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LA  SCIENCE 


DAJNâ  SES  NOTIONS  FONDÂM£iMAL£S 


Trnitr  (le  I  cnvliainement  des  idée»  fondamentales  dans  les  sciences  et 
dam  ihuftoire,  par  M.  Gournot,  «nden  inspecteur  générai  des 
études,  rerteiir  do  TAcadéaiie  dd  D^oii.  —  Ptm,  UaoiMtle  et  G^, 


T)ivsscr  un  tnbîemi  «îystf^mntiiuo.  des  rappnrfs  réciproques  entre  les 
drlTcreiiles  pari  ifs  de  la  conuaissaiirc»  Imtnauie,  e«  n'est  pas  satisfaire 
une  simple  curiosité  de  notre  esprit,  c'est  répondre  à  uii  de  ses  besoins 
les  plus  réels.  Noas  sommes  ainsi  faits,  que  nous  aspirons  à  suivre  dans 
leur  harmonieuse  unité  l'infinie  Yariété  de  nos  conceptions  diverses;  et 
quand, en  présence  d'un  tableau  encyclopédique  tracé  d'après  des  prin- 
cipes logiques,  nous  pouvons  saisir  d'un  coup  d'œil  oomnient  des  sdences 
qui,  considérées  à  part,  semblent  trop  souvent  n'avoir  rien  de  commun 
et  même  se  contredire  en  plus'd\in  point,  se  rattachent  les  unes  aux 
autres  et  forment  un  édifice  bien  ordonné,  notre  raison  en  éprouve  une 
vi^'U  satisfaction. 

Ce  n*est  pas  là  Tunique  utilité  d'une  bonne  classification  de  nos 
diverses  connaissances.  Nous  ne  pouvons  voir  les  rapports  de  ressem- 
j»lniH'e  et  detiinérencedes  sciences  ra[ipio('hées  ainsi  les  unes  des  autres 
et  cnHiitnn  e-^  entre  elles,  sans  inuis  l'aire  une  idée,  à  la  fois  plus  claire  et 
plus  vrai(\  (In  caractère  spécilitpie  de  eliaeuue  d'elles,  et,  par  suite,  du 
champ  qui  lui  est  propre,  des  problèmes  ((ui  lui  sont  particuliers,  de  la 
ipéthode  qui  lui  convient.  Par  là  on  sera  mis  en  garde  contre  les  tenta- 
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tives  si  fmiuentes  dans  l'histoire  de  Tesprit  humnin,  de  confondre  en- 
semble les  (lomnincs  respectifs  des  sciences  différentes.  On  ne  sera  plus 
tenlc  de  piendiT,  nvcc  l'arncelse,  Jacob  Hiehme,  van  Ilolmojitet  tons 
Ips  iKiliiralislos  mystiques,  ii"s  pluMimnriics  du  uiowdc  inorganique  pour 
Icjru  d'esprits  vivnnts  et  int(  lli,^<'nls,  m  dCxpliquor avec  Hescartes  les 
mouvements  spontanés  des  aiuniaux  par  i  action  de  ressorts  mécaniques, 
ni  de  cberclier»  avec  les  philosoi)bes  organkiens,  dans  les  actes  de  Tin- 
telligence»  uniqueineal  des  effets  de  Ids  physiques  et  des  combinaisons 
ciiiniiques. 

Ajoutez  qu'un  tableau  encyciopédique  de  nos  diverses  connaissancet 
devient  d'autant  plus  nécessaire»  que  le  savoir  gvgne  en  étendue  et 
en  profondeur.  Quand  le  développement  inunense  des  sciences  et  de 
réruditlon  force  chaque  homme  à  se  cantonner  dans  une  partie  com- 
parativement fort  restreinte  de  la  connaissance  humaine,  un  tableau  de 
ce  genre,  s'il  est  fait  d'après  des  principes  logiques,  est  un  élément 
in(lisj)ensablc  pour  maintenir,  du  numis  on  parti(\  cet  esprit  encyelopé- 
diqui*  sans  lequel  rintclli^ence  resterait  enfermée  dans  un  lionzon  étroit 
et  |»erdrait  toute  véritable  grandeur. 

l.e  besoin  de  saisir  dans  leur  enseuible  et  dans  leSpr  unité  les  ditlc- 
retdes  parties  de  ia  connaissance  bumaine  s'est  fait  sentir  de  bonne 
bcure.  Les  scieuces  avaient  à  peine  pris  quelque  consistance,  qu'on 
essaya  de  les  comparer,  d'en  marquer  les  rapports,  de  les  grou|)er  en 
un  faisceau  étroitement  lié.  Speusippe»  ou  io  coi^iecture  du  àioitts»  en 
esquissa  le  premier  une  sorte  de  tableau  encyclopédique.  Ge  qui  est 
certain>c'est  qu'Aristote^  nous  en  a  laissé  une  classification,  bien  impar^ 
fiiite  sans  doute»  si  on  la  compare  à  ce  qu'il  a  été  possible  de  faire  fJan^ 
les  temps  modernes»  mais  fondée  sur  une  appréciation  fort  ingénieuse 
du  lien  logique  de  nos  idées  et  de  la  marche  par  laquelle  Tcsprit  procède 
à  leur  acquisition  ;  ce  besoin  d  une  vue  d'ensemble  sur  les  divers 
éléments  de  la  cuiuiaissauce  ne  fut  jias  étranger  au  niuyca  àgc.  .Mais 
on  manqiiail  a  la  l'ois  alors  et  de  principes  philos  i[»liiques  et  de  sen- 
tinMMït  çriti(pio:  on  lit  plutôt  des  rntahvjucs  suis  lien  logi(jue  des 
diltV'rentes  sciences,  que  de  véritables  classiiications.  l)oi)uis  la  renais- 
sance des  iettres  »  ou  s  est  trouvé  dans  des  (auditions  plus  favorables 
sous  Unis  les  rapports,  et  on  a  essayé  à  plusieurs  reprises  de  ranger 
dans  un  cadre  encyclopédi({uc  les  différentes  bmin  hes  du  savoir  humain. 

De  oes  classificatious»  la  plupart  sont  tombées  dans  un  oubli  mérité* 

'  Ari^tote,  Métaphys.  vi,  !.  Fthic.  .YiVo'r?  ,  v,  T>.  —  Havaiiton,  Frisai  sur  la  WiUaphyuique 
d'àristoUf  t.  i,  p.  3ài-2»2.  —  La  Méiaphy$in^t!  d'Artsiote,  irad.  en  français  par  A.  Herron 
et  Ch.  Zévort,  1. 1,  p.  310,  la  noie. 
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les  autres  souièveiit  de  graves  objecttoos.  Celles  de  Bacon»  de  d'AJ6i»> 
bcH ,  (le  fient liam  et  d'Ampère,  les  seules  dont  oo  parie  encore  et 
qu'on  dncuto,  oflreat  chaoune  des  traits  bmireutemeot  trMé»»  mm 
dans  levr  enaambie  elles  sont  arbttram»  ne  repoaanl  pas  sur  one 
exa^e  détermioatm  des  yrm  rapporte  onlie  laa  diveraaa  imnehea 
de  la  eoanëaaame  huniaiiie  et  pràtntant  im 
artifloiel  que  eantomie  à  Tordra  même  des  eboeOB. 

Une  damfteatkm  doit  avoir  pour  M  owcntiei  de  ftire  oomnHro 
rencliainement  de  nos  eonnaissances,  ainsi  que  s'exprimait  Diderot. 
C'est  i\  hnt  (jnr  vise  avant  tout  la  uouvrllo  rlassilicvition  ([ue  pro- 
|>ose  M.  Ouinii»!  '.  il  l  a  innrqiifS  nettement  |>nr  lo  tilnr  inôiiic  qu'il  n 
(loi)iir  ,1  sou  tMrviii';o.  hnns  ce  dessein,  il  a  (  niumerieé  par  rechercher 
le  priiK  ipi»  f|ni  tonne  le  lieu  lo^i(|ue  (Je  nos  diverses  ennuaissances.  Ce 
pniu'ii>c,  il  1  exposa,  il  y  a  liix  ans,  dans  son  Emai  sur  ies  fondements 
ée  fMf  emmtmM»ccs.  Le  Traité  de  l'enchainemnt  de»  idéen  fmiUimenttàm 
ému  Im  foîoMM  êt  ém  tlmudt^a  ion  point  de  départ  doiis  k  cÉMip*  xx 
de  cet  ouinnge. 

Quelques  eonadérattoos  fort  simples,  et  d'une  évidenoe  HMtaifeate,  ■ 
feranl  eomprendre  an  Meur  le  primipe  qui  a  dirigé  M.  Covmot 
danala  détenDwation  de  renehalneonni  qui  umt  Isa  difi^^ 
de  nos  eonnaiaanees. 

Personne  D'ignc»^  que  la  eoanaisBanea  de  l'histoire  naturelle,  par 
exemple,  n'est  pas  néeessaire  au  physicien  qui  étudie  les  propriétés 
♦générales  des  corps,  et  qui  recherche  les  lois  de  la  nature  inorga- 
nii|ue.  tan«lis  (|n  (  Miiir.iii  e  la  conuaissance  dcii  propt  ich  s  générales 
deîs  ell^Jl^  i  !  (U  s  lois  qm  rei^l^seut  la  uiaticre  est  in(iispeu>al)le  à  celui 
qui  fait  de  la  nature  organis<''e  et  vivante,  vé^n'taux  et  atiimaux, 
1  objet  de  st»  éludes.  C  <'st  tfue  la  pliysi(pie  n  a  pas  à  s'occuper  des 
êtres  vivants,  et  le  savant  qui  la  cultive  à  tenir  compte  des  phéno- 
mènes particuliers  qu'ils  présentent  ;  mais  dans  les  êtres  vivants, 
à  côté  des  Iota  spéciales  qui  les  régissent,  on  retrouve  l'ai^iofi  des 
kûa  qui  se  fini  sentir  dans  la  nature  inorganique.  L'histoire  naturelle 
suppose  dono  la  physique,  et,  dans  un  certain  sens,  elle  est  dans  sa 
dépendance,  tandis  que  la  physique  est  complètement  ,  indépendwlo 
de  l'histoire  naturelle. 

81  Ton  compare  miintenanfc  les  sciences  physi(|ues  aux  scienoes 
mathémati(|ues,  on  verra  que  les  premières  supposent  les  secondes, 
et  que  celles-ci  sont  absoinim ut  indé|»cndnntes  de  celles-là.  11  n'exis- 
terail  m  iiioude  sensible,  ni  u  euce  de  cui()S,  que  lesmathémalniues 
pouiraieuL  encore  eonsti^tuer  un  systèaie  de  sciences  :  il  suAirait  pour 
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cela  d'une  nmofl  pure.  Mais  les  sciences  physiques  ne  seiaient  tout 
au  plus  qu'un  rerueil  informe  d'observations  mal  coiupris(»s,  si  l'on 
ne  pouvait  mesurer  malUéiuaiiquement  et  soiuncttre  au  t^ilcul  le:^ 
forces  qui  aj^isseut  sur  les  eor[»s,  et  les  meUeiii  eu  lÉiouvement  pour 
produire  les  phénomènes  variés  du  monde  inorganique. 

S'il  y  a  des  Bciaoeet  qui  dans  l'ordre  logique  sooi  supposées  par 
d'autres  auxquelles  elles  servent  d'antécédents,  il  convient  de  classer 
Ica  diveraea  eonnaissanees  hamainea,  non  paini  eonune  des  branobes 
sortant  d'un  trône  commun»  mais  eonune  éas  ooncties  se  auperpoeant 
Tane  an-desans  de  l'autre,  dans  Tordre  de  kar  dépendance  et  de 
leur  subordination.  On  se  représentera  par  conséquent  leur  enaemUe 
eomme  un  édifice  à  plusieurs  étages,  cha([uo  groupe  de  scianoM 
reposant  immédiatement  sur  le  grou|)e  qu'il  suppose  et  dont  il  dé- 
pend. En  ayant  égard  à  ce  mode  de  subordination  et  d'eueliaine- 
mentdes  faits,  drs  lois  et  des  plicnomènes,  et  cnalliml  des  plus  fon- 
damentaux aux  plus  spéciaux,  des  plus  sini[)les  aux  plus  roiujdext  s, 
M.  Cmirnot  classe  les  dilîérentes  coonaissanœs  en  cinq  ^rouîtes, 
distribués  dans  Tordre  suivant  : 

Le  premier  comprend  les  sciences  logiques  et  les  soiencea  mathé- 
matiques; le  second,  les  scienees  physiques  et  les  sciences  cosmo- 
logiques; le  troisièoae,  les  sciences  naturelles  proprebiwt  dites;  le 
quatrîènie,  les  sciences  anthropologiques,  ethnologiqueB,  politiques  et 
éeoQomiques;  le  cinquième,  râttn,  les  scienees  historiques. 

Reprenons  maintenant  chacune  de  ces  cinq  classes,  soit  \iaat  en 
justitier  la  place  dans  la  classitication  générale,  soit  {>our  en  mar- 
quer ïvs  caractères  essentiels. 

La  première  assise  de  nos  coiuKii^sances,  celle  qui  se  rf>iii|ins(» 
des  sciences  qui,  indf'jx  inl  inles  <le  timh^s  les  autres,  l«'s  licfuieni 
au  cr)ntraire  sons  leur  dépeudaucc,  rompnMid  les  sciences  lo^^iquc*; 
et  les  sciences  mathématiques.  Sur  quelque  objet  que  portent  nos 
observations  et  nos  études,  ce  qui  nous  frappe  d'abord,  ce  que 
nons  en  saisissons  le  mieux  et  le  plus  vite,  c'est  la  forme.  A  ce  titre 
seul,  la  forme  aurait  dû,  selon  M.  Goumot,  être  inscrite  par  les 
philosophes  en  tdte  de  toutes  les  listes  qu'ils  ont  dressées  des  eof^ 
ggrim  ou  des  rubriques  sous  lesquelles  en  peut  ranger  les  idées 
fondamentales  ou  constitutives  de  rentradement.  Non-seulement  elle 
précède  les  autres  catégories,  mais  encore  elle  les  domine  toutes. 
L'idée  de  la  forme,  qui  se  coufoud  avec  l'idée  de  Tordre,  s'applique 
aussi  bien  aux  objets  qui  ue  tombent  que  sous  l'œil  de  renteuUciueiit 
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qu'aux  nlijcis  (orporols.  visi})l«'s  t^t  palpables.  Oi  l<  s  iii'illitMuahqui'S 
tout  nitK'n's  |ioi  tetit  sur  1rs  idi'n's  forme*  et  dOriirc  ol  sur  celles 
qui  s'y  rattachent  par  des  liens  d'étroite  parenté.  Les  matbéuia- 
liqies  sont  des  seiences  absoltiment  et  éminemment  rationnelles, 
parce  que  les  principes  d'où  elles  procèdent  sont  dea  véritéa  d'inlui- 
tkm,  di»  anomea  de  la  raieoii  »  dont  i'eaprit  n*éprouve  pas  le  besoin 
de  se  rendre  eompte,  puiaqu'ila  sont  dairs  par  eux-méines  et  qu'ils 
s'imposent  néeessairement  ;  elles  n'ont  besoin  de  faire  aucun  emprunt 
à  l'eipérience,  puisque  tout  s'y  démontre  par  le  raisonnement  seul; 
elles  ne  dépendent  par  conséquent  d'aucune  connaissanoe  antérieure- 
ment ac((uise,  tandis  que  toutes  les  antres  sciences  déjieudeut  d'elles 
eu  un  certain  sens,  ou  du  luoius  les  supposciil. 

Les  s«  É4'iH'es  logftifues  sont  dans  ic  mnnc  cas.  Elles  s'at  l.njiionl 
pnniliciurni  niix  id<''4»s  d'(»rd]T  ot  d<»  t*f»rme.  en  les  onvisni;»  ;inl  sur- 
tout <lu  (le  sur  de  la  rlnssilicalinu.  Klles  Iraitciil  tl Hii»' inaniore 
plus  spéciale  des  coiisétiuciKCs  <|ue  l'on  peut  tirer  de  la  classilica- 
tion  des  objets  du  raisonnement,  pour  la  ciassilioation  des  ibrmes 
mômes  du  raisonnement.  Elles  reposent  sur  des  principes  d'une 
vérité  intuitive  et  nécessaire.  Elles  ont  donc,  au  même  degré  que 
les  mathématiques»  le  canotère  de  scienees  rationnelles. 

Au-dessus  de  cette  première  assise  s'élève  Tétage  des  seienees 

physi(pies  et  des  seteneas  eosmologirpies.  Kn  ontre  des  idées  d'ordre 

et  de  forme,  ces  sciences  ont  encore  à  tenir  compte  de  l'idée  de 
force  et  de  l'idée  corrélative  de  corps.  Le  cliamp  de  in  coiinaissaucc 
einitrassc  donc  in  deux  idées  nouvclU's,  dont  ni  1rs  niatlu'm.ilMiues 
ni  la  loji:i»|uc  n  avaiciif  à  s  occuprr.  Mais  ces  idées  nouNt^llrs  Jic  san- 
raienf  r-tr*'  convenal)tcuini(  fludiées  quavcc  le  sert»ius  des  seicuces 
niatbcuiati(|ues  et  des  sciences  logifpies;  car  la  force  se  mesure  et 
le  corps  se  pèse,  et  la  mesure  et  le  [>oids  rentrent  dans  le  domaine 
de  la  logi(pie  et  des  mathématiques.  Dans  l'ordm  de  la  construc- 
tion seierttifique,  le  second  groupe  suppose  donc  le  premier,  qui  lui 
sert  à  la  Ibis  d'antécédent,  de  base  et  d'instrument. 

Il  y  a  cependant  dans  cette  seconde  asnse  une  distim'tion  à  éta- 
blir. Les  ^sciences  physir[ni>s  et  les  sciences  cosmoiogiffues  se  tien- 
nent de  très-pr^s;  elles  ont  une  foule  de  points  communs;  mais  il  y  a 
dans  celles-ci  un  élément  d(»  plus  que  dans  celles-là  :  je  veux  parler  de 
la  question  d'origine,  de  l'idin;  de  succession.  Pas  de  <|uesti(ui  d'ori«î:ine, 
t.iiil  <(ue  l'on  rei^lt'  le  terrain  des  scien<'es  lo^iijues  el  ui.illieuïa- 
tii|ues,  de  celles  qui  ont  pour  objet  de  pures  idées  ou  les  tbrmes  gé> 
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iicrnii's  (ios  phénomènes:  la  raison  universelle  ne  coiinnil  ni  ronunen- 
ceiiKMil  m  lin.  La  mécanique,  Ifs  Rciences  physiques  pruiunnpnl 
dites,  ropticjue,  la  chimie  n'ont  pas  plus  à  s'oc^^ujier  des  questions 
d'origiiie  ;  eiles  ont  pour  objet  des  lois  que  Tesprit  humain  conçoit 
comme  permanentes,  des  propriétés  qu'il  regirde  comme  iiMiéléiNles. 
La  question  d'origine  apparsU,  lorsque  l'on  passe  des  seienees  phy- 
siques proprement  dites  aux  sciences  cosmologiques,  et,  eo  premier 
lieu,  lorsqu'il  s'agit  d'expliquer  la  constitution  des  grands  systèmes 
astronomiques. 

Il  convient  ici  de  faire  connaître  l'idée  ingénieuse  que  M.  Goumot  * 

se  fait  de  l'histoire  :  on  n'aurait  sans  cela  qu'une  notion  confuse  du 
l'oie  il  assi«(ne  à  la  duniicc  historique  et  de  1  inqjortance  (ju'il  lui 
attribue,  nou-sculcmrnt  dans  les  sciences  cosmolo<çiques,  mais  encore 
dans  les  sciences  nalurrllcs  et  dans  (es  s()ci(''l(''s  humaines,  nù  elle  tient 
une  plus  grandi'  place  cnrore.  I.  tdt'e  dr  surcession  est  Inm  d  épui-vi' 
l'idée  complète  d  histoire,  comme  on  se  le  ligure  tl  ordiiian'e.  L'histoii"ti 
suppose  sans  doute  la  succession  ;  mais  elle  contient  encore  autre  chose, 
car  il  se  trouve  des  suoeessions  autre  part  que  dans  l'histoire.  11  est 
des  phénomènes  physiques  qui  ne  s'opèrent  pas  en  enlier  instantané- 
ment; ces  phénomènes  présentent  une  série  d'effets  se  rattachant  les 
uns  aux  autres  ;  ce  n'est  pas  là  cependant  de  l'histoire.  U  y  a  même 
une  succession  entre  les  diverses  paKies  d'un  raisonnement  ;  on  ne 
s'est  jamais  avisé  d'appliquer  le  mot  d'histoire  aux  procédés  discursils 
de  la  démonstration. 

11  n'y  a  pas  d  histoire  proprement  dite  là  où  tous  les  événements 
dérivent  nécessaireiuciit  et  régulièrement  les  uns  des  autres,  en  vertu 
des  luis  constantes  par  lesquelles  le  système  est  régi,  et  sans  concours 
accidentel  d  iidhienccs  étrangères  au  systèaieque  lu  théorie  embrasse. 
D'un  autre  côté,  il  n'y  a  pas  non  plus  d'histoire,  dans  le  vrai  sens  du 
mot.  pour  une  suite  d'événements  qui  seraient  sans  aucune  liaison 
entre  eux.  Ainsi  les  registres  d'une  loterie  publique  pourraient  offrir 
une  succesiiou  d*^  coups  singuliers,  quelquefois  piquants  pour  la 
curiosité;  ils  ne  coustitueraient  pas  une  histoire,  car  les  coups  se 
succèdent  sans  s'enchaîner,  sans  que  les  premiers  exercent  aucune 
influence  sur  ceux  qui  les  suivent,  à  peu  près  comme  dans  les  annales 
où  les  prêtres  de  l'antiquité  avaient  soin  de  consigner  les  monstruo- 
sités et  les  prodiges  à  mesure  qu'ils  venaient  à  leur  connaissance. 
Tous  ces  événements  merveilleux,  sans  haisou  les  uns  avec  les 


'  Traité  de  l  enchaiiieinent  du  idées  fondammiales,  u  il,  p.  3i6. 

I 
I 


Digitized  by  Google 


LA  SCIENCE  DAN8  688  NOTIONS  FONDAMENTALES.  il 

autres,  ne  peuvent  former  une  histoire,  dans  le  vrai  sons  du  mot, 
quoiqu  ils  se  succèdent  suivant  un  «  «  i  lain  ordre  ('htniiolopifjne  *. 

Ou  |>ent  conr-liire  déjù  de  ces  ronsulérntions  ([ue,  pour  M.  Our- 
not.  le  mut  d'Iiistuire  ne  eonvient  (ju'à  une  série  d'événements  lies 
entre  eux  j>ar  des  rapports  réels,  mais  qui  auraient  pu  ne  pas  être 
ou  être  .'uitrement  qu'il»  sa  sont  produits.  II  y  a  \mr  conséquent 
dans  \e&  oiioses  historiques  une  part  laissée  à  riniluence  de  faits 
aDiérieun,  piodaiU  du  hasard  ou  des  oombioaisons  accidenteUea 
entre  diverses  séries  de  causes  indépendantes  les  unes  des  autres  *, 
à  l'aetioii  de  fiiits  accidentels  ou  de  forces  tout  individuelles,  qui  sont 
de  nature  à  exercer  une  influence  sensible  sur  tous  les  âges  suivants, 
ou  dent  Tinfluence  exigerait,  pour  s'effacer»  des  périodes  de  temps 
dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  C'est  l'influence  mutuelle, 
la  péiiélralion  réciproque  de  divei-ses  séries  d'événeinenU  qui  ont 
eliaeune  leurs  principes,  leiu's  lins,  leurs  lois  de  développement,  et, 
pour  illll^t  tlnr,  leur  cdiiiiilc  onvcrt  au  livre  des  destinées*,  qui  lor-  • 
ment  1«'  tissu  etunpiet  de  I  hislon-e. 

(Jn  on  ne  prétende  pas  que  nous  n  invoquons  le  hasard  que  pour 
couvrir  notre  ignorance.  Non  ;  pour  M.  Cournot,  la  notion  du  hasard 
a  son  fondement  dans  la  nature  et  n'e^t  pas  seulement  relative  à  la 
laiblesse  de  l'esprit  Immain  ;  et,  |>our  le  pmnver,  H  en  appelle  aux 
ftite  i[ul  ont  donné  lieu  au  calcul  des  proirabiiités  Je  ne  m'arrête- 
rai pas  à  discuter  cette  notion  du  hasard,  qu'on  pourrait  peut-être 
accuser  d'être  en  un  certain  sens  un  cercle  vicieux  ;  je  demanderai  seu- 
lement ce  que  devient»  avec  cette  larj^e  part  faite  au  hasard,  Fidée  de 
la  finalité  que  M.  Cournot  constate,  pour  le  moins  dans  les  choses  qui 
font  l'objet  des  sciences  cosmologiques,  et  vraisemblablement  aussi  dans 
l'histoire  de  I  huinanité,  jinisque,  eojiutic  on  le  verra  plus  loin,  il  admet 
la  théorie  du  pr<»'^rès  rontinu.  On  ne  sauiad,  ce  me  semble,  maintenir 
celte  idée  qu  en  siip[)osaMl  ou  que  les  événements  forliiit>  advien- 
nent  dans  l'histoire  n'appartiennent  qu'à  nn  oïxire  de  elioses  aeees- 
soii*es  et  de  mince  inqiortance,  incapables  de  troubler  au  Ibnd  la 
marche  générale,  ou  ({u  ils  se  contre-balancent  mutuellement ,  de 
manière  que  leurs  résultats  soient  en  délinitivc  annihilés,  ou  enfin 
qu'ils  ne  sont  que  des  variantes  insignifiantes  des  faits  que  l'en- 

t  E$tal  ntr  let  fondemmOt  i»  not  «oniMîtMiices,  i  II ,  p  20i 

>/Wd.,  t.  n.  p.  191)  200. 
'  r^rVf.,  1.  II,  p.  211-Jll, 

*  Ihid.,  t.  Il,  p.  203. 

*  Ibid.f  ch.  III. 
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cha)nement  logique  devait  amener.  M.  Goarnoi  repoune  évidemment 

toiit(»s  ces  suppositions.;  il  accorde  aux  accidents  qui  se  produisent 
th^li^  le  temps  une  influence  consifi{'iahlo  sur  ce  qui  les  suit;  il 
assure  qu'il  s'en  faut  de  heaucouj»  que  i  iiillueuce  des  p/irticularités 
individuelles  et  a(M.Mdcntelles  Siùt  de  nature  à  s'affaihlii'  graduel- 
lement, et  liiinleuient,  à  disparaître  pour  ne  plus  laissor  ^'influence 
sensible  qu'aux  conditions  pri  iuanenles,  prises  dans  la  nature  intrin- 
sèque de  l'objet  auquel  s  api^lique  la  science  ou  la  théorie;  il  n'admet 
pas  non  plus  que  les  particularités  individuelles  ou  accidentelles  agis- 
sant en  divers  sens,  leurs  effets  se  compensent  et  se  détruisent  en  ce 
qui  touche  aux  résultats  moyens  et  généraux  ^  ;  et  il  i^oute  qu'une 
variété  individuelle»  due  originairement  à  un  conoours  fortuit  de 
cautos  extérieures,  a  pu  se  consolider  en  se  transmettant  d'une  géné* 
ration  à  Tautre,  devenir  un  caractère  de  race,  ou  peut«ètre  même 
act|uérir  la  valeur  d'un  cara<»tère  spécificpie,  et  se  perpc^tuer  indépen- 
damment de  l'influence  des  causes  extérieures,  ou  même  en  vertu 
d  une  tbrcc  propre  qui  résiste  à  l'action  des  forc4?s  exténeures 

Si  le-  hasard  fj^oiivei-iie  le  monde,  ou  mAnie,  en  restreigiiuiil  cette 
-proposition,  comme  le  piopttx'  .M.  i  onniot,  si  le  liasard  a  seulement 
une  |mrt  notable  dans  le  ^(uivernenienl  tlu  monde  ^,  il  faut  renon- 
cer à  chercher  un  plan  dans  le  monde.  C'est  en  vain  que  M.  Cour- 
no(  noufl  assure  qu'il  n'y  a  rien  dans  œiio  manière  de  voir  qui  répugne 
à  l'idée  qu'on  doit  se  faire  d'une  direction  suprême  et  providentielle; 
soit  que  la  direction  providentielle  soit  présumée  ne  porter  que  sur  les 
résultats  moyens  et  généraux,  que  les  lois  mômes  du  hasard  ont  poar 
résultai  d'assurer,  soit  que  rintelligence  suprême  dispose  des  détails  et 
des  faits  particuliers  pour  les  coordonner  à  des  vues  qui  surpassent  nos 
sdences  et  nos  théories.  Et»  en  effet,  M.  Coumot  nom  dit,  comme  on 
Ta  déjà  vu,  (pic  les  etTels  des  particularités  individuelles  ou  acx'iden- 
lelles  ne  son!  pas  tonjonrs  de  n.iliu  i ,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  à  se 
compenser  cl  ;i  se  délniire  les  uns  les  autres,  en  ce  qui  touche  aux 
résultais  moyens  et  ^éncraux.  Parler  d  aillcnrs  de  lois  du  hasard  ayant 
pour  résultat  d'assurer  une  conséqncncc  «^cncnilf^  (piclconqu«v,  cVst 
nier  le  hasard.  Et  enlin  représenter  I  mtelliyeiice  suprême  CAimme  dis- 
posant des  faits  fortuits,  pour  les  coordonner  à  des  vues  qui  dépassent 
l'horizon  de  notre  faculté  de  connaître,  c'est  subordonner  la  pensée 

'  Essai  fur  1rs  fond^nmnls  d$  nos  Gonnai*sanceSf  t.  il,  p«  197'198i 
'  Ibid.,  t.  Il,  p.  191). 
*lb<d.jt.  1,  p.  SI. 
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el  TactioB  de  cette  inteUig^nce  soprônieaiii  aocédeoU  des  efaosoB  ooa» 
tingentes,  quand  notre  sentiment  intune  nous  invite  à  subordonner  au 
contraire  le  contingent  au  nécessaire,  le  numde  à  son  créateur. 

Je  sais  bien  que  le  système  opposé  à  celui  que  défend  M.  Cournot 
n'offre  pas  de  moindres  tlinicullés,  et  je  ni'  suis  nullement  disposé  à  eon- 
clurc  des  erreurs  que  je  émis  Irouvti"  dans  celui-ci  à  la  vi-rité  decclui- 
là.  >ou>  suinmes  iri  en  présence  d'une  de  ces  antinomies  f]ni  oui  élc 
jusiju  à  ee  uiuiueiit,  seroiii  peut-èlre  tmijaurs  les  ('cueils  sur 
les<[uels  la  philosophie  vient  échouer.  Ces  antinomies  sont  bien 
connues;  ii  n'est  point  aiigourd'hui  d'esprit  quelque  |)eu  versd  dans  les 
études  philosophiques  qui  ne  sache  très-pertinemment  que  chacun 
des  deux  termes,  pris  pour  unique  guide,  conduit  inévitablement  à 
des  eonséqueoccs  prévues.  Un  peu  plus  ou  un  peu  moins  d'habileté 
dans  l'analyse  logique»  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  d'étendue  dans 
la  eonnaissauoe  des  foits,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  d'art  à  les 
grouper,  à  les  foire  valoir,  ri^  n'y  feit;  deux  systèmes  oppofiés  sortent 
des  deuN.  ternies  de  chacune  de  ces  antinomies,  et  en  vérité  c'est 
fieine  perdue  <|ue  dVnli éprendre  de  sulKudoiinep  l'un  h  l'anlre, 
<re\)ili«njer  l'ini  par  r«iuhe.  Que  l'este-l-il  à  tinre  dniis  im  tel  étal  de 
<  hu-(  >  ;  tout  simplement  a  ehercher  un  terme  moyen  (jiii  conrilie  les 
deux  lennes  coiilraires,  qui»  par  exenipie,  dans  le  cas  dont  ii  est  ici 
question,  sauve  à  la  fois  Taction  libre  des  causes  contingentes  et 
rimmutabihté  de  l'idée  qui  se  manifeste  dans  la  ûnalité,  et  qui  montre 
que  le  hasard  ne  gouverne  pas  le  monde,  sans  réduire  les  particuia- 
ritéa  individuelles  ou  aceidenteUea  h  n'être  que  les  instruments  aveugles 
du  destin. 

M.  Coomot  n'a  par  tenu,  ce  me  semble,  la  balance  égale  entre  les 
deux  systèmes.  H  a  reconnu,  il  est  vrai,  l'idée  de  finalité  è  côté  de  ce 

qu'il  appelle  la  doimée  historique;  mais  tout  en  assurant  que  sa 
théorie  du  hasard  ne  réinigiie  pas  à  l'idée  d'une  direction  suiuème  et 
providentielle,  il  m  inc  parait  pas  avoir  réussi  à  les  mettre  d'accord, 
je  crois  l'avoir  (l»''jà  ju'ouvé:  et  il  incline  évidemnienl  d  une  manière 
tres-seiisible  plus  d'un  roté  i\m  de  l'autre.  Je  dois  ajouter  qu'il  en  est 
a  peu  près  de  môme  pour  les  autres  antinomies  qu'il  a  l'encontrées 
nécessairement  sur  sa  route.  Kn  traitant  des  sciences  physiques, 
il  a  eu  à  parler  de  Topposîtiou  du  dynamisme  et  du  mécanisme,  et 
dans  la  partie  consacrée  aux  êtres  vivants  et  organisés,  de  Topposi^ 
tlon  du  vitalisme  et  de  l'orGanisme.  Les  vues  ingénieuses  et  les 
aperçus  [)iquants  ne  lui  ont  certes  pas  manqué  à  l'occasion  de  chacune 
de  ces  deux  antinomies;  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  ces  deux  points  se  lit 
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avec  un  iiilérôt  louleau*  Bla»  il  n'a  pas  eoncilié  les  opporitioiis,  et 
chaque  fois  il  a  sacrifié  i  un  des  deux  termes  à  l'autre.  En  présence 
des  difficultés  de  cet  questions,  je  ne  me  permettrai  certes  pas  de 
reprocher  à  M.  Owrnot  de  n*avoir  pas  assez  tenu  eomiiie  des 
objections  du  système  opposé  à  celui  qu'il  soutient.  Cependant,  quand 
je  considère  que  ses  études  l'ont  mis  dans  cette  position  exceptionnelle, 
priviléfiçi(^e,  uniqye  [U'ut-élre,  de  posséder  les  (  oiiiiaissonces  scienti- 
liqucs  qui  manfjuenl  le  plus  souvent  aux  pliilosoplies,  et  les  connais- 
sances pliilosojthiques  <jiii  Font  (roniiii.'iire  étrangères  aux  savants, 
je  ne  puis  inVrnpr'cIicr  de  inauilrstcr  le  i'c<:;ret  fpi'il  n'ait  pas  tenté 
de  s'ouvrir  une  c^irriere  entre  les  deux  c^inqis,  qu  il  n'ait  pas  du  moins 
discuté  à  fond  los  deux  systèmes  coidraires,  ne  ittt-ce  que  pour 
marquer  les  limites  exat^tes  des  deux  points  de  vue  opposés. 

Nous  pouvons  maintenant  nous  faire  une  idée  claire  de  ce  qui 
distingue  les  sciences  cosmoiogiques  des  sciences  physiques.  On  vient 
de  voir  que,  d'après  M.  Gournot,  il  y  a,  à  odté.des  événements  dont 
la  série  est  déterminée  par  les  lois  et  par  la  -constitution  ]>roprc  du 
système ,  des  perturbations  accidentelles,  adventices,  dont  k  cause 
est  en  dehors  de  ce  système.  A  ces  influence»»  externes,  irr('<2fnlière8 
et  fortuites,  il  convient  de  donner  le  nom  de  données  liistDriipics, 
par  opposition  avec  ce  (|ui  est  pour  mtus  le  résultat  n^ulicr  des  lois 
permanentes  et  de  la  i  tinslilulion  du  systèiiic,  et  qu  on  peut  désigner 
.  du  nom  de  donner  llir(u  ii|UP  *:  or  on  ne  peut  parler  d'histoire  dans 
les  sciences  rntiouuellcs,  ou  tout  est  n'';;i  par  des  lois  iiiunualiles,  ni 
mémo  dans  les  sciences  physiques  proprement  dites,  où  tout  s  acconqjlit 
d'apW's  des  lois  constantes.  I^es  sciences  cosmolo<;[iques  ne  sont  plus 
dans  le  même  cas.  L'accident  y  joue  un  certain  rôle.  A  côte  dei>  lois 
générales  qui  règlent  les  rapports  des  parties  de  Tunivers  entre  elles 
et  de  celles  qui  président  à  la  manière  dont  s'opèrent  leurs  mou- 
vements  particuliers,  il  se  produit  en  elles  tel  eflet  qui  aurait  pu 
avoir  lieu  d'une  autre  façon,  ou  ne  pas  avoir  lieu  du  tout,  el  qui  a 
entraîné  api  lui  un  ordre  de  faits  qui  aurait  été  différent  dans  un 
autre  concours  de  circonstance.  Et,  en  effet,  ce  (pic  l(^  sciences  cos- 
moiogiques nous  a|)prennent  sur  la  constitutiou  du  monde  ou  de 
quelques-uiu^s  de  ses  parties,  est  le  résultat,  dit  M.  (^»urnot,  non- 
seulemeut  dr  rei'l aines  lois  ^'Miéralej  et  [permanentes,  mais  cnrore 
de  certains  fail>  historiquiMueiil  euehaîoés  les  nos  aux  autres.  qunitjU(^ 
nui  tcoioia  ne  nous  eu  ail  laisse  i  histoire  écrite,  et  que  uous  soyons 
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obligé»  da  tirer  de  Fioterpiétation  critique  de, quelques  vestiges  le 
peu  que  nous  savons  sur  ees  autîques  événements.  Ce  sont'  des  faits 
de  œ  genre  qui  sont  cause  que  la  terre  a  un  satellite»  tandis  que 
Yémn  et  Mars  n'en  ont  |>as  ;  que  Jupiter  a  quatre  sat^lites,  plutét 

que.  trois,  plutôt  (pic  cinq,  cl  ainsi  de  suite.  La  direction  des  chaînes 
ilc  montagnes,  la  dissémifiafioii  des  bouches  ignées,  la  distriluilion 
et  la  déeonpnre  des  eonlinents  et  des  niei  s  oiiiM^ut  des  exemples  non 
moins  liappants,  mais  liien  plus  nomlii"eii\,  d<'  cette  inllueme  de<? 
faits  antérieurs  sur  1  état  piésenl  des  clioses,  et  de  rinterventioii  de 
la  domiée  liislonquc  dans  uu  corps  de  doctrine  soieutilk|ue  K 

Au-dessus  de  i  étage  des  sciences  pliysiqucs  et  des  sciences  cosn)o- 
logiques  s  éièvciit  les  scicuccs  de  la  troisième  série.  Ce  sont  celles  • 
qui  ont  pour  objet  la  nainro  vivante.  Oes  sciences  supposent  la  cou* 
naissance  des  propriétés  géiiéraies  des  corps  et  de  récouomie  générale 
du  monde,  et  par  conséquent  les  sciences  des  deux  étages  précédents; 
nuiis  elles  s'en  distinguent  on,  pour  mieux  dirè»  les  dépassent,  d*un 
cdCé,  eu  ce  qu'elles  ont  à  tenir  compte  de  Hd^e  de  force  dans  son 
application  aux  phénomènes  de  la  vie,  et  d'un  autre  cdtéi  eu  ce 
que,  en  outre  de  la  doiméc  théorique,  elles  ont  à  &ire  une  large  part 
à  la  donnée  historique. 

Les  lois  de  la  lorme  s"appli(ineiit  encore  aux  èli^-s  Ms.uits;  les 
turei's  physiques  sont  loin  de  n  avuii'  aucune  action  sur  enx:  mais  le 
jeu  combiné  de  ces  lois  ne  sulVit  pas  à  l'explication  des  pliénomènes 
de  la  nature  vivante.  Les  fbrnH'N  or;;aiii(|iies  ont  un  caraclrrc  ])ropi'e; 
leiu'  étude  s«)ulèvc  des  questions  nouvelles,  telles  que  celles  d  unité, 
d  individualité,  de  type  organique,  etc.  L'harmonie  des  organes  et 
des  fonctions  nous  montre  qm  les  instruments  ont  été  coordonnés  en 
vue  d'un^  lui.  D'où  une  idée  nouvelle,  celle  de  tuialité,  qu'on  a  voulu 
en  vain  bannir  de  la  construction  scientifique  de  l'htst^ire  naturelle. 
D'un  autre  odté,  les  êtres  vivants  sont  régis,  en  outre  de  Faction  des 
forces  physiques,  par  des  forces  qui  leur  sont  particulières.  II  y  a  un 
dynamisme  vital  dont  il  faut  approfondir  les  principes  et  dont  il 
importe  d'étudier  les  manifestations  h  leur  origine,  dans  le  passage 
des  phénomènes  physi((nes  aux  phénomtMies  vitaux,  dans  Tacte  de  la 
^('Miérali(>n.  ipii  est  la  cause  active,  elliciente,  physiolo;;i(|ijc  de  la 
conslilnli(jn  desesjniiS  vivantes,  de  l'établissetnent  des  r.ici^s*  de  la 
successinii  d('<  variétés  uidividuelles,  des  plienoincnes  d'ii^bridité 
et  do  mouslruosité. 

*  Tniti  dt  ffueftalMiiu  du  iàiei  foiidam.,.t.  II,  p.  310* 
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La  doonée  historique  prévaut  bien  pliiB>  aeloii  M.  CSournot,  dans  les 
sciences  qoi  traitent  des  êtres  organisés  qae  dans  les  scienees  eosmo- 
logiqnes.  Tout  à  Theure,  dit-il,  nous  avions  une  physique,  imeeiumîe 
parfSiitement  indcpt  ndantesde  toute  cosmologie  ;  on  pouvait  établir  les 

loisgénerfilos  an\r|iirllos  obéissent  Iji  lualiùre  et  les  forces,  sans  s'occuper 
(lu  rùlo  aïKjui'l  a\aii'fit  été  ftp*;tinér<?,  dnns  le  laps  des  siècles,  les  molé- 
cmIcs  matérirllos  iiHliMduclk'nient  Houiuist's  à  i  expérience  :  il  s'en  fatii 
bien  (|in'  1  on  puissr  aussi  nottomont  isolor  une  physinloo;io,  une  aua- 
tornie  générales,  valables  poiu'  tuiiles  les  espt^i^s  posîiibles,  et  dès  lors 
ne  dépendant  en  rien  des  faits,  des  données  historiques  auxquels  sont 
imputables  1  origine  et  In  constitution  des  espèces  actuelles.  En  physio- 
logie, en  anatomie  générales»  les  choses  sont  trop  complexes  pour  que 
nous  ayons  des  moyens  sûrs  de  distinguer  les  lois  vraiment  générales 
dont  la  raison  tient  à  Tessence  permanente  des  choses,  d'avec  les  faits 
auxquels  nous  ne  voyons  pas  d'except  ion  parmi  les  espèces  connues,  et 
qui  pourtant  ne  seraient  que  la  suite  d'accidents  historiques.  11  arrive 
donc  que  l'élément  historique,  qui  apparaît  dans  ie  passage  de  l'étage 
di'S  sciences  ratioinielles  à  l'étage  des  sciences  physiques,  devient 
nécessairement  dominant  dans  le  passage  des  sciences  ph>'si(|ues  à 
l'étage  des  M  i.'nees  naturelles.  Aussi  le  mm  (ÏLislmir  natiivclle  a-t-il 
été  choisi  de  lionne  lieure  pour  désigner  re!ise!nl)lc  de  nus  connais- 
sances sur  les  êtres  vivants,  connaissancx^s  en  ullcL  plus  historiques  que 
Ihéoriqnes  *. 

Il  est  possible  que  le  nom  (V histoire  naturelle  ait  été  choisi  par  la 
raison  que  donne  M.  Gournot.  Mais  ce  n'était  pas  seulement  dans  les 
sciences  relatives  aux  êtres  vivants  que  les  anciens  faisaient  une  grande 
part  au  hasard  ;  c'était  aussi  dans  les  sciences  rehitives  à  la  nature 
inorganique.  Tout  phénomène  qu'ils  ne  savaient  pas  expliquer  était 
pour  eux  l'efTet  du  hasard.  Ils  reconnaissaient  bien  que  la  nature,  autant 
ta  nature  inoi^ntque  (|uc  la  nature  organifjue  et  vivante,  était  régie 
par  des  lois:  mais  le  résultat  de  ces  lois  était  non  pas  ce  (|ui  arrivait 
toujours,  mais  ce  qui  an  ivait  le  pins  souvent  Cette  large  part  laissée 
par  eux  au  hasard,  à  l'accidenl.  <>tait  la  conséquence  de  leur  ignorance 
des  vérilables  lois  de  la  nature,  el  à  mesure  qne  ers  lois  ont  été  plus 
parrailemeni  connues,  le  clianq»  du  hasard  s'est  rétréci.  Les  tnonstruo- 
silés  elles-mêmes  ne  sont  des  anomalies  (jue  dans  le  sens  qu  un  certain 
concours  de  circonstances  a  em))éché  l'action  régulière  de  lois  immua- 
i)les;  mais  ou  ces  monstruosités  ne  se  reproduisent  pas,  ce  qui  est  ie 

•  Traité  de  l'cnchaini'm.  des  ulées  fonilam»t  t.  Il,  p. 
*Ari^t.,  De  pari,  anim.,  m,  3. 
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cas  le  [)lus  ordinaire,  et  alors  elles  o'oot  aucune  conséquence  liistorique, 
ou  elles  se  reproduisent,  eonune  par  exemple  dans  cette  fiimille  dont 

tous  les  membres  naissaient  avec  six  doigts  à  cliaque  main  ;  mais,  dans 
ce  cas,  elles  ne  portent  (ino  sur  des  détails  d  une  im[)ortance  fort  accès** 
soire  et  iiiritjiabies  de  troubler  IVcotioinie  gcnéraie  ou  de  lui  donner 
un  I  n(ir>  (iiiîÏM'ent.  Ce  ne  sont  guère  (jue  des  laits  de  ce  genre  que  cite 
Al.  (^ouniut  C4>iiinie  exemples  de  l'action  de  la  donnée  liist(M*i(iue  dans 
l'organisation  des  plantes  et  des  animaux.  Et  encore,  est- il  bien  cerLiiin 
que  ces  faits  aient  une  origine  historique  |>lutôt  qu'une  origine  théo- 
rique?  Si  les  singes  du  nouveau  continent  ont  trente-six  dents,  tandis 
que  tous  ceux  de  l'ancien  continent  en  ont  trente-deux  connue  l'homme» 
Âut-il  eliercher  la  raiaou  de  cette  différence  dans  le  ftit  qu'un  accident 
donna  trente-six  dents  au  couple  de  singes  duquel  sont  descendus  tous 
les  singes  de  l'Affiéri([ue»  de  même  qu*il  y  aurait  une  peuplade  d'hommes 
à  six  (k)igts  pour  chaque  main,  si  la  fiunille  qui  se  distinguait  par  cette 
[wirticularité  anatomique,  poussée  dans  queUiue  lie  déserte,  Tavatt  peu- 
plée de  ses  rejetons  ?  Rien  n'est  moins  certain  que  cette  explication  ; 
une  Ibnie  d'antres  h)[>utlièses  peuvent  i-endre  raison  du  fait  signalé,  et 
il  en  est  probal)lein»'nt  de  niènie,  sition  de  tous  les  autres  faits  cités  par 
M.  Coui  uot  S  du  luoius  de  la  plupart  d'entre  eux. 

Passons  aux  sciences  de  la  quatrième  assise.  La  physiologie  ({ui,  en 
une  foule  de  points,  tient  de  si  près  h  la  psychologie,  nous  amène  natti* 
rcllement  au  seuil  de  cet  étage.  Ces  sciences  sont  celles  qui  étudient  les 
sociétés  huiiianies.  Je  dis  les  sociétés  Iniiiiaiiies  et  non  pas  riioninie;  on 
cîomprend  en  etTet  que,  dans  un  ouvrage  où  il  est  question  non  des  indi- 
vidus, mais  i\r<  (  Njx  ees,  non  des  détails  de  chaque  science,  mai>  des 
caractères  génoranx  de  eliaeunc  d'elles,  on  doit  s'attacher  à  considérer 
inoins  l'homme  que  l'humanité,  ou,  pour  mieux  dire,  que  les  sociétés 
humaines  qui  sont  la  manifestation  de  la  partie  active  et  viïanti^  de 
l'humanité  1  D'un  autre  cùié,  ce  n'est  que  dans  la  vie  sociale  que 
l'homme  troore  occasion  de  donner  essor  à  ses  aptitudes  et  de  déve- 
lopper sa  nature  spiritoelie.  D'ailleurs,  comme  dit  M.  Goumot,  «  la 
perfectibilité  de  l'homme  implique  surtout  Tidée  du  perfectionnement 
progressif  des  générations  successives;  elle  n'est  donc  que  la  suite  et 
le  résultat  Indirect  de  la  perfectibilité  des  sociétés  humaines;  de  sorte 
que  pour  en  étudier  convenablement  le  principe  et  les  concfitions  essen- 
tielles, il  faudra  s'attacher,  non  à  l'organisme  individuel,  non  aux  vertus 
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<vicli(''('s  (lu  |iriiirij)C  do  la  vie  individuelle,  mais  à  Torganisation  sociale 
r(  ,'Hi\  ('(HKlilioiis  !>caucoup  plus  .'ntpanMilos  de  son  (((^veloppcmcnt  *.  y 

ni*'n  <!<'  mieux,  .'issurc^ment  :  c'est  piulùt  dans  l'Iiisloire  que  dan>  une 
îâiKilvH'  |i>ycliologiquc  que  l'on  apjin'iid  h  conuaîlrt^  I  honuue,  parce 
(jue  c'est  dans  l'histoire  (ju'il  se  dévoile  de  plus  en  plus,  qu'il  se  montre 
ce  qu'il  est  réelleineut,  (ju'ou  le  voit  devenir  peu  à  peu  tout  ce  qu'il 
peut  être»  tandis  que  l  analyse  psychûiogiqiie  (juelque  bien  conduite 
jqu'on  la  suppose,  ne  porte  (tue  sur  un  individu  qui  n'est  jamais  le 
véritable  représentant  complet  de  i'espèoe.  H  y  a  cependant,  danvie 
passage  qui  vient  d'être  cité»  une  vue  sur  laquelle  il  me  semble  impor- 
tant de  foire  quelques  réserves.  En  donnant  la  perfectibilité  de  l'homme 
pour  la  suite  et  le  résultat  indirect  de  la  perTéetibilité  des  sociétés 
humaines,  M.  Goumot  me  semble  non-seulement  étendre  outre  mesnfe 
l'action  du  milieu  soda!»  mais  encore  lui  attribuer  une  sorte  d'exis- 
tence prupre,  de  mt(f.  si  je  puis  ainsi  dire,  que  je  ne  saurais  lui 
reeoiuialfre.  Que  le  milieu  social  soit  nécessaire  au  perrectionnemcnt 
de  riioiiiine,  disons  mieiix.  n  la  manifestation  et  à  1  ad  ion  de  ses 
facullés,  c'est  sans  doute  un  lait  iiicontcslahîe.  Sans  la  vie  e/)nmiuuo 
(pii  anime  les  races  et  les  peuples,  hs  aptitudes  de  l'individu, 
du  moins  les  plus  précieuses  et  les  plus  puissantes  d'entre  elles, 
resteraient,  jusqu'à  un  certain  point,  à  l'état  latent.  Celte  vie  com- 
mune, ces  rapports  (h  tous  les  jours,  ces  communications  incessantes 
Mtre  les  hommes  .les  plus  diversement  doués,  sont  pour  les  plus 
hautes  facultés  humaines  ce  que  la  terre,  Tair,  l'eau  et  la  lonn^ère 
sont  pour  les  semences  des  plantes,  e*est-à-^ire  à  la  fois  la  eoo- 
dition,  sinon  de  leur  édosion,  du  moins  de  leiv  développement,  les 
eotcitants  qui  les  provoquent,  la  nourriture  qui  les  entretient.  Ma» 
il  y  a  loin  de  là  à  cette  proposition  de  M.  Couruot  (pie  «  l'homme 
tel  (pie  les  pliilosojihes  h;  eon(;oiveut  est  le  ]H"o(luit  de  la  culture 
sociale,  CA)inuic  nus  races  1  tnestiqucs,  animaux  et  piaules,  sont  le 
produit  des  bommes  vivant  eu  >Noei(''té  *.  » 

Ln  société  humaine  serail-elli'  doue  un  être  intel!i«^ent ,  voloutair(% 
saisissant  avec  discenienicnt  cl  au  moment  iavorable  certaines  parti- 
cularités d'une  race,  d'un  peuple,  d'un  individu,  pour  en  tirer  le 
meilleur  parti,  à  peu  près  comme  l'éleveur  le  fiiit  pour  ses  bestiaux  ? 
N'est-il  pas  évident,  au  contraire,  que  oe  qu'on  appelle  métaphyal- 
quement  l'action  de  hi  société  sur  Thomme  n'est,  en  définitive,  que 
l'action  de  l'homme  sur  son  semblable,  et  que  la  société  n'est  en  réa- 
lité que  le  produit  du  jeu  combiné  des  facultés  humaines?  Il  n'y  a  en 

'  Traite  de  i  enchaincm.  dc.'f  idi'rfi  fondQm*,  U 11, p>  S> 
2  lUid.,  prétace,  p.  iv,  et  t.  il,  p*  ^ 
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elle  que  ce  qu*y  met  rhomme,  et  par  conséquent  que  ce  qu'il  y  o  vn 
rhontme,  rien  de  plus  ni  rien  de  moins. 

Qu'on  ne  me  parle  pas  de  c  rhomme  modiûé  par  la  société,  »  si  on 
TcnC  prendre  dans  un  sens  littéral  cette  locution  qui  n'est  qu'une 
mélaphore.  C*est  de  lliomme  se  développant  lui-même  par  suite  des 
rapj>orts  qu'il  soutient  avec  ses  semblables,  par  son  commerce  «vec 
IVnsemble  ou  nvrc  une  partie  plus  ou  moins  considérable  du  i^cni-e 
Itiiiiiaiii,  (|n"il  lîiul  me  parler.  Ne  prenons  pns  des  fij^ures  <lr  I m^rau-e 
1  niir  (les  ri'alitrs.  Je  j)iiis  bien  dire  du  iiaiitMj  social  il  (  -I  iiiir  iilnm- 
splin-c  niorole,  favorohle,  nécessaire  à  la  crnissaïKM'  sjuriUielle  de 
I  honinie;  mais  j'entends  seulement  par  là  (jue  les  hommes  réunis  en 
société  s'instruisent  mutuellement,  se  forment  les  uns  les  autres  par 
la  eommutticatiott  de  leur  expérienee»  de  leurs  réflexions;  à  mesure 
qne  les  connaissances  s^étendenti  que  des  hommes  de  génie  pénètrent 
plus  a? ant  dans  les  secrets  de  la  nature  ou  dissipent  les  obseoritéa 
dé  Iliistoire»  que  des  hommes  de  conscience  donnent  dee  exemples 
d%ne  moralité  plus  hante  et  plus  pure,  il  y  a  une  action  exercée  snr 
les  masses;  le  milieu  sodal  s'élère,  et  le  progrès  [>ourra  servir  à 
l'éducation  et  au  perfectionnement  des  générations  suivantes,  si  elles 
Mvent  en  profiter,  de  même  que  la  fortune  amassée  par  un  habile 
liiuiii'  HT  pourra  devenir  entre  les  mains  de  son  héritier,  si  <  *  I  héri- 
tier iMKs.srde  une  capacité  suffisante,  l  i  source  de  nouvelles  richesses. 
Mnis  tous  CCS  résultats  sont  les  etlcls  des  efforts  iudividu(îls ,  du  tra- 
vail (le  l  homme.  Si  la  continuité  de  l'enseignement  qui  se  transmet, 
en  grandissant  plus  ou  moins,  d'une  génération  à  une  génération 
suivante,  venait  h  s'interrompre  sans  que  la  société  cessât  d'exister, 
ainsi  que  cela  eut  heu  après  Tinvasion  des  barbares  en  Ëurope,  en 
demanderait  en  vafai  au  mUleu  social  de  produire  des  hommes  sem* 
bhhles  à  ceux  des  siècles  précédents.  Four  revenir  à  la  même  hauteur, 
il  feudratt  attendre  que  la  chaîne  de  la  tradition  intellectuelle  se 
renouftt,  ou  que  les  efforts  constants  d'une  longue  suite  de  généra- 
fions  eussent  formé  une  nouvelle  éducation  sociale. 

J'avoue  que  je  n'ai  jamais  rien  compris  h  ces  expressions  (Vliomuif. 

la  nature  f  A'étnt  âe  nnfnre,  et  ee  n'est  pas  sans  quehjuc  élomie- 
menl  que  je  les  ai  trouvées  sous  la  ptnme  d'im  jK'nseur  ;uissi  iii^j^é- 
nietix.  aussi  exact  (jue  M.  Cournot.  Au  sicdc  «iciiuer,  ou  cntetidait 
par  l'homme  de  la  nature  le  sauvage,  qu'on  (vp|K)sait  à  rtiomnie  civi- 
lisé. Cela  avait  un  sens  très-clair,  et  Ton  sait  très-bien  quel  scnli- 
loent,  généreux  au  fond ,  mais  peu  réfléchi ,  avait  dormé  naissance 
et  à  celte  locution  et  à  hi  comparaison  pour  laquelle  on  l'avait  créée. 
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.Viais  il  n  esl  pas  aussi  facile  de  sdisii'  le  sens  préris  que  M.  Couriiot 
attache  à  celte  expression.  Qu'est-(*'  (jiic  cet  «  étal  social  dans  Iccpioi 
rhomme  se  rapproche  davantage  des  conditions  do  la  natuio^  ?  >• 
Kst-ce  l'état  social  du  sauvage?  Mais  de  cet  état  social  du  sauvage 
à  oelui  de  l'homme  civilisé,  il  n'y  a>  à  tout  prendre,  qu'une  difté- 
rcncc  de  degré.  Les  peuplades  sauvages  n'ont  pas^  à  vrai  dire,  <  une 
ville  d'un  millieo  d'habitants,  avec  des  places,  des  rues«  des  quai», 
des  promenades,  des  marchés,  des  édifices,  des  fontaines,  des  égonts, 
des  becs  de  gas,  des  magistrats  el  des  agents  de  police*;  »  mais  elles 
ont  des  huttes,  des  ustensiles  de  ménage,  des  chefs,  de  certaines 
institutions;  et  tout  cela  ne  diffère  pas  plus  d'une  société  bien  poli- 
cée qu'un  chêne  rabougri  d'un  chêne  qui  a  pris  tout  son  majestueux 
dévelopf)emcnt.  Toutes  les  peuplades  sauva^^es  ne  sont  |>as  devenues 
des  nahuns  11 oi'issantes  et  puissantes,  mais  il  n'est  aucune  des  nations 
qui  ont  marqué  dans  rinstx)ire  qui  n'ait  commencé  par  être  une 
pauvre  peuplade  de  sauvages.  Conimeiit  est-e!ii'  .sortie  de  son  infério- 
rité pi'uiutive?  Est-ce  par  l  aetion  d  un  nulieu  social?  En  aucune  façon; 
elle  a  pris  son  essor  sous  I  énergique  impulsion  de  quelque  grand  chef 
^i  l'a  entraînée  dans  la  vie  civilisée. 

De  quelle  nature  d'aîlleurs  veut  parler  U.  Coumot,  quand  il  assure 
que  <  l'idée  d'un  étal  dê  miure  n'est  pas  chimérique?  »  EstHse  de  cet 
ordre  de  fiiits  dont  le  naturaliste  s'occupe  *?  Mais  jamais  aucon 
homme,  sauvage  ou  non,  n'y  a  vécu  uniquement.  Dans  l'ordre  de 
fldfs  dont  s'occupe  le  naturaliste,  il  ne  peut  être  question  du  kn*» 
gage,  et  l'homme,  en  quelque  état  qu'on  le  rencontre,  est  un  être 
parlant  ;  ni  de  droit  et  de  morale,  et  l'homme,  si  bas  qu'on  le  sup- 
pose dans  l'échelle  sociale,  n'est  point  sans  quelque  idée  de  ui orale 
et  de  droit;  ni  de  sentiment  religieux,  et  il  n'est  pas  de  peufil  idt  , 
si  sauvage  qu'elle  soit,  (|ui  n'ait  quelque  »  rninte  d'une  certaine  puis- 
sance divine.  Par  le  fait  seul  ((u*il  est  lioimne,  I  homuieest  au-dessus 
de  l'ordre  de  faits  dont  le  naturaliste  s'occupe. 

Au  reste,  réusstt-on  a  nous  montrer  clairement  ce  qu'est  cet  état 
de  naiwre,  où,  quand  et  comment  il  a  existé,  il  faudrait  bien  encore 
accorder  que  l'humanité,  ou  au  moins  une  partie  de  l'humanité,  en 
est  sortie  par  un  effort,  par  un  travail  des  Ihcultés  que  Dieu  a 
données  à  l'homme.  Et  on  reviendrait  totqours  à  notra  thèse,  que  le 
développement  et  le  progrès  sont  les  effets  non  d'une  entité  imper» 

•  Traité  de  VtluihaÊnm,  dn  idéei  /MaM. ,  t  II,  p.  5. 

^  Ibid.,  t.  11.  p.  6. 
'  Ibid,,  t.  11.  p.  5-6. 
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aomieUe  qu'oa  appelle  le  ndliea  social,  la  aoclété  bnnudDe,  ma»  d'une 
éneripe  des  hommaa,  ou  du  moins  d'an  certain  nombre  d'hommes 
qui  en  onl  entraîné  d'autres  à  leur  suite.  L'histoire  nous  en  est 
d'aiHeurs  un  sAr  garant.  Dans  les  temps  qui  nous  sont  connus,  uous 

voyons  (jue  tous  les  grands  nioiiveinents  qui  se  sont  accomplis  [mir 
l)it  II  < l'une  race  ou  d'un  peuple  ont  été  [u'éparés  ]\m'  un  travail 
individuel,  et  conduits  par  des  hommes  (|ui  s'étaient  faits  les  if»pré- 
sonlaids  des  principes  (pii  allaient  ti  iniii])lier.  Tes  iiniiis  de  t»)us  li's 
ouvriers  de  la  culture  neraie  j  hunianité  ne  nous  ont  pas  été 
conservés;  on  n'a  inscrit  dans  les  aimales  de  i  histoire  que  ceux  des 
plus  éminents  d'entre  eux  ;  mais  c'est  aux  réflexions,  au  courage  des 
hommes  qui  nous,oni  précédés  dans  la  carrière  de  la  vie  que  nous 
devons  d'être  ce  que  nous  sommes,  et  nous  ne  pouvons  mieux  leur 
en  témoigner  notre  reeonnaissanoe  qu'en  marohaol  sur  leurs  traces 
el  qu'en  augmentant,  en  maintenant  du  moins  la  civilisatioii  dont 
ih  sont  les  pères. 

Chose  étrange  et  hlen  propre  à  nous  convaincre  de  ki  firasselé  de  la 
théorie  qui  assigne  une  origine  impersonnelle  à  la  civilisation,  les 
héros  de  l'humanité,  loin  d'être  le  produit  du  milieu  social,  sont  pi*é- 
risément  des  hommes  ({ui  ont  lutté  contre  lui  pour  arracher  leurs  con- 
teiii|>fM'nins  à  la  routine,  aux  préjuj^^és,  aux  erreni  s.  (Liiis  lesquels  leur 
inertui  et  leur  iàclH't»'  les  retenaient,  lis  ont  soulier l,  ils  ont  péri  pour 
la  cause  de  Ja  vérité  dont  leur  e4inscience  leur  rendait  témoi«;iia,u;e. 
L'avant-garde  de  la  civilisation  a  été  ainsi  formée,  dans  tous  les  temps 
ci  dans  tous  les  lieux,  par  des  novateurs,  des  dissidents,  des  héréti- 
i|ues.  On  ne  pourrait  prétendre  sans  doute  que  ces  hommes  d*élite 
n'aient  rien  éù  aux  travaux  antérieurs  de  leur  race  ou  de  leur  peupler 
mais  ce  qu'ils  en  ont  reçu,  ils  ont  eu  à  le  dégager  eux-mêmes  de  la 
nwsse  d'erreurs  qui  en  cachait  la  vérité  et  les  conséquences;  ils  se  le 
sont  approprié,  l'ont  marqué  du  sceau  de  leur  génie,  l'ont  IN*ondé  <if^ 
lettr  travail  personnel;  ce  n'est  qu'à  ces  conditions  qu'ils  ont  pu  élmer 
la  société  hunuiine  au-dessus  des  conditions  sous  lesquelles  elle 
végétait. 

(lee^  réserves  t  ut»  <.  je  dois  reconnaitre  que  ce  quatrièuïc  livre  de 
l'ouvraj^^e  de  M.  Onii m»!  est  du  pliis  haid  intérêt.  Il  y  examine  sueees- 
siveniriil  les  (prestion^  (jui  ont  hait  a  Im  diversité  des  i'ac4's  liumaines, 
aux  priucijHîs  de  cette  diversité  et  à  la  valeur  des  caractères  dilîérenliels 
qui  les  séparent;  les  questions  analogues  qui  concernent  la  formation 
des  tangues  et  les  lois  de  leur  dév(;loppement  ;  celles  qui  se  rapportent 
aux  instincts  religieiix  et  à  l'histoire  des  idées  religieuses;  celles  qui 
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i*e;;ni'(l<'iil  \v>  itiM  iirs  cl  les  idn  s  qui  sont  iu  luiid  ^\e  la  morait'  [m^Hv- 
lumi  dite  ;  œ  qui  tient  au  seiitimeot  et  à  l'idée  du  dix>il,  d'où  dée^iu- 
iisàiL  Ifift  îastitutioai  juridî(|ues  et  les  princi()ei>  du  ^vernemant^  liaa^ 
au  moins  extérieur,  de  ruuité  sociale;  eafiarappaiitioti  d'une  idée  nou- 
velle, eelie  d'une  adniioistratiou  des  iotéréU  9ûmux,  indépendante  d^ 
'  fmat  politiques  et  désignée  enmiayotoeat  soui  le  nom  d'écouomio 
potitique. 

Il  serait  difilcîle  de  oondenser  eu  moins  de  f*ages,  avec  une  plim 
grande  sûreté  de  jugement,  une  aussi  grande  masse  de  (Uls,  et  des 
(mis  d'une  importance  si  considérable.  Aussi  suis  je  ot)li^é  de  me  borner 
à  cette  sèche  indication.  Je  ne  dois  pas  ce^teiulant  | tasser  outre  siuts 
faire  remawfuer  que  l'idée  que  M.  Couriiot  se  l'ait  de  la  donnée  histo- 
riqui"  et  celle  (ju  il  se  fait  <le  la  nature  et  tie  !  aelion  di^  ^ocit'lés  lonnai- 
nés  ne  semhlenl  pus  eoncftin  ir  au  nn'inc  hiit  el  se  e^iK  ili{M'  efis^nnbie. 
L'idée  de  ta  doiuiée  historique  tend  à  relever,  peut-cti'c  outre  uiesure, 
l'inlluence  des  choses  contin^rpntes  et  la  liberté  individueiie,  tandis 
que  eelle  de  la  nature  ot  de  I  action  des  sociétés  liuniaines,  telle 
qu  cUe  est  ici  présentée»  va  à  rabaisser  Tiaitialive  de  l'individu  et  à 
finre  bon  marché  de  la  liberté  politique. 

Le  cinquième  livre  est  consacré  à  la  description  de  la  vie  générale 
de  rhnmamté,  ou  du  moins  de  cette  partie  de  l'humanité  <|ai  a  véc^u, 
pan«  qu'elle  s'est  dévelop|>ée  spirituellement  ;  en  d'autres  termes,  des 
différcnis  piMiples  qui  ont  joué  un  rùle  dans  cesdéveIopf»emenls  divei-s. 
C'est  vérilalilenient  une  philosophie  de  l'histoire  rjue  M.  C  ijinoi 
es4|uisse  ici  à  {^iviimIs  traits.  (îelle  partie  abonde  en  ap(Mrii^  lu^^'iiienx, 
et  en  vues  [uolumles.  Je  eiterai.  entre  autres,  la  division  (l(  s  lelij^ious 
en  hiératiques  et  en  pi*os('lytiques,  division  à  kquelle  fiout  mttadiées 
des  considérations  du  plus  grand  intérêt. 

Lo  problème  que  s'est  posé  M.  ilournot  est,  |)Our  inc  servir  de  ses 
pfO|>res  expressiotts,  de  montrer  comment  is  civilisation  générale  elie- 
miiie  à  travers  les  civilisations  particulières  qui  brillent  et  s'édipseut. 
Poser  ainsi  la  question»  c'est  déclarer  déjà  que  Ton  reconnaît  un  pro- 
grès continu,  et  eest  en  effet  cette  doctrine  qui  est  exposée  dans  ce 
livre,  M.  Coumot  flitt  ressortir»  par  de  brillants  rapprochements  des 
diverses  rivilisationK  qui  se  sont  |>fodnites  dans  Filière,  qu'il  s'est 
iipéré  un  perleelionnement  e<oiitinn  dans  l'état  social  depuis  1  auhire 
de  la  eivilisidiou  jus<|n'à  nos  jours.  Certains  «'Sjn  its.  et  j  aviMif  (jue  j« 
suis  de  Vi*  uondiit'.  |)iuii-i'.neMt  hiiMi  ne  pas  être  enlièreineiii  s^dislaits 
<le  la  ntanicro  dont  ii  conçoit  ce  (MM'tcctiounciucut,  qu  il  seuibic  di«- 
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posé  k  voir  plut  dans  J'indiulhc  que  dans  Vart,  plus  dans  le  côlé  jpra- 
lii|iie  de  la  vie  que  dans  ie  champ  des  idées  ^  Mais  on  ne  peut  qu  ap- 
piaiidir  à  la  réserve  avec  laquelle  il  procède  dans  un  sujet  (^ui  se  pr6ia 
avee  uue  si  grande  laciiité  à  la  dci  iauuiliuii  cl  uux  liypolbcse^. 

Dans  l 'analyse  que  je  viens  de  pi  rseiiter  du  Traite  de  l'enchmnemeiU 
dn  iétes  fondameiUales  dam  lu  wlcncc  et  dans  i histoire,  j'ai  dû  lummieiit 
laisser  de  volé  foule  de  détails  iiidii  sMints  ci  dibcussi.jns  iiti|ior- 
taiites.  Ouoi<|u  il  jio  s'agisse  dans  «ajI  t»uvrat;n  que  d'une  traite  liàéla- 
physique  (h;  nos  connaissances  scieiililiqucs  ut  Iiisîoriqnos,  ainsi  que 
s'exprime  l  auteur,  ([uolque  le  cadre  ait  été  le  priiu  ipal  objet  qu'il  a 
eu  en  vue,  et  que  ia  toile  ait  été  faite  pour  le  cadre  et  non  le  cadre 
pour  la  toile,  on  comprend  qu'il  n'est  pas  un  seul  des  problèmes  essen- 
tiels des  sciences  et  do  Tiiistoire  qui  n'ait  été,  sinon  résolu,  du  moins 
indiqué.  Je  n*ai  insisté  que  sur  les  pointe  qui  m'ont  paru  sujete  â  con- 
testation. Pour  le  resta,  M.  Gournot  n'avait  que  faire  de  mon  appro- 
bation et  de  mes  éloges. 

Un  not  encore,  et  je  Unis,  sur  le  caractère  de  la  classification  pro- 
posée dans  cet  ouvrage.  II  n'a  pas  échappé  au  lecteur  que  les  connais* 
sances  humaines  y  sont  disposées  selon  une  série  ascendante,  eu  i)ass;nit 
gniduclk'uicnl,  »  <niiine  je  l'ai  déjà  dit  en  me  sci  vcnit  des  propres  pa- 
roles de  M.  Couruol,  des  laits  plus  simples,  plus  ^MMiéranx.  plus  lon- 
«l'iiiicnlaux,  plus  permanenis,  aux  faits  plus  complexes,  pins  sp('M'i;mx, 
moins  stables,  plus  dclicils  et  jtlns  relevés.  Or  il  est  clair  qu'en  suivant 
cette  série,  on  suit  1  ordre  même  des  laits,  et  l'on  se  conforme  à  la 
nature  des  choses  et  au  mode  d'a|)rès  lequel  les  phénomènes  naturels 
s'entent  les  uns  sur  les  autres,  c'est  précisément  ce  qui  fait  le  prin* 
cipal  mérite  de  cette  classilication. 

Que  si  Ton  trouvait  étrange  qu  elle  ne  correspondit  pas  à  ce  qu'on 
pourrait  appeler  Tordro  chronologi(|ue  de  la  formation  de  nos  oonnais- 
saoees,  il  fiiudrait  répondre  que  les  sciences  ne  se  produisent  pas 
d*après  le  degré  de  clarté  des  idées  fondamentales  dont  cll<^  mni  le 
développement,  mais  d'après  des  nécessités  historiques,  c'est-à-dire 
d'après  les  besoins  soriaux  (ju'elles  sont  [)ropres  à  satisfaire.  «  Les 
sciences  économiques,  dit  M.  Cournot,  ont  beau  reposer  sm*  des  idées 
pins  t  Liii  esipn^  celles  qui  siTvenf  de  fondement  aux  sciences  luf-dicales  : 
"Il  lie  [wuvait  y  songer,  lanUpic  le  méamisme  social  n  avait  pas  atteint 
lin  certain  de^^ré  de  p(M*feclion,  qu'il  n'a  atteint  que  bien  après  l'invcn- 
Itoti  de  la  plu|Mirt  des  autres  sciences;  et  les  besoins  d'une  pratique 
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médicale,  qui  conimenc«nl  avec  les  premiers  rudimeiils  de  civilisation, 
devaient  sup^j^érer  des  théories  médicales  quelconques,  bien  avant 
répoque  (1*  uni  m  ité  scientifique.  Si  l'astronomie  a  été  perfwtionnée 
([uaiiii  les  autres  sciences  étaient  encore  dans  IVntancc.  c»'  n'osi  pas 
seulement  à  cause  de  la  simplicité  géométrique  dos  phniniui  iH  ^  qu  elle 
a  i)our  objet  d'expliquer,  et  du  degré  de  précision  que  l(^s  observations 
y  comportent  ;  c'est  principalement  parce  que  ces  grands  phéiK)mèiies 
devaient  do  préférence  exciter  l'intérêt,  frapper  l'imagination,  et  à  ce 
double  titre  attirer  l'attentioii  des  hommes,  en  se  liant  à  leurs  insti- 
tutions civiles,  à  leurs  eroyances  religieuses,  à  leurs  superstitions  fiita- 
listes.  Mais,  du  reste,  nonobstant  des  anomalies  facilement  explicables 
dans  l'ordre  des  premières  apparitions  de  la  lueur  sdentlftque  aux 
divers  étages  de  la  connaissance  humaine,  si  l'attention  se  reporte, 
ainsi  qu'elle  doit  le  faire,  sur  l'époque  où  une  science  est,  comme  on 
dit,  constituée,  où  sa  langue  se  fixe,  où  ses  cadres  s'arrêtent,  il  devient 
facile  de  se  convaincre  qu'en  effet  ces  époques  de  maturité  scientifique 
s'arrangent  suivant  un  ordre  liuil  à  fait  en  rapport  avec  ce  qui  a  éto 
dit  de  la  disi»osition  des  idéc»^  T^îkI  nuentales  en  série,  et  de  la  distribu- 
tion de  la  lumière  dans  i  c tendue  de  la  série  *.  » 

MiCHiiL  Nicolas. 

•  Traité  de  VeHcMâemeiH  é«$  i4é$$  /<m  fom  «  L  II,  p.  dà-W* 
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DU  CUKVALIEA 

GOETZ  DE  BERLICIIINGEN 

SURNOMMÉ  A  LA  MAIN  DË  F£& 

ÉCRITS  PAR  LUI-MÊME 


Les  u^moira  de  Gœte  de  Beriichiogeiii  publiés  pour  la  première 
fois  en  4731^  étaienl  à  peu  près  oubliés,  lorsque  Gœtbe  en  tira  le 
ngel  de  soo  premier  drame  et  fit  du  chevalier  à  la  Main  de  fer 
ooe  des  figures  les  i)Uis  populaires  de  rAllemagiie. 

Un  descendant  dîr<«t  de  Gœtz,  le  comte  Frédcric-Wolfgang 
Gœtz  de  Berlicliiii;4<Mî-Hossach,  vient  de  réunir  dans  un  volume  in-8 
il*»  778  pages  *  tous  les  matériaux  qui  peuv»^nt  le  iaiiv  '  iimaihr. 

liH'  saura  peut-être  ((uelque  gré  prendre  occasion  de  cette 
j<ul>lirafinn.  faite  avec  cette  sural>oiidaiu'e  de  détails  (jui  ne  répugne 
|Mts  titip  à  nos  voisins  d'outre-Khiu,  pour  luettn'  les  iecleui*s  de  In 
Hmte  gerinmique  en  état  de  se  faire  par  eii\-inèines  une  o|)inion 
sur  le  liéro6«  sur  le  temps  où  il  a  vécu»  sur  ia  manière  dont  in 
poète  Ta  compris  et  transformé. 

fols  de  Berilchingen  appartient  à  cette  noblesse  de  Franoonie 
<|ui  avait  su  se  prévaloir  do  son  immédiaUté  pour  se  maintenir  à 
pru  près  indépendante  entre  les  grands  feudalaircs  et  les  grandes 
«XNmmmes  de  rEmpire»  à  une  époque  où  le  pouvoir  de  l'emperour 

'  Hi^iotra  da  charaliar  Gou  de  BerlIcbliigeB  à  ta  Main  de  fer  ei  de  la  fimiille.  —  Leiptig, 
F.  A.  firockhaus,  ISSI,  en  allemand. 
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ét^iit  bien  plus  nominal  (lue  réel.  Elle  produisit,  en  niômo  lomps  (pie 
Gœtz,  Franz  de  Sickingen  et  Ulrich  de  Ultcn,  aussi  connus  (pir  lui 
et  plus  dignes  de  l'être.  C'est  elle  qui,  l'année  même  de  la  grande 
diète  de  Worms,  protesta  qu'elle  devait  à  l'Empire  son  sang  et  non 
son  argent,  et  nim  de  prendre  part  à  h  contribution  votée  sans 
800  aveu,  quoique  ce  fût  la  base  la  plus  sûre  de  la  paix,  publique  que 
la  diète  voulait  établir.  C'est  elle  qui,  lors  de  la  création  des 
armées  permaoentes,  se  mit  en  possession  de  fbumir  d'officiers  de 
fortune  la  plupart  des  pays  allemands. 

Les  Beriîdiingen  tenaient  leur  rang  parmi  eette  chevalerie  Indomp- 
table. Ils  liraient  leur  nom  d'un  villnj^c  situé  dans  le  plus  joli  canton  de 
la  vallée  de  la  Jagst,  un  des  pi  lu*  i|iau\  alllut uls  du  Neckor.  C'est  là  que 
se  trouvait  leur  château  |)Jili  inionial,  encore  debout  on  |)artie  et  habité 
aujourd'hui.  Mais  la  Jaiuille  cessa  depuis  le  w'"  siôcle  d'eu  taire  sa 
résidence,  et  se  llxa  à  Uagsthansen ,  à  un  quart  de  mille  dr*  là. 
Le  comte  de  Beriichiugen  a  publié  une  vue  de  ce  dernier  manoir. 
Sur  une  petite  hauteur  dont  ks  peutes  descendent  doucement  vers 
la  rivière,  se  dresse  un  groupe  considei'able  de  constructions,  d'un 
«  aspect  assez  peu  féodal,  et  qui  ne  devaient  recevoir  qu'une  médioare 
protection  de  deux  tours  octogones,  ou  pigeonniers,  qui  en  couvraieot 
le  flanc.  Le  chàtoau  était  d'habitude  indivis  entre  ptuBieurs  branehes 
de  la  bmille,  qui  y  demeuraient  simultanément. 

Gomme  toutes  les  vieilles  races,  les  Berliehingen  ont  leur  légende 
avant  de  figurer  dans  l'histoire.  Selon  la  légende,  ils  datent  du 
commencement  du  x*  siècle:  en  1)27,  nu  Arnold  de  Berliehingen 
doit  avoir  fondé  un  annivei-saire  dans  le  couvent  d'Ebemrfo.  Un 
li(  H  iip^er  de  Berliehingen  fbt  de  la  jtiviint  ie  croisade,  suivil  IhhI 
li-oy  de  Houdion  à  l'assaut  dr  .lérusalefu  et  sauva  la  femme  d  un 
Arniénieu  et  son  eidaid  à  la  inanurlle  de  la  fui*eur  de  deux  croisés. 
Une  crèche  d'argent,  religieusement  conservée  jus({u'à  la  tin  du 
xv**  siècle  dans  la  £imille,  qui  en  faisait  un  trophée  et  une  sorte  de 
palladium,  passe  pour  avoir  transmis  le  souvenir  de  cette  généreuse 
action  à  la  postérité. 

Les  derniers  personnages  de  la  légende  sont  des  environs  de  Tan- 
née 10§0.  k  partir  de  cette  date,  il  y  a  dans  l'arbre  généalogique  loie 
solution  de  continuité  Jus(|u'att  milieu  du  'xn*  sièele,  oÉ  commence 
riiîstoire  proprement  dite. 

Telle  que  M.  de  Beriichiuj^eu  l'esipiisHc  à  pi*o)M>s  de  sa  i^éuéalfïgic, 
cetleliisloire  ne  inampie  pas  d  uof  i n  honr  portée.  IIcaI  enrieux  devoir, 
au  milieu  des  petits  laits  qui  constituent  les  anoaics  piivées  des  Ber- 
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lichingen,  «u  inilieu  dfs  achats,  des  venU's,  des  pai-lnges,  des  iiiltxjiia- 
(ioiis,  dtiS  Ibndutions  pi(  iis(  s,  sui'<^ir  (les  |>cisoiÉiiUji;ri»  (loiit  les  (jualités 
DU  les  défauts  lotit  la  prospérité  ou  l.i  rnifXMl»'  la  l'ainillc,  m  gloire  ou 
mti  abaissement.  L'étude  de  ce  jiassé  h»  nohlc  éditeur  rroit 
pouvoir  taire  remonter  à  onze  siècles  eu  ai  riêre,  luème  au  delà  de 
k  loi^iide,  peut  avoir  son  intérêt.  Si  la  famille  n'a  jamais  rien  eu  de 
lifiiMMr»  etteéleît  4e  noblesse  mnééÎÊàe,  équestre,  chapitraie,  ^mis- 
«Mewtoomoift^  etteMttdesempeMmFiédénelileiMaid^ 
le  de  wttkt  m  aeles  de  dm  mi^i*  M.  de  BcvlichiiigM  Ail 
nMOffir*  umm  il  eomaoi»  It  grandw  de  cette  dernière  die» 
lÎBotioo. 

Lei  Beriieliiegeo  portoat  c  de  eebie  i  la  roue  d'ar^enl  à  ciiM| 

rayons,  l'écu  surmonté  d'un  heaume  de  tace  ayant  pour  dmier  un 
Imrp  d'argent  tourne  a  miroite,  tenant  dans  sa  gueule  un  nKJutuu 
t<turn('  de  iiit^.  Les  laoïbrcquiu^  ^id  dargetit  avec  levers  de 
sabie.  > 

Pour  Gœtz.  son  histoin;  .se  trouve  dans  les  mémoires  qui  suivent. 
En  les  traduisant,  je  me  suis  liurné  à  l'aire  premier  dans  ees  li^nies 
ou  à  ajouter  en  note  les  éciau'eii^sements  nécessaires  {xuu-  bien  t'airo 
ampiêodre  l'emenlièe  d  ue  labèeaii  dooi  \m  détaîk,  û  vUk  i^'ik 
toiaol»  flont  laal  coordoonéa. 

Le»  hoqiBMe  de  ia  trempe  de  noUe  ehevalier  se  nencontreiit  fré- 
fwniftaiil»  mteie  penat  lee  jneoilim  de  aa  ùaMe,  daoa  lee  aiètte 
^iVMt  précédé,  alm  que  la  Ibroe  était  tout  iiaîveiiieiitriiiiiiiiieiaiM> 
tioa  de  droit.  Lea  eeela  pointa  par  e&  ils  di0èr«iil  de  lui»  e'eit  «pi'îli 
n*ont  pas  laissé  de  mémoires  pour  tenter  l'imaginatieo  d'un  g^wd 
|)oëte,  et  i(u'iis  n'ont  pas  vécu  eux  abords  d'une  ét)0(|ue  de  transi* 
liou  011  la  souvei-aiuelé  de  l'individu  dût  entin  s'accommoder  à  œlle 
de  tous.  L  eniaiice  et  la  jeunesse  de  (i(ï»tz  eoïncident  avec  les  pre- 
miers |>a8  de  rAllemagiic  dans  eette  voie  nouvelle.  L'établissement 
•le  la  li^nie  de  Souabe,  Inud^Mî  en  vue  (I  nssun-r  la  paix  de  la  pro- 
Maoî  cl  il  devait  rencontrer  si  ol>stinenient  dans  son  chemin, 
reiiK)nte  au  i\)  lévrier  1488.  il  suivit  comme  [tage  mi  de  ses  pareuts 
mtt  diètea  de  Worms  et  de  Luidau,  où  les  étetA  de  TEmpire»  en  leurs 
grands  jours»  tttttèwot  d'instituer  détlnitivement  U  |iaix  pulili«|He, 
m  km  donnant  pour  base  une  diembre  îsDpériale  sédentaire^  une 
rnuààbnàkm  «M*Br»i!^,  des  réunions  pénodiipies  de  ia  diète,  la  eréa* 
lion  d'une  année  permanente*  La  dernière  luaure  do  la  dievalerie 
emmte  avsit  sonné  ^id  iiigU  de  Berlidiiugeu  4wa  en  arlierer  la 
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bannière;  mieux  avisé  oependanl  et  plus  poeitif  que  rilhnife  héim 
de  Cervaiitofi,  il  n'eut  garde  de  prendre  rAmedia  pour  soo  modèle 
et  son  idéal. 

L;i  jM'onm';i*e  (bis  que  nous  Noyons  lia'tz  juuer  un  rôle  ^rieux  dans 
les  alïuiitis  du  temps,  c'est  en  1544.  Jusque-là,  il  avait  servi  <;n 
sous-ordi*e  ou  guerroyé  pour  son  compte.  En  1514,  il  conduisit  8€?s 
gendarmes  au  fameux  duo  Ulrich  de  WuKembcrp:  ])our  l'aider  à 
réprimer  le  «mlèvement  du  pauvre  Kunz,  qui  se  déclarait,  à  itcu  près 
comme  les  paysans  de  I5i5,  le  champion  dln  droit  et  de  la  justiee  de 
Dieu.  Le  duc  Ulrich  était  fort  mal  disposé  pour  la  figue  de  Souabe. 
U  ne  loi  seyait  pas  de  ne  figurer  dans  ses  diètea  que  pour  le  tiers 
des  voix:  sept  sur  vingt  et  on.  Aussi,  au  moment  du  renoovelie- 
ment  delà  ligue,  en  1512,  s'(^tait*-il  opînifttrément  reibsé  à  y  rentrer. 
Voilà  le  prince  auquel  Gretz  se  rallia.  Ulrich  se  mit  mal  avec  la  ligue, 
avec  rcmiKM't'ur  ;  (id  tz  lui  demeura  (idèle.  (\  e&\  à  peine  s  il  S()nj4:eii 
à  le  quiUer  a[>rès  le  meurtre  de  Jean  de  lliilten,  assassine  jua*  le 
prince  adultère,  quand,  inspirét^  par  Uliieh  de  llutlen  et  poussée  \mv 
IVmpj'reiir  lui-même,  la  ligue  de  Souabe  entreprit  de  venger  \a 
vielinic  et  <le  punir  le  tyran.  Ola  ne  révèle-t-il  point  le  sens  poli- 
tique du  chevalier  à  la  Main  de  fer?  îl  fallait  en  avoir  peu  pour 
faire  cause  conunune  avec  le  duc  Ulrich  dans  une  droonstanoe 
semblable,  contre  la  Kgue,  seul  instrument  de  Tordre  dans  son  pays 
et  dans  ce  temps,  contre  ses  amis  les  plus  dévoués,  ses  compagnons 
de  guerre  et  de  jeux  chevaleresques.  Du  reste,  GceUs  paya  chèrement 
cette  erreur:  elle  lui  valut  ta  première  dii^ce  et  trois  ans  el 
demi  de  captivité. 

îl  dut  sa  seconde  (lisgrA<*e  au  soulèvement  des  paysans  et  à  la 
part  (ju'il  y  prit.  Tout  le  monde,  en  Fiance  autant  (|n'ailleurs,  con- 
naît ee  reinai-(|!iable  mniivemenl  (|ui  ne  {»arut  d"al)ord  (pi  ime  de  ces 
c\[)iosious  is(»!r'es,  connue  rojtjur.^sion  inouïe  des  popuiatioiis  i  iuidcs 
en  avait  déjà  produit  sur  fiînsieurs  poiiifs.  fnais  (fui  hieïitôt  s'orga- 
nisa et  s'étendit  de  ia  Ibrôt  Noire  à  toute  la  Souatio,  à  l'Alsace,  à  la 
Franconie.  Les  prédications  de  l'Évangile  renouvelé  avaient  d^ 
liMiement  éljnuilc  les  consciences,  si.  longtem]»  endormies  dans  le 
sommeil  du  mo\en  Age.  Les  idées  d'affranchissement  reçurent  Tem- 
preinte  des  idées  religieuses.  Les  paysans  eurent  leur  programme, 
fort  habilemeut  rédigé  au  témoignage  de  M.  Ranke.  Ils  y  résumèrent 
leurs  griefs  et  les  réiMindirent  partout.  Us  voulaient  la  cliasse  et  la 
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pdehe,  la  forêt  et  les  eaux  libres;  rabolitiou  des  poines,  ûd&  charges  et 
des  principes  de  droit  neaveHemenl  établis  ;  la  reslitutioa  aux  com- 
muoes  de  leur  patrimoine  usurpo  par  certaines  seigneuries.  Après 
cela  ils  se  refusahMiJ  à  rester  de  mainmorte,  seits  attachés  ii  lii 
fçlèbe,  «  attendu  le  Christ  avait  racheté  les  uns  et  les  nnlics 
(le  son  sang  précionx.  >•  iir  ('(tiisenfniont  n  pnyri-  (jue  la  grand*'  dîme, 
l.isrule.  croyaient-lis,  «((ueDicii  nit  msiitucc  d.'iiis  rniiciciiiu'  alliance;  » 
et  par-dessus  tout,  ils  réclamaient  ie  droit  de  choisir  eux-mêmes  leurs 
prédicateurs,  pour  être  instruits  par  eux  de  la  véritable  parole  d(^ 
Dieu»  aiDa  laquelle  <  ils  ne  pouvaient  ôtre  que  de  la  cliatr  et  <lu 
sang,  sans  être  bons  à  rien.  » 

Quand  lé  mouvement  atteignit  TOdenwald»  dans  le  proche  voisinage 
de  GcBtx,  les  plus  puissants  seigneurs  dn  pays,  le  oomroandeur  de 
rordre  Teutonique  à  Meigentheim,  les  comtes  de  Lœweostein  et 
de  Hobenlohe,  se  résignèrent  à  souscrire  aux  conditions  que  la  «  claire 
bande  »  de  Georges  Metzler  de  Ballenberg  leur  projwsa.  Quand  les 
comt^  (jt  orges  cL  Albert  de  iloliciilolic  se  présentèi'ent  devant  les 
{taysans,  un  (l(M'cii\-ci  Iciii'  cria  :  «  I^'rèrc  Georges  et  t'rèi'e  Albert,  a|>j»ro- 
cliez  et  jurez  aux  i  iistauds  de  leur  rester  attachés  cx)mme  des  t'rèreë, 
car  vous  n'éfes  plus  scigoeiMN.  mais  paysans.  »  Les  révoltés  parlaient 
do  mettre  à  mort  «  tout  w  (pu  portait  l>ottes  et  éperons,  »  et  mal- 
heur  à  qui  leur  résistait!  Le  comte  de  Hcireostein  à  Weinsberg,  qui 
avait  essayé  de  se  dél'ondre,  tomba  entre  leurs  mains.  Ce  fut  en  vain 
que  sa  femme,  fille  naturelle  de  Tempereur  Maximîiien»  portant  son 
Âs  dans  ses  bras,  se  jeta  aux  pieds  des  chefs:  le  comte,  mené  par 
an  joueur  de  Alire  à  travers  deux  raogs  d'hommes  armés,  dut  s'offrir 
lnî*méme  aux  piques  de  ses  vassaux,  au  son  des  tambours  et  des 
ebshmieaiix. 

L'adhésion  des  uns,  la  mort  violente  des  autres,  le  soin  de  sa 
propre  sOreté,  les  jinncipes  religieux  que  paysans  invi»(|uaient  et 
swxrnii'ls  il  s*é(;iil  lui-même  (  oiat  i  ti,  mirent  TAnje  de  (i(el/.  de  iier- 
liclungen  à  la  torture.  11  h  en  exj)ii(jut;  naïvcmeid.  On  ne  peut  (|ue 
renvoyer  à  rautobiograpîiie  pour  tout  ce  qui  oni crtie  son  Inneste 
CQouBandcment.  C'est  par  cet  épisode  que  le  chevalier  à  la  Alain  dû 
fer  appartient  réelloment  à  l'histoire.  Il  léduit  lui-même  laot  qu'il 
psut  rimportance  de  son  râle»  et  tiosthe,  après  avoir  suivi  dans  son 
<h«M  le  iMI  des  mémoires,  semUe  avouer,  dans  Ficêiom  et  v&tié, 
qie  son  héraa  ife  lui  paniseait  plus  sur  ce  point  aussi  fiwilement 
^seamble  qu'au  premier  abord     Zimmermann,  dans  sa  grande 
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HUloire  dn  soulèrement  det  popmu  S  s'appuyani  aar  ies  ivem  feicès 
de  Tun  de»  clief^,  fait  résolûment  de  GcBtt  un  des  «MMora»  pour 
raeemer  eumite  d'afeir  abeadoimé  et  tmhi  la  came  qn'll  a?ait  em- 
branée.  M.  lanke,  dans  son  Hutûke  éê  FAlki^êgiiê  am  temfê  de  h 
htfmrm  S  prétend  qtte  BeriicliiiigeD»  toot  en  ne  se  somBsUanl  qu'à 
la  force,  ne  laissait  pas  d'êtte  séduit  par  cette  ftiveraMe  oooasioii 
de  guerroyer  et  de  se  fenger  de  ses  aneleiis  eaneniis  de  la  ligne  de 
Souabe. 

Il  exist»^  un  document  i/'pond  victoriiMis^^mrnt  i  ces  doutes, 
à  ceé  su})))08iUou8,  à  su  *  u.^aUons  :  c'est  le  dossier  du  pi(H  (  s  intenté 
plus  f;u(l  ;>  G<Y»tz  par  r.'irclievèijne  de  Mnyence.  en  t  'pétition  des 
donitnii^es  causés  [>nr  les  paysans,  publi»'*  le  comte  di  Hri  li(  liingcn 
et  savamment  analysé  par  M.  Zœptl,  1  éminent  protésseur  de  Heidel- 
berg.  A  la  plainte  portée  contre  lui,  le  brave  clievalicr  n^pond  en 
prodiOBaiit  de  nombreuses;  pièces  et  les  dépositions  de  trente*tfois 
témems,  qui  mettent  reiactitude  des  mémoires  bors  de  doute.  On 
peut  dire  que  le  plaignant  ne  tmnra  rien  à  opposer  éue  détails  que 
Gœli  fit  connâHrei  et  qui  paraissent  dès  km  établis  oontndieloire- 
ment.  On  y  trouve  pieiM«nent  confirmées  la  suppression,  par  In 
femme  et  la  belle-mère  de  Goelc,  de  la  lettre  quil  attendait  de  la  cour 
palatine,  les  instance  dont  il  fut  Tobjet  de  la  part  d'*un  bailli  de 
l'aprlievêque  de  Mayencc,  la  ré^sistaiicc,  les  apostrophes,  les  larmes 
qu  il  op{)os<i  à  la  requête  des  paysans,  Ift  violrnrp  qui  emporta  son 
consentement.  On  petit  le  suivre  pendant  loii^  niois  (pril  demeura 
auprès  de  la  «  claire  bfliidt',  ainsi  nommée  pour  la  distinj^uer  de 
la  «  bande  noire  »  qui  rlésolaii  la  même  contrée,  retenant  et  modé- 
rant ses  soldats  indisciplinés,  arrêtant  le  pillage,  s'opposant  le  plus 
qu'il  pouvait  au  meurtre  et  à  l'incendie,  et  perdant  bientôt  par  cette 
attitude  toute  autorité  en  campagne,  tont  erédit  dm»  le  eonaeil. 

Ce  minutieui  débat  révèle  d'antres  Ma  que  6O0I1  pusse  uous 
sHenee  dans  ses  mémoires.  Ainsi  Ton  toK  dans  qusl  sens  il  emaya 
de  faire  modifier  les  ftmen  douw  articles;  00  le  voit  obligé  d'ad- 
mettre l'abolition  de  la  manmMrte  et  l'extension  du  droit  de  ehasae, 
obtenant  sur  quelques  autres  points  le  maintien  de  l'ancien  usage, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  statué  par  les  réformes  ou  les  compromis  à  venir. 
On  y  trofive  encore  la  démarche  qu'il  lU  laire  par  le  tils  d'un  bai- 
gneur, son  vassal,  auprès  de  la  lijfiic  de  Souabe,  [>om  1  inlin  nier 
du  coinmandemeat  qu  il  avait  été  ïimè  d'accepter;  on  peut  lire  les 
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aveux  (|uc  ileriicliingen  arracha  au  jeune  homine  par  la  torture,  ot  qui 
«oiMtatent  que,  d'après  le  oonseil  dê  awfMimiU,  ee  dernier  s'était  dé- 
barrassé des  lelt  r('s  de  son  snigaev  mm  accomplir  sa  missim.  On  vnil 
qoeledievaiieràlaMainde  fer,êQi'aB80ciantàkforliiiie<iei|MijuDi, 
IH  npecter  toote  la  noMeMe  ioMe^  el  qu'on  kil  fepffoehi  nofiiii» 
ment  de  e'êtfv  feit  ibrt  d'ttttrer  aes  ptin  dans  le  eanp  des  révoltée» 
en  haiiie  des  princes  et  des  seigneurs  qui  éerasiient  indistineleoient 
las  uns  et  les  mrtres. 

Ces  documents  présentent  le  plus  vif  intérêt,  et,  en  les  corn[)arnnt 
au  m  it  (lo  Gcctz,  si  randide,  si  sincère,  si  (  (m vaincu,  empreiiil  d  un 
tel  nu  i\e  vrrik'',  pur  de  tout  arhiice,  on  est  lieiu'ftux  de  se  dm-  <jue 
la  droiture  et  la  loyauté  du  pauvre  chevalier  ne  peuvent  être  mises  ici 
en  question. 

Ce  n  est  pas  a  dire  pour  cela  que  le  héros  soit  de  tout  point  admi* 
rahie.  Gomment  en  efTct  le  justiiier  d'avoir  été,  comme  un  bourgeois 
iDodeme,  la  dupe  de  femmeletu»  eiA«yées,  le  jonet  d'un  mflnn  bai- 
gneur ?PeuiKMi  le  voir  sans  regr^  parler  ^  agir  sous  Tinqiression  que 
les  nsssaeres  de  Weinsberg  lui  avaient  Mt  éprouver?  Quelle  illusion 
nous  ie8te-t-il>  quand  nous  saiprenona  le  dievalier  à  la  Main  de  fer 
accessible  à  la  teneur? 

Les  suites  de  la  lévolte  des  paysans  flirent  rudes  pour  Berltchingen* 
Échappé  au  danger  das  poursuites  criminelles  devant  la  rhamlire  împé- 
rialf.  il  fut  moins  heureux  auprès  de  la  ligue  de  S>oii;ibt',  ijiti  lui  fit 
subir  un  utnivel  cmprisounemeni  de  deux  ans,  après  leqiiel  il  ftit  consigné 
(latis  sou  (1  lût  eau  et  ses  domaines  de  ilornherg,  avec  défense  de  se 
reiBettre  jamais  en  seiie. 

Il  ne  fut  relevé  de  cette  peine  qu'à  la  condition  de  prendre  du 
service  dam  Tannée  impériale.  Il  lit  eneore  avec  elle,  à  l'ftge  de 
niiante^atre  ans,  la  eampagne  de  Franœ  en  1544,  terminée  par 
la  paii  du  15  septembre  de  la  même  année.  Rentré  ohes  M,  il 
i^oeoapa,  la  deiûnde  de  quelques  amis,  d'éerirsoo  piutét  de  dicter 
Ks  «lénioifBs,  car  il  n'écrivait  hiHnéme  de  la  main  gauche  que  des 
lettres  ou  d'autres  pièces  de  peu  d'étendue,  presque  indéehiffrables, 
9èmfi  pour  aes  contemporains.  On  ne  sait  pas  au  juste  à  quelle 
époque  il  entreprit  ce  travail.  Il  dit  rpielque  |»art  qu'il  a  fait  la  guerre 
pendant  près  de  soixante  ans  avec  sa  uiaiii  fie  l'er,  ce  qui  reporte- 
rait la  rédaction  de  l'autobiographie  h  ses  dernières  mini 

tiœtz  de  Ber]ielun;^on  était  né  en  liHO.  n  Ja^x|li;iiistMi  ;  il  moiiriit 
le  ^  juillet  a^Sàt,  dans  son  diàleau  de  liornhcrg,  et  fut  eoten-é 
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dans  le  emivent  de  Schœutiial«  <le  i'ordie  de  Cltoaux,  fuôdé  et  enridii 
par  sa  fàmiile.  Sa  tombe  s'y  trouve  encore^  aÎDSî  que  celles  de  vingt 
autres  Berliohiogen,  les  plus  andenoes  appartenant  i  la  seconde 
moitié  du  xiv*  siècle.  Il  est  représenté  eu  haut-relief,  armé  de 
toutes  pièces,  la  téte  nue,  à  ^euouK  devant  un  Christ,  auquel  s'adresse 
une  prière  }<ravée  sur  la  pierre  et  pleine  de  ces  redites  »ju  alîe4'- 
tioniiait  le  vieux  chevalier  : 

«  ()  moii  Dieu  et  mon  prre.  j'espère  en  Un  ;  sois-moi  miséricordieux. 
Je  t<'  re<*omm;iij(l('  aujourd  liiii  ma  pauvre  ftnie;  rertiis-lii  ^laiis  ton 
sein.  Sois  iiiuii  locher,  ma  eiladelh*.  iixmi  i>ouclier,  ma  tour,  mon 
tort,  ma  piniteetion,  iii.i  couliauce,  mou  aide,  mou  reloge,  ma  défense 
el  mon  bien  en  celle  grande  nécessité.  Sdgiieur,  je  remets  mon  ànie 
en  tes  mains.  Seigneur,  Dieu  tidèle,  délivre  ma  pauvre  ème  du  crud 
eimemi  1  » 

Plus  bas: 

€  Il  attend  ici  une  bienlieureuse  résurrection,  i 

U  existe.deux  portraits  originaux  de  Ga»iz  de  Berlichingen,  que  le 
noble  éditeur  de  son  histoire  a  fait  lith(>;;T.i|)liier. 

Le  premier  est  une  peinture  bur  buis  dr  1  (,u;tz  y  est  repré- 
senté en  tnisle,  vêtu  de  la  robe  garnie  de  l(jinTui'e^  en  u^,i-c  de 
son  lenips,  IcJlc  qu'on  la  voit,  par  exeiii[ile,  dans  le  |K)rtrait  de  JUdibald 
Pirkiuîimer,  j»ravé  par  Albert  Durer.  C'est  un  liomuie  de  Iwnne  mine, 
dans  la  vij^nem"  de  1  l'air  bienveillant,  le  regard  lin  et  assuré, 
les  yeux  assez  |)eu  ouverts  pour  former  une  petite  palle-d'oie  au  bas 
des  tempes;  la  barbe  et  les  cheveux  taillés  court,  de  couleur  foncée. 
Ua  tète,  couverte  d'une  toque  plate  garnie  de  chaque  côté  d'une  petite 
e/)rdelière  double,  parait  un  peu  d^mie,  à  en  juger  par  la  hauteur 
du  front.  L'ensemble  de  la  physionomie  rappelle  fortement  le  type 
espagnol,  et  Ton  dirait  un  de  ces  conseillers  qui  avaient  suivi  Charles- 
Quint  en  Allemagne,  plutôt  qu'un  rude  homme  de  guerre. 

Le  second  est  pcuit  sur  verre  et  évidemmcnl  postérieur  au  jjremier. 
Gœtï  est  couvert  de  mn  armure,  le  sommet  de  la  tèle  presque  nu,  les 
cheveux  et  la  barbe  retombant  sur  le  bausse-col  en  lar^.'s  In  >iu  h  serrées; 
bwlis  que  la  lourde  pf»lisse  du  pivinicr  |K>ilr;iit  liiit  |.(Mu  licr  la  tète 
en  as.iiil.  ifi  le  iianiai^  la  redresse  e(  lui  doiiiie  un  air  de  lierté  remar- 
quable, ti(»()  s;nivn;i;e  <  «  pendant  pour  ennoblir  les  traits.  (Test  presque 
la  ligure  d<  l  ifuj  i  n,n m  Fiohen,  tel  que  le  représente  le  portrait  de 
llolbeni,  (-(niserve  nu  musée  de  Bàie.  Les  yeux  sont  grands  ouverts, 
le  j  egard  perçant  semble  dierclier  au  loin  dans  la  campagne  Tennemi 
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qu'on  doit  peneonti*er  ou  évilop.  Los  iimuh.  s  rolcvoos  rnp|)oIIont  le 
Hiioii  (\v  fhîissc  on  i\\uHe  iïunv  pi-tc.  Lr  l'ioiil  es!  iMoloodi hm  sil- 
lonné (!•'  doux  ou  trois  plis  parallolos.  Dos  troiicts  outre  les  i>uurciU 
complôtoiit  Tonsemble  d'une  physionomie  où  tout  exprime  la  pénétra- 
tion, l'application  de  l'homme  de  guerre  aux  elioses  de  son  métier. 

Le  premier  portrait  représente  Derlichingcn  à  Tàge  de  cloquante- 
cinq  ana.  Le  second,  peut-être  contemporain  de  la  campagne  de. 
France,  est  celui  du  vieillard  qui^r^eunit  un  instant  eu  repreuaut 
les  habitudes  et  les  exercices  de  sa  jeunesse. 

I 

! 

Kn  comparant  le  (Wainv  inw  mémoires,  il  est  aisé  de  constater 
les  emprunts  de  Gœtlie.  On  jk'uI  dire  qu'il  y  puise  la  contexture 
et  la  corrélation  des  faits,  un  «  oi  lniu  nombre  d'ofusodos,  les  rémi- 
niscences qu'il  mot  dans  la  Ihhk  ho  de  Gœtz,  souvont  ses  propres 
expressions;  et  tel  est  le  charme  et  le  naturel  de  1  original,  que 
I  toufent  quand  le  poète  s'en  écarte,  on  sent  la  vérité,  le  mouvement 
et  la  vie  se  retirer  de  son  u'uvre.  On  dirait  alors  un  tableau  dont 
i  les  premiers  plans  auraient  été  curieusement  étudiés  sur  la  nature, 
tandis  que  les  fonds  se  seraient  écliappés  dans  un  moment  de  fatigue 
du  pÎDcetti  inattentif  du  maître. 

Ma  première  pensée  avait  été  de  noter  fidèlement  les  passages  du 
drame  qui  se  rapportent  aux  mémoires.  J'y  ai  renoncé,  quand  j'ai 
vu  que  plus  de  la  moitié  du  tc\ie  de  Gœthe  aurait  fij^ui-é  sous 
forme  de  commentaire  perpétuel  an-dessous  de  ma  traduction. 

Ivsl-d  niVossaire  dédire  que,  mal'-ro  l'at  tout  ion  la  {tins  scrupuleuse, 
maigre  lo  mu  cours  d'amis  qui  pu>M'denl  autant  que  persi»nue  les 
j     secrets  du  vu  nx  lang^age  alloinand,  il  y  a  (pjehpies  pa.ssn^j:os  où  le  tra- 
!      ducteur  n'est  riosi  moins         sûr  du  sons  cju'il  ado[>to  .'  Il  ne  faut 
j     point  oublier,  eu  lisant  ces  mémoires,  qu  on  ne  les  doit  pas  à  la  plume 
i     (fan  écrivain;  ki  pensée  de  l'auteur  n'a  jamais  été  tournée  que  vers 
l'actica  et  vers  les  diflicultés  matérielles  (|u'il  a  rencontrées  dans  son 
irentureuse  carrière.  Elle  ne  s'est  jamais  repliée  sur  elle-même  de 
■anièro  à  voir  nettement  l'expression,  la  tournure,  Tordre  à  donner 
au  lécit.  Aussi  que  de  redites,  que  de  pléonasmes,  que  d'interver- 
tkm  dans  les  faits  et  les  idé^  I  Berlicliingen  est  aussi  pesamment 
armé  pour  écrire  que  |)oor  combattre.  Ce  irest  pas  de  frappei'  qui 
l'emlKirrasse,  c'est  de  se  mettre  en  mouvement.  Il  est  mèuïe  amu- 
sant de  le  voir  nianieuvrer  aux  alMU'ds  d'un  sonvonir    jui  lui  vient, 
l«  plumo  on  ai  ivt,  si  j'ose  le  dire,  jusipi  à  oe  ([u  il  ait  pratique  la 
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•  îïrèclie  iiui  lui  donne  aoa\s  dans  ses  idées  et  lui  pcrinei  de  les  cou- 

i  dier  l'une  après  l'autre  sur  lo  papier. 

N'oublions  pas  davantage  qu'il  s'agit  de  mceurs  et  d'usages  déjà 
bien  éioignés  de  oous,  qui  avaient  créé  uoe  sorte  de  langue  tcch- 
nique  ou  d'argot,  qu'aucune  étude  exclusivement  philologique  n'explique 
siiffisaminent.  Je  puis  me  tromper»  mais  il  me  semble  qu'en  Alle- 
magne même,  on  éprouve  quèlque  dlfScuIté  à  comprendre  le  parier 
de  tote.  le  n*en  yeux  pour  preuve  que  certaines  levons  échappées 
à  la  sagacité  de  M.  de  BÎBrlIchiogea  et  à  celle  d*un  autre  éditeur  de 
l'autobiographie,  dont  le  texte  m'a  servi,  M.  le  pasteur  Ottmar  F.  H. 
Schœnhuth  ;  plus  d'une  fois,  un  mot  lu  différemment,  un  simple  eban- 
;^enieiit  de  lettres  permettent  de  serrer  de  plus  prrs  re  que  Gni*tz  a 
voulu  exprimer.  C'c^l  au  texte  de  M.  SchœnluiLh  qiu'  j  ai  t  uijimiitf'  les 
divisitjiis  avec  leurs  intitul(^s,  tels  (pie  je  les  reproduis.  C'est  uuc  m  ri- 
table  ani/'li)iratiou  au  texte,  un  suulageineiit  pour  le  lecteur,  diduli-s 
sans  douli*,  pe  u  après  la  rédaction  des  mémoires,  peut-être  sur  les  uuli- 
eations  de  Goetz  lui-même.  Cependant  M.  de  Berlicbingen,  tout  en 
reconnaissant  la  valeur  du  manuscrit  qui  a  servi  à  son  prédécesseur, 
n'a  point  voulu  tenir  compte  de  ces  utiles  additions. 

* 

Si  je  me  rends  bien  compte  de  certaines  expressions  londatives, 
bien  natnreUes,  du  reste,  sous  la  plume  de  M.  de  Berlicbingen, 
de  quelques  pièces  de  vers  en  l'honneur  de  son  ancdtre  dont  11  a 
enriehi  son  recueil,  il  me  semble  que  plus  d'un  patriote  a  eni  voir 
dans  le  chevalier  à  la  Main  de  fer  un  héros  dont  rAllemagne  peut 
se  gloritier  à  l'égal  de  ses  -  r  iiul^  liommcs.  On  lui  applique  assez  faci- 
lement le  beau  nom  de  iia);ird  f^ermanique.  Je  ne  veux  pas  aecu- 
imilt  1  ici  des  griefs  que  le  lecteur  relèvera  de  reste;  mais  assiirénient 
(M'iSMiiiie  en  France  ne  comparera  Gœtz  de  BeHi('iuiii;( n  A  notre 
Chevalier  sans  peur  et  sans  reproche.  Comment  reconuaitre  daiis  le 
condottiere  allemand  ce  sentimeut  du  devoir,  cette  lidélité  au  prince, 
Oette  générosité,  ce  désintéressement  cpii  honorent  le  caractère  du 
chevalier  ft^nçais?  Réservons  à  Franz  de  Sickingen  la  gloire  d'être 
le  dernier,  le  véritable  représentant  de  la  chevalerie  de  son  payi. 
Quil  suffise  à  rAllemagne  que  Berlicbingen  lui  ait  laissé  un  des 
plus  remarquables  tableaux  de  mœurs  qu'aucune  littérature  possède, 
et  qui  jette  sur  la  société  guerrière  du  xvi*  siècle  autant  de  lumière 
<|ue  les  Mémoires  du  professeur  Thomas  Plattcr,  nouvellement  tra- 
iluits  et  [»u])liés  par  la  Libre  itecherche  de  Druxclles,  en  fournissent 
sur  la  société  lettrée. 
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Ce  n'a*  pot  «n  médum  aiqei  d'étoniimieiit  iMHir  iious  de  voir 
ce  que  le  milieu  et  let  iuèitudeB  tmieiii  Mt  de  GoBtv,  de  voir  le  raiig- 
froid  et  le  sans-gêne  qu'il  met  à  raconter  cette  suite  d'aventures  et 
ée  temçê  de  main.  Le  tai  ehevalier  iie  comprenait  rien  à  la  traits- 

fomuitioH  i^ii  s'accomplissait  autour  de  lui.  Ln  société,  m  s'ordon- 
naitL  lui  l  iisaU  lort.  Quoi  qu'il  entreprit  contre  elle,  il  se  rr»i>7iïl 
dans  sm  droit,  du  niomoiit  «(u'il  sauvegardait  les  rèf<ks  du  p<»iiil 
U'iiunitriii .  It  ne  vovait  pas  cpie  la  de  son  l»Mn|»s  avait  par- 

dessuN  toiii  Mut  (l(  jiistii'o.  (1  m  sou«»cait  pas  que  riiomiour  même  â 
besoin  du  soutien  de  i'o|>nii(»ii,  qui  a\'ait  cesse»  en  se  démocratisant 
d'être  tavorable  aux  exploits  de  grauds  chemins.  11  est  e(Ttain,  en  clTet» 
i|lie  tous  eenx  de  ses  contemporains  qui  n'appartenaient  pas  à  sa 
eiste  lui  donnaient  tort.  Même  parmi  les  paysans  qui  avaient  fldt  de 
Hh  Imr  4M»  il  enlMMit  répithèln  lie  brigand  frapper  un  Joor  son 
«aila.  A  plva  Ibrla  miiOD  lei  iMWgtJuia  des  vifles  quil  mdestatt, 
laa  komnaa  doi  nouveilea  iBaUMoas  cMea  dlevaient-ilB  lui  porter 
Ml  Wm  ^ijiiuriiiaBL  D  n'en  nMit  pas  toujours  des  précédés  d*nne 
réciprocité  parfaitement  loyale,  el  il  tat  reoUnhrflre  qu'il  y  avait  peu 
de  droits,  eu  se  mettant  volontairement  hors  la  toi  nouvelle. 

Ses  mémoires  mêmes  têmoigncfd  de  la  répulsion  qu'il  soulevait. 
A  y  regarder  de  près,  ils  ne  soal  qu'une  longue  apologie,  habile  et 
nmv»'  à  la  fois.  leur  sait  très-bien  plaider  les  rin  onstanccs  att»'-- 
nuautes.  Il  se  pi"évaut  de  rinstinrt  qti'il  apporta  <mi  naissant,  de  l  in- 
tluence  de  1  éducation,  de  la  (X)ntagion  des  exemples,  de  i  attrait  des 
aventures,  de  son  manque  de  tortuue  qui  le  condamnait  h  faire  son 
MéliÉr.  Maiiufee  d'un  autr«  Age,  il  ne  sent  pas  que  le  régime  nou« 
Ml  «flivo  la  liberté  primilive  de  la  forêt  germanique;  que 
Ipa  Muta  an  ani  ariamei;  qite  le  éroft  eat  indépendant  de  la  tbroe 
«t  fii'il  M  mi  Mpérienr. 

GamUes  |e  lui  préAte  aon  eontemporaîn'et  son  oompatriote  Ulrich 
4e  iMiMi»  tel  i|iio  neoi  le  Mt  eonmltre  M.  V.  Chanffionr-Keslner  dans 
îies  ÉtndeM  tmr  r^fûrmatenrs ,  noble  et  séiieux  fruit  de  l'exil  î  Ce 
n'eël  pas  liulUn  i\m  piendiait  le  change  sur  les  nécessités  de  son 
siècle.  Il  sent  que  le  règne  de  la  violence  est  passé,  que  la  soriété 
linmaine  n'est  |i;is  im  {>anî  de  hôtes  furieuses  éternellement  en  j;ii(  iTe 
entre  ellrs,  (|ue  t  individu  doit  aliJnjuer  une  part  do  sa  souvenùnrtê  au 
ppolit  de  rÉtal,  et  ne  <;artler  intacts  que  les  droits  de  sa  conscience. 
Les  libertéa  qu'il  revendique,  c«  sont  celles  de  l'esprit  humain  ;  la 
bitte  qpi*U  emoptend,  c'est  celle  de  Thomme  contre  l'erreur,  contre 
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le  mal,  où  il  Ir  tmiivo,  m  lui-airint'  vi  hnis  ilc  iiii.  Les  a  nues  44U  il  lui 

faut,  c'est  k  vigueur  de  la  mma  et  ia  couliaucÊ  eo  Dieu. 

La  mnin  de  fer  qui  donne  k  la  physionomie  de  notre  héros  quol<]ue 
chose  de  fantastii|ue,  et  qui  a  contribué  pour  beaucoup  à  aa  popuiarité» 
existe  encore.  C'est  le  chef-d'oBovre  d'un  artiste  inconnu»  né  dans  les 
domaines  de  Beriichingen,  son  armurier,  qui  le  oonfisctionna  d'après 
les  indications  de  son  miltre  el  seigneur.  Cette  relique  avait  passé,  par 
suite  de  mariages,  en  des  mains  étrangères  ;  en  1788,  le  ban»  de 
Hornstein  s'en  dessaisit  en  faveur  de  la  baronne  de  Berlichingen,  née 
(U)intosse  de  lladik,  rpouse  d  un  œlouel  au  service  de  l'Empire.  Elle  la 
déposa  dix  îin>  après  à  Jagstbausen,  où  les  curieux  peuvent  la  voir.  Le 
i  Miist  iller  auli([ue  Chr.  de  Mechel  avait  précédenuiient  ouvert  et  dé- 
monté cette  curieuse  pièce  pour  vi\  »  lndier  le  mée^inisme.  il  en  prit  le 
dessin,  el,  y  joiginant  une  description,  il  en  lit  en  4815  l'objet  d'une 
splendide  publication,  dédiée  aux  trois  souverains  réunis  alors  à  Vienne, 
l'empereur  François  d'Autriche,  l'empereur  Alexandre  de  Russie  et  le 
roi  Frédérie-Guillaume  111  de  Pniase. 

Le  comte  de  Beriichingen-Roasteb  a  repioduii  ce  travail  dans  son 
reeudl.  Nous  pouvons  donc  nous  ilûre  une  idée  de  la  oonatruotîon  de  la 
main. 

C'est  une  manière  de  gantelet  fixé  sur  l'amt^bras  d'un  brassard. 
S'il  faut  juger  de  la  main  de  G<Btz  par  la  dimension  de  la  pièce  qui  hn 

en  tenait  lieu,  elle  a  dû  être  plus  mignonne  que  celle  de  plus  d'une 
jolie  femme. 

main  de  fer  avait  trois  systèmes  d'articulation  :  c^lui  (lu  poignet, 
celui  des  doigts,  celui  du  pouce,  part'aiteinent  indépendants  l'un  de 
l'autre.  On  jlevine  que  le  mécanisme  n'était  pas  ;^uton}ati([ue:  il  (allait 
un  point  d'appui  ou  le  secours  (1(î  la  mam  gauche  pour  déterminer  les 
flexions  nécessaires.  On  les  réglait  à  l'aide  de  ressorts  intérieurs  s'arc- 
boutant  dans  des  crans  d'arrêt,  à  peu  près  comme  le  grand  ressort 
d'une  arme  à  feu  moderne  dans  les  crans  du  chien  ou  du  marteau.  Le 
pouce  était  opposable,  mais  il  n'avait  qu'une  articulatloii.  Trois  bou- 
tons, pressant  de  véritables  détentea,  au  dos  de  la  main  pour  rartieu- 
lation  du  poignet,  sur  la  tranche  pour  celles  des  doigts,  sous  la  paume 
pour  celle  du  pouce,  remettaient  instantanément  les  ressorts  au  repos 
et  redressaient  les  flexions. 

f.a  l»ar«»nne  de  Beriicliingen  joignit  à  ce  curieux  débris  un  album 
dont  le  noble  éditeur  de  Thistoire  publie  du  nombreux  extraits,  et 
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qui  a  suivi  la  main  de  Ter  à  Jagslliauseii.  Outre  [es  signatures  nues 
et  simples  des  archiducs  et  des  archiduchesses  (l'Autriche,  de  Marie- 
Thérèse  de  1' i  ;uu  e,  de  Kannitz,  de  Colloredo,  de  Cobenzl,  du  prince 
Adam  Czartoryski,  du  comlc  (ic  R(  Ih -  n  île,  beaucoup  d'autres  li-^ureut 
au  bas  de  vers,  de  sentences,  d  impressions  de  toute  sorte.  Je  reniar(|ue, 
dans  le  aombi-e  dos  vers  de  fiiumauer,  de  Pt'efTel,  de  Kotzebue,  etc. 
Voiei  110  quatrain  poitaot  la  fine  signatiire  du  prince  de  Ligne  : 

PwArt  «ne  maia  aa  seia  de  la  Hotoire, 
Et  ne  jouir  d'un  agréable  repos 
Oa'aprèi  avoir  véoa  «laiw  let  Ims  da  la  gloire  1 

La  rime  n'est  pas  rieiie  et  ia  pensée  n'est  pas  forte  ;  la  mesure  est 
à  Favenant.  C'est  <pie  rhonune  lé  plus  spirituel^  mis  en  demeure  de 
montrer  de  l'esprit,  peut  ne  pas  renoontrer  juste. 

X.  MOSSUANN. 


I 

AUX  SfclG>fcl  HS  JKA.N  UOFl  MANiN,  BOUHiiMKS THF,  A  MKI I  liliO.NN,  F.  r  ÉTIE^iNE 
F£¥fiBAB£ND  ^  UCEKCUS  EN  IWOIT  ET  S¥MD1C  AUDIT  UEU. 

T^ès^ers  seigneurs,  mes  bienftiiteurs  et  mes  bons  amis,  beaucoup 
d'autres  de  mes  bons  seigneurs  et  amis  m'ont  sollicité  avant  vous,  il 
y  a  de  cela  pas  mal  d'années,  d'écrire  et  transmettre  par  la  plume, 
pour  rhonœur  et  le  proftt  de  mes  hoirs,  enftnts  et  descendants,  le 
récit  des  batteries  et  des  querelles  que  j'ai  soutenues  ma  vie  durant  à 
la  guerre,  avec  gens  de  haute  et  basse  condition,  comme  jeune  cheva- 
lier noï>le  et  comme  gendarme,  auprès  de  Sa  Majesté  hujM  iiale  et 
Kom  iiiif,  (l'<Meeteurs  et  autres  princes,  pour  mon  compte  et  pour  celui 
de  Ums  seigneurs  et  amis,  dans  mes  propres  affaires  et  ics  leurs;  et 
voilii  que  VOUS  m'en  priez  pareillement  tous  les  deux. 

Sur  quoi  Je  me  suis  déterminé ,  pour  autant  que  Dieu  m'assistera 

'  Cflft  au  méoie  Btlenne  Feyerabend  que  Gœlz  de  Berlichingen  donna  son  armaka  avant 

de  mourir.  FI!p  denieuffi  dans  ceitfi  famille  jusqu'en  I8|C.  A  a-tic  i'|)oqu(î  elle  pa?sa  cntr 
le» mains  un  poss€ss*nr  du  ch.lleau  de  Hornljerg.  où  cei  int-'-ressant  débris  e^l  oonssrvô 
aQjoard'hui.  La  faunlle  Feyerabend  compte eucare      repféa»euuiuls  k  ii«ilbroun. 
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de  sa  grftcte,  à  wo' ivndre  à  voira  denandi^  ipturrhoumr  eilifltiii* 
&ctioo  de  moHnâma,  de  nea  boûrs  et  dMceydiOts»  maé  4|ne  4"  mi 
bons  seigneurs  et  am»,  el  à  résmiwr  faiièvoiieiil  ei  Ivtncriiewrtaal 

qu'ii  m'en  souvient  mes  gestes  el  «fuereHee  paesécs.  C'esl  ce  (|ue  je 
Vius  ont  reprendre  aujourd'hui  du  mieux  que  je  puis,  non  cUuis  la  ]HMi«iée 
de  rlu  11  lu  I'  à  gagner  par  là  (juehjue  j^loire  ou  renom,  mais  daiKî  1g 
senl  liut  qui  mv  totw  he,  à  bavoir,  d  cxjtUquer  et  iiketli  e  au  jour  le  vrai 
snis  (!o  mes  arlii  ns,  ot  de  répondre  à  mes  détracteurs  qui,  par  haine 
(;t  (iivit\  on  |)eut-èlre  par  ignoran*'*'.  no  dcmandernient  pas  mi^nx  qm 
de  les  interpi-éler  au  plus  mal.  Je  uii  veux  doue  écrire  on  mnrciuer  ici 
que  le  cours  véritable  de  toutes  mes  affnw  et  aelîm  à  partir  de  mon 
enfance,  dans  la  consolante  persnasion  que  personne  ne  s'en  offusquera 
et  que  tout  au  contraire  chacun  accueillere  el  comprendra  au  mieux 
mon  dessein,  mon  sentiment  et  ma  pensée.  Cesl  aussi  ee  qae  je  me 
propose  à  mon  tonr  d'obtenir  et  mériter  &m  ebaeon  par  ma  prvf  bo» 
mie  et  mon  zèle. 

Et  d'abord  je  ne  suis  t^as  sans  avoir  souvent  ouï  dire  à  mon  père  et  à 
ma  mère  S  à  mes  frères  et  à  mes  sœurs  (plus  âgés  que  moi),  ainsi  qu'à 
d'anciens  domestiques,  valets  ou  servantes  à  leurs  gages,  que  je  ftia  un 
singulier  petit  gardon,  et  qu'en  mon  enfance  je  me  eonduisia  et  com- 
portai de  telle  sorte,  que  plusieurs  devinèrent  et  déduisirent  de  là  que 
je  deviendrais  un  soldat  et  un  geadifine,  pout  beanooup  difr  niaaai 
qui  seraient  trop  longues  et  inutilea  à  raconter  id.  C'est  ee  que  jp  n'au- 
rais ))as  su  moi-même ,  si  cela  ne  m'avait  été  dit  et  raconté  tout  au 
lon^.  t. <  pendant,  je  suis  par  mes  propres  souvenirs  que  j'ai  souvent  prie 
l'eu  ma  nu  re  cle  m'envoyer  an  dcliurs  parmi  les  étran;;ers,  |K»nr  iji  iu- 
sfniire  (jneliinc  peu  chez  en\;  ee  qui  lui  tait  par  la  suite,  et  je  lus  daus 
ma  jtuiue>>e  Tort  employé  eà  et  là,  comme  ii  sviii  dit. 

(Vest  aitisi  «pie,  pour  eumiueneer,  j'allai  toute  une  auuéo  à  1  école  à 
Niderniiall  sur  le  Koclier  cl  demeurai  chez  mon  cousin,  qui  s  appclait 
Cnntz  de  rscucn&teiu,  fixé  ù  Nideruhali,  oùii  s'était  k^ti  une  maisou. 
^fais  comme  je  montrais  ptm  de  goût  pour  l'école»  et  i)ien  plus  pour 
les  chevaux  et  Téquitation,  où  je  payais  de  ma  personne,  je  fus  bientât 
retiré  de  là  et  {mssai  chez  le  seigneur  Conrad  de  Berliobingen,  dieva- 
lier,  mon  cousin  défunt  ^  chez  qui  je  restai  trois  ans»  disant  le  service 
de  page. 

'  r<  |M'rf^(l^  rWf'l/  rt  'iit  Kiliiin  de  I^M-1i<-)iir)gen;  sa  mère,  MargMrittde  Tbûagea.  KiNiui 
^  licritchingeu  euidc  Irois  lits  cimi  ^'arrons  el  niftant  de  filles. 

*  Conrad  Ue  BerUdjiagiu,  «le  lu  brauctie  Ue  B^itiiàre,  ie  peraounage  le  [Am  œntidétêiti»  da 
la  fomlllo  apfèvOoU.  M  il  MMlfoMto  à   »g4a4t  liMeat. 
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Et  la  première  sortie  que  je  Ûs,  étant  chez  mon  cooain»  eut  lieu  quand 
le  margrave  Frédéric  de  Brandebourg  à  Ondfbach  *  In!  manda  de  se 

rendre  en  qualité  de  conseiller  princier  à  la  grande  diète  de  Worms, 
Tannée  que  l'on  œmptail  et  écrivait  1495.  Je  rac^mj^îi^nai  ilmc  on 
inn  jeunesse  jusqu'à  cette  diète  et  eus  un  cheval  tout  ce  lenips-là. 
Nous  il  unies  arriver  à  Wiums  dnns  la  prcniici'i'  semaine  de  (•••nvine,  et 
la  première  étape  fut  d'Onctlzliach  à  Sclu'olzberg,  la  (Icmcun'  de  mon 
cousin;  la  seconde,  de  Schrotzberg  en  un  jour  jusqu'à  Mosstiach;  puis 
de  Mo8sd>ael)  à  lleidelberg^où  nous  déjeunâmes  à  rhôleiierteduCerf,  et 
après  la  collation  nons  chevauchâmes  encore  le  même  jour  jusqu'à 
Womis.  Cela  fait,  à  mon  compte,  huit  ou  neuf  milles  de  chemin  par 
jovr  ;  et  me  semblait,  alors  que  je  n'étais  qu'un  jeune  garçon»  que  ce 
ftissent  tongues  et  rudes  traites.  Mais  je  m'habituai  dans  la  suite  à 
rester  plus  kmgtemps  en  selle,  et  j'ai  feit  depuis  en  quelques  joure  et 
quelques  nuits  de  longs  voyages,  ne  mangeant  et  ne  buvant  que  par 
absolue  nécessité  et  à  la  desmière  e!itPémlté. 

friand  nous  arrivâmes  à  Worms,  mon  seigneur  défunt  s'y  trouva  I  un 
des  premiers,  et  il  y  demeura  jus(|u'à  ce  que  tous  les  électeurs  et 
princes  et  autres  nit  iiil>res  de  In  diète,  de  haute  et  basse  condition, 
parussent  à  cette  ass<M]i})lée  de  riM!)pin\  en  pcrsoimes  ou  par  leurs 
députés.  Et  pcndaut  les  trois  aiuiérs  ((ur  je  demeurai,  comme  il  est  dit 
ci-dessus,  chez  mon  cousin  le  chevalier  Conrad  de  BerJichingen,  il  y  eut 
çà  et  là  beaucoup  de  diètes  tenues  à  Worms,  Ulm,  Augsbourg  et  autres 
lieux,  où  électeurs  et  princes,  et  même  Sa  Majesté  împériale,  se  ren- 
contrèrent en  dehors  de  la  grande  dièU^  de  Worms.  Feu  mon  cousin 
y  Ait  grandement  employé,  et  c'est  à  peine  si  dans  toute  une  année  il 
pouvait  passer  deux  mois  dans  ses  maisons  01  en  avait  trma,  s'il  m'en 
mvieiit);  pm»»  quaad  il  menait  cfaet  hiî»  tt  ae  tiotvnl  mm  In  brat 
tant  de  dioses  et  d'afisim»  si  longyoi  al  si  enbrouillées,  pour  son 
compte  et  celui  de  ses  bons  amis,  même  de  la  chevalerie  de  Francx)nie, 
que  le  vieux  chevalier  n'avait  guère  de  repos:  en  tout  «juoi  j»'  ne  man- 
quais  pas  de  le  suivre  et  d'être  partout  employé  couime  jeune  ^tti'tioii 
et  dauioiseuu. 

'Le  margrav-  I  ri'déric  de  nrainioliuur^;,  à  Ansp»<  h  «^n  OnoV/barh  ' '?'H>i<iirimn»)  <trtl 
•ecood  lîl»  d'Aibcil  1  ÂchiUc.  U  élail  ué  k  2  mai  H<>U;  U  uiourul  ie  4  aviàl 
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II 

s'ensuit  la  diète  de  LINDAU. 

Et  la  dernière  diète  où  je  me  trouvai  avec  lui  eut  lieu  à  Lîndau,  sur 
le  lac  de  Gonstaooe,  et  il  y  mourut.  Nous  y  étions  arrivés  &  la  Saiol- 
Laurent,  et  c'est  dans  les  environs  du  carnaval  qu'il  décéda^.  Ses 
valets  et  moi»  comme  page,  nous  conduisîmes  le  corps  jusqu'au  cou- 
vent de  Schœnthal.  L'évèque  de  Mayence,  qui  s'appelait  alors  révètfue 
Bcrthold  de  Henneberjs^*,  de  louai)!»'  miMnoirc,  apcnmpugim  le  ceirucif 
depuis  la  porte  de  Lindau  jiisqu  au  drla  du  jioul  qui  traverse  le  lac  de 
Constance  et  qui  est  très-long.  Il  n'y  avait  alors  aucun  princt^  |u  t x^ut 
à  In  (liMo,  excepté  l'évAquf  de  Mayence  (jui  rcjH'cscutait  l'empereur  en 
sa  qualité  d'archicliancelier,  mais  les  autres  états  de  l'Empire  y  figu- 
raient par  leurs  conseillers  et  députés.  Nous  partîmes  donc  avec  le 
corps  pour  Hcilbroun,  et  nous  passâmes  la  nuit  à  1  auberge  du  Miroir, 
à  telles  enseignes  qu'il  y  eut  un  incendie  cette  nuit-là  à  Heilbi*onn>  dès 
le  soir  même  après  notre  souper,  et  que  nous  flimes  obligés  de  rester  à 
l'auberge  sa^is  pouvoir  en  sortir.  Le  lendemain  nous  parvînmes  avec  le 
c'oi'ps  à  Schœnthal  où,  comme  je  l'ai  marqué,  mon  cousin  fut  enterré. 


111 

s'BNsurr  GOMMm  il  armva  a  la  cour  un  maboiiavb  et  put  paht 

A  U!Œ  EXPâ^mON  ESt  BOUBGOGNE. 

Et  |>cu  après  la  l*cnlec()te,  je  me  rcFidis  auprès  du  susdit  margrave 
Frédéric,  de  louable  mémoire;  le  garde  des  purti  s  du  niar^M-ave,  Jean 
Berlin  de  lieîlbronn,  était  alors  gouverneur  des  pa^es^  moi  compris. 

'  La  dièU»de  Lindau  s'ouvrit  pendant  l'été  de  1  i9G  l'I  finit  le  10  février  de  l'année  sui- 
vante. Coui-ad  de  Beriichmgen  atteignit  presque  la  tin  de  la  se^oo,  il  mourut  aux  envi- 
Tontde  U  Quinquagésime  (à  fftvrier). 

'  L'iichevéqoe  BerUioldite  Mayeiioe,  deta  fomUle  àm  oomles  de  Hemulittg,  ii4«i  1411, 

mort  le  21  dteembre  I90t,  l'un  des  hommes  A'Èul  lai  plotéuijMnUdo  son  temp»,  était  à 
la  tôle  des  éle<  ttMtr^  qui  vouliieni  instituer  en  AUHrii  i^rne  une  sorte  d'oliû'  trchi»'  pour  servir 
de  régulateur  au  pouvoir  impérial.  C'est  lui  qui  émit  le  premier  Vià^  d'une  confédération 
provinciale  chargée  de  maintenir  li  {mix  publique  <n  Souabe. 
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.11  86  lirépara  bieâUi  pour  la  haute  Booigogne  une  eipéditiop  où  le 
seigneur  Guy  de  LeDtoniieîm  devait  couduire  quelques  lanoes.  J*oi)liii8 
de  mon  {gracieux  prince  el  seigneur  la  pcrmiasioo  de  me  mettre  au 
serviee  de  Guy  de  Lentersheim.  Il  y  avait  alors  une  grande  diète  à 
Fri bourg  en  Brisgau,  où  nous  fûmes  obligés  de  nous  arrêter  pendant 
quinze  jours.  Knsuite  toutes  les  bandes  à  pied  el  à  clieval,  rassemblées 
à  Ensisiiemi  tlaiis  la  haute  Alsace,  passèrent  la  UHniii'e.  De  là  nous 
nous  rendîmes  en  haute  Bourjî:ogne,  où  nous  primes  ipielques  châlonux. 
Nous  ne<|niltM»ns  le  harnais  ni  jour  ni  nuit,  et  ne  cessions  de  iiiareher. 
Enfin  nous  atiivàmes  devant  Langres.  La  veille  de  la  Saint-Jawpies 
nous  campantes,  et  le  même  jour  nous  perdîmes,  étouffés  par  la  grande 
chaleur,  trois  cuirassiers  bourguignons  et  quelques  gendarmes  de  la 
eompagnie  de  mon  seigneur  ;  ils  tombèrent  sous  leurs  chevaux  comme 
s'ils  étaient  ivres,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  vu  de  vin  de  la  journée. 
Gomme  noitt  allions  nous  remettre  en  selle,  le  matin  de  la  Saînt^aoques» 
il  survint  un  grand  orage  qui  lançait  des  gréions  gros  oomme  des  <bq6 
de  poule,  et  quand  un  lansquenet  courait  sur  la  route,  si  un  grék» 
l'atteignait  il  le  portait  par  terre.  Nous  ftkmes  donc  obligés  d'attendre 
la  lin  de  Tora^^e,  et  une  fois  partis  et  arriv(''s  à  plus  d'un  mille  et  demi 
de  là.  nous  voyions  encx)re  la  route  couverte  çà  et  là  de  ces  gréions, 
cpii»i«|u  il  lit  lin  temps  très-cîhaud  et  cpie  la  chaleur  nous  eût  étouilc 
plusieurs  varlels,  romiiK'  il  a  été  inniiiué. 

(iopeniiîtiit  nous  avancions  nuit  et  jour,  el  nous  parviinnes,  ainsi  (|ue 
je  l'ai  dit,  devant  Langres,  où  nous  aurions  bien  aimé  rencontrer  l'en- 
nemi vl  lui  livrer  bataille.  Mais  cela  ne  voulut  point  arriver  et  nous 
Tattendâmes  eu  vain  dans  un  petit  bois  depuis  l'entrée  de  la  nuit  jusque 
bien  avant  dans  le  jour.  Nos  capitaines  croyaient  que  rennemi  sorti- 
rait de  Langres  et  que  nous  en  profiterions  pour  le  battre;  mais  il  ne 
parut  point,  ayant  sans  doute,  oomme  on  dit,  senti  la  mèche.  Alors 
nous  nous  déciîdàmes  à  passer  devant  Langres,  à  travers  une  grande 
piaiœ  ouverte.  La  ville  çt  le  château  de  Langres  sont  situés  sur  une 
haute  montagne  «pie  nous  laissâmes  à  notre  gauche,  et  d'où  l'ennemi 
dut  facilement  nous  apercevoir  ;  aussi  nos  caftitaincs  tirent-ils  allonger 
notre  ordre  de.  marche  et  espacer  davantage  les  sections,  aiin  de  tiuiiiier 
plus  d'apparence  à  la  c<»loiiiie.  Nous  étions  Irès-faibles,  n'ayant  pas 
plus  de  sept  cents  chevaux  el  deux  nulle  lauMiuenels.  Xou-^  .i\  unis  bien 
quelques  autres  compagnies,  mais  (|ui  ne  se  trouvaient  pas  avec 
nous  alors  que  nous  passions  sous  les  murs  de  Langres.  Nous  primes 
pied  dans  un  village  à  peu  de  distance  de  la  ville,  où  nous  eûmes  une 
vive  alerte  qui  nous  obligea  à  nous  remettre  lestement  en  selle.  Mon 
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Ml  iM  OB  tfoit  eipdtfitof  m 
hÊÊÊÊ*  Il  êuià  nétiNMiiii  il  taiil  01  il  nwMPiit»  ^'11  wb  ml  tefMMhif 
6l  ifider  q^m  wmà  chaval  pendBiil  «pe  je  mMi  el  Mda»  l«w  tel 
otIm.  khm  je  donnai  à  mon  seigneur  «m  fàmêi  de  balnMe ,  son 

hi'^ume  et  sa  Innœ  ;  je  le  suivis  ift  premier,  et  nmis  -abamtonnâmes 
ainsi  notre  «puirti^T  pour  mnrrhov  encore  jnsfflie  bien  orant  flans  la 
nuit.  ^^♦lJ•^  f miiN ;i!iirs  rfiîiii  ilii  iMihc  eam[>ement  auprès  dun  châteM 
et  d'une  t  rluso.  était  toujours  eu  j>fiys  frîinr-ais.  Noïis  n'y  trouvâmes 
rien  n  mnn^er  p«Mir  nous,  mais  him  du  fourrage  pour  nos  nmnlurcs, 
ear  c'était  k  saison  où  toiitoi  les  granges  étaient  pleinea.  Cependant 
Iliai  nous  enfoya  la  nuil  dei  fMKi^f's  et  dti  pmsaon,  qm  nous  flnoes  rôtir 
M  Mitin  dans  i'Mpénm  de  faire  chère  lie.  Mail  à  pdae  la  cmmm 
Mt«lie  fMlin  pi^,  ssvial  Tanin  de  m  retinrea  tonte  Me,  paie» 
qê'm  vMhil  BNilie  le  ta  «a  Tiikige  el  le  MIer.  Hem  mmBÈÊom  feiea 
fUe  ]m eheiii  el  tee  eMieMatiB  i  wm  km;  pni  mm  eaipoHimi 
«i  hennii  et  In  dépoiftnMf  iMii  prêt  de  la  iMie.  A  peine  a?iom- 
wam  pa  learer  ma  chefaox  et  aotre  équipement,  que  la  OMiioa,  la 
grange  et  tout  le  village  se  tronTèrent  en  flammes.  Les  chevaux  atta- 
chés à  la  luiie-  sauf  lient  coniim'  de. s  «  abris,  à  cause  de  la  chaleur  du 
feu.  Il  fallut  se  reuK  Un*  en  selle  sans  f)lus  tarder  et  continuer  de 
uiiiK  fier,  et.  pendant  trois  jinirs  et  denx  nuits,  nous  n  eômes  pas 
grand  cliose  a  nianj^er  ni  p4)ur  nous  ni  [)our  nos  chevaux. 

Ensuite  nous  revînmes  à  Thaim,  dans  le  Sungau,  où  nous  denieu- 
làflKi  qaekpie  tempi  pour  nous  leMre.  De  là  nous  pantaei  par  la 
Limine,  et  Teoipmar  Maximilien  nous  rejoignit  avec  quelques  cen- 
talMi  de  efaevaut»  parmi  lesquete  le  due  Frédéfie  et  le  due  Jean  de 
8aie  S  qui  étaient  ftâm  et  <|«iY«iaieaAdeFrilmiirg  «fee  l'eaipeieiir 
liaxIiiillieR.  le  ledirigèfent  m  Tsul  et  Meti,  et  noai  à  leur  mite,  par 
«ne  mrelie  mà»  rapide,  ear  00  ngnalait  la  préaenee  en  eette  peo- 
?ince  du  aeigneor  Rekert  d^Ambet^,  à  la  Iftte  de  quelques  troupes. 
Aaaai  l'maperenr  se  hàtait-il  fort,  et  Sa  Majesté  était  perrâadée  qn^dte 
devancerait  Fennemi  et  le  battrait  ;  mais  nous  fûmes  un  peu  trop 
lents,  en  sorte  rjue  Rohert  d'Aroher^ç  conserva  toujours  quelque  demi^ 
jnnriicc  (I  nvjiiicf  sur  ihmis.  Puis  nous  inai'rhànies  du  côté  de  Metz,  où 
nous  restâmes  peiulafii  une  cpiinzaine  dr  jours.  Au  bout  de  ce  temps, 
mm  réprimes  la  campagne  et  nous  entrâmes  dans  le  Brabant  walion^ 

*  Frédéric  ie  Sage,  ne  lu  17  janvier  14G3.  mort  k  &  mai  l^S^  el  Jean  le  Cou^ual,  ué  le 
0  jaio  liM,  mon  13  aoAl  |^3^,  ÛU  4c  Kélecteur  Ernest,  ehaf  le  b  hrtuclis  othmUm 
ito  11  OÊÊBM  ie  Sua. 
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mm  s;u!s  nous  y  aUardrr  hiism  uit  \wiï  :  puis  on  nous  lit  aMcr  à  Namiir, 
i|ui  esi  aussi  en  Brabant.  (l'était  à  rentrée  (io  riûvfr.  i  t  iikhi  sciuMirnr 
nous  lit  l'aire  dans  cHtr  ville  nos  habits  |m>ui-  \h  saisoa,  de  sorti  (jiw^ 
nous  Y  demeurâmes  également  quelque»  jours,  et  vers  la  Saint-Martin 
in  1^  apkèft  wms  rentièneB  chez  nous,  èOnoUMi.  fil  ceU«  «j^pédli- 
Ik»     Ikii  mil  la  gwm  ëe  Soqm. 

Ma,  wfaiiM  pfefeétMl  iiort  <elélé^^^  je><BMiàfw 

•M  mèÊ^  nm  Mm  et  «m  mmm  ^DnmnMMil  is  mliMi.  l'y  altaÉ 

4one  el  ytiMi  et!  biver  ju^ju'oa  onml  à  l^giliyniM,  aii|iièi 

mes  amis.  Après  ceki  j»  te  é4«?vé  comme  ftage  ém  le  mfym  Fré- 
déric, tte  louable  mémoire;  et,  quaiid  S^i  (iràce  se  mettait  à  table,  j'étais 
tenu  <te  la  servir  avec  beaiîtonp  d  autres  pages,  à  quot  je  ne  ni,ini[nf»is 
pa.N.  ii  advint  um  luis  que.  je  m  assis  «  1;ibl<^  à  coté  d'un  l'oInniiiH  (jut 
s'était  en«hiit  cheveux  avec  des  œut's.  Jt-  portais  par  malheur  la  gramto 
i-obe  wallonne  (|uc  le  seigneur  Guy  de  Lenlei-sheim  lîi  avait  tait  taire 
à  Namur  en  Brabant.  Or,  en  quittant  kmisquemeiU  ma  }ikc«,  ma  rotie 
rtcrniclMi  k  bolli  chavaèi&ra  cb  mi  ymmn  le  Polonais  tt  k  biaiiiMa. 
Jmk  m  OBUtant,  je  m'aperçoit  par  banrd  qu'ii  ua  porte  mi  aoop  av«e 
0»  cotan  de  UMe^  ni»  il  M  Moqia.  €ek  M  mtt 
eaièia.  XMm  wèb  épH  at  une  wlo  <fcgce  ;  jefim  m  dÉgwaet  j'ai 
pertaiàflMHiNiMiaaagmdeaiipinrlalAta.  la  B^aii  eoatiim  paa 
noMS  a  ■■ra  nan  lOffYice  ca— la  a  i  aiOUMMv^  ac  m  Mit  |a  (nmMiai 
ni  aUtaM  oawBa  s  da  rian  ii'élail. 

Le  leDéemain,  de  bonne  heure,  le  margrave,  qui  était  nn  prince 
ciai;;iiant  Dieu,  alla  enlendre  la  messe  à  Téglise  paruisMaie.  A  notre 
r»'loiir  au  château,  on  en  ferme  ki  porte  derrière  nK»i;  et  le  sous- 
Hiaré<Ii.il,  s'avanc-mf  vers  moi,  me  dit  de  me  rendre  pri.soimier.  Je 
kii  réfuifidis  :  «  Ne  tur  touche  pas:  jf  ito  il  iDin^pas  ma  parole;  il  ftmt 
que  jc  monte  auprèides  jeunes  seigneurs.  »  Biet,  je  lui  donne  peu 
da  boQues  parois.  Le  digne  tiomme  se  luanlra  plus  s^e  que  moi, 
car  il  me  laissa  aller.  S'il  avait  mis  la  mni  mr  Mol,  je  me  serais  ear- 
tainement  défeada  ;  ai  Oiau  sail  dana  qael  gMad  nalbattr  ja  na  aeiafli 
fiwdplé.  Lè-éHHK,  je  aïontat  aa|iiëa  dea  jaanea  Migmms  al  leur 
fManfai  aoanMaii  cela  a'élail  paaaé»  ai  oa  ^fû  fanait  da  n'aprivaf  afoa 
la  aMKdchai  al  le  Pitaak  lia  alimBi  la  laattra  à  table  pour  dé* 
jeunar*  lli  na  diMi  da  laaiar  k^  d'aatier  dana  la«r  eiiaadm,  eA,  m 

>Le  2U  mai  U96. 
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quelqu  un  venait»  de  me  cacher  dans  le  ratraH  que  je  poumia  w> 
rottiller  à  l'intérieur.  C'eat  ee  que  je  fis,  et  j  attendis  mea  exoel- 
lenta  seigneurs  jusqu'à  leur  sortie  de  tidile.  U  me  parat  qii'ila  avaient 

parlé  de  moi  au  vieux  prinp<^  leur  père  et  à  la  reine  leur  mère  *, 
sollicitant  de  ne  pas  me  laisser  punir  à  cause  du  Polonais,  m-iis  ils 
n'avaient  pu  Tohlpuir;  pour  ne  jxuiil  mettre  sa  femme  de  mauvaise 
humeur,  jmur  conserver  aiix  jeunes  seigneurs  les  hoiuies  gi'Aees  tic 
leur  mère,  le  vieux  niai'^^rnve  dut  consentir  à  unnniîîer  la  peiin  de 
la  prison  dans  la  tour,  l^es  deux  jeunes  princes  m'engagèrent  à  me 
soumettre,  en  me  promettant  de  ne  pas  m'y  laisser  plus  d'un  quart 
d'heure,  i  Que  dois-je  aller  foire  dans  la  tour  ?  leur  répondisse.  Le 
Pokmais  ne  m'a-t-tl  pas  provoqué?  »  Ils  m'assurèrent  derechef  qu'ils 
ne  m'y  laifiseniient  paa  plus  d*un  quart  d'heure.  Je  me  Udsaai  par- 
auader  et  mener  en  prison  de  bonne  volonté.  Le  margrave  Georgea, 
de  louable  mémoire,  avait  voulu  me  donner  un  pourpoint  de  veloora 
doublé  de  martre  zibeline  pour  m'en  couvrir  et  m'y  coucher;  ONia 
je  lui  dis:  <  Qu'en  doi$-je  faire?  je  riaqneraia,  tant  ta  tour  eet  aombre, 
de  m'étendre  en  pleine  ordure  avec  votre  pourpoint ,  et  puisque 
ma  captivité  doit  être  si  courte,  je  n'en  ai  pas  besoin,  et  je  vais  de 
bon  «n*é  m  «  nloi  nHM-  daus  la  tour.  »  C  est  ce  que  je  lis,  et  les  braves 
jeunes  princes  lue  tinrent  si  bien  parole,  que  le  quaii  d  lieure  expiré, 
mon  vaillant  cnpitaine  Paul  d'Apsper^^  vint  me  délivrer.  11  me  lit 
raconter  la  chose  et  la  cause  par  le  meim.  L.Vdessus  il  uie  con- 
duisit devant  les  conseillers ,  et  le  brave  chcvaher  prit  ma  défense 
devant  eux.  J'étais  entouré  de  tous  les  pages  et  nobles  damoéseaui 
qui  se  trouvaient  alors  à  la  cour  du  margrave  ;  il  y  en  avait  bien 
cinquante  ou  soixante.  Paul  d'Apsperg  ne  s'épargna  pas  pour  dire 
mettre  à  son  tour  le  Polonais  en  prison  ;  mais  cela  ne  lui  rénaait 
point. 

Environ  trois  mois  après,  il  arriva  «pi'un  autre  Polonais  dut  Jouter 
avec  un  Wolmersiiausen.  Ce  Wolmerâhausen  était  Zeisaolff,  ami  in- 
time de  feu  de  Hosemberg.  Us  s'échaulTèrenl  à  tel  point  l'un  contre 
l'autre,  cjue  la  joute  tourna  eu  batterie  à  armes  allilées.  Je  m'y  trou- 
vai, en  méchant  page  que  j'étais.  ZeissollT  s  ctait  avancé  tout  ecuilre 
son  côté  de  la  harrièn».  et  le  Polonais  nii  l(<iil  sa  lance  en  arrêt  \umv 
le  charf^tM',  (|uand  je  inc  jette  totit  à  œup  entre  la  lance  et  le  Polo- 
nais, ra[)ostrophe  et  lui  crie:  o  8i  tu  piques,  je  te  casse  la  tète!  » 
Et  il  ne  put  aclievcr  do  porter  nm  coup  de  lance.  Lànlc&sus  les 

<  Sophie,  fille  de  CMimir,  roi  de  Pologne,  morte  le  4  octobre  IMS. 
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épées  se  cli(K|uèpcnt,  et  je  m'elTaçai,  ne  songeant  plus  qu'à  me  com- 
porter dans  les  règ^los,  de  peur  de  rn'alliicr  eiirore  <jnelqiie  mauvaise 
affaire  comme  avec  innn  anti*e  fat  de  Polonais,  ({uaiid  accourt  pu  - 
cisémant,  seul  de  sa  porsoiiiic,  ce  même  Putniuiis,  celui  que  j'asais 
frappé  à  la  eour.  Il  voulait  prendre  s.r  revanche  sur  moi.  J'éliùs 
également  seul  et  nous  avions  le  clianip  libre,  n'ayant  ni  l  un  ni 
l'autre  de  moud.  Aussi  sans  balancer  longtemps  je  courus  droit  sur 
lui,  et  le  poussai  si  rudement  qu'il  prit  la  fuite  et  se  sauva  dans  le 
iogis  du  duc  de  Lithuanie,  à  qui  il  appartenait.  Ce  fut  aussi  son  salut; 
aatiemant  je  n'aurais  pas  manqué  de  lui  porter  encore  un  ou  plu* 
siflurs  coups.  Et  nous  menions  un  tel  bruit,  qu'il  y  avait  bien,  je 
cnis»  une  centaine  de  peiaonnes  aux  fenêtres  et  sur  la  place  à  nous 
regarder. 

Lorsque  le  landgrave  Guillaume,  père  du  landgrave  actuel,  t^pousa 
sa  première  femme  à  Cassel,  mon  gracieux  j) rince  et  seigneur  le 
margrave  Frédéric  me  mit  au  service  de  son  lils  le  margrave 
(iporges.  Un  jour,  que  j  etais  en  ville  avec  un  <le  mes  compa^jimns 
qui  s';q>pelail  .lo.ichim  (TArnu ,  et  (pie  iioii"^  ^nij^ions  à  retourner 
ensenil)ie  a  la  cour,  connue  nous  t'imes,  moji  camarade  se  prit  de 
querelle  avec  un  tambour  devant  une  hôtellerie,  avant  d'eiiti*er  au 
ehàteau,  à  la  nuit  tombante.  Je  les  i^^garde  et  les  vois  mettre  llamberge 
au  vent.  Ce  tambour  avait  tout  récemment  poignardé  un  homme,  et 
à  un  autre,  à  un  noble  de  Seekeodorf,  U  avait  crevé  la  vessie,  et 
tout  le  monde  le  croyait  perdu.  Dès  que  le  tambour  eut  tiré  Tépée, 
je  ni*élançai  sur  lui  et  lui  saisis  son  arme.  Nous  tombâmes  en  rou- 
lant Tun  sur  l'autre;  mais  je  parvins  néanmoins  à  le  désarmer, 
et  n'y  reçus  ({u'une  légère  blessure,  je  ne  sais  de  ({ui,  du  tambour 
ou  peut-être  de  mon  camarade.  C'était  une  entaille  à  la  tète  de  la 
fcjQgueur  d'un  doigt.  Pour  le  coup  cela  me  mil  en  fureur,  et  je  vou- 
lus revenir  à  la  charge  ;  mais  mou  a(lversaii*e  se  sauva  dans  sou 
auberge.  La  nuit  était  close,  et  il  iaisait  f(»ll<miei)t  sinnbre  que  je  ne 
pus  me  retrouver  dans  la  maison,  sans  quoi  lo  lauiljo  ir  ne  m  aurait 
pas  si  aisément  échappé;  je  lui  eusse  tiait  porter  de  mes  nianpjes 
n  tdut  le  moins  sur  le  dos.  Le  jour  des  noces  ai>procliait  et  nous 
(levions  être  prêts  dans  huit  ou  dix  jours  h  partir  pour  Cassel  ;  je 
eraigoab  que  ma  blessure  ne  piU  guérir  en  si  peu  de  leinps,  et 
Ressayais  tous  les  jours  de  mettre  le  pot  on  tète  pour  voir  si  je  le 
supporterais.  Enfin  je  m'avisai  de  garnir  le  moriou,  de  manière  que 
je  pus  partir  avec  les  autres. 

{La  suite  à  un  prorjuùn  numéro.) 
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ii  eritiiiM  nmsicRld  française  et  Malienne  fMBse  en  AReniagne  pour 
i¥oir  piefdl  mbnisBé  qne  surftiit  le  mérite  et  la  ?alear  des  oompottUons 
de  WHHbL  MendelMoliii.  C'eal  font  au  moins  nn  talent  bon  Kgne^  si  ce 
li'eal  pas  un  génie  du  premier  ordre.  L'Angleterre,  ipii  a  la  prétention 
de  n'avoir  pas  le  goM  mauvais»  trancherait  imrdiroent  U  iprâtion  dans 
le  dernier  sens.  Mendeissolm  avait  tout  an  moins  l'amoar  sincère  et  pas- 
sionné du  beau  dans  tous  les  arts.  Il  Tadmira  franchement  chez  les 
iuilres,  le  cultiva  et  le  poursuivit  Ini-in(^me  de  tontes  ses  forces.  11  y 
ronsni  ja  sa  vio.  Kiehe,  affranchi  ou  plulnt  privé  de  rai;i;ui!li>n  do  la 
m^'cssitr.  i!  l'st  mort  de  traynil  à  Ironte-luiil  ans.  Quel  exemple  et 
combien  rarement  donn(''!  Viciiine  volontaire  de  1  art,  comme  Jacque- 
mont  de  la  science,  il  est  de  cette  race  d'&mes  fortes  qui  ont  droit  à 
notre  respect  et  à  notre  affedion. 

Né  à  Berlin,  le  3  février  1809,  d  un  négociant  Israélite,  et  petit-Tds 
àà  feiieux  Moaès  Mendelssohn  ^,  il  eut  pour  maîtres  le  pianiste  Louis 
Berger  et  le  compositeur  Charies^Frédétic  Zelter.  Planiste  à  neuf  ans, 
distkigué  à  cet  âge  par  Gherubini,  auteur  à  qoatone  ans  d'une  sym- 
phonie qui  fli  sensation  au  Théâtre  royal  de  Berlin,  à  dix-huit  d'un 

'  1  vol.  in-S.  i^ipzig,  H.  Memlelssohn,  1161. 
*  Le  nom  àt  BirOMldy  lui  ««ttitdt  it  nèau 
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©pppa-comique;  clioisi  en  184i),  iimlm*t'  sa  qunlité  U'UraéUte  *,  la 
roi  Prusse  pour  dirij^er  sii  clia[K'lli  .  uonimé  inspecteur  ^  'iicial  iJi^ 
la  iiKisique  relii(ioiise  du  royauiiic  ,  ,iiili*yr  de>s  deux  ««THrids  matorius 
do  I^aulus  et  d'AVio**,  de  la  musique  de  i  Antif^one  et  de  i  iM^dtpe  n  (Mom 
de  Sophocle,  des  ciiceurs  et  des  eiitr  actes  de  VAthalie  de  Racine,  il  tut 
enlevé,  à  Leipzig,  le  4  ncnreiiibre  1846,  par  une  alTection  cérébrale  «  au 
»  -plus  fort  de  «oo  rayorncmcnt  et  dan»  toute  la  splendeur  de  sa 
»  gloire  ^.  » 

Soo  frère  Paul  travaille  à  leGoeiUir  toute  sa  oorreapoodance.  U  a 
Aût  pandtre  cette  année  un  ?olume  à  part,  formant  un  tout.  Ce  sont 
les  impressions  de  trois  années  de  voyage  en  Italie»  en  Suisse,  en 
France  et  en  Angleterre  (1830  à  1832).  Félix  avait  vingt  et  un  ans  et 
c'était  déjà  un  homme.  Aussi  est-ce  Thomme  plus  eucore  que  l'artiste 
que  ces  lettres  mettent  en  relief. 


««Id».  i6  6ioin  isas*. 
Mfitf  hem. 

le  aort  éii  tbéftftie.  Voilà  fWîe  jecé,  et  je  vous  écris  quelques 
■ulaeaaIlMitot  tosanper.  ia  Seheefanernmînent  keanooup  perd», 
fin  vofac  s'ast  vallée»  al  etta  a  dll  rteiiwndre  à  plusieurs  reprises  foK  an- 

dessous  du  ton.  Cela  ne  l'a  pas  empécliée  de  mettre  plus  d'une  Ibis 
be«uo(uip  de  c^ur  dans  son  rôle  et  de  redevenir  touchante  au  point 
que  j  en  ai  pleuré  en  aichette.  Tous  les  autres  acteurs  sont  mauvais, 
H  l'exéeution  est  loin  d'être  irréprrK  liabte.  U  y  a  cependaid  des  |MU'ties 
exri'Hentes  <lans  l'orchestre .  l  iHiverture  a  très-bien  marché,  à  la 
juamei-e  dont  ils  prétendaient  la  rendre.  Mais  quel  singulier  pays  que 
ma  chère  Allemagne  f  Elle  abonde  eu  grands  chanteurs,  en  oomposi* 
tanrs  de  génie;  elle  n'a  point  d'artistes  leoondaires  dévoués  et  disposés 
à  landre  les  maUres  fidèlement  et  sans  prétention.  iIsrMiiNS  enjolive 
son  »ûle>  Jf^mm»  est  un  bakNinl,  k  Mmkm  un  monton.  Et  quand  un 
AliWMand,  eomme  fieetherveo,  a  écrit  un  op^  un  autre  AUemand, 
coaune  ftunta  an  FoiMl»  ou  coaune  Piem  on  Paul,  alim  la  ritour- 
nelle on  qnakpw  autre  auperfluité  ;  un  seoond  ajoute  des  timbales  à 

*8kisnvMiintelunMiBUaakii^«éiiéfd«dftlLledoe^        le  fWt 

protestant. 
'  Maurt^  Booiget. 
»  P.  13. 
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l'ouverture  ;  un  troisième  s'écrie  que  Beethoven  est  indigeste  :  et 
Voilé  un  grand  homme  enterré. 

Adieu.  Poptez-vmis  bien.  Soyez  gais  et  contents,  et  puissent  s'ac- 
complir tous  les  vu  ux  que  mon  cœur  fait  pour  vous  ( 

FÉLIX. 


Unz,  ic  U  auûllSSO'. 

Clière  mère, 

«  Comment  le  mmeien  omMant  eut  à  8td:^trg  m  jmr  ie  ffnmi 

guignon.  » 

FngmcDt  du  Joarnal  inédit  du  comte  P.  M.  B.  (FdUs  UradsInoliB  BattlMldT). 

Je  vt'iiîiis  de  rci  iiM'i*  nia  dernièro  Ictlre  à  V(th'e  adresse,  qnnnd  le  guî- 
gnon  conuiR'ii(;<'i  à  s»^  décliaînrr.  .lo  pris  mon  crayon  pour  dessiner,  et 
je  gâtiii  si  bien  deux  de  nies  esquisses  favorites  (c'étaient  des  vues  de 
montagnes  prises  en  Bavière),  qu'il  fallut  les  déchirer  et  les  jeter  par 
la  fenêtre.  Cela  me  mit  de  mauvaise  humeur»  et  pour  me  distraire  je 
m'en  allai  à  la  montagne  des  Capucins,  il  va  sans  dire  que  je  me  perdis 
en  chemin.  Gomme  j'arrivais  en  haut,  il  commença  à  pleuvoir  à  Torse; 
il  (hlhit  ouvrir  mon  parapluie  et  redescendre  en  courant.  Une  Ibis  en 
bas,  je  voulus  du  moins  visiter  le  couvent,  et  je  sonnai.  Je  me  souvins 
alors  que  je  n'avais  pas  sur  moi  assez  d'argent  pour  contenter  le  moine 
qui  sert  de  cicérone;  et,  comme  ils  ont  la  réputation  de  prendre  fort 
mal  la  <"hose,  je  lis  demi-tour  sans  plus  répondre  au  portier.  De  retour 
au  lofîis,  je  IVrinai  mes  paquets  pour  Lei}r/i^  et  Irs  portai  à  la  j^oste. 
Ji  faut  d'ahttnl,  me  dil-un,  les  l'ain^'isiter  à  la  douane.  J'y  vais:  mes- 
sii'ui.^  do  la  douane  me  font  attendre  une  heure  pour  exjiedier  nu  ]»ermis 
de  trois  li^nK^s.  et  se  conduisent  si  poliinout  qu'il  faut  encore  mio  preudr-e 
(lecpiei  ello  avec  eux.  Au  diantre  SalzbourgI  me  dis-je:  et  je  commande 
des  chevaux  pour  Ischl,  où  je  comptais  me  reposer  de  tous  ces  contre- 
temps.— ^Yous  ne  pouvee  pas  avoir  de  chevaux  sans  une  autorisation  de 
la  police.— J'y  cours. — Point  d'autorisation  avant  que  votre  passeport 
soit  revenu  de  chex  le  concierge  de  la  poste. — Bref,  après  force  allé4>s 
et  venues,  aprî's  avoir  envoyé  (le  tous  les  c<Més,  arrive  la  chaise  de  poste 

•  p.  16. 
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tant  (Irsirée.  J*ai  dîné,  fais  cliîn'L^or  mos  mallos,  j«»  ci'im^  Hre  au 
boul;  la  carte  est  payét'  et  les  jiourlHxrt  ^  disIrihiK's.  (juiimc  jc  uicUnis 
le  pied  sur  le  seuil  de  la  porte,  entrent  au  pas  deux  élégantes  voilures 
de  voyage  découvertes.  Les  gens  de  l'hôtel  se  précipitent  au-devant 
des  raaUres,  qui  suivaient  à  pied.  Je  ne  m'en  embarrasse  pas  autre- 
ment  et  monte  dans  ma  chaise*  Je  remarque  pourtant  qu'une  dea 
deux  voitures  s'arrête  à  deux  paa  de  la  mienne  et  qu'il  y  a  dedans  une 
dame.  Quelle  dame  I  N'afles  pas  croire  que  j'en  devins  amoureux  et  que 
oe  fiit  là  le  comble  du  guignon.  Je  m'empresse  de  vous  dire  ({ue  c'était 
une  dame  d'un  certain  âge  ;  mais  elle  avait  l'air  trè»aimable  et  très- 
«Sable.  Elle  était  vêtue  de  noir,  avec  une  grosse  chaîne  d'or.  Elle  mit 
le  |K)urboire  dans  la  main  du  postillon  eu  suuiiaiil  avec  beaucoup 
de  gràci'.  ihm  sait  |)ourquoi  j»»  restai  à  rrctiluM'  la  posilioii  de  ma 
malle,  sans  donner  l'orfire  de  parlir;  je  coiiliituais  à  regarder  dans 
l'autre  voitui*(%  et,  quelque  iiii(nmue  qu'elle  me  tVit,  je  me  sentais  une 
vioIent(?  envie  de  rapf)Slro|)lier  de  prime  abord.  Katiiil*'.  si  vous  vou- 
lez, niais  personne  ue  m  utera  de  la  tète  qu  elle  rej^ardait  aussi  de 
mon  (  Até.  examinant  ma  tenue  fort  négligée  et  ma  casquette  d'étu* 
dîant.  ËUe  descend  de  mon  cété,  s'appuie  même  familièrement 
sur  la  portière  de  ma  voiture  et  s'arrête  une  minute,  la  main  tou* 
jours  tranquillement  posée  sur  ma  portière.  Oh  t  pour  le  coup  j'eus 
besoin  de  tout  mon  savoîr-vivfe  et  de  tout  le  sang^froid  que  je  dois 
à  mon  expérience  de  touriste  pour  ne  point  descendre  aussi  et  lui  dire  : 
«  Belle  dame,  comment  donc  vous  nommeK^vous?  *  Mais  le  savoir-vivre 
eut  le  dessus  (il  n'en  fait  pas  d'autres),  et  je  criai  au  postillon  du  ton  le 
plus  eommc  il  faut  :  «  En  roule,  camarade  !  »  La  dame  relira  promple- 
ment  sa  main,  et  me vuilà  parti.  J'étais  eonfrarié  de  tout;  je  nie  mis  à 
luediteret  je  m'endormis.  Une  voiture  qui  ikuls  cioisa  avec  deux  nies- 
sieui-s  nie  n'veilla,  et  il  s'établit  cnti'e  mou  camarade  le  posUllon  et 
moi  le  dialoi^ue  suivant  : 

Moi.»  Ces  gens-ià  viennent  aussi  d'lsclil,et  je  ne  trouverai  plus  de 
ebevinx... 

Lm.  Ohlles  deux  voitures  qui  se  sont  arrêtées  à  Salsbonrgen 
venaleot  aussij  et  vous  aurez  des  chevaux  de  reste. 

lloi.  —  Gnamentl  c'était  du  monde  d'ischl? 

Lui.— Eh  t  sans  doute.  Us  y  viennent  tous  les  ans.  Us  y  sont  bien  venus 
Faonée  dernière.  C'est  mol  qui  les  ai  conduits.  C'est  une  baronne  de 
Vienne  (Mon  0iettl  fis-je),  trèsricbe  et  qui  a  de  bien  belles  filles.  Quand 
ses  deux  filles  sont  allées  voir  les  mines  de  Berthoisgaden ,  c'est  moi 
qui  les  ai  conduites,  l'aiiuil  voir  comme  elles  étaient  jolies  aver  leurs 
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habiU  dd  miaeurs.  fiUei  ont  ausii  de  ijpioî  et  n'en  loot  pai  pltia  fièies 
avee  nous  autres. 
Moi.  —  Halte!  Gomment  s'appelient-elles? 

Lui.  —  C'est  pas  moi  qui  vous  le  dirai. 
Moi.  —  Pereira*? 

Ln.  —  Je  lu)  crois  pas. 

M\n,  d'un  (ou  n'soln.  — Tourne  bridoî 

Lui.  —  Alors,  vous  u  rivtircz  plus  à  Isrli!  pour  ia  nuit,  ùi  serait 
(luriiiiK)<i;e.  Nous  veaon&  d  avaler  la  c6te  la  piu&  rude.  On  vous  dira  la 
chose  au  relais. 

Voilà  mes  doute»  qui  me  repremieot.  Je  passe  outre.  Au  relais,  pas 
moyen  de  savoir  le  nom.  De  même  au  suivant.  Enfin,  après  sept  mor- 
telles heures,  j'arrive  ;  je  demaode  avant  de  descendre  de  voiture  :  t  Qui 
est-ce  qui  est  parti  ce  matin  avec  deux  diaiaes  de  poste  pour  Salabourg?» 
Et  00  me  répond  avec  flegme  :  c  La  taronne  Perdra.  Elle  va  demain 
matin  à  Gastein»  mais  elle  reviendra  dans  quatre  ou  cinq  jours.  >  Trop 
sûr  dès  brs  de  mon  fait,  je  vais  encore  relancer  le  cocher  de  la  baronne. 
Pas  une  personne  de  la  tamille  n  était  restée  au  logis.  Le^  deux  mes- 
sieurs cl(;  la  voilure  qui  courait  après  les  antres  étaient  les  deux  lîls 
(précisciiieni  ceux  (jue  je  ne  couuais  jms).  r«nii  m'achever,  je  me  rap- 
pelai enntre  un  maihoureux  iiorlrait  qu'»>n  ui'a  montré,  je  ne  sais  plus 
quaj»d,  chez  la  laute  II.,.,  et  je  jugeai  par  comparaison  que  la  dame  en 
noir  ét^it  bien  la  baronne  Pereira.  Dieu  sait  quand  il  me  sera  donné  à 
présent  de  la  revoir.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  eût  jamais  pu  fiiire  sur  moi 
une  impression  plus  agréable,  et  assurément  je  n'oublierai  pas  de  sitôt 
oe  maintien  gracieux  et  cet  air  aimable.  Quelle  fatalité  que  ces  pres- 
sentiments I  On  a  bientôt  fait  de  les  avoir«  mais  on  ne  devine  qu'après 
coup  de  quoi  il  retournait.  Je  serais  bien  revenu  immédiatement  sur  mes 
pas  ci  j'aurais  volontiers  roulé  toute  la  nuit;  mais  je  réfléchis  que  jo 
ne  les  rattraperais  guère  qu*au  moment  de  leur  départ»  qu'ils  ne  se- 
raient peut-être  plus  à  Salzbourg,  que  si  je  |)oussais  jusqu'à  Gastein 
(car  j'y  avais  aussi  sonf<é)  tout  mon  plan  de  voyage  et  înon  séjour  à 
Vienae  louiberaient  dans  l'eau,  enlinque  Salzbour;^  avait  tni  t  lual  tiicrité 
de  moi  :  sur  quoi  je  lui  dis  un  adieu  (ieiiiutil Ci  ^^•l^,^lai  imni  lit  dans  un 
accès  (le  niisaiillu'opie.  Le  lendcuiaui  je  me  lis  mouUcr  leur  maison 
vide  et  la  dessinai  pour  toi ,  chère  mère.  La  mauvaise  chance  n'était 
pas  entièrement  conjurée.  Impossible  de  trouver  un  bon  point  de  vue; 
à  l'aubeifB»  on  me  demanda  pour  une  seule  nuit  plus  d'un  ducat»  et 
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nulles  misères.  Je  jurai  en  anglais  et  en  allemand,  je  pris  la  poste  et 
laissai  derrière  moi  Ischi»  Saizbourg,  les  Pereira»  le  lac  de  Traun,  et  me 
voici  à  Uni,  où  je  me  suis  reposé  aujourd'hui.  Je  compte  en  partir 
demain,  et,  s'il  phdt  à  Dieu,  coucher  après  demain  soir  à  Vienne. 
G'ett  de  là  qu0  je  vous  doDoenii  de  plus.imples  détails.  Ainsi  «l'est 
terminé  le  plus  grand  jour  de  guignon  de  ma  vie.  lé  ne  vous  ai  marqué 
({ue  la  pure  vérité»  je  n*al  riea  embeUI*  Cette  maio  même  appuyée 
mr  ma  portière  n'est  point  une  addition ,  teui  est  exact  à  la  lettre» 
eamme  dans  un  procèa-vetbal.  Ce  qui  m'en  paraît  incompréhensible» 
c*est  que  je  n'aie  pas  aperçu  Flora  qui  en  était;  car  la  vieille  dame  en 
manteau  éc(^ss^^is  qui  entra  dans  l'auberge  était  M™*'  de  W...,  et  le 
vieux  monsieur  en  lunettes  vertes  qui  la  suivait  ne  jxmvait  p;is  èlre 
Flora.  Bref,  qu.nui  les  choses  vont  une  lois  dr  travers,  il  n'y  t\  jtliis  de 
remède.  DécidriinMil .  jt'  ne  >o!lir;ii  pas  nu|inii  irimi  de  mes  iaouiila- 
tions.  C'est  que  la  eontrancte  est  trop  Iraii  iie  l'neorc.  Je  vous  parlerai  la 
procliaine  tbis  des  salines  donumiates,  je  vous  dirai  quels  jolis  paysages 
j'ai  traversés  hier  et  combien  Devrient  avait  raison  de  me  recommander 
es  chemin.  La  pierre  et  les  chutes  de  la  Traun  sont  également  d'une 
hmié  nerveilleuae.  En  sooune»  ce  monde  a  beaucoup  de  bon.  La 
bonne  ehoee»  entre  antres,  de  vous  y  avoir  et  de  pouvoir  compter  pour 
sprès-denuiin  sur  des  lettres  de  vous.  Chère  Fanny  je  vais  me  mettre 
i  «wnposer  mon  Asn  ntléi  et  dm  symphonie  en  Is  annear.  Chère 
BflbeociS  si  tu  m'entendais  ebantereo  détonnant  : 

ÎtA  warmen  Thaï 
(OtM  la  vallét  tirûtaakij^ 

tu  me  prendrais  en  pitié.  Tu  t'en  tires  bien  mieux  (pie  moi.  0  Paul  "*! 
est-ce  que  tu  entends  quelque  chose  aux  llorins  papier,  aux  floi  ins  \\  .\V., 
aux  llorins  lourds,  aux  llonns  légers,  aux  florins  de  Cf»nvenl  nui.  llo- 
riuïi  du  diable  o\  de  sa  grand'mère?  Moi,  non.  C'est  pourquut  j('  voudrais 
l'avoir  avce  moi,  pour  cette  raison  et  pour  d'autres  p6Ut-4^re. 
Portes*vous  bien. 

FiLOL. 

'  Sœur  de  Félix. 
'  Deuxième  saur. 
■SwiNra. 
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Monsieur  mon  frère, 

J'entends  les  doches,  les  tambours  ef  h  musique;  les  équipages  ae 
eroiseat,  ia  foule  Ya  et  Tient;  c'est  un  (M^le-nirU»  dt^s  ptot  vanés:  je 
ne  trouve  pas  de  meilleur  terme  pour  te  peindre  la  scène  qui  m'entoure. 
Cest  que  c'est  le  couronnement  du  roi.  Toute  la  ville  est  en  attente 
depuis  hier  et  supplie  le  ciel  de  s'éclalreir  et  de  ae  rasséréner.  La 
grande  cérémonie  devait  avoir  lieu  hier,  et  11  a  fUlo  la  remettre  à 
cause  d'une  pluie  battante  et  persistante.  A  présent,  le  del  est  blea 
et  beau  depuis  l'après-midi;  la  lune  brille  paisiblement  sur  le  vacarme 
de  la  ville,  et  c'est  demain  de  très-bon  matin  que  le  jinnce  luval  duil 
prêter  sprmeid  rumine  roi  de  Hongrie,  sur  la  grande  place  du  Marché. 
De  là,  il  doit  allei-  à  l'église  avec  tout  le  corlége  des  évè([ues  et  des 
grands  du  royaume  ,  et  enlin  ravir  à  cheval  le  Konigsherg  iMontmiw 
du  Roi),  que  j'ai  iei  devant  ma  fenêtre,  pour  sabrer  l'air  de  là-haut, 
au  bord  du  Danube,  dans  la  direction  des  quatre  vents,  et  prendre 
ainsi  possession  de  son  nouveau  royaume.  Ce  petit  voyage  m'a  fait 
faire  connaissance  avec  tout  un  pays,  car  on  peut  voir  ici  la  Hongrie 
avec  ses  magnats,  avec  ses  chefs  de  eomîtat,  avec  aon  luxe  oriental 
et  sa  barbarie  en  regard;  et  les  rues  olfrentàmesycox  un  aspect  tout 
à  feit  inattendu  et  nouveau.  Vrai,  on  se  rapproche  ici  de  rOrient: 
paysans  ou  esclaves  effiroyablement  stupides;  laquais  et  équipages  sur- 
chargés d'or  et  de  pierres  [>rccieuses,  car,  pour  les  seigneurs  mêmes, 
on  ne  les  voit  guère  que  par  la  fenêtre  de  la  i)ortière  ;  bandes  de  Bohé- 
miens; puis  ce  costume  national  co(|iiet  et  pimpant,  ce  teint  jaune, 
ces  longues  moustaches,  cette  lanp^ue  étrangère  et  douce,  tout  eela 
cause  une  impression  la  plus  (  iniiplexe  du  nionde.  Je  parcourais  seul 
les  rues  hi»'r  matin  :  je  rt  iK dutrai  d  abord  une  longue  colonne  de  ^nrs 
militaires  sur  leurs  petits  chevaux  si  vils  ;  derrière,  uni?  trouj>e  de  Bohé- 
miens, et  vive  la  musique  !  entre-deux,  des  élégants  de  Vienne  avee 
des  lunettes  et  des  gants,  arrêtés  à  causer  avec  un  capucin  ;  puis  une 
couple  de  ces  petits  paysans  barbares,  en  longues  robes  blanches,  le 
chapeau  enfoncé  sur  les  yeux,  avec  des  cheveux  noirs  et  plats,  coupés 
en  rond  à  longueur  égale,  la  peau  d'un  brun-rouge,  hi  démarche  lente 
avec  une  expression  indescriptible  d'indifférence  et  de  stupidité  sau- 
vagc;  puis  une  couple  d'étudiants  en  théologie  à  l'air  éveillé  et  fin, 
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dans  leurs  longues  robes  bleues,  bras  dessus,  bras  dessous;  des  pro- 
priétaireB  iiongrois  en  tenue  nationale  d'un  bleu  foncé;  des  valets  de 
la  cour;  des  arrivants,  des  voitures  de  voyage  couvertes  de  boue.  Je 
«uhis  la  foule  qui  niootaii  lentement  la  rue  en  pente,  et  j'arrivai  enfin 
m  vieux  eliàteau,  d'oA  l'on  a  une  vue  trèe^tendue  sur  la  ville  entière 
el  sur  le  Danube.  Partout»  sur  les  vîeiOe^  murailles  blanches,  sur  les 
tours  et  les  balcons,  des  hommes  qui  regardaient  à  leurs  pieds.  A 
ohnque  coin,  des  gamins  qui  barbouillaient  leur  nom  sur  les  murs  à 
rintention  delà  postérité.  Dans  un  petit  recoin  ((]ui  tut  peut-être  une  cha- 
pelle on  uwo  (licitnbre  à  coucher  qHpleoii(|ut'j,  un  bœuf  entier  qui  rôlis- 
sait  à  la  bi  m  ho  :  et  le  peuple  de  jubiler  à  cette  vue.  Devant  le  ehfiteau, 
une  lon^ie  rjîn'^ée  de  rnnons  prAts  à  tonner  comme  il  tant  pendant 
la  eérémoiiir  du  (  iuiiouik  iikmiI.  Kn  bas,  amarré  au  bord  du  Danul)e, 
qui  coule  ici  avec  une  lureur  toile  et  passe  avec  )a  vitesse  d  une  flèche 
sous  le  pont  de  bateaux,  le  nouveau  vapeur  qui  vient  d'arriver  chargé 
d'étrangers;  puis  la  vue,  qui  se  porte  au  loin  sur  un  pays  plat  et  buis- 
flooneux,  sur  les  prairies  que  le  Banube  inonde,  sur  1^  hommes  dont 
iMirmillent  les  digues  et  les  routes,  sur  les  montagnes  plantées  du 
liant  en  bas  de  vignes  qui  produisent  lesthmeux  vins  de  Hongrie:  tout 
cala  flfit  qu'on  se  sent  en  terre  lointaine  et  étrangère.  Et»  par  un 
charmant  contraste,  j'y  suis  sous  le  même  toit  que  des  amis  que 
j'aime,  et  je  jouis  doublement  avec  eux  de  la  surprise  de  la  nou- 
veauté. Oui,  monsieur  et  cher  frère,  ce  sont  encore  là  de  ces  jours 
dp  bonheur  que  ia  bonté  du  ciel  m'accorde  si  souvent  et  si  gc- 
iiéreusein(Mit. 

Lf  "iA.  n  tnii'  ftpitre.  — VoilA  Ir  roi  marié  à  la  Hongrie.  Onelle 
nuiguiliccncc !  Je  n'ai  guère  le  temps  de  te  la  décrire.  Nous  reparlons 
tons  dans  une  heure  pour  Vienne,  qui  ne  sera  pour  moi  qii  nu  relais. 
C'est  sous  ma  fenêtre  un  vacarme  à  tout  rompre,  et  la  garde  iMHir- 
geoise  accourt,  mais  c'est  seulement  pour  crier  vivat.  Je  me  sins 
int  bousculer  dans  la  foule,  tandis  que  nos  dames  regardaient  le 
spectacle  de  leurs  fenêtres.  Le  souvenir  de  cette  pompe,  d'un  in- 
cro^ble  éclat,  ne  s'eihcera  jamais  en  moi.  Les  gens  du  peuple  se 
pressaient  comme  des  fous  sur  la  grande  place  des  Frères  de  la 
lliséficorde,  car  c'est  là  que  le  roi  devait  prêter  son  serment 
sur  une  tribune  tendue  d'étoffes,  après  quoi  il  est  permis  au  peuple 
d'arracher  les  étoffes  jMiur  s'en  vêtir.  11  y  avait  aussi  dans  le  voisi- 
nage une  fontaine  d  ou  jaillissait  du  vin  de  Hongrie,  rouge  et  blanc. 
Les  grenatlit  is  étaient  iuifiuissnnls  a  contenir  la  Ibule  ((ui  s  y  [)ortait. 
Un  malheureux  iiacre  qui  s  arrêta  un  instant  fut  aussitôt  couvert 
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d  lioimocs  4U1  N  t  laiit;.'iipnt  sur  les  l  ii vous  des  roues,  sur  rimpn  Kfle, 
8or  le  siège.  Il  disparut  eomoïc  sous  une  invasion  fie  ((niriius.  L« 
cocher,  ne  pouvant  plus  avaneep  sans  s*'  n  litlre  coupnblt;  meurtre, 
dut  attendi*6  tranquillement  la  fin.  A  1  appi'uche  du  cortège,  davaiil 
lequel  un  se  découvrait,  j'eus  une  peine  extrèine  à  ôter  mon  cha* 
poau  et  à  le  tenir  en  Tair.  Un  vieux  Hoogroia*  à  qui  bouchais 
«inù  la  vue,  ii'eD  fli  pot  à  deui  fois  :  il  empoigna  aaos  cérémonie 
le  malheureux  chapeau»  et  rien  qu'en  rerauml  la  main  il  FaplatH 
comme  un  bonnet  de  nuit.  Puia  ce  ftuent  dei  eria  comme  de  geiii 
eropaléSi  puia  on  amieba  lea  étoflea.«.»  enfla  c'était  la  populaoe.  Mais 
mes  beaux  Hongroia  i  oea  gailianla  ont  Tair  d'élre  néa  pow  être 
nobles,  pour  ne  rien  fiiîfe  et  pour  avoir  le  spleen,  d'où  vient  saaa 
doute  qu  a  cheval  ee  sont  des  casse-cou.  Le  eorléu^e  redci&oendit  la 
colline,  précédé  par  les  valets  galonnés,  It  ^  liompeltes  et  les  tim- 
baliers, les  hérauts  et  autres  gens  de  service.  Tout     coup  un 
valier,  seul,  effrayant  de  témérité,  bondit  à  pleine  carrière  jus(fu  au 
bas  «le  la  rue.  C'est  un  comte,  le  conid  Smuior.  La  bride  du  clievnl 
(rst  d'or.  Le  cavalier  est  couvert  de  diamants,  de  vraies  plumet»  de 
héron,  de  broderiea  de  vekMira,  et  encore  eit«il  m  tenue  de  chevali 
non  en  ooaturae  de  cérémonie.  Il  tient  à  la  main  un  aceptre  d'ivoiie 
dont  il  ie  aert  pour  exciter  son  ooursieri  qui  ae  cabre  et  a'éliiioe. 
Après  luij  o*ett  une  iiaiide  d'environ  «ixanie  autrei  magneta»  Unii 
vôtua  avec  la  même  masaificence  flmtaatique,  avec  leura  beaux  tm^ 
bans  de  couleur»  leura  mouataefaea  pittoresquea  et  leur  cbU  noir.  L'un 
monte  un  cheval  blanc  qu'il  a  paré  d'un  filet  d'or;  l'autre,  un  cheval 
gris  avec  des  diamants  sur  toutes  les  rênes;  le  troisième,  un  cheval 
noir  avec  une  housse  de  pourpre.  L  un  est  en  hleu  de  ciel  des  pieds 
à  la  tête,  avec  d'épaisses  broderies  d'or,  (ielui-ci  ,i  un  Un  ban  luanc 
et  un  lonjr  dolninn  blanc:  celui-ci  est  en  brocart  d  or,  avec  ua  duiuian 
|toin  |»re.  C  est  une  lutte  do  richesse  ef  de  variété.  Quels  cavaliers  I 
tpielhî  hardiesse!  quelle  aisance  !  quelle  <  raneri(î!  crest  une  lèl*»  pour 
les  yeux.  Et  puis  la  garde  hongroise,  Esterliazy  eu  tôte,  resplendis- 
gant  de  brillants  et  de  perles  brodées.  Gomment  raconter  cela  ?  11 
fout  avoir  vu  cette  splendeur»  ce  cortège  répandu  et  arrêté  dam  ki 
vaste  place,  ces  diamanta,  ces  couleurs»  les  hautes  aiitrea  d'or  dm 
évéques  et  les  crucifix  qui  étincelaient  par  un  beau  soleil  comme  dm 
miUiera  d'étoUeal 

...  Eh  bien,  monsieur  mon  frère,  est-ce  ici  une  lettre  oomnM  la 
les  aimes  ?  Écris-moi  bientét  i  ton  tour  et  marque*moi  comment  ta 
vas...  Adieu,  ion  1  iiLiA* 
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Gomme  j*i]lais  travailler  aux  HéMâêt,  gurvient  H.  B...,  muncien 

de  Magdcbourg,  qui  me  joue  tout  un  recueil  de  cantiques,  plus  un  Aff§ 
Maria,  et  me  demnntlc  mon  avis  pour  sua  instruction.  Je  me  donne 
des  airs  de  Nestor  on  robe  de  clmnibre  et  lui  débite  nn  <lis(  onrs  qui  ne 
coulait  pas  de  soiii  ce.  Je  n>u  .li  jjîis  moins  perdu  uuc  de  mes  malànées 
do  liomc^  et  c'est  dumiua^c.  Le  ciiorai 

MUtm  wir  tm  li^  ràul 

est  acbovo,  et  c'est  bien  un  des  meiileuri  OMTceaux  d'église  que  j'aie 
foits.  Les  Uébridei  enlevées,  je  pense  me  mettre  au  Salomon  de  Hœndei 
et  racoommoder  pour  une  Aituie  exéeutiQu,  aveo  ûm  abrériations  et 
le  reste*  Puis  je  compte  écrire  le  cantique  de  Nbel 

Fom  llimmel  hoch 
(Du  haut  du  eid) 

cl  la  symplionio  en  la  mineur;  peut-être  quelques  petites  chosos  pour 
piano,  et  un  concerto,  etc.,  comme  cela  se  présentera.  C'est  pour  moi 
une  viuU^  î)Pivation  de  n  avoir  sous  la  niniii  aucune  Hj^ure  familière  h  qui 
comniuiji({iior  nii's  iioiivonnt(V«î,  qui  s'entende  à  jeter  avec  uun  un  coup 
d'u'il  sur  la  partition,  à  in  acconipa^ner  avee  une  basse  on  une  tlnlo. 
A  mesure  que  je  termine  un  morceau,  il  faut  le  mettre  de  côté,  le  serrer, 
sans  en  donner  le  plaisir  à  personne.  J'ai  été  gâté  à  Londres  ^.  Je 
ne  retrouverai  guère  une  réunioo  d'amis  comme  ceux-là.  Ici,  je  mets 
toi^ours  un  frein  à  ma  langue*  parce  que  je  dois  taire  ce  ^e  j'aurais 
de  mieux  à  dire;  à  Londres,  je  pouvais  parler  à  demi*mot  parce  que 
l'autre  savait  le  reste  d'avance. 

Rome  n'en  est  pas  moine  un  superbe  s^our.  Nous  sommes  allés  der- 
nièrement à  Albano.  Nous  étions  une  bande  de  Jeunes  gens.  Nous  par*- 
tlmes  en  voiture,  de  bonne  heure,  par  le  plus  beau  temps  du  monde. 
La  route  longeait,  jus((u'à  Frascati,  le  grand  aqueduc  qui  se  détnehnif 
vivement  eji  brini  sombre  snr  un  eiel  éclatant;  de  là  nous  allâmes  a 
un  couvent  de  Groiia-Ferrata,  où  il  y  a  de  belles  fres(|nes  du  liumi- 
oiquin;  puis  à  Marluo»  qui  est  sur  une  eoUiae*  daitô  uusite  très-pitto- 

'  P.  61. 

*  Dans  Qfl  premior  voyage,  eu  ii29» 
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resque  ;  et  nous  arrivâmes  ainsi  à  GasteUSandoifo»  au  bord  de  la  mer*  Je 
retrouve  dans  tous  ces  paysages  ma  première  impreesioq  d'Italie.  Ce 
n'est  point  la  beauté  frappante,  saisissante  qu'on  imagine.  C'est  une 
beauté  Inenfaisante  qui  satisfait,  un  ensemble  parfait  de  nuances,  de 

lumière  et  de  détails.  Il  faut  ([uc  vous  me  permettiez  ici  de  me  lancer 
dans  un  panég^ricjue  de  mes  moines.  Il  n'est  gens  comme  eux  pour 
achever  un  tableau,  pour  lui  (l<nincr  du  C4îractère  et  de  la  couleur,  avec 
leurs  tusliiiucs  variés,  aVec  leur  démarche  |»i('nse  ot  lente,  avec  leur  mine 
soml)n'.  1)(;  Caslel-Gandolfo  à  Albnno,  une  belle  allée,  pleine  d"<^d)re  ot 
de  chênes  verts,  court  le  lon^;  de  la  mer.  Elle  t'ourmille  de  moines  de 
toute  espèce  qui  animent  la  scène  ou  lui  donnent  aussi  un  air  de  aoli* 
tude.  Près  de  la  ville,  c'étaient  deux  moines  mendiants  à  la  prome- 
nade; plus  loin,  toute  une  troupe  de  petits  jésuites  ;  puis  un  jeune  ei 
élégant  abbé  couché  sous  un  buisson  et  lisant;  ailleurs  deux  autres  abbés 
dans  le  bois,  armés  de  flisils  et  guettant  les  oiseaux  ;  ensuite  un  couvent 
entouré  d'une  multitude  de  petites  chapelles.  Ce  dernier  point  était 
d'abord  désert,  quand  un  sot  et  sale  capucin  sortit  du  couvent,  tout 
chargé  de  gros  bouquets  de  fleurs.  Il  alla  les  planter  à  la  ronde  devant 
les  saintes  images,  s'agenouillant  d'abord  devant  chacune,  avant  de  la 
parer.  Nous  passons  et  nous  rcMicontrons  deux  vieux  prélats  enga^^é$ 
dans  une  conversation  qui  paraissait  tort  vive.  Au  couvent  d'Albano  i>a 
sonnait  vêpres.  Sur  la  pins  hante  montagne  même  s'élève  un  couvent 
de  reliirieuK  de  la  Passion.  Il  est  interdit  aux  frères  de  parler  pins 
d  une  heure  par  jour,  et  rhist(»ire  de  la  Passion  est  leur  unique  et  per- 
pétuelle oreiipation.  Nous  éprouvâmes  une  singulière  im|)rcssion  à 
rencontrer  dans  Âibano,  au  milieu  des  jeunes  filles  qni  portaient  leurs 
cruches  sur  la  tète,  au  milieu  des  marchands  de  légumes  et  de  fleurs, 
de  la  foule  et  du  bruit,  un  de  ces  moines  muets,  noir  comme  un  char* 
bonnier,  qui  s'en  retournait  au  Monte-Cavo.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  pris 
possession  de  tout  ce  beau  pays,  où  ils  forment,  pour  ainsi  dire,  l'ombre 
du  tableau,  ombre  bizarre  et  peuUètre  trop  noire  en  face  de  tant  de 
gaieté,  de  liberté  et  de  verve,  en  face  de  la  sérénKé  éternelle  de  la 
nature.  On  dirait  que  par  ici  les  hommes  ont  besoin  d  uo  contre-poids. 
Pour  moi,  je  n'y  tiens  i)as  et  n'ai  que  faire  d'aucun  contraste  pour  mo 
réjouir  de  ce  que  je  possède. 

.Te  vais  souvent  chez  Hnnsen.  Comme  il  aime  à  faire  tomber  la  con- 
versation sur  sa  liturgie  et  sur  la  partie  musicale  d'icelle,  que  je  In^uvc 
très-défectueuse,  je  ne  me  gène  pas  pour  lui  en  dire  franchement  mon 
avis,  et  c'est,  je  crois,  la  seule  bonne  manière  de  se  rapprocher  des 
hommes.  Nous  avons  déjà  eu  deux  ou  trois  entrotiens  longs  et  sérieux. 
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pt  j*esî><'r»Mjiie  nous  ferons  [)lus  ample  coniiciissanM  .  f  in  jiMia  hiorcliez 
lui,  coiuinc  tous  les  lundis,  de  la  musique  de  Palesti  Jii.i,  v\  j*'  ili  butai 
|KHir  la  promicro  fois  devant  les  musiciens  romains  in  corpore.  Je  sais 
{»ar£aitement  tout  ce  qu  il  m'en  coûte  d'abord  de  peiue,  dans  une  ville 
étrangère,  pour  faire  goûter  mon  jeu  :  aussi  ai-je toujours  un  peu  peur, 
et  ea  ftii  le  i-jas  hier.  Les  clianteiirs^du  pape  en  avaient  fini  avec  Pales» 
tnaa  et  c'était  mon  tour  de  jouer  quelque  chose.  Du  brillant,  c'eût 
été  déplacé  ;  du  sérieux»  ila  en  avaient  .pardessus  la  tète.  Je  priai  donc 
le  directeur  Astolû  de  m'indiquer  un  thème»  et  il  me  montra  du  doigt 
eo  souriant  la  phrase  suivante  : 


Les  abbés  en  robes  noires  se  placèrent  autour  de  moi  et  parurent  y 
prendre  beaucoup  de  plaisir.  Je  m'en  aperçus,  cela  m'excita  et  je  finis  . 
par  m'en  tirer  fort  bien.  Ils  applaudirent  comme  des  enragés.  Bunsen 

me  dît  que  j'avais  ensorcelé  tous  ces  gens  d'Église.  Bref,  ce  fut  joli. 
On  n'a  guère  occasion  de  jouer  et  de  se  montrer  ici  eu  public.  Il  faut 
s'en  tenir  aux  réunions  de  société  et  pécher  en  eau  trouble. 

I 

Votre  Féux, 


Rome,  le  ao  novembre  I8d0  *. 

...  Le  [>ape  est  mourant  ou  déjà  mort.  «  .Nous  allons  donc  avoir  bien- 
>  tôt  un  nouveau  pape,  »  disent  les  italiens  du  ton  le  plus  indilTérent. 
El  comme  sa  mort  ne  fait  point  tort  au  carnaval,  comme  les  fôtes  reli- 
gieuses continuent  avec  leur  pompe,  leur  appareil  et  leur  belle  musique^ 
cooinie  ils  auront  enfin  par-dessus  le  marché  les  solennités  des  messes 
àdire  pour  l'âme  du  pape  et  l'exposition  du  corps  à  Saint^Pierre,  les 
voilà  tout  consolés»  pourvu  que  l'événement  ne  s'avise  pas  de  tomber 
en  février... 

'p.ss. 
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Boom,  le  U  déMobit  1110  % 

Moo  cher  père, 

...  Quelles  terribles  gens  que  les  peintres,  quand  ils  sont  attablés 
dans  leur  café  Greco  !  Je  n'y  vnis  presque  janûds,  ayant  horreur  de 
ees  messieurs  et  de  leur  repaire  fiivori.  C'est  une  pièce  petite  et  som- 
bre, de  huH  pas  de  large  emriron;  H  est  défondu  de  Aimer  d'un  oOlé 
de  la  èhambre»  mais  non  de  l'autre.  Ib  sont  là^  assis  sur  leurs  bancs, 
avec  leurs  larges  chapeaux,  avec  leurs  chiens  de  boneher,  le  eou,  les 
joues,  la  figure  entière  couverte  de  poil,  disant  (d'un  eM  seulement) 
une  épouvantable  fumée,  se  disant  force  grossièretés.  Les  chi^is  pour- 
voicril  a  la  propagation  de  la  vermine.  Une  cravate,  un  linbit  seraient 
ici  (les  énormités.  La  partie  du  visage  que  la  harhe  n'envahit  pas  est 
ea«*!it'^e  par  des  liinclfes.  Ils  avîilent  leurs  demi-tasses,  et  parlent  du 
Tili(  Il  et  du  Pordeiioiie  comme  si  (  es  (itnix  ^rnods  nuiitres  étaient  assis 
péie-mèle  avec  eux  el  portaient  cxjmme  eu\  ta  l)arl)i^  et  des  chapeaux 
à  grands  bords.  Ce  n'est  pas  là  ce  qui  les  empêche  de  faire  des  nindones 
maladives,  des  saints  phthisîiues,  des  blancs-becs  de  héros  sur  lesquels 
U  vous  prend  parfois  des  envies  de  tomber  à  ooups  de  bâton.  Le  lablem 
même  du  Titien  au  Vatican,  celui  dont  tu  ma  demandes  des  nouvelles, 
n'impose  point  à  ces  Minos  et  à  ces  Rhadamanthes.  Il  n'y  a  là,  disent-ils, 
ni  sujet,  id  sens.  Qu'un  maître  qui  s'est  occupé  longtemps  d'un  tableau 
avec  amour  et  ferveur  ait,  après  tout,  dû  y  voir  aussi  loin  qu'eui  avec 
leurs  lunettes  bleues  et  vertes,  c'est  une  idée  qui  du  premier  au  de^ 
nier  ne  leur  vi»  ndra  j.unais.  AU!  si  je  n'étais  bon  tout  le  long  de  ma 
vie  (\u  d  brutaliser  de  tout  mon  coeur  et  tout  au  moins  en  paroles  ceux 
(|ui  ne  savent  f»a.s  respecter  leurs  maiires,  eh  bien!  ce  serait  encore 
une  o'uvre  utile.  Ils  vonf  se  planter  devant .  ils  voient  ces  niagnifirences 
de  l'nrt  dont  ils  n'ont  \r,is  le  moindre  instinct,  et  ils  osent  les  jugerî 
Le  tableau  comporte  trois  zones,  trois  bandes,  je  me  servirai  du  nom 
que  tu  voudras,  comme  dans  celui  de  la  Transfiguration.  En  bas,  ce  | 
sont  des  martyrs  et  des  saints  qui  souffrent  avec  résignation,  mais 
qui  sont  bien  accablés.  Tontes  les  physionomies  expriment  une  émotion 
pénible  et  presque  de  l'Impatience.  L'un  d*eox,  en  ridie  costume  d'évé- 
,  que,  lève  même  au  ciel  des  yeux  pleins  d'un  désir  si  vîrqu'il  en  devient 
douloureux.  Il  ne  saurait  voir  pourtant  ce  qui  se  passe  au-dessus  de  lui 
et  ce  que  nous  voyons,  nous  qui  sommes  devant  le  tableau.  AuHlessus 
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d'eux,  en  effet,  c'est  la  Vierj^e  assise  dans  uti  nua{<e  avec  son  ^^ntant, 
pleine  de  sérénité,  environnée  d  anges  qui  ont  tressé  une  Wwûo  de 
couronnt  s,  î/enfaiit  Jésus  en  tient  une.  Il  semble  qu'il  veuiile  descen- 
dre à  l'instant  même  pour  aller  couronner  les  saints,  et  que  sa  mère  le 
retienne  encore  pour  un  peu  de  temps.  Le  contraste  des  douleurs  et  des 
souffrances  d'en  hag,  de  ce  saint  Sébastien  qui  semble  «e  détaeber  de 
k  toile  iKNir  vom  regarder  d'un  eir  »  aonibre  e(  presque  désespéré, 
•veo  le  oilme  majestueux  etJniiltéfsble  qui  règne  daos  les  ouages  où 
•a  eouronna  rattend»  esl  quelque  ebose  de  magnlfiquo»  Ferl  au-dessus 
du  groupe  de  Marie  place  un  Saint-Esprit  d*oà  sort  une  vive  et  rayon- 
nante lumière»  et  qui  forme  ainsi  la  clef  de  voûte  de  l'édifice,  le  me 
souviei»  en  ce  moment  (fue  Gœtho  décrit  et  admire  ce  tableau  au 
commencement  du  récit  de  son  premier  séjour  à  Home  ;  mais  je  a  ai  pas 
son  liNt'c  sous  la  main  et  ne  puis  le  relire  pour  von  a  (juel  point  il  est 
<i  accord  avec  ce  que  j'en  dis  11  en  parle  fort  en  détail  ;  le  tableau  était 
alors  au  Quirinal  et  n'a  été  transporté  (\w  plus  lard  au  Vatican.' 
Qu'il  ait  été  fait  sur  commande,  comme  1  atlirment  mes  Aristarques, 
ou  par  inspiration,  \ym  m'importe.  Le  Titien  y  a  mis  son  âme  et  sa 
poésie;  il  en  a  fhit  une  CBUvre'à  lui.  Scbadow,  que  je  voi&souvent  et 
que  j'aime  à  voir  paroe  que  c'est  en  générai»  et  surtout  dans  sa  spéda- 
lilé,  un  juge  indulgent»  précis  et  impartial,  qui  s'indine  modestement 

'  Sla  surprise  ro  lonbla  dcvnnt  un  tableau  du  Titien.  II  effiice  h  m'»s  ypax  tous  œux  que 
jai  TUS.  Esi-œ  mon  goût  qui  est  déjA  plus  exercé?  E^t-ce  ano  supi^riorité  réelle  «l'exccl- 
lencê  ?  C'dAl  un  point  qua  je  ne  déuiéle  pas.  Une  inonstrueu«e  cbauiubie,  ratde  de  brod«ri«fi, 
«irthtriét  mèm  4a  à$«m dPor  «n  n§eimt, iOlaibhi  m  éféqoe  â*«M  Mine  i«pûM«l«* 
Il  tient  de  Ia  main  gauche  un  lourd  bâton  pastoral  et  lève  les  feux  vers  le  ciel  avae  nvisM* 
ment.  11  a  inn';  la  main  droite  un  livre  où  il  semblf»  q-i'il  vienne  de  puiser  h  l'instant  nno 
in^pirr^ti'  n  divine.  Derrière  loi,  une  belle  jeune  lille  regarde  le  livre  ouvert  avec  tuie 
atniabie  atieuiidu.  A  droite,  un  vieillard  austère  pUicé  tout  près  du  livre,  mais  qui  semble 
m  oootnire  ne  pas  se  douter  qu'il  y  ait  oa  Une  là  :  c'ait  fa'U  tient  à  la  main  des  clefli  qui 
loi  pemMitaat  aans  doote  d'ouvrir  lui-même  la  porto  de  tous  lee  moroli.  Bn  teoe  de  en 
j^Toupe,  Tin  jeune  homme  nu,  bien  fait.  charsr<?  rte  liens,  percé  de  flèches,  qni  regarde  devant 
loi  avec  autant  de  modeHic  que  de  résij^natiou.  Dans  l'inlervalle,  deux  moines,  portant  une 
croix,  et  des  Us»  tournés  avec  dévotion  verd  le.s  hùies  du  ciel  qui  sont  tous  rai^.mblés  au- 
dean»,  dans  nn  bimioïola  onvort.  CTatfl  Ui  qu'apparaît  dans  tonte  an  gloire  uno  Mère  da 
wàtkkmàtmÊiï  daigna  riliiiam  tes  faiiK  «no  la  larre.  LMnflint  tiarto  ai  vif  qni  fapoao 
aor  «Ml  sein  montre  d'un  g^te  jovenx  une  couronne  qu'il  semble  même  vouloir  lancer  M 
bas.  Des  deux  côtés  Yoltigent  des  an^es  (pii  ticunent  prèle  une  provision  de  couronnes. 
Plus  haut  encore,  au-d^Mis  d'un  triple  cercle  de  rayons,  ylaue  la  céleste  colombe  qui  est  k 
Il  IbiB  laaaatfn  at  hatof  da  vittla  Sa  It  eompaMifen. 

n^mm  dinpi-Mni^qiillf  nll  m  M  datons  mai  «Mainte  at  antiqnntradillaM* 
(Test  la  seule  manière  d'eipliquer,  dans  sa  portée  et  dans  sou  art  infini,  la  réunion  de  t«iS 
fl,.  ppfcnnîi^L'e-  divers,  i^^ii  faii'--  pr<nr  être  ensemble.  Nous  n'avons  jrardc  de  nous  inPormer 
du  couiiuefltet  du  pourquoi  :  nous  laissons  f^ir"  et  nous  admiron*  «-eito  Tu-^rveillc  de  i'arU 
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devant  toutes  los  p^rnn<1p»irs,  me  disait  dt'piiièpempnî  (fiic  le  Titica  n'a 
pas  un  soul  tableau  Imiil  ou  ennuyeux.  Je  le  crois:  car  la  vie,  Tinspi- 
ration,  la  force  sûre  d  elle-même  respii'enl  dans  tout  ce  qu'il  a  composé, 
'  et  ces  qualités  données,  tout  est  pour  le  mieiix.  En  quoi  Rome  est  belle 
et  unique,  c'est  qu'on  y  voit  mille  choses  qui  ont  été  cent  fins  décrites, 
détaillées,  examioées,  jugées  à  tort  et  à  traTors,  par  les  plus  grands 
maîtres  comme  par  les  moindres  écoliers,  en  bien  on  en  mal  ;  et  ces 
mêmes  choses  font  néanmoins  sur  tous  une  impression  si  fraîche  et 
si  vive,  que  la  secousse  dif^fere  suivant  le  caractère  de  chacun.  Ici,  tout 
au  rebours  de  Berlin,  les  monuments  et  les  environs  consolent  son- 
vent  des  hommes. 

...  Je  suis  allé  aujourd'hui  à  Saint-Pierre,  où  ont  commencé,  pour  le 
pape,  les  grandes  céréunuiies  appelées  alt><»liitions,  qui  continueront  jus- 
qu'à mardi,  jour  de  Teiilrée  eu  conclave  des  cardinaux.  On  110  se  repré- 
sente pas  un  j);iivil  t  ililice.  Il  me  fait  toujours  î'etTet  de  inieltjue  «euvre 
grandiose  de  la  nature,  Ibrèt,  masse  de  rochers,  ou  autre,  rsr  i  idée 
que  ce  puisse  être  une  œuvre  de  l'homme  m'abandonne  toujours 
quand  j'y  suis.  On  s'y  perd,  on  s'y  promène  et  on  a  bientét  fiilt  de 
86  fatiguer.  On  songe  tout  aussi  peii  à  lever  ici  les  yeux  vers  la 
voûte,  qu'ailleurs  vers  le  ciel.  Le  culte  divin  se  célèbre,  les  chants 
se  font  entendre;  on  ne  s'en  aperçoit  qu'en  approchant.  Les  anges  des 
baptistères  sont  des  géants  d'une  taille  démesurée;  les  colombes,  des 
oiseaux  de  proie  d'une  envergure  colossale;  on  perd  id  toute  idée  de 
•  mesure  et  de  proportion,  et  néanmoins  le  cœur  se  dilate  ehaque  Ibis 
qu'on  revi^  sous  la  coupole  et  qu'on  regarde  jusqu'en  haut.  Il  y  a 
aujourd'hui  un  énorme  catafalque  dressé  dans  la  nef  et  fait  à  peu  près 
comme  ceci  Le  eereueil  est  au  milieu  entre  les  colonnes;  cela  n  a 
pas  de  îîofd  et  cela  l.iit  jiourLaut  un  prodigieux  elTet.  C'est  que  le 
rond  .supérieur  est  garni  d'une  nuiliiiude  de  lumières;  de  uirMue  les 
ornements  qui  le  déeorent,  de  même  le  rond  inférieur;  et  au-de»bu^ 
du  cei'cueil  est  susjienduc  une  lanqie  qui  brûle;  autour  des  colonnes 
brûlent  encore  d'innombrables  cierges.  En  outre,  le  tout  a  plus  de 
cent  pieds  de  haut,  et  on  tond)e  dmil  dessus  en  entrant.  Les  gardes- 
nobles  et  les  suisses  montent  la  garde  aux  quatre  fhoes;  à  chaque 
angle  vient  se  placer  un  cardinal  en  grand  deuil,  avec  ses  serviteurs 
qui  tiennent  de  gros  cierges  allumés,  et  puis  le  chant  commence  avec 
les  répons,  simple  et  monotone ,  comme  vous  saves.  C'est  ta  seule  et 
unique  fois  qu'on  chante  au  milieu  de  l'église,  et  cela  produit  unmer- 

*  Sait  ici  dans  la  ieUre  uo  peUt/dessiii  du  catafalque. 
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veilkNix  eflét.  Pour  peu  qu'oD  soit  seulement  aa  milieu  des  chanteuw 
(oeia  m'est  permis)»  et  qu'on  les  voie,  rimpressiou  est  superbe.  Us 
sont  tous  là,  debout  autour  du  livre  colossal  dans  lequel  ils  eiiantont, 

et  le  livre  à  son  tour  est  éclairé  par  un  flambeau  colossal  qui  brûle 
pur  devjuil.  Ils  se  pressent  tous,  avec  leui's  beaux  ornements ,  pour 
mieux  voir  et  iiiieuv  elianter.  Haïiii,  aver  sa  lij^ure  de  luoiue,  inarque 
la  mesure  avec  la  nuiin,  et  do  temps  à  autre  sa  voix  [missaiile  éclate 
et  niu^it.  Et  puis  toutes  ces  ligures  italiennes  à  ohstM'ver,  c'est  une 
fête.  Kl  c(uiHiie  en  ce  pays  on  peut  toujoui's  courir  il  uiie  jouissance 
à  l'autre,  il  eu  est  de  môme  dans  leurs  églises,  surtout  à  Saint-Pierre, 
où  quelques  pas  suffisent  à  transformer  aussitôt  la  scène  entière.  J'ai-  - 
lai  à  Textrémité  opposée  et  j'eus  de  là  un  coupd'cBÎl  original.  Â  tra- 
vers les  colonnes  torses  du  maltre-autel,  liaut»  voua  le  saves,  comme 
le  cfa&teau  de  Berlin,  par  delà  le  diamètre  de  la  coupole, envoyait» 
rapetissés  suivant  les  lois  de  la  perspective,  le  grand  catafalque  avec 
ses  rangées  de  lumières  et  la  foule  de  petits  bonshommes  qui  se 
pressent  tout  autour.  La  musique  recommence  et  les  sons  arrivent 
beaucoup  plus  tard  jusqu'à  moi.  lis  se  dissipent,  ils  se  {yerdent  dans 
l'espace  iiiiinense,  en  sorte  que  l'oreille  pei'çoit  le-  h.u  uiuuu  s  les  plus 
bizarres  et  les  moins  définissables.  Changeons  encore  de  place  et 
posons-nous  sur  le  devant  du  eatatalque:  on  aperçoit  alors  derrière 
la  flamme  des  innombrables  cierges,  et  (lerrière  toute  cette  splendide 
magnificence,  dans  une  sorte  de  crépuscule,  la  coupole  pleine  de 
vapeurs  d'azur,  et  voilà  |>our  le  coup  ce  que  je  renonce  de  plus  belle  à 
décrire.  —  C'est  Rome  t 


Rome,  to  is  nan  iSSi  *. 

...Tu  l  uitorniCh  d'Ilorace  Vernet.  A  la  bonne  heure,  voilnuii  sujet 
gai  à  traiter.  Je<'rois  [mouvoir  dire  que  j  ai  a|i|iri?,  «juelipie  elmse  à  son 
école  et  qu'elle  peut  devenir  instructive  pour  tout  le  monde.  Il  com|)ose 
avec  une  aisance  et  une  naïveté  extrêmes.  Voit-il  un  objet  cpii  lui  plaise, 
il  le  dessine,  et  tandis  que  nous  délibérons  pour  savoir  si  la  cboae  est 
belle,  s'il  y  a  lieu  de  kwer  ou  de  critiquer,  il  a  depuis  longtemps  créé 
une  ceuvre  nouvelle,  et  il  brouille  et  confond  toutes  nos  inétiiodes, 

*  p.  lia. 
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toutes  nos  échelles  (l'eftihéth|ue.  Je  sais  bien  que  cette  facilité  n'est 
point  ohoee  qui  s'apprenne»  mais  le  principe  est  admirable,  et  rien 
ne  rempiooe  les  quafités  qui  en  déoouleiii,  je  veux  dire  la  sérénité 
d'esprit  et  une  étemelle  fhilclienr  au  travail.  Dans  des  allée»  d'arbfea 
verts  qui  sont  en  fleur  et  qui  embaument»  au  milieu  des  fburrés  du 
Jardin  de  la  vUia  Hédiels,  s'élève  une  petite  maiion  dans  laquelle  on 
entend  de  loin  retentir  quelque  bnit,  cris  ou  (|ucrctles,  air  de  trom- 
pette, aboiements  de  chien  :  c'est  r«(elier.  11  y  rèj^ne  un  beau  dé- 
sordre: fusils,  corde  chasse,  •iiiciioM.  j, blettes,  lièvres  tirés,  lapins 
pris  îiij  lacet;  aux  inurnillf's,  Irs  tableaux  eu  train  ou  terminés.  VA- 
doption  de  ta  ruciivdp  nninmulf  tnhlcnu  risqué  (jui  ne  me  plaît  pas 
du  tout) ,  des  |)orti'aiLs  coiiiiucucés  de  Thorwaldscu .  d*Eynard  ,  de 
la  Tour-Maubourg,  quelques  chevaux,  1  esquisse  de  la  Judith  avec  des 
études  assorties  ;  le  fiortrait  du  pape,  deux  têtes  d'Arabes,  des  piHe- 
rari,  des  soldats  du  pape,  CaVn  et  Abel,  enfin  ï Atelier  même,  sont 
acoroehés  dans  l'atelier,  il  était  doniièrement  surdiargé  de  por- 
traits eommandés;  tout  à  coup,  il  avise  dans  la  rue  un  de  ces  pay- 
sans de  la  Campagne  romaine  que  le  gouvernement  vient  d*armer 
et  qui  chevauchent  par  la  ville.  Ce  costume  picaresque  l'amuse.  Le 
lendemain»  voilà  un  tableau  commencé,  qui  représente  un  de  ces 
rustres,  arrêté  sur  son  cheval,  dans  la  campagne,  par  le  mauvais 
temps,  et  ((ui  porte  la  mnin  k  son  ftisil  pour  l'aire  quelque  mau- 
vais c^up;  dans  le  fond,  un  j>etit  corps  de  tn)ii|>es,  et  puis  In  plaine 
déserte.  Les  menus  détails  de  ranneiiieiil  (jui  seutcut  leur  {Kiysan  . 
ce  méchant  cheval  avec  ses  guenilles  de  harnais,  l'air  eiii|M'Ué  de 
riioninie  et  de  la  béte,  le  calme  italien  de  ce  gaillard  barbu,  tout 
un  ravissant  petit  tableau,  et  quand  ou  le  voit  peindre  avec  délices, 
se  promener  sur  la  toile ,  ajouter  ici  un  petit  ruisseau ,  ià  deux  ou 
trois  soldats,  ailleurs  un  bouton  à  la  selle ,  bourrer  de  vert  le  man- 
teau du  dréle,  vraiment  c'est  à  lui  porter  envie.  Aussi  tout  le  monde 
vient-il  le  voir.  A  ma  première  audience,  j'ai  vu  se  succéder  plus  de 
vingt  personnes.  La  comtesse  E...  avait  demandé  des  premlèrot  la 
perminion  de  le  voir  travailler.  Quand  II  se  jeta  sur  ses  pinceaux  el 
ses  couleurs  comme  un  alihmé  sur  un  morceau  de  pain,  elle  eut  peine 
à  revenir  de  son  étonnement.  Le  reste  de  la  famille  n'est  pas  mal,  et 
quand  le  vieux  Carie  se  met  à  pjuier  de  son  |>ère  Joseph,  ou  se  sent 
pénétré  de  respect  {Mmr  ces  gens-là,  et  je  vous  garantis  que  c'est  uoe 
noble  race. 

Adieu.  Il  est  tard  et  il  taut  que  ma  lettre  aille  à  la  poste. 
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Rome,  le  4  «vril  lUl  *. 

La  semaine  sainte  est  passée.  J  ai  mon  passeport  pour  Naples,  nia 
rliainlire  commence  à  se  vider,  et  mon  lii\ei  lie  Rome ^1  de  l'histoire 
iiiaieime.  Je  compte  [lartu*  h<>us  peu  de  jours  et.  s'il  plaît  à  Dieu,  ma 
prochaine  lettre  seni  dntfV  do  Naj)lcs.  Cet  Ium  r  si  gai  et  si  agréable 
s'est  terminé  pur  nue  semaine  que  je  n  oublierai  point  :  car  <  e  «pie 
j'ai  vu  et  entendu  a  de  beaucoup  surpassé  mon  attente,  et  pnis(|ua 
c  était  la  fin ,  je  vaii  eMayer  de  voua  ia  décrire  dans  ma  dernière 
iiUfe  de  RooM. 

On  a  beauempkwé^beaiieoupflrHiqné  leaeéréaMinieadeiaiemaine 
uinteei,  eomne  11  arrife  aonveot,  en  n'a  jamaia  maiM|ué  d'enblîer 
lé  |MMB(  eapital,  liute  de  «onger  à  dire  qu'eUes  Ibmient  im  tout.  G*eil 
uniquement  pour  inaiiler  nroe  point  que  je  me  mêle  de  voue  en  par- 
ler. Autrement,  je  tomberais  dana  des  descriptions  qui  rappellenûeat 
Imon  clier  pèif^  cette  bonne  madame  de  H  ...  Khf  mon  Dieu,  quand 
elle  voulait  nous  donner  à  table,  ave(5  sa  voix  enrouée  cl  prosaïque, 
une  idée  de  ce  clweur  si  limpide  et  si  beau  dans  la  eliapelle  du  pape, 
elle  n'ét-uil  |>as  j  iu^  ^ulle  ((Uf  la  |>lupart  des  crens  «pu  se  permettent 
de  parler  mnsi<pie  ou  d'en  érrne.  Beaucoup  d'autres  ont  imaginé  de 
prendre  à  part  la  musique  seule,  et  ils  lui  ont  reproché  d'avoir  besoin, 
pour  produire  son  eiet»  de  ia  pompe  extérieure  du  eulie.  Ceux-ci 
poumaent  bien  avoir  railoo  ;  maie»  après  tout ,  pourvu  que  cette 
pompa  indiapensable  ne  nous  manque  paa  (et  qu'elle  est  pârftitel), 
l'eff^  est  piiidnit.  Autant  je  um  oonvainou  que  le  iieu»le  tempe,  le 
ImI  ordre,  la  ftmle  ianmenie  qui  attend  la  première  note  dana  le  plue 
|«olbnd  Mience,  contribuent  pour  leur  paK  I  l'impremlon  génénlOi 
«tant  je  ddieite  cette  amnie  de  disséquer  à  dmiein  ce  qui  eat  fiût 
four  être  pris  ensemble.  Et  pourquoi,  sinon  pour  attraper  un  lambeau 
11*00  puisRe  déprécier?  Je  plaindrais  l'homme  chez  ipii  la  dévotion  et 
te  rfêipect  tl  liiir  iissriiililéc  nombreuse  ne  Icraient  pas  vibrer  aussi  la 
Wirde  de  la  piete  et  du  respeel.  Traitez-les,  si  vous  voulez,  d  adura- 
Nrs  du  veau  d'or,  mais  laissez-les  faire.  (lelni-!à  s<uil  a  le  d\\*\\  de 
briser  l  idole  qui  a  mieux  à  otîrir.  nu'on  se  répète  de  l'irn  à  l'autre 
une  sorte  de  mot  d'ordre,  qu'il  y  ait  là  quelque  écho  d  une  réputation 
faite,  qie  l'imagination  même  soit  en  jeu»  peu  in'im{)orta  :  j'ai  devant 
«oi  une  œuvre  d'ensemble  parfaite,  qui  a  produit  depuis  des  sièdea 
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une  prodigieuse  impression,  qui  la  produit  encore  à  tout  coup ,  et 
vailà  devant  quoi  je  m'incline,  coinme  je  le  fiiis  en  générai  devani 
toute  supériorité  réelle.  Quaot  à  juger  de  la  portée  de  la  chose  ^ , 
c'est  un  soin  que  j'abandonne  volontiera  aux  tli^oiogieos  ;  ear,  pour 
les  remarquea  que  j'entends  faire  au  courant  de  la  conversation,  je 
n'y  trouve  point  beaucoup  de  proibndeus.  le  ne  me  laisse  point  lear^ 
rer  par  les  gens  ({ui  prétendent  que  c'est  une  pure  cérémonie  :  pour 
moi,  comme  je  l'ai  dit ,  il  me  suflit  qu'en  une  sphère  quelconque ,  un 
mette  tout  son  zèle,  toute  sa  conscience,  toutes  ses  forces  à  exécuter 
quelque  chasc  en  pertecliuii ,  [»our  que  je  m'incline  et  fpje  j'aie 
-  du  plaisir.  N'attendez  donc  point  dr  uuh  une  criliqiio  melliudique  du 
chant.  Ne  ennif»(<v.  pou  il  ]i.e  je  vous  mar(|ue  si  ie^  intonations,  si  les 
chutes  étaient  justes  ou  tuasses,  les  compositions  belles.  J'aime  mieux 
essayer  de  vous  conter  comment  l'ensemble  cause  une  forte  inipi*es- 
sion  à  laquelle  t  oncourent  tous  les  détails.  Je  n'ai  point  songé  la 
semaine  dernière  à  séparer  la  musique  des  cérémonies»  des  pompes 
et  du  spectacle  ;  j'ai  joui  de  tout  à  la  fois.  Je  ne  veux  pas  me  eoo- 
duire  autrement  dans  ces  lignes ,  et,  qusnl  à  la  partie  technique  »  à 
laquelle  je  n'ai  pas  laissé  naturdlement  d'être  très-attentif,  j'en  ferai 
l'f^et  d'une  lettre  spéciale  à  Zelter. 

La  première  cérémonie  a  eu  lieu  le  dimanche  des  Rameaux.  Le  con- 
cours de  monde  était  si  considérable,  que  je  ne  pus  aniver  jusipi  au 
banc  di'i!  prêlutH,  où  est  ma  place  oidniaite.  Il  fallut  rester  au  milieu 
desgardes-noldes.  Je  voyais  encore  bien  la  soli  nnih  ,  mais  je  ne  pouvais 
j>as  Ijien  suivre  le  eliaid,  parce  qu  ils  ne  |>njnoiieaieiit  pas  les  paroles 
très-distinelniK ui  et  (jue  je  n'avais  pas  encore  de  livret  ee  jour-là. 
C'est  ainsi  que,  ce  premier  jour,  les  diverses  antiennes,  le  récitatif 
des  évangiles,  les  psalmodies»  la  manière  de  lire  en  chantant,  qui 
se  prnti({uent  en  tout  ici  suivant  la  méthode  primitive,  tirent  sur 
moi  l'impression  la  plus  complexe  et  la  plus  singuU^'e.  Impossible 
de  me  faire  une  idée  nette  de  la  règle  à  laquelle  étaient  soumiaes 
ces  singulières  cadences,  initiales  ou  finales,  le  me  donnai  de  la 
peine  pour  bi  démêler  peu  à  peu,  et  j'y  réussis  si  bien  qu'à  la  fin 
de  la  semaine  sainte  j'aurais  pu  chanter  avec  les  autres.  J'échappai 
par  ee  moyen  à  Teimui  dont  tout  le  monde  se  plaignait  pendant  les 
psaumes  intei  iuinables  du  Miserere.  Attentif  à  saisii*  la  diversité  dans 
lu  mouotouie,  à  mesure  que  je  discernais  uettement  une  cadeuce,  je 

*  La  philoiopbie  larnu  I  la  reltgioo  toatce  qui  s'adrene  à  rimagioatMni,  laa  tymbolM, 
lea  tliai,  laa  .tamptoa.  C'e»t  ial  lainer  llioaiiiie,  qui  D'aat  paa  aaoleniaiit  ftiaon  «t  «m- 
acitnoe,  mate  auasi  Imaginaliaii  at  aensibiUlé.  Hmm.. 
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l'écrivais  aussitôt,  et  jr  finis  p.'ii"  avoir,  mtiiiiH'  de  justo,  Imif  psal- 
modies. Je  notais  aussi  les  uationiics  cl  autres  ilctails,  eu  sorte  que 
je  me  trouvai  constamment  oceupé  et  tenu  en  lialeine.  Mais,  connue 
je  vous  l'ai  dit,  je  ne  sus  point  trouver  tout  cela  le  premier  dimaudie. 
Je  me  sonvieus  seulement  qu'ils  chantèreut  aussi  le  chœur  :  Hosanm 
m  €fmi§éê,  et  qu'ils  eotounèrent  plusieurs  hymnes  tandis  qu'on  préeeo- 
tait  au  pape  les  palmes  fichemeut  enguirlaudées  qu'il  distribuait  aux 
QirdîMiix.  Ce  sont  de  longs  bàtous  couverts  d'ornements,  de  bou- 
tons, de  croix  et  de  couroones  dont  Tunique  matière  est  la  feuille 
sèche  du  palmier,  ce  qui  les  fait  rduire  comme  de  l'or.  Les  caidi- 
Baux,  aaais  le  lon<^  des  quatre  côtés  de  la  chapelle  avec  les  abbés  à 
leurs  pieds,  défilent  un  à  un  pour  recevoir  leur  palme,  avec  laquelle 
ils  relourneul  à  leur  place;  puis  viennent  les  évèques,  les  moines, 
les  abbés,  tous  les  autres  ecclésiastiques,  les  clianteurs  du  pape, 
les  î^rdes- nobles  «'t  autres  pei*sonna*?f's  de  iiinniue,  qui  rev^iiveiit 
diui'iiii  une  brauelie  d'olivier  tesloiuié»  (l(    ii mile  de  palmier.  Cela 
fait  une  longue  proeessiun  peud:uil  laquelle  le  (  lueur  contimie  tou- 
jours de  chanter.  Les  abbés,  au  port  d'armes,  tiennent  les  longues 
palmes  de  leurs  cardinaux,  comme  des  sentinelles  feraient  de  leurs 
lances,  puis  ils  les  posent  toutes  à  teri^  devant  eux,  et  h  l'instant 
c'est  dans  la  chapelle  une  magnificence  de  couleurs  que  je  n'ai  jamais 
vue  en  aucune  cérémonie  :  les  cardinaux  dans  leurs  amples  robes 
Iwodées  en  or,  a||sc  leurs  barrettes  rouges;  devant  eux  les  abbés 
violets  avec  leurs  palmes  d'or  à  la  nuin  ;  plus  loin  la  livrée  bigarrée 
du  i)ape;  les  prôtres  grecs,  les  patriarches  splendides;  les  capucins 
ivee  de  longues  barbes  blanches;  tous  les  autres  moines;  puis  les 
Misses  avec  leurs  uniformes  de  periTMpiet,  ayant  tous  à  la  nuiin 
des  rameaux  verts  d'olivier  ;  puis  le  chaul;  eu  vérité,  on  ne  disthigue 
guère  ce  qu'ils  chantent,  et  c'est  l'oreille  seule  qui  se  plaît  à  Fhar- 
monic.  On  apf>orte  nu  pape  le  fauteuil  à  bras  où  il  est  porté  à 
Imites  les  processions  (  t  sur  lecpiel  j'avais  vu  tn^ner  Pie  VIII  le  jour 
lie  uiou  arrivée  à  Rome  (voir  VHéltodore  de  Hapbacl,  où  il  ti^^ui  e).  Les 
cardinaux,  deux  à  deux,  avec  leurs  palmes,  commencent  la  raarclie  ; 
les  portes  de  la  chapelle  s'ouvrent  à  deux  battants,  et  on  sort  avec 
lenteur.  Le  chant  dans  lequel  on  s'est  trouvé  jusque-là  plongé,  pour 
iÎQtt  dire,  comme  dans  un  élément,  devient  de  plus  en  plus  fiiible, 
csr  les  chanteurs  suivent  le  cortège,  et  enfln  on  l'entend  à  peine 
dwB  le  lointain:  ce  n*est  plus  qu'un  léger  murmure.  Tout  à  coup, 
im  chœur  resté  dans  la  chapelle  débute  sur  un  ton  très^élevé,  la 
choeur  éloigné  répond,  et  cela  dure  quehtue  temps,  jusqu'à  ce  que 
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la  procex  I  >M  m  raj>j>roche  et  que  les  doux  cliœurs  se  confanclt  iiL  ici 
encorn  il-  [m  lîvcul  clinnter  œ  qu'ils  veulent  et  (  ranime  ils  veulcjit  ; 
I*effel  II  rit  pas  moins  nia^^iiiu*'.  J'.u'cordr  que  ce  soitt  des  hyiuiieï» 
très-inon(>toue>s  el  nuMne  informes,  aW  ///ij.soNo,  sans  véritable  aa'xird, 
et  Uhj jours  f&itmimo,  mais  j  en  appeUe  à  l'impries8i(Mi  produite,  à 
itf|yeUe personne  n'éeliappe.  Aprèslaprocettioo,  vient  révangiie  léotté 
sur  un  mode  trèft-originnL  et  puis  It  aiMe.  Je  ne  l'ésiste  pas  à 
reuTie  de  vom  eâler  encore  ici  mon  pMctyi  Aivori  :  c'est  ie  0«^.  I^e 
prêtre  ae  place  pour  la  première  Ibis  au  iniilou  de  l'anlel,  ei  après  ium 
courte  panse,  il  entonoe  de  sa  voix  enrouée  el  caaiée  le  Cniê  4a 
Sébastien  Bach.  Dès  <fu'il  a  fioi»  tous  les  eodâsîaBtiqaM  se  lèwani, 
les  eardiuaux  quittait  leur  siège,  ftimeoi  loosKle,  et  tout  ee  manda 
dit  tout  haut  la  suite  :  Patnm  mimpotm$tm,  etc.  Eo  mdna  temps,  le 
clKPur  se  joint  à  eux  et  (  liante  les  mêmes  paroles.  Lorsque  j'entendis 
puur  l'd  première  l'ois  nioii  passée  si  eoiinu  : 

-m^rty  *  ^  "  o  h  *  = 

Cn  -  iù      iê         •  nui    Dt  <*•  nn. 

ci  que  tous  ces  moines  à  mine  austère,  dont  j'étais  enCooré,  eom- 
mencèrent  è  parler  si  vivement  et  si  haut,  j'eus  un  véritable  saisis- 
sement, et  e'est  encore  toiqours  mon  endroit  favqri-  Après  la  céré- 
monie» Santinl  me  donna  son  rameau  d'olivier,  avec  lequel  je  me 

promenai  ensuite  toute  la  journée,  car  il  faisait  beau.  Le  SÂièotmtfr, 
qu'ils  intercalèrent  après  le  Credo,  lit  très-peu  d'effet:  ils  le  chantè- 
rent sans  su  été.  à  faux,  en  le  mutilant:  l'Acatli  nue  de  chnnt  s'en 
acquitte  nu oiiqiaiablf  iui'nt  mieux.  Lundi  et  mardi,  rien;  le  nieren-di. 
à  quatre  heures  et  dcane,  commencèrent  les  nocturnes.  Deux  rhcrurs 
chantent  les  Psaumes  verset  par  verset,  mais  il  n'y  a  chaque  fois 
qu  une  seule  espèce  de  voix,  basses  ou  ténors.  C'est  ainsi  qu'on 
entend  pendant  une  heure  et  demie  de  suite  la  musique  la  plus  mono- 
tone; les  Psaumes  ne  sont  interrompus  qu'une  fois  par  les  Lamenta- 
tions, et  c'est  la  première  fois  depuis  longtemps  qu'on  retrouve  un 
accord  parfoit.  Cet  accord  débote  très4oucement  et  on  chante  en 
général  le  morceau  entier  pp,,  tandis  qu'il  fout  crier  les  Psaumes  aussi 
fort  que  possible,  mais  toujours  sur  un  seul  ton,  en  dépêchant  les 
mots  avec  une  grande  rapidité  et  en  ajoutant  au  bout  de  chaque  versai 
une  cadence  Anale  qui  lût  le  trait  de  séparation  des  différentes  mélo- 
dies. Je  ne  m'étonne  point  dès  lors  de  me  sentir  attendri  sur-le-champ 
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f&t  la  mméBm(ml  mifeur)  de  U  première  Lameotaiioa.  Puis  le  vhmi 
MMtaM  iMMDitteiiee.  A  chaque  venei  de  Psaume  on  éteint  un 
ë«9e»  m  lifte  ifÊLtm  iwt  d'une  benfe  et  demie  les  quinze  cieifes 
qâ  MMeolmite»  Pautel  iooft  éleiiiU.  Beatent  six  derges 
qà  eaMteenft  de  MJer  feri  mi-dems  de  Pentrée;  le  càœur  entier 
•vee  titee,  «oprani,  eCe.»  entomie  fortiimnê  et  ««tfont  une  nouvelle 
psalmedie,  le  CMieiMi  ZÊdmim  en  «mmt,  et  il  la  chante  avec  beau- 
map  de  lenteur  et  de  solennité  au  milieu  d'une  obscurité  pres<]ue 
tt>iii|>lèle.  Les  cUMiiicrs  eierges  b*étei«:iitMit.  Le  juipc  ((uilte  son  Irone 
et  se  jette  à  «^eiinux  (lovant  rautol  avrc  hnil  le  iiioiide.  Ils  dis<Mit  ce 
qu  on  a|>{H"lle  un  Puiev  noster  sub  sileuliu,  c  e.st-à-dii  e  qu  il  y  a  là  une 
fMuse  |>endanl  laqin  lie  on  sait  que  eha<}ue  catholique  dit  mentalement 
ÏOraùoH  dominicale,  luuuédialeiueui  Sij^è&t  i^Minêrei'e  cuuuueiice  j/iu- 
tmim,  «ouMBe  mi  : 


«M  •  se  -    M  -  ra 


mt  -  1. 


C'est  là,  pour  moi,  le  plus  iH^au  moiueid.  Ce  qui  suit,  vous  pouvez 
ais<»ment  vous  en  faire  une  idée;  mais,  de  ce  début,  non.  La  suite  du 
Miserere  d'AJlegri  est  une  simple  série  d'acourds  sur  laqueiie  la  Iradi- 
tioo  €•  biea,  ce  qui  me  pan^  fpliia  vraiiembUble»  ^piak|ue  habile 
Hitw  a  gaetfé  des  fioritures  peur  qielques  Imllea  veix  et  ao^mejit 
pour  un  soprano  trèa-élevé  qu'il  afÂ.  Gaa  ûorituna  raviaonent  mu* 
(bménieat  à  propos  des  mômes  aocords,  et»  comme  elles  sont  très- 
bien  imaginées  ^  parfiiitement  apinropriées  à  la  voix,  on  éprouve 
toujours  un  nouveau  plaisir  à  les  entendre,  le  ne  sais  rien  découvrir 
eo  tout  cela  d'inconcevable  ou  de  surnaturel,  mais  je  me  contente 
fcK  bien  d'une  beauté  intelligible  et  terrestre.  Pour  toi,  mn  elière 
Fanny,  je  le  renvoie  ft  ma  lettre  à  Zelter.  Ils  eliantèrefit  le  pivmier 
jour  le  Minerevi'  de  Haïni.  Le  jeudi,  vei'S  neuf  lieui'es  du  matin,  la 
réréinonie  reetHnmem.a  et  dura  jusqu'à  une  heure.  Jl  y  eut  i^rand'- 
iness*",  ensuite  pnicessiou.  Le  pape  donna  sa  bénédiction  de  la  lo^çe 
tlu  ^uirinal,  [)uis  il  lava  les  pieds  à  treize  prêtres,  qui  représentaient 
des  pï'Ierius  en  robes  blanches,  .issis.  à  la  iile  :  après  quoi  on  leur 
donna  reucluirîstie.  il  y  avait  foule  et  presse  d'Anglaises;  en  somme. 
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cela  ne  me  plut  pas.  L'après-midi,  les  Psamnes  recommencèrent,  et 
cela  dura  cette  fois  jusqu'à  sept  heures  et  demie.  Quelques  mor» 
etoux  du  Mitenre  étaieut  de  Baini,  la  plupart  d'Allegri.  il  fusait 
déjà  tout  à  Ilût  sombre  dans  la  chapelle  quand  le  MUerm  commença; 
je  grimpai  sur  une  grande  échelle  qui  se  trouvait  là  par  hasard, 
et  J*eus  alors  à  mes  pieds  la  chapelle  entière  pleine  de  OMmde,  le 
pape  agenouillé  avec  ses  cardinaux,  et  la  musique.  C'était  superbe. 
Dans  la  matinée  du  vendredi,  la  chapelle  était  dépouillée  de  tous  ses 
ornements:  le  pape  et  les  cardinaux  on  deuil.  On  cli.mli  l'histoire 
(le  la  Passion  coinpo.sôi  par  Vittoria,  d  après  l'évangélisti'  saint  J(\'m. 
Puis  viennent  les  luipropéries  de  Falestrina.  pendant  los  jueliL's  le  pape 
et  tous  h's  autres  vont  adorer  lu  croix  pieds  nus.  Le  soir,  ce  fut  le 
Mixerere  de  Banii  qu  ils  chantèrent  avec  le  plus  de  sueœs.  Le  samedi 
soir,  mais  d'assez  bonne  heure,  on  baptisa  aux.  fonts  du  Latran  des 
païens,  des  juifs  et  des  mahométans,  tous  représentés  par  un  petit 
enfant  qui  piaillait  ;  et  on  donna  à  de  jeunes  prôtres  la  première 
ordination.  Le  dimanche,  le  pape  célébra  lui-même  la  messe  an  Quh 
final,  puis  il  donna  au  peuple  sa  bénédiction,  et  ce  Ait  la  fin.  Me 
voici  donc  arrivé  au  samedi  9  avril.  Je  monte  demain  en  voiture 
pour  aller  à  Naples,  où  m'attendent  des  scènes  nouveUea*  Yons  devet 
vous  apercevoir  à  la  Ai^  dont  je  termine  ma  lettre  que  je  anis 
pressé.  C'est  mon  dernier  jour  et  j'ai  encore  bien  des  choses  sur 
les  l)ras.  Je  n'achève  donc  point  ma  lettre  à  Zelter  et  ne  !;i  lui 
cxpédii  iai  ipie  de  Naples.  îl  faut  qtie  ma  (ieseri|)tion  soit  raisonnable, 
et  mon  dé|)art  nie  dojjnc  hop  de  dislnjetions.  Va  donc  [xiur  Naples; 
le  tem(is  s  éclaircit,  le  solcii  reparait  f)our  la  première  fois  depuis  plu- 
sieurs jours:  mon  passeport  est  là,  U  voiture  est  comiuaudée,  et  je 
cours  au'devant  du  printemps.  Adieu. 

Fitiu 


I 

Cbirocy,  les  août  Itsi  •. 

Chères  sœurs. 

Vous  avez  lu  d'un  bout  à  l'autre  Y  Afrique  de  laitier,  mais  ce  n  e^t 
|>as  une  raison  |M)ur  sîivoir  où  git  Charney.  Cherchez  donc  la  vieille 
carte  roulièi  c  de  Kelier,  car  je  veux  que  vous  puissiez  m'accompagner 
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dUM  mon  pèlerinage.  Suivez  du  doigt  la  ligne  qui  va  de  Vovay  à 
Giarm,  et  de  li  à  la  Dent  de  Jamaot.  Cette  ligne  représente  ua 
•entier.  Voi»  le  parcourez  du  doigt.  J'y  ai  passé  ce  matin  à  pied« 
Il  n'est  que  sept  heures  et  demie  et  je  sma  encore  à  jeun.  C'est  ici 
que  je  vais  déjeuier  et  je  voua  écria  dana  une  jolie  chambre  lam- 
Iwîsaée  en  attendant  que  mon  lait  soit  ehaud.  le  guigne  d'ici  le  lac  ^ 
limpide  et  bleu;  je  commence  mon  journal  de  voyage  et  je  me  propose 
de  le  continuer  tant  bien  que  mal,  chemin  faisant. 

Alirh  déjeuner.  — Dieu!  quel  miiliii m!  1  hôtelière  mo  dit  de  1  air 
le  pius  iit'st  &[)éi'é  qu'il  ne  reste  \)iis  un  seul  lutitime  au  villa«^e  pour 
me  montrer  le  clieniin  mi  delà  de  la  Ueiit,  et  pour  porter  iwm  paquet. 
11  faudra  me  contenter  d  une  jeune  el  jolie  fille.  Les  lioinnies  sont  tous 
occupés.  Je  vous  dirai  que  J  ai  coutume  de  décamper  seul  chaque 
matin,  de  bonne  heure,  le  sar  au  dos  et  le  manteau  sur  répaule» 
parce  que  je  trouve  les  guides  des  auberges  chers  et  ennuy^x.  Au 
bout  de  deux,  ou  trois  heures  je  loue  le  premier  jeune  garçon  dont  la 
mine  hoonète  me  séduit»  et  je  n'en  marche  que  mieux.  Je  n'essaye 
point  de  vous  décrire  lea  charmes  du  lac  et  du  chemin.  Rappelez-vous 
VOS'  beaux  souvenirs  d'autrefois.  Le  sentier,  toujours  ombrage  |mr 
des  noyers,  grimpe  aux  flancs  des  collines»  passe  devant  des  chalets 
et  des  châteaux,  longe  le  lac  qui  étincelle  à  travers  le  reuiliage. 
Partout  (les  villages,  où  les  fontaines  et  les  sources  murnnirent  à 
chaque  pas.  l*uis  ces  jolis  chalets.  Ah  I  que  cela  est  beau  et  qu  un  se 
sent  libre  et  heureux!  Voilà  ma  jeune  tille  qui  arrive  avec  son 
chapoaij  en  iKniiiille.  Kl  le  est,  ma  foi,  njeiveillcusement  jolie  et 
s'appelle  Pauline.  Elle  charge  mes  eilets  dans  sa  petite  hotte  de 
vendange,  et  nous  partons  pour  la  montagne.  Adieu. 

Le  «ofV.  au  chUem  d'Oea;  à  la  lumière,  — •  J'ai  iait  une  course 
revissante,  nue  ne  donnerais-je  point  pour  vous  procurer  une  pareille 
journée  1  Mais  il  faudrait  d'abord»  mesdemoiselles  mes  sœurs»  vous 
transformer  en  jeunes  gens»  savoir  grimper  comme  il  faut»  ne' vous 
soucier  ni  de  la  chaleur»  ni  des  pierres»  ni  des  trous  du  chemin»  ni'de 
phis  de  trous  encore  à  vos  bottes.  J'ai  bien  peur  que  vous  ne  soyei 
Irup  mondaines.  Mais  que  c'était  beau  f  Je  n'oublierai  jamais  mon 
voyage  avec  Pauline.  C'est  un  des  plus  charmants  minois  que  j  aie 
rencontrés  dans  ma  vie.  fraîche  et  jolie.  Quelle  santé  et  que  de  bon 
sens  naturel!  Elle  me  C4)nla  îles  histoires  de  Sdn  \illage  et  écoula  mes 
liis^toires  d  Uahe.  .Mais  je  sais  bien  qui  des  deux  a  le  plus  amuse 
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l'initre.  Dîintnehe  àm»T^  iam  les  jemes  fç&m  ûb  awtqw  de  MU 
▼HIage  «nèrent  fert  kim  dam  les  montagnes  pMT  èinser  Kyèi 
niidî.  Ils  portimit  sn^itét  aprèa  m'mnH,  stagnèrent  les  montagnes 

avant  la  Hn  (te  la  nnil,  îiihmuMTni  un  ^rand  k*u  et  liront  l(*  café!  Le 
mntiri,  If's  mf»8sie!îrs  (fispn1»  i'tMrt  «levant  les  (îamf*<î  h*  prix  dn  sawt. 
Nous  |i.is>;un«'s  •lovntit  hi  h'.m^  hrhfe  qm  m  remlnit  encore  ti  moi^iia^. 
Ptiis  ils  d.'HisrnMil  «'t  It*  dihKifjrlH"  >oir  ils  était^nt  tous  de  reto*ir  au 
iu^is.  i)iru  me  (jardonne,  ii  nw  pfenait  une  fiineu^îe  envie  de  me 
faire  paysan  vaudois,  tandis  qwe  j'éeoutais  son  baJtwl  et  qu'eUe  nie 
montrait  à  nos  pieds  les  TîHages  où  Ton  danse  qwmd  les  eeiises  sont 
niôres,  d'antres  m  on  danse  quand  les  taclhes  an  pÉMi^  et 
qn'H  j  a  dn  lait.  Sates-vons  qi'on  danse  demain  i  Saiat-OengaiÉpli? 
Ils  y  Tofrt  par  éatt  en  fravefiant  le  lac,  et  qoîeompie  esl  nMSientt 
emporte  son  inslnmient.  Elle  a^y  fa  pas.  Sa  mère  le  hé  ir  déimda, 
ayant  peur  de  la  largeop  dn  lae  ;  ef  beaneenp  d*antres  jeoMs  Ailes 
n'iront  point  da^ntage,  parce  qu'elles  restent  ensembia.  Phis  km^ 
elle  me  demanda  la  permission  d'aller  donner  le  bonjour  à  sa  cousine 
et  descendit  au  chiiU  l,  dait>  la  puiirie:  hientAt  le^  deux  jeunes  fUle^ 
revinrent,  s'assirent  sur  le  hniic,  et  jnsi'reiit.  En  haut,  an  cnl  de 
Jamant,  je  vis  mAme  ses  cousins,  (pii  fîniciiaienl  et  ^^aidaient  Its 
vaches.  Ce  lurent  des  appels  et  îles  cris  !  (]vu\  d'en  haut  chanttM'ent 
à  tue-téte,  puis  tout  le  monde  se  mit  à  rire.  Je  ne  e^mpreimis  piïs 
on  mot  de  leur  pnfois,  hors  ce  commencement  :  Adieu,  Pierrot  t  J^onto 
un  écho  ^mî  et  folâtre  qui  erisit,  rieit  et  chantait  avec  les  autres-. 
C*est  ainsi  que  nous  arrivâmes  Ters  midi  à  AlNère.  Après  m'y  être 
reposé,  je  pris  moi-même  mon  bagage  sor  le  dos,  agaîeé  que  j'étais 
par  un  gros  valet  qui  s'offiraR  à  le  ])orter.  On  se  donna  la  main  et  on 
se  dit  adieu.  Je  descendis  à  travers  les  prairies,  et  si  Pauline  irons 
déplaît,  on  si  elle  vous  a  eumiyées,  ce  n'est  pas  ma  flnte,  ce  doit 
ôtrecdle  de  ma  deseription.  Vrm!  c'était  gentil.  Même  agrément  le 
reste  du  voyage.  J'arrivai  à  un  cerisier  dont  les  gens  fiiisaient  Ifl 
ciK'illcite,  je  m'assis  avec  eu\  sur  I  herhe  et  mange^ii  de  leurs  fruits. 
Grande  halte  à  Latine,  dans  mie  i  iHjijelti'  innistm  de  liois.  Le  tourneur 
qui  l'a  hi^fie  m'nidn  h  faire  hoiuieur  à  une  épaule  de  mouton;  il  me 
montrait  aviM*  orgueil  ses  tables,  son  hulP't  o\  ses  chaises.  Flnlin  je 
suis  arrivé  ici  le  soir  à  travers  des  prairies  d  une  verdur*e  éi>ioiiïs- 
Bimto,  parsemées  de  chalets,  de  sapins  et  de  sources.  L'égiiae  s^élèva 
sur  une  pdife  colline  de  velouis  vert.  Au  bout  de  rbnriaon,  des 
clialets,  plus  loin  des  huttes  et  des  rochers,  dans  un  ravttk  encore  un 
|)eu  de  neige  sur  l'herbe.  Vrai  paysage  d'idylle  dans  le  genre  de 
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àkàipm  mm  9mminmmgMek  Wittwyl,  mtislevilki9aart|ito 
petit,  \m  wwiifigiiot  pin  knrges  et  phis  tertes;  Il  IM      je  IcAmM 

RM  journée  par  an  panégyrique  du  eanton  de  ^fM)^  De  tous  les  pey» 

ipe  jf.  corma»,  r>st  le  plus  beau.  <'t  celui  où  j'aimerais  à  vivre  si 
Diea  n*  acroidait  une  vieillesse.  Quelles  bonnes  }<ens,  (juelles 

rig:ares  aveunulcs,  jjut'i  aitn.ililc  Quanti  on  revient  «ritî^lie.  nii 

se  sent  pre*îf|iif'  attendri  jusiju  hiix  larmes  «le  voir  ce  foiii  de  iimnde, 
où  règne  encore  tant  dhonnèteté.  Kieii  (|ue  des  ti^iires  riantes; 
point  de  mendiants,  point  de  tbnciionnaires  knirrus.  i.  v^i  m  con- 
traste achevé.  Je  lemercie  Dieu  d  avoir  fint  tant  de  belles  choses, 
Hmm  triH mm  aeeorder  à  tous^  à  fttrlit»  es  A^gteteite^  €t  tu  ehltMi 
^On»  M  joyene  loifée  el  une  h&m  Mit! 

WÉtXK. 


Munich,  lâ  18  octobre  1831 

^    Cher  i>ère. 

Pardonne-moi  d'être  restés!  Jongtemps  sans  t'^re.  C'est  que  j'ai  été  ^ 
fort  occupé  et  fort  dérangé  pendant  les  dernier^  j  our^  i^ui  ont  précédé  le 
concert;  je  n'ai  pas  eu  un  instant  de  repos,  et  puis  j'aimais  mieux 
ne  vous  écrire  fju'après,  pour  vous  raconter  le  tout  à  la  fois,  de  là  ee  lou^ 
intervalle  entre  cette  lettre  et  la  dernière.  C  est  à  loi  que  j'écris,  parce  - 
que  voilà  bien  longtemps  que  je  n'ai  pas  reçu  une  seule  liirne  de  la 
main,  et  je  voulais  te  pi'ier  de  m'envover  Im  iiLoi  quelfiurs  nmis,  la 
uioHidre  eliose,  ee  (jiie  tu  voudras,  eomine  (^uoi  lu  te  portes  bien  et 
me  donnes  le  bonjour.  Tu  sais  combien  cela  me  ranime  et  me  rend 
lieiireiiiL.  Ne  trouve  donc  point  mauvais  que  je  t'adrèsse  cette  lettre» 
consacrée  aux  menus  détails  de  mon  concert.  C'est  ma  mère  et  mes 
sœars  qui  me  les  demandent,  ot  pour  toi  tout  ce  que  je  voulais  te 
ère  ai^ourd'hui»  c'est  la  grande  envie  que  j'ai  de  revoir  un  éclîan» 
tillon  de  ton  écritiere.  Exécute-toi,  je  t'en  prie;  voilà  si  longtemps 
que  tu  me  négliges! 

C'est  donc  hier  que  mon  concert  a  eu  lieu.  Tai  brillé,  j'ai  eu  plus 
de  succès  que  je  ne  pensais.  L'ensemble  était  animé  et  l'harmonie 
ntisfaisante.  L'orebestre  a  merveilleusement  joué,  e(  les  pauvres 
auronl  tait  une  bonne  recette.  Deux  jours  après  ma  dernière  lettre, 

*  OAFanl  Meodel&sobn  s'étail  élabli. 
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j'aUu  à  une  répétitk»  génMe  où  le  penonnel  entier  était  léoni. 
L'oKheeUe  «fait  déjà  reçu  les  inetrudîons  de  l'iutorité  eonpétonie, 
maie  je  devais  lui  adresser  par-dessus  le  marché  un  yicl  da  haut 

du  théâtre.  C'était  pour  moi  la  plus  rude  partie  du  concert  entier. 
Je  ne  boudai  point  cependant,  car  je  ii  étnis  pas  t'i^clié  d'apprendre 
une  fois  |M»ur  loutos  vv  «pm  fVst  que  de  (l«)mior  soi-un*nie  u»  concort, 
et  il  parait  cpie  cela  tait  p;ntio  tin  pini^ramiiie.  J  allai  donr  pi* mire 
place  auprès  du  trou  du  s  niilli  iii  d  lis  une  harang;!!*'  1 1  t'^-jM*iie. 
L'nrcfiestre  ùta  sou  i'lia)>eau  el  accueillit  \m'  uu  murmure  d  apiu-o- 
bfttion  mes  fleurs  de  rhétorique.  Le  lendemain,  je  comptais  déjà  sur 
ma  liste  plus  de  soixante-dîx  souscripteurs.  J'eus,  immédiat «^mont 
après,  la  joie  de  voir  ie  choeur  me  députer  uo  de  ses  eoryphéas 
pour  me  demander  si  je  n'avais  point  composé  un  chœur  que  je  vou- 
lusse fiiire  chanter;  tous  les  choristes  s'offraient  à  me  prêter  leur 
voix  gratuitement.  Je  ne  voulais  absolument  pas  donner  plus  de  trois 
moroeaux  de  ma  composition,  mais  la  proposition  ne  m'en  fit  pas 
moins  beaucoup  de  plaisir,  et  je  suis  en  général  enchanté  de  la  sym- 
pathie que  j'ai  rencontrée.  Les  hautbois  même,  que  j'étais  réduit  à 
employer  pour  remplacer  les  trompettes  et  les  cors  anglais!  refusèrent 
d'accepter  un  liard,  et  nous  avionaà  rurcliestre  plus  de  quatre-vingts 
instruiiirulistes. 

Me  voyez-vous  accahh''  de  t(Ul^  li  s  meuus  ennuis  des  adieiiL-s.  do 
anuttuces,  lies  billets,  des  n'jtetitious,  etc.  Soudez  (jue  j  etais  en 
pleine  semaine  de  la  l'été  d'octobre.  Les  jours  et  le  temps  passent  vile 
à  Municti;  on  se  demande  comment  on  est  arrivé  au  samedi.  Us  coulent 
bien  plus  vite  encore  pendant  la  fête  d'octobre.  C'est  alors  que  chaque 
après-n^di,  le  dimanche,  le  lundi  et  le  mardi,  plus  de  quatre*viiigt 
mille  personnes^se  portent,  vers  trois  heures,  aux  vastes  pelouses  de 
la  Tkênsienwieie  (prairie  de  Thérèse),  qui  fourmille  de  monde.  On  n*eo 
revient  pas  avant  le  soir.  Partout  des  personnes  de  connaissance  à  qui 
parler,  ou  des  curiosités  à  voir  :  un  bœuf  miraculeux,  un  tir  è  la  cible, 
une  course  de  sacs,  des  pigeons  à  trois  f»attes,  etc.  On  y  fait  fort  bien 
ses  alTaires,  car  toute  la  ville  y  est,  et  le  brouillard  se  lève  avant 
que  la  foule  reprenne  le  chemin  de  la  Tour  ou  Porte  des  Dames.  Tout 
le  monde  s'agite  et  court.  A  l'horizon ,  les  montagnes  nei^iuise^  se 
dessinent  nettement,  et  c'est  si;^ne  de  beau  temjis  pour  le  lendemain. 
Ce  signe  n  est  |»ns  trompeui'  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  on  ne  voit 
autour  de  soi  que  des  ligures  gaies  et  contentes,  hors  celles  de  deux 
ou  trois  députés  qui  prennent  leur  café  en  plein  vent  et  se  lamen- 
tent sur  la  misère  du  pays,  tandis  que  le  pays  s'amuse.  Quand  le 
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rm  distiiboe  Id-néme  les  prix  le  premier  jour,  qu'il  tire  un  ooup 

de  chapeau  à  tous  les  lauréats,  qu'il  donne  la  main  aux  paysans  ou 
qu'il  les  prend  et  les  secoue  par  le  bras,  je  n'y  vois  rien  no  me 
plaise  et  j'nvono  (jue  le  mélange  des  classes  est  parfait  i<  i.  Si  ces 
belles  ra(;»nis  oui  ))paucotip  do  port(^o,  c'est  de  quoi  p.i l  ierons 
entre  no!is  Sollit.  j»»  m'entends.  Socnae  toute,  c'est  lonjonrs  un  pi'Ogi'ès 
que  de  rejeter  en  puhijc  les  chaînes  ridicnles  de  i'éti«pietle. 

Ma  première  répétition  eut  lieu  samedi  soir.  Nous  avions  à  peu 
près  trente-deux  violoiis,  six  contre-basses,  les  instruments  à  veol  eo 
double.  Dieu  Mil  pourquoi,  la  répétition  aila  tout  de  travers;  j'eaens 
pour  deux  heures,  rien  qu'à  faite  répéter  nm  synphooie  en  itl  mitmr. 
Mon  coneert  ne  voulait  point  maroher.  Nous  ne  pAmee  essayer  qu'une 
seule  fak,  à  la  hâte,  le  Smiffe  étme  miU  é^àé;  je  songeais  à  le  retirer 
de  l'alllche,  mais  Baermann  n'y  voulut  point  oonaentir  et  m'assura  <|ue 
cda  irait  mieux.  J'attendais  avec  Impiiétude  la  seconde  répétiUon* 
Par  bonheur,  il  y  eut  le  dimanche  soir  un  grand  hal,  très-brillant,  où 
je  m'égayai  ;  en  sorte  que  le  lendemain  matin  j'étais  encore  sous  le 
charine  quand  j'allai  à  la  ré|)étilion  générale.  Je  ne  inv  g»'Hai  point 
du  tout  et  nuiiiiiriiçni  sur-le-champ  par  l'ouverture,  que  je  lis 
reprendre  indétinnnent  juscpi'à  parfaile  cxccution.  De  même  |)our 
muii  coiicei't .  ea  sorte  (|ue  la  répctitino  rrilicre  marcha  Tort  bicji. 
Le  soir,  ie  mulement  des  voitures  qui  arrivaient  l'une  après  l'autre 
me  mit  en  verve.  La  cour  parut  à  six  heures  et  demie,  je  pris  mon 
t»etit  bàioQ  anglais  et  dirigeai  ma  symphonie.  L'orchestre  joua  ma- 
gnfiquenHMit,  avec  un  zèle  et  un  feu  ()ue  je  n'avais  encore  jamais 
oiilenns  ;  les  f$rU  furent  tous  étourdissants  et  le  iekeri9  très-Un  et 
trèfr>léger.  Le  morceau  eut  beaucoup  de  succès,  et  le  roi  fuV  toujours 
le  premier  à  battre  des  mains.  Api*ès  cela,  mon  gros  ami  Breiiiog 
Huinta  YwskilieJli'SurifÊnAê  en  lu  bémol  mt^mr;  le  |Miblic  cria:  As 
<v/m/  se  dérida  et  fit  preuve  de  bon  goût.  Breiting,  heureux  et  électrisé, 
chanta  admirablement.  Quand  je  rejiarus  pour  mon  (concerto,  je  ftis 
accueilli  par  des  apiiiaudissemejits  nourris  et  prolni]«::és.  L  on  liesti*e 
a€CAjjnj>agna  loi't  l)ien,  et  la  conipositmii  ne  man«niiul  pas  de  <'arac- 
t»V.  Elle  lil  iK^auc-uup  (le  plaisir.  On  vonlul  me  rappeler,  eofinnc  c'est 
la  Uî<vf1,>  iff.  jnais  je  m'y  rclnsai  inodcsleinetil.  Dans  l'eiitr  ncic.  le  roi 
^  êitqtara  de  moi,  me  loua  tort,       lil  mille  (juestions  :  par  exemple, 
si  j'étais  parent  de  Bartlioidy,  dont  il  visite  toujours  la  maison  à  Rome 
parce  qu'elle  est  le  berceau  de  Tart  nouveau,  etc. 

La  seconde  paKie  commença  par  le  Stm§B  Swm  nmi  i^àé^  qui 
nMfcha  parAùtement  et  fit  sensation.  Puis  Baermann  joua,  puis  vmt 
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pMWqtK  je  reprwMis  IMb»  tei  1»  pito  à  «M. 
QÊÊÊÊà  js  nmm  ptm  h  talnier    A»         fofi  ipfiiwdK  U 

Aft  me  s«is  eottiimé  dans  ma  viertic  opinion,  (pie  c'est  une  traie  sot- 
tise d  ww'prwiser  des  lawtaisies  en  pwblir.  J  éims  tenté  de  me  prendre 
pour  un  fou,  qn;iit(l  Htt;  prt'siuUj  la  [>^Hil•  jeter  de  la  ptnnli-(^  -aux 
yeux  lin  .  Uîi  fuMrès-satisfail. :  les  appl-c^udi^semer^ts  iir  finis- 

saient (ihn:  (iti  nu'  rrîfipeîn.  î.n  rniic  inr  dit  iiiilh^  i  lioscs  lialifiiscs: 
mai)i  j  etais  de  mauvaise  iiuineur»  niér4)nl«'rH  de  moi-même,  et  on  ne 
m  y  reprendra       m  pwMre    t  'est  un  a4)us  et  de  pius  une  $otiiM. 

Teir  a>  élé  mm  MMrt  é»  17,  et  m'm  wiià  débarrassé.  Il  y  avail 
près  de  (mm  Ml»  perseram^  et  tes  pnvres  domnt  ètve  Mt«ito# 

FÉLIX. 


Mi,  te  15  «Meambra  iMi  *. 

Chère  Rebecca, 

Je  siris  ailé  hier  à  la  Chambre  des  députés,  tl  faut  cfue  je  t'en  jiarie. 
Mais  im,  que  l'inporte  I»  Chambre  et  les  dépotés?  C'est  de  la  poti» 
Ikpie,  et  tQ  aimes  mem  snToir  si  je  n'ai  point  composé  quelques  airs 
Wù&fetm.*  Hélas!  an  ne  Mipi({tte  iei  que  é&B  ehsnsons  polilkiiies. 
AaMNHTy  Aan^llas  et  naees  n'en  napÉf eut  aaïuinav  Jé  cfais  (pK  js  n'ai 
jSMMls  pâmé  dans  mm  vie  daux  asMinaa  aiiaai  pen  awaicalaa*  D  aw 
senMnl  que  je  ne  pourrais  jamais  ine  rasnltre  k  eeoapoaar.  G*esl  la 
ftada  é»imit$  mi$im ,  et  quand  on  sffee  des  anwsieiBBs,  e'esl  alofs 
qu'on  »*Mi  aperçoit.  S'ils  se  bornaient  à  se  quereller  à  propos  de 
politique  ;  mais  elle  leur  arraehe  de  vraies  iameutalions.  A  l'un,  on 
a  pris  sa  plae(»  ;  à  Tautre,  son  titre:  an  tmisième,  son  argent  :  et  tout 
cei?»',  ermune  ils  disent,  par  in  laute  do  nnlirti.  J'ai  donc  vu  hier  le 
miii''"!  il  avait  un  pardessus  verl  clair,  I  ni-  iKihic  et  il  oe<  npaïf  la 
preiîiirir  place  au  hanc  des  ministres:  mars  il  lut  rudemeiU  enirepris 
par  M.  Maugiiin,  qui  a  un  grand  nez.  Tu  ne  tiens  guère  à  de  pareilles 
nouvelles?  Que  vemHa?  jft  tiaas  è  eavser  avee  toi,  et  ëe  mèaie  «pw 

•f.m 
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î'élni  ftrmmn  en  laie,  naïve  eo  9mm,  tmrnr  éa  Mère  al  mmh 
9»  de  ftomage  à  Nmmh»  éb  mèm  k  Paria  i»  daNna  tète  W^éé 
dans  ktpeMtMfse.  Ymriv  éem  we  ftwlë  de  synij^MÉKa,  compaaat 
dea  airs  pour  toutes  les  dames  de  Francfort,  de  l>HS^ldopf  et  de  Berii». 
Il  a  fallu  y  renoncer  jusqu'à  |>fésent.  Paris  s  uiipt^se,  et  conimi'  suis 
avant  towt  m  pour  voir  Pnris,  eti  bien  !  je  le  vois  et  reste  nmet.  Je 
gèle  d  ailleurs,  et  c'est  eu"  hv  un  emp«^clienient.  Impossilile  (!<■  (  iianllPer 
ma  petilr  rhnmt)re,  et  ji  m  u  uirai  uiie  autre,  une  eliaud*',  qti  au 
nouvel  an.  Dans  un  pareil  trmi  de  soudleur,  étroit  et  sombre,  (|ui 
plon^  sur  un  bout  de  jardin  humide»  qur  diantr<»  ferait  de  la 
MM|ae?  M  fait  un  froid  perçani,  dottbiement  sensible  pour  im  Ita^ 
lien  eomme  aoi,  et,       to  ma,  m  guitamie  aariMtet  m'assassine 

ute  Yttàê  vie  dadiaBl' 

patia»  :  ja  aov»  le  aoîr  al  raprèa-«ii#;  mj/môfhm  ûm  WmSkÂ, 
dMMMi  etai  we  tuaiiie  da  It  eanoaaManee  dea  Bigol,  wprMmm 
ches  YalflDtni,  kM  ehai  Fauld,  HwrdI  dm  HiUer,  mercfedl  aiMM 

Gérard.  Même  train  la  aemainedmière.  Le  matinée  eoinraau  Leuvre, 

où  je  couve  des  yeux  les  Raphaël  et  mon  Titien;  on  se  souhaiterait 
une  douzaine  d'yeux  de  plus  pour  mieux  d(^vorer  une  toile  pareille. 
Hier,  j  étais  à  la  Clianiin  e  des  pairs,  qui  avaient  à  voter  sur  l'hén^dité 
(le  la  pairie,  et  je  vi^  la  perruque  de  M.  Pasqnier.  Avant-hier,  j'ai  fait 
des  visites  musicales  :  à  Cherubini,  qui  gronde  ;  à  Herz,  (pii  est  tout 
''lie  et  tout  miel.  J'avais  VU  à  la  maison  une  grande  enseigne  où  il 
m  avait  èdsMé  iire  : 

M A!«OPAOTliRE  08  PIANOS  FAR  HBKRi  UEBZ 

le  cma  qne  cela  ne  flusail  qu'an  ;  ja  ne  m'apercoB  point  qoe  e*étaienl 
dem  enaeignea  diJIéfentes»  êt  j'entrai  au  re^-de»chau88ée,  où  je  tom- 
bai sur  des  cartons  de  tulle,  de  blondes  et  de  dentellea,  trè»«ffaroueiié 
de  ne  point  trouver  de  pianos.  Au  premier,  nombre  d^écolières,  plus 
sftîeuses  les  un<'S  que  les  autres.  Je  me  phn-ai  près  de  la  cheminée, 
]•'  lus  vos  chères  nouvelles  sur  ramiiversaii'c  de  la  naissance  du  père, 
et  le  reste.  Arrive  l'ami  Herz,  (pii  donne  niMlinn'e  à  ses  écolières. 
Nous  nous  faisons  inilli  ;iiiiilics,  nous  pai'Ions  du  bon  vieux  temps, 
lions  nous  accablons  lïmtucllemenL  déloj^es.  fl  y  a  sur  ses  pianos: 
Mrihillr  (l'or.  Krposition  de  18:^7;  cela  me  parut  imfK)sant.  J'allai  de  là 
citez  Ërard  :  j'essayai  ses  instruments  et  remarquai  qu'il  y  a  dessus 
en  grosses  lettres:  Médaille  d'or,  Expotitian  de  f8i7.  Voilà  mon  res- 
pea  aflaibli.  Chez  moi,  j'Qi|vre  mon  piaqQ  do  Pleyel...  que  iMRhje* 
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,  60  grandes  lettres  :  MétmUê  él^tr.  Es^^oMm  i$  1937!  Geb  reMemlile 
à  notre  titre  aHemand  de  ooDseiUer  de  eour;  mais  c'est  une  distio^ 
tien.  On  dit  que  la  Chambre  va  discuter  prochainement  k  proposition 
suivante  :  Tcm  kg  Frmtm»  du  êesee  matenim  ont,  dh  Imr  imImmv,  U 

droit  de  porter  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  H  qu  il  laudra  un  mérite 
hors  ligue  pour  avoir  l(*  droit  do  paraîtrn  diins  h  s  i  ih's  sans  los  insignes 
de  l'ordre.  F>e  fnit,  m  i\  \  voit  guère  d  iiouuucs  qui  u  uicnl  quelque 
bout  do  rubau.  (Juo  dovii'nt  la  distinction? 

...Adieu.  Mille  compIninMils  do  Bortin  do  Vaux,  Gu*od  do  l'Ain, 
Dupont  de  l'Eure,  Tracy,  Saey,  Hassy  et  autres  Iwnnes  connaissances. 
Je  m'étais  pro(K)sé  de  te  raconter  dans  cette  lettre  comment  Salverle 
attaquait  les  ministres  pendant  qu'il  y  avait  une  petite  émeute  sur  le 
Pont-Neuf,  comment  je  me  suis  trouvé  englobé  à  la  Chambre,  «vee 
Franck»  entre  des  voisins  qui  étaient  tous  saint-^moniens;  mais  il 
n'est  plus  temps.  Ce  sera  pour  une  autre  fols.  Soyec  heureuses  et 
contentes  ce  soir,  petites  sœurs,  et  penses  aussi  à  vos  frères. 

Feux. 


A  GARL  IMA1£RMANN,  A  DUSSELDORF 

ParM.le  UjaDvîwlS»'. 

...  OÙ  j  aime  surtout  à  passer  mes  soirées,  c*c8t  aux  petits  théâtres, 
qui  sont  un  miroir  Adèle  de  la  vie  française  et  du  peuple  ftuncais.  Je 

gnùlo  surtout  le  (jjfmnnse-Dramntiqne,  où  l'on  no  donne  (|ue  de  petits 
vaudnillrs.  ('est  une  chose  curieuse  que  l'ainriliime  et  la  rancune 
(pii  rôjîiioiil  M  prissent  dans  toutes  ces  pièces  gaies,  dé^iisées,  il  est 
vrai,  soii>  les  ailnsioiis  les  plus  spiritiiolles  et  sauvées  par  le  jeu  le 
plus  losfo  et  lo  plus  iialulc,  mais  pcnl-ôtre  d'autant  plus  visibles.  Le 
premier  rôle  ap[>artient  toujour-s  à  la  politique,  qui  serait  capable  do 
me  l'aire  prendre  le  théâtre  eu  horreur,  car  elle  m'assomme  de  reste 
ailleurs;  mais  au  Gymnase,  c'est  une  politique  légère  et  moqueuse  qui 
met  à  contribution  tous  les  petits  événements  du  jour  et  tous  les  jour- 
naux pour  faire  rire  et  applaudir.  A  la  fin,  il  faut;  bon  gré,  mal  gré,  ■ 
rire  et  battre  des  mains  comme  les  autres.  La  politique  et  la  galan- 
terie sont  les  deux  grands  ressorts  qui  font  tout  marcher,  et  je  n'ai 
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point  encore  vu  d»'  |)ièce  qui  ne  contieime  sa  scène  de  séduclioii  el 
sa  sortie  centre  les  niiiiistrcs.        de  plus  éminemment  fraisais  du 
reste  et  de  plus  conventiuiniel  que  ce  genre  du  vaudeville,  (|ui  veut 
dans  toutes  i(^s  pièces  un  air  de  nuisique  à  la  itti  de  la  scène ,  à  pi*o- 
|K>s  de  quelques  couplets  moitié  chantés,  moitié  pariés  par  les  acteurs, 
et  aiguisés  chacun  d'une  pointe.  Nous  n'aurons  jamais  ni  l'aptitude 
ni  la  volonté  d'apprendre  à  en  faire  autant.  Cet  art  de  coudre  chaque 
fois  au  refrain  un  nouveau  trait  d'esprit  manque  à  notre  conversa- 
tion et  à  nos  idées.  L'effiot  est  saisissant,  et  je  n'imagine  rien  néan* 
moins  qui  soît  plus  prosaïque.  Une  nouvelle  pièce  qui  ftài  fùreur  au 
i^riûnase,  e*est  le  LHtkitr  dê  Liabonm  :  le  public  en  fiiit  ses  délices. 
L'affiche  annonce  un  personnage  inconnu  ;  mais  il  est  à  peine  entré 
en  seène  que  tout  te  monde  bat  des  mains  et  rit,  et  on  a]ipi-end  que 
l'acteur  imite  à  s'y  méprendre  par  ses  gestes,  son  costume  et  ses  aii's, 
devinez  (|ui?  Don  .Miguel.  Il  donne  de  {dus  à  entendre,  à  plus  d'un 
signe,  (\n  \\  est  roi,  et  voilà  une  pièce  bùtie  et  bôclée.  Plus  l'inconnu 
se  cou i porte  d'une  manière  barbare,  sotte  et  méchante,  et  plus  est 
grande  la  joie  du  public,  qui  ne  perd  in  un  ;;esU'  ni  une  |»arule.  11  a 
fui  devant  une  sédition  populaire  et  s'est  réfugié  dans  la  maison  de 
ce  faeteur  d'instruments  qui  est  le  plus  fidèle  royaliste  du  monde, 
aisis  qui  a  le  malheur  d'être  le  mari  d'une  très-jolie  femme.  Un  des 
ftnroris  de  don  Mîguel  a  forcé  la  pauvre  femme  à  lui  accorder  un  ren- 
da*vous  pour  la  nuit  suivante;  et,  quand  le  roi  survient,  il  le  prie  de 
lui  venir  en  aide,  ne  fftt-ce  qu'en  fiiisant  couper  la  tôte  au  mari.  — • 
fth^dmiHml  répond  don  Miguel,  et  tandis  que  le  luthier,  qui  Ta  re- 
mm,  tombe  à  ses  pieds,  lavi  de  son  bonheur,  il  signe  uu  premier  arrêt 
ét  mort  pour  le  compte  du  luthier ,  et  un  second  pour  le  compte  du 
fcfori,  qu'il  se  propose  de  supplanter  auprès  de  la  jolie  femme.  A 
chaque  nouvelle  cruaut* ,  nous  t>attons  des  laaiiis,  nous  rions  et  nou^ 
ûous  iiimisons  (  \(  rémement  des  sottises  de  ce  don  Miguel  de  théàti-e. 
Ainsi  limt  le  premier  acte.  Au  second,  il  est  niimit(.  La  lulhière  est 
^ule,  fort  inquiète.  Don  Migm  I  rtdre  par  la  lein  tre  v\  se  doime 
toutes  les  i)eines  du  monde  ix>ur  gagner  en  plein  théâtre  1  amour  de 
la  jolie  bourgeoise.  Il  la  fait  chanter  et  danser  devant  lui  ;  mais  eile 
lie  |ieut  pas  le  souiïrir  et  le  prie  d'un  ton  aigre-doux  de  l'épargner, 
là-dessus  11  l'empoigne,  la  trahie  et  la  porte  à  plusieurs  reprises  d'un  • 
bout  de  la  scène  à  Tautre.  Gela  pourrait  flnir  mal ,  si  elle  n'attrapait 
pu  un  couteau  et  si  on  n'entendait  pas  en  même  temps  frapper  su 
dehors.  Au  dénoAment,  le  bon  luthier  sauve  le  roi  des  mains  des 
*oldits  lirancais,  qui  vienoent  d'arriver,  et  dont  la  bravoure  et  la  pas- 
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sien  pour  ki  IM)erté  font  au  rot  une  peur  épouviiiilAlilB.  O'mA  mm 
que  la  pièce  finit  de  la  manièi'e  h  plus  siitisfaisaiitc.  Puis  arrive  une 
mrnédie  (ni  la  temme  e^st  inlidèif  i\  son  mari  et  entretient  Uij  auàaiil; 
[mm  une  autre  où  le  mari  est  iiili<k'le  à  sa  lemme  et  se  fait  entrete- 
nir par  sa  maiiresse  ;  puis  une  satire  (Mjntn*  les  noiiNelle^;  eoustruc- 
tiuns  (les  Tuileries  et  contre  le  oiinîstère  eulUir,  et  ainsi  de  suite.  Où 
m  mi  ï Opéra  frmçm,^  R'eo  sais  rien.  Il  a  fait  banqueroute  et  m 
n'y  ft  tien  j/mié  éB^mqm  je  suis  ici.  A  VÀctàémif  r^iftdêt  ^  éaoâB, 
mm  diieontioMr»  Jl^^r  k  DfnUê,  de  Meyertoer,  avec  biW>co»p  de 
«Kote.  Uy  â  Uwfmit» laite coanMeet la  muiiyie pliit ^ééémtapeiit 
CM  UH  hue  de  déoor»  et  de  mite  eo  «cène  qoi  mt^amb  tout  et  que 
j  ai  jaaMW  VU.  Tout  ce^  Firit  penfime  de  ehanteun,  de  duiMWf 
et  d'aeteurs  y  chante,  y  dame  et  y  joue.  Le  sujet  est  rmm^iqMe,  ee 
qui  veut  dire  (jue  le  diable  y  tt^ire.  Il  n'en  Tant  pas  pins  à  salislaire 
le  ^ôt  des  i*arisiens  pour  le  romantisme  et  la  raiil;ti>i<'.  L;i  chose  n  vu 
est  pas  moUÉS  très- mauvaise  et,  sans  deux  se*^nt  s  bi  illanics  de  simIiio 
tifjn,  elle  ne  produirait  m^'ine  pasd'eliet.  I^e  dinhlr  rst  un  lMMih(»rii)iic 
de  diable,  qui  emprunte  un  mtitwir  de  ebevalier  pour  veuir  louler 
iwlHs  Robert,  dieTaiier  noriBaiid,  anMMreax  d'une  prtncesge  eici» 
lienne.  Il  le  pcMMre  à  perdue  eux  dés  son  argent  et  at  fortMoe  me» 
kHièn,  lequiMe  eonriite  ea  une  rapièee.  Il  lai  fait  aamile  aiaiiiattie 
ua  aaerilége  «i  lui  donne  «n  laoMaa  aocbaoté  le  tnmpdHadMi 
la  chimbMà  eoodwr  de  la  amdite  priiKeeie  et  in  nnd  IrrÉiifiliin 
Le  file,  de  son  eâté,  se  piéte  volontien  à  eee  IMainak  Vere  la  in  il 
eet  sur  le  point  de  vendre  son  fttne  à  son  père,  qm  lui  a  dédaré 
ÏHime  trop  pour  vivre  saris  lui.  Mais  alors  le  diable  ou  le  jK>eti*, 
M.  Scribe,  atiirnc  nue  [)a\i»;iiiiie  qui  possède  un  lestiâment  de  la  dé- 
ftinte.  îiwMe  de  iiobert,  qni  le  Ini  lit  et  le  jette  par  ce  nidNeii  dans 
/  une  si  belle  indécision,  qu  a  niinuii  ie  diable  est  rc<iuit  à  plonger  dans 
itfie  trappe,  sans  avoir  rien  l'ait.  Là-dessus,  Robert  é^MNise  la  prin- 
cesse, et  la  payaanne  s'est  tirée  à  son  honneur  de  ton  fêla  de  iNM 
princi|)e.  Le  diable  e'appelie  Bertiaoï.  Ce  n'est  pas  nai  qui  me  ém* 
gérais  de  aonipoeer  aaeune  leminne  nr  une  donnée  aiiMi  giaaiaie,  al 
fepéfa  ne  aie  mtiifait  poinL  Je  ie  teouve  Md  «t  Ineniné  d'u«  bMt 
à  rautne  et  ne  ma  eane  nullement  lenraé.  Lea  gffoê  louent  laiiM»fue« 
HWW'OA  me  nenque  la  chaleur  et  la  vérité,  je  n'ai  plus  de  paial  de 
Mpèro... 
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le  eommenee  seutemoit  à  me  faire  id  et  à  connalire  Parii.  Cesl 

le  séjour  le  plus  étourdissant  t^t  le  plus  ^^ai  du  monde,  mais  qui  j>ei^ 
la  moitié  de  son  charme  pour  un  homme  tjui  no  se  mt^Ierail  point  de 
poliîiijnr'.  Aussi  nie  snis-je  fait  doctiinnirf  :  y  lis  tiiuii  journal  Ir  matin, 
j  ai  mon  opinion  sur  la  guerre  et  k  paix,  et  u'avoue  qu'aux  iuUmes 
que  je  n'y  entends  rion. 

. . .  A . . .  vient  de  quUier  la  uiaison  de  ses  parents  pour  la  rue Monsi|^iiy 
oà  il  vit  à  présent  corps  r^t  àme.  P...  m'a  envoyé  un  Appel  à  tous  les 
hommes,  dans  lequel  il  âût  sa  professioo  de  fiii  et  veut  que  chacun 
etvoie  am  saiiit-sîiiioiiiens  une  part»  si  petite  qu'elle  soit»  de  sa  for- 
tone.  L'Appel  s'adresse  aussi  aux  artistes  et  les  somme  de  consaerer 
knkmvA  leur  art  &  cette  religion;  de  fiûra  de  meilleure  musique 
que  Bossini  M  BeeChoiven ;  de  hitir  des  temples  de  la  paix;  de  peindre 
fjomme  Raphaël  et  David.  J'ai  vingt  exemplaires  de  ce  morceau  que 
P...  me  charge  de  l'expédier,  mon  cher  père.  Pass(*  \m\v  un,  et  encore 
si  je  trouve  une  occasion.  Tu  en  aura.>  Incii  vUe  a.^st  z.  (Vest  un  sij^ne 
ftcheux  de  l'état  des  esprits  à  Pai  is,  (ja  une  idiîc  ausM  monstrueuse, 
habillée  (>n  prose  rebulante,  ait  pu  se  produire  et  s'éli^udre  au  ]>oint 
(le  recruter,  par  exemple,  beaucoup  de  partisans  parmi  ks  élèves  de 
l'École  polytechnique.  On  ne  conçoit  pas  où  ces  braves  gens  veulent 
en  venir  quand  on  les  volt  s'aider  ainsi  de  moyens  matériels  et  gros» 
liers,  proinettre  à  Tun  des  honneurs,  à  l'autre  de  la  gloire,  à  moi  uo 
poUicel  des  bravos,  au»  pauvres  de  l'ai^t;  quand  ils  tuent  toute 
initiatite  et  toute  aspiration  par  leur  fipolde  estimatioa  de  la  capacité. 
Et  que  dire  de  leurs  idées  de  philanthropie  universelle,  de  scepticisme 
au  sujet  de  l'enfer,  du  diable  et  de  la  dannialion,  de  l'égoïsme  qu'il 
faut  wîprimer:  toutes  idées  qu  oi*  a  ehez  iious  en  venant  au  monde, 
i\\\'m  n*trMuvo  partout  dans  le  ehrisUanisme,  sans  lesquelles  je  ne 
V  'iiili  ii^  [)as  vivre,  mais  qu'ils  ont  le  talent  de  considérer  comme  une 
invention  et  une  découverte  des  pius  neuves,  avec  lescjuelles  ils  se 
vantent  de  renouveler  la  face  du  monde,  avec  le^iuelles  ils  se 
(M^posent  de  faire  le  bonheur  des  hoomeaf  (Juand  A...  me  dit  d'un 
«rpoeé  qu'a  n'aaipaintappeté  à  se  corriger,  mais  à  corriger  les  autres, 
qu'il  n'a  aueuna  imparfcotio»,  qu'il  eat  au  eontralre  tout  parMt  ;  quand 
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ces  messieurs  n^onl  que  compliments  et  éloges  pour  eux-mêmes  et 
pour  tiuis  œux  qu'ils  veulent  gagner  à  leur  cause,  quand  ils  admirent 
voIpc  rapacité  et  votre  ^cnie,  quand  ils  déplorent  que  de  si  merveilleux 
taliiils  simcdI  uiiiiiiiilt's  i)ar  tiuiles  ces  soties  idées  de  devoir,  de  voca- 
tion et  {\v  travail,  telles  qw'tm  les  onfendait  ci-devant,  en  Vf'rilé  on  pst 
tenté  (le  ei'oire  à  une  nK'rhante  mystifie  alion.  .1  ai  assisté  dininnehe 
dernier  à  une  réunion  où  les  pères  étaient  assis  en  cxîrcle.  Survint  le 
père  siiprôme,  qui  se  iïi  rendre  des  conq)tes,  (pii  leur  distribua  l'éloge 
et  le  blAine,  qui  \mtUi  au  peuple  assemblé  et  donna  ses  ordres.  J'en 
éprouvai  presque  une  sainte  horreur.  Il  a  planté  là  aussi  ses  parents 
pour  vivre  auprès  des  pères  ses  subordoimés,  et  il  cherche  à  contracter 
un  empi^nt  pour  eux.  En  avez- vous  assez?  Moi,  oui.  H  y  aura  la 
semaine  procliaine  un  concert  donné  par  un  Polonais.  J  y  joue  un 
sextuor  avec  Kalkbrenner,  Hiller  et  compagnie.  Ne  vous  effrayes  donc 
pas  si  vous  voyez  mon  nom  massacré  dans  les  feuilles  à  la  façon  du 
Messager,  qui  annonç^dt  l'autre  jour,  sous  la  rul)rii|ue  de  Berlin,  la 
mort  du  professeur  Flegel^  ;  tous  les  joui  naux  l'ont  répété.  Je  me  suis 
remisai!  iia^ail  et  vis  cxMitenf .  Je  ne  vousai  (Muoi'e  rien  dit  des  lin'àlres, 
quoi(|u'ils  nroccupenl  heaneoup.  L'e^|irii  de  rain hih^  et  de  révolte 
peree  dans  les  in«miili'es  pièces.  Ce  suiii  t les  allusions  perpéluelles  à  la 
politique.  Le  romantisme  (c'est  lui  qui  s'est  baptisé  de  ce  nom)  a 
infei'ié  tons  les  Parisiens,  ({ui  ne  spuffrent  plus  sur  Ui  thé&tre  que  pesti- 
férés et  pendus,  diables  et  fenmies  en  couche.  C'est  à  qui  surpassera 
l'autre  en  atrocités  et  en  libéralisme.  Ët  au  milieu  de  toutes  ces  misères 
et  de  tontes  ces  extravagances,  un  talent  comme  celui  de  Léontine 
Fay,  la  grâce  et  l'amabilité  mêmes,  trouve  moyen  de  se  préserver  de  la 
contagion  des  sottises  qu'elle  est  forcée  de  débiter  et  de  jouer.  Singuliers 
contrastes!  J*y  reviendrai. 

Féux. 


Londres,  \9  it  mai  1833 

le  n'essaye  pas  de  vous  décrire  le  boobeor  que  j'ai  goûté  Ici 
dans  ces  premières  semaines  de  mon  s^our.  Je  suis  dans  un  [)ays 
que  j'aime,  j'y  retrouve  mes  amis  et  un  monde  qui  me  veut  du  bien, 
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je  jouis  avec  délices  du  retour  de  ma  santé.  U  fait  chaud,  le  seringat 
est  en  fleur,  et  j'ai  de  ia  musique  à  faire  :  tous  oonceveK  ma  félicité.  Il 
Diut  pourtant  que  je  vous  retrace  une  de  mes  heureuses  matinées  de 
la  semaine  dernière,  C'est*de  tous  les  témoignages  du  dehors  que  j'ai 
reçus  jusqu'ici  celui  qui  m'a  causé  le  plus  de  joie  et  d'attendrissiement, 
et  c'est  peut-être  le  seul  auquel  je  songerai  toiyours  avec  un  nouveau 
plaisir.  Il  y  avait  samedi  matin  répétition  au  PhUkarmonic;  on  ne  donnait 
rien  de  moi,  parct;  que  mon  ouverture  n'est  pas  encore  recopiée.  Après 
la  Symplionie  pastorale  de  Beethoven,  i)cndnnt  laquelle  j'étais  dans  uno 
lofçe.  j  allai  dans  la  salle  pour  saluer  qiichines  vieux  amis.  J'étais  à 
peine  tlescendu,  à  peine  entré,  qu  un  nmsirien  crie  de  l'orcheslre: 
—  Theri*  f>  Mrvth'hmhni  (Voici  Mendclssolu)  !)  Kt  ln-d<^ssns  ils  se 
mettent  tous  à  cner  et  à  battre  des  mains.  Je  demeurai  un  instant 
interdit.  Ce  bruit  fini»  un  autre  s'écrie  :  —  Wekome  to  him  !  (Qu'il  soit 
le  bienvenu  !)  Le  vacarme  recommence,  et  me  voilà  obligé  de  traverser 
la  salle  et  de  grimper  à  l'orchestre  pour  les  remercier.  C'est  un  accueil 
qœ  je  n'oublierai  jamais  et  qui  m'a  été  plus  agréaiMe  que  tous  les 
honneurs  du  monde.  J'ai  vu  que  je  suis  aimé  de  mes  oonfrères,  qu'ils 
se  réjouissaient  de  mon  arrivée,  et  j'en  ai  éprouvé  un  sentiment  de 
joie  que  je  ne  saurais  rendre. 
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D  UN  CURÉ  ET  D'UN  ANE  ' 


N<M^  croyons  utile  i\o  donn«'r  sur  1  enivre  dont  nous  avons  extrait  le  fragineot 
qu'oïl  va  lire,  ainsi  que  siu-  suii  ;uiU'ur,  (iuel*|iu*<  «M  hiirtMssi'un'titâ  préalables. 

La  Beatrirc  Vmd  parul  en  lUilie  a  une  .  |mi  juc  luule  la  JVuinsule  so  troiivail, 
direelemeiU  ou  indinH  lcMueiil,  sous  la  doubla  tiuiniiialiou  ctiangère  et  c 
L'édition  —  la  dernière,  je  crois  —  t|ui  a  servi  à  uion  Iravail  a  éU»  publii  f  a  Pjm' 
en  I8S4.  Je  ne  pense  pas  qu'elle  ailjauûiis  éié  tradnile  en  français  d'une  itianière 
complète.  Guerrazzi  parie  vaguenuMil  d'une  traduciion  dont  il  ne  parait  pas  Ires- 
salislait.  Jal  clierclu'  cette  traduclioii.  ïl  m'a  clé  impossilde  de  me  ia  procurer;  les 
perstMines  que  j'ai  consultées  a  ee  sujet  u'oul  pu  uie  donner  aucun  renseij^ne-  • 
ment.  l>one,  en  France,  celle  o-uvre  de  Guerrazzi  est  à  peu  firès  inconnue.  En 
Italie  elle  lit  grande  sensation.  Tou.s  les  Italiens  l'aduiacreul;  les  prêtres  l'eurenl 
en  horreur.  Cela  devail  être  :  l'ouvrage  i      .>(»éeialeuient  à  leur  adresse. 

Ln  Bentrire  O  nci  n'est  pas  un  rouian  dans  le  sens  vulgaire  du  mot,  ni  une 
hislnire  iiropremenl  dite  non  plus,  eucore  moins  un  pamphlet.  C'est  une  vasle 
cniii[  osiuon  liltéraire  ayant  le  caractère  du  drame,  surtout  du  drame  à  intentions 
politiques  et  sociales.  Le  sujet  principal  est  historique,  le  Tait  généraleur  de  la 
composition  parfaitement  vrai.  Le  voici. 

Vers  la  lin  du  wi'  siècle,  vivait  à  Home  une  puissante  famille  italienne  de 
haute  noblesse  :  elle  descendait  de  la  gens  Cincia,  et  possédait  une  immense  Tor- 
tune.  T<uii  a  coup,  le  chef  de  cette  famille— lin  Yieillard  dont  on  disait  lïeaucoup 
de  bien  en  public  et  beaucoup  de  mal  dans  les  entretiens  privés  —  est  tué  dans 
un  de  ses  châteaux,  sur  ta  frontière  de  Naples.  Immédiatement»  sa  femâi^  aea  . 
enfants  sont  accusés  de  parricide,  arrêtés,  toaiement  aoomia  à  la  questioD  culi- 
naire et  extraordinaire,  plus  leslement  jugés  et  eofidamnéa  à  étie  tenaillés,  rouée 

'  Kxtro il  d'une  composition  liilcraire  de  Guerrazzi,  lu  Uuitrice  Cemd;  —  iraiiucUua 
inédite  «le  Hu|i)Kiel  PudrbUt. 
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vifs  pt  rcartelés.  On  les  exccula  il  Rome,  sur  la  place  Sainl-Ange.  Leurs  hiens 
lïironi  c<)nfisqiH''*i  pn  h!of.  mi  profit  de  la  Chambre  apostolique.  La  plupart  de  ces 
bien^  nuraif-nt  du  cependnnt  échapper  à  la  confiscation,  étant  frnppt^  d'Inaliù- 
nabiiilc  absolue  comme  lidoicommis.  La  cour  ponlificatc  n'y  rt  ganj;i  pas  de  si 
pri*.  Les  biens  confisqurs  passèrent  de  la  Chambre  opostolirpio  dans  les  mains 
du  pape  CN'^nient  Vlil,  et  do  là,  à  l'aide  de  ventes  sinmlées,  dans  celles  des  ne- 
mix  du  sainl-père.  Au  nombre  des  condanmcs,  il  y  avait  un  enfant  de  douze 
ans  et  une  jeune  fille  de  beize,  Henirice  Cenci,  fille  du  dcci'dé,  d'une  beauté  rare, 
d'une  inlellig''^rï("e  précoce,  et  qiu' ,  dans  toute  celte  iragrdie  judiciaire,  fil 
prouve  d'une  termelé  de  caractôpo  remarquable.  Les  poi'tes  du  teiups  t-liantè- 
roiit  la  beauté,  les  vertîis  et  les  malheurs  do  C6lle  eufaol*  Le  peuplo  en  a  fait  le 
sujet  d'une  de  ses  légendes  les  plus  chères. 

Sur  le  momenl,  à  Homo,  on  Italie,  on  crut  im  peu  à  la  culpnbilit»-  des  (lencl. 
Plus  tard,  on  fut  jKiric  a  les  croire  innoconts,  T<es  Cenci  avaient  le  tort  rrrlre  trop 
riches,  eiCh'inriii  viir  passait  pour  un  homme  trés-avare,  d'uiu  i  :  jiiH  if'''  féroce. 
Clément  VU i  ^<^llle!ll<Mll?  Les  plus  grands  patriotes  italiens,  Diuiir  tmii  pro- 
micr.  appellent  Hdiiu  (  i  în  r^nirdes  papes:  une  louve  aiTamee  et  insatiable;  el 
l'avarice  n'a  pas  loujoui-s  été  son  unique déHltiL 

rtuerr^/zi  a  pris  ce  fait  dans  toute  sa  raideur  historique  et  eit  a  fait  le 
|>ivui  <l  une  action  dramatique  vigoureuse  Pour  lui,  rafTnire  des  Cenci  «"^t  un 
â'^sassinal,  un  miissacre,  una  strage  9,\ty  jiii  iiiédilatinu,  accompni^ni' diMpicique 
i'h(»se  ayant  tous  U  s  caractères  d'un  vol;  dans  tous  les  cas,  d'une  spoliation.  Oit 
arrête  les  Ceiici,  la  nuit  ;  oa  les  juge  rapidement,  sans  trop  les  regarder.  11  y  a 
Un  enfant,  une  jeune  flile;  on  k>riure  la  jeune  fiîle  el  Tenfant;  on  les  condnmhe 
luus,  on  les  exécute,  et  on  empoche  l'argent.  La  tragédie  des  Cenci,  c'est  Romô 
▼tw  du  côté  du  coiïre-lbrt ;  ce  sont  des  robes  rouges  avec  la  croix  de  saint  Pierre 
sur  un  luuijceau  d'ccus  souillés  de  sang. 

Autour  de  ctàiiti  action  diiuu.Uique  ainsi  comprise,  Guerrazzi  a  déroulé  une 
H^riede  tableaux  de  moeurs  italiennes,  —  la  noblesse  cl  le  clergé,  la  magistrature 
H  ta  papauté  au  xvi<^  iiiècle.  Il  a  peint,  il  a  mis  en  scène  l'iniquité  et  la  irruption 
de  Tune  el  de  l'autre;  il  a  été  plus  loin,  il  a  fouellé  la  papuuLe  et  1 1  i  iagistrature 
detoiiics  les  époques  en  Italie,  et  peut-être  aussi  d'ailleurs.  Le  pr»'ire  et  le  ma- 
gistrat ont  été.  peudani  iun;;iemps,  des  instruments  terribles  de  compression  de 
toal  seutinitJiiL  national  eu  iluiie  ci  duna  presque  tous  les  pays  latins  prol'ondê- 
loeDi  catholiques. 

Il  y  a  dans  la  Biatrice  Cenri  une  originalité  puissante,  désordonnée  parfois, 
«jui  lait  oublier  (pielques  légers  défauts  de  composition.  Guerrazzi  perd  souvent 
iit  vue,  daiii  l  exécution  de  ses  conceptions  littéraires,  l'unité  philosophique  de 
uîuvre.  Il  mauqut^  de  celle  entente  soutenue  de  l'harmonie  qui  doit  exister 
cMre  tous  les  éléments  constilulii's  d'un  travail  esthétique,  et  qui  fait  d'un  roman, 
^^Wi  drame,  d  uny  CAunpositioo  artistique  quelconque  une  grande  synthèse, 
lib  ce  défaut  ne  lui  est  pas  particulier;  il  tient  au  tempérament  des  race 
hdnes,  esseniiellemeni  impressionnables,  d'une  vIvaclK^  de  sentiment  ex(r€*me 
ittx  condhiouâ  politiques  dans  lesquelles  ce  tempérament  a  vécu  en  Italie  3 
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un  curé  do  campagne...  Mon  égiUe ressemble  UUérai^cnt  à  un  eribie... 
Teau  liltre  à  travers  la  voûleet  vteot  8c  oi(^ler  m  vid  burettes-.. 
Comparée  à  aMw  |ireibytère,  «ne  ^reiiade  euite  au  fbur  xetaemblervt  à 
uçe  pomme  de  pin  toute  verte...  Quelquefois,  lonqu'il  pleut,  je  m» 
forcé  de  me  tenir  dans  mon  lit,  un  parapluie  ouvert  à  la  min.  Soo 
Excelleoee  8ait<«lie  avec  quoi  il  me  faut  essuyer  mon  visage?.,,  le 
8aii«lle? 

—  Non  c<*rtaincmcnt. 

—  Avec  Bodomont! 

—  El  qu'osl-ce  que  c'est  qnv  Rodomoiil? 

—  Locli.'if  (If  la  cure.  Au  iiu  ins,  il  va,  iui>  chercher  fortu  ne  sur  les 
(••ils  ;  mais  Marco  et  voire scrvilcur,  ((ui  uc  peuvent  courir  les  ^uulLières, 
D  oul  pas  toujours  à  dioer  m  k  âoup^»..  je  soupire,  et  Marco  se  met  à 
braire. — Je  n'ai  qu'une  soutane...  ou  plutôt  je  ne  sauraiddicesi  jeTai 
.encore  ou  si  je  ne  Tai  plus  :  elle  est  usée,  elle  reluit  si  bien  que  je  peux 
m'y  voir;  et  ee  ii*est  qu'à  force  de  reprises  qu'elle  pourra  pue  servir 
jusqu'à  la  fin  de  décembre. 

£t  le  pauvre  prêtre  montra  sa  robe  presque  diapbane,  toute  déchirée» 
et  en  parlant  sa  voix  prit  le  ton  du  Stabai  matêr  iolanm: 

—  N  avez-vous  pas  fait  vœu  de  [lauvrelé  /  pourquoi  vous  plai^uez-vous 
d'un  étal  (jni  se  raj)j»ni(  he  si  bien  de  l'état  de  perfection  ?  AL!  cet  éM 
de  pcrfccliou  ne  vous  plaît  jioint;  vous  aimeriez  nii<'ii\,  n'est-ce  pas, 
un  revenu  d'un  millier  d'érjis.  rt  Aipo  imparfaits,  ])lii>  ifirimparfaits^ 
Prenez-vous-en  à  i'auleur  d  une  pareille  j^ramuiaire,  ^ranuuau*e  que 
vous  ne  vouiez  pas  comprendre,  vous  autres  prêtres.  Jésus-Christ  vous 
a  déclaré  que  vos  biens  ne  sont  pas  de  ce  monde.  Regarde»  là-Uaut,  le 
ciel,  et  clioisissûz  votre  imn^euble;  le  terrain»  grlioe  àOieu»  ne  manque 
lias.  Mais  vous  faites  la  sourde  oreille  ;  vous  dites,  à  part  voms  :  La  pistolr, 
c'est  le  Père;  la  domi-pistole,  le  Fils;  et  le  tien  de  pistole,'  la  Saint*  ' 
Esprit  :  et  nous  croyons  fermement  qu'elles  procèdent  Tune  de  l'autre... 

Réiouisfiez-voiiB,  prôlres,  car  votre  Olet 

Col  luic  houle,  l'évéï'eud  !  c'est  une  houle  d'avoir  sans  cesse  Tospril 
tH  CHpi'  (If  ehi»s(^^  mundaiiHîs  !  Loi*sque  I  K^^Iisc  employait  pour  le  service 
divin  des  calices  de  bois,  elle  avait  des  ministres  précieux.  C'est  ce  que 
dit  saint  Clément  d'Alexandrie*  Aujoui'd'hui,  elle  a  des  calices  d  or  ; 
ses  prêtres  sont  de  bois.  £t  savez-vous»  révérend,  de  quel  boi$  ils  sont 
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HW}  d'un  bois  que  l  Évangile  déclare  devoir  être  coupé  et  jeté  au  leu 
parce  qu  il  est  infécond... 

Le  pauvre  curé  reçut  cette  averse  de  dure»  paroles  comme  un  vieux 
soldat  reçoit  la  décharge  de  rennemi.  Il  poussa  un  soupir,  puis  il  dit  : 

—  Abt  saint  Glémeot  d'Alexandrie  était  un  saint  très-prolbnd  ;  mais 
je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais  été  obligé  de  rester  dans  son  lit,  par  un 
tfîoipB  de  iduie«  une  ombrelle  à  la  main. 

—  Soit;  vous  manquez  des  choses  nécessaires  à  la  vie;  eb  bien, 
adressez-vous  aux  riclies  prélats.  N'ont-ils  pas  le  superflu?  Que  nous 
demaml«'z-voiis  doue?  La  deniièn'  goutle  notro  sang?  Allez,  allea; 
(i»Ms  Ips  |iahii?>  des  évêques;  frapjM'z  à  la  porte  des  ahhés...  IVappez, 
v<Hjs  dis-jo,  ot  l'on  vous  ouvrira,  doiuaodoz  et  l'on  sous  donnera... 
PuUate  et  a^mt  iKr  rohis,  n  dit  celui  qui  ne  peut  mentir. 

—  I!  parait  que  ces  hauts  dignitaires  sont,  la  plupart  du  leuq>s, 
hors  de  chez  eux,  pour  affaires.  J'ai  frappé  à  leurs  portes,  toujours 
inutilement.  Reconnaissant  que  je  courais  le  risque  de  me  briser  les 
jointures  des  doigts  avant  que  quelqu'un  vint  m'oiivrir,  je  me  suis 
résigné  à  les  laisser  tranquilles. 

—Sas  clergé,  vous  êtes  vraiment  un  troupeau  ;  c'est  le  nom  qu*onl 
rhabitude  de  vous  donner  les  j)rélat«  gras  et  bien  |H>riants,  car  ils  se 
conduisent  envers  vmis  comme  de  véritables  pasteurs.  En  effet,  pour 
tous  ceux  qui  ont  la  vue  saine,  quels  sont  les  droits  du  pasteur,  du  her- 
î^er.  qu'ils  n'exercent  pas  sut  vous?  se  jifcnent-ils  pour  vous  traire,  jjour 
vous  tondre,  pnur  vous  écorcher,  vous  griller  et  vous  nàanger?  — 
levf^z-vous  onliii  contre  cette  inique  luérarchie?  Allez,  dévoilez  au 
monde  le  procédé  qu'ils  emploient — la  simonie,  la  déhanche  et  autres 
Qkoyens  plus  infâmes  —  pour  concentrer  sur  une  seule  tétebénétices, 
prébendes,  abbayes,  qui  produisent,  d'un  côté,  des  prêtres  paresseux^^ 
orgueilleux,  vicieux  et  traîtres;  de  l'autre,  des  prêtres  pauvres,  avilis» 
Hches,  et  traîtres  aussi  I  Allez,  publieE  partout  que  les  décisioM  réfor- 
matrices des  conciles  n'ont  rien  réformé  du  tout;  dites  à  hante  vdîx«  à 
qu^  veut  on  peut  vous  entendre»  que  cet  aboBainable  (niléfe  d'bypoorites 
pharisiens  ne  tend  à  rien  moins  quli  fiure  du  pain  awee  la  farine  du 
diahlp:  forcez  tous  ces  parasites  à  vous  donner  une  place  au  banquet 
s<Kiij  ihuMix  devard  lequel  ils  sont  assis  depuis  lonî;:temps,  et  que  |>t  ndant 
l'iii^h  nqis  encore  l  ignorance  et  la  betise  linm.iiiM  ^  leur  serviront. 

Le  e.uré  eoui  ha  la  ttMe  sons  cet  ora'j^e  gros  d  hérésies,  regarda,  épofi 
vanté,  autour  de  lui,  et  baissant  la  voix  : 

— Excellence,  murmura-t-il»  pour  Tamour  de  Dieu,  veuillez  vous  rajh 
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|)eler  qu'il  y  a  ici,  à  Rome,  ijuelque  chose  comme  le  saint-oflice  et  le 
château  Saint^Ange. 

~  V0B8  aves  peur?  c'est  bien;  mats  alors,  puisque  vous  avez  appris 
à  tiembler,  saches  souffrir.  La  brebis  lèche  la  main  de  celui  qui  Tégorge; 
—  exemple  sublime,  digne  d'éloges,  de  parfaite  obéissance.  Ou  plutôt, 
pourquoi  désertez-vous  la  bannière  de  la  nature?  pourquoi  jetez-vous 
loin  (le  vous  la  \n\'\\v  de  vos  [»ères,  et  aimrz-vous  mieux  (  omiii.inder  à 
la  poussière?  Prêtres,  lorsque  vous  (fuîttez  vos  c<uiij>.ignes,  derrière 
vous  les  vilenies  j)leureut  et  les  sillons  ^^(Muissent .  Allez  labourer  W> 
terres,  esclaves  rui^ififs.  ï!  n'y  a  pas  de  uièn:  plus  tendre  que  la  naliur. 
La  nature  vous  nourril,  vous  habille,  vous  ensevelit.  Qu  exigez-vous  de 
plus,  importuns?  Vous  vous  plaignez  d'être  les  déshérités  de  la  nature; 
vous  mentez.  Est-ce  que  la  terre  vous  a  jamais  manqué?  Où  sont  les 
générations  qui  vous  ont  précédés?  sous  terre.  Auquel  de  vous,  en  nais- 
sant, U  mère  nature  a-t-elle  refbsé  trois  brasses  de  terre  et  même 
davantage?  —  Cette  histoire  ne  vous  platt  pas.  Je  le  conçois.  Le  bré- 
viaire est  moins  lourd  que  la  pioche.  Vous  voulez  jouir  ici-bas,  par  anti- 
cipation, du  paradis  (|ue  vous  nous  promettez  de  l'autre  côté  de  la  tombe. 
Il  vous  plaiL  jouter  le  miel  que  les  alx'ilit  s  ont  eu  tant  de  peine  à 
recueillir!  les  abeilles,  au  moins,  jHtNMilciit  mi  ai^^uiliuu  dont  elles  se 
servent  pour  chassai  îfs  voleurs.  L'bomme  ne  sait  pas  se  servir  do  sa 
raison  iM>ur  s'arraclicr  de  vos  mains.  Dites-moi,  révérend,  ne  vous 
semble-t-il  pas  que  raiguillon  de  l'abeille  a  bien  plus  de  valeur  que  la 
raison  de  l'homme?  —  Allons,  vivez,  mourez  comme  vous  l'entendes; 
mais  sortez  de  ma  présence;  vous  n'aurez  pas  un  écu  de  moi.  Il  vous  a 
été  donné  de  vivre,  le  n'ai  pas  d'argent  pour  entretenir  votre  paresse; 
je  ne  peux  payer  vos  vices,  «{ui  sont  plus  nombreux  que  les  fils  de  Jacob 
et  dont  un  seul  coûte  trois  fois  autant  qu'un  enfant  I 

Cmjvt-'wmt  cependant,  Sardanapales, 

PtooTOir  être  tantAi  femneB,  lioldt  atth» 

Bld^rrilglfieWn  taiiiMimnptlr«,tMitAt«BeUt6nwt  % 

Aadiflnre  4e  si  nombreux  et  de  si  itiusM  apptlito 
Sans  KNitom  la  oolère  d«k  Bonté  aapféin»  *  f 

Le  pauvre  prêtre  se  trouvait  dans  hi  position  de  Tbomme  qui,  loin 
do  ches  lui,  surpris  en  rase  campagne  par  une  averse*  ooiirtNi  le 

*  Pétrarque,  Sonaeli. 
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dos  et  se  résigne  à  recevoir  toaie  la  pluie  que  Dieu  veut  bien  fliire 
tomber  sur  lui.  Toutefois»  profondément  blessé  par  les  dernières 
paroles  du  eomte  »  il  leva  les  yeux  au  ciel  et  ne  put  s'empêcher  de 
dire  : 

—  Quant  à  ce  qui  regarde  Vcrdiana,  ma  domestique,  je  jure. 
Excellence,  par  celm  qui  ne  veut  pas  que  Ton  jure,  qu'elle  n'est  pas 
jeune.  Elle  est  si  vieille,  si  vieille,  ^\\ù)n  pourrait  nllirmei  qu'elle  a 
dù  porter  les  [)iern*s  aux  maçons  (|ni  ont  ci>nstriiit  \p  ('olisiH'.  Cmx- 
ment  donc  Son  Excellence  peut-elle  supjwser  qu'un  iionnne  de  amn 
âge,  de  mon  caractère,  soit  capable  de  pareilles  habitudes?  oh!... 

—  Pourquoi  pas?  Les  vieux  os  et  le  bois  sec  s'enflamment  faci- 
lement : 


disait  messire  Franreseo  Petrarca.  Sur  les  choses  d'nmour,  le  chanoine 
Pt'lrarca  s  «'iilrmlnil  iim'iix  <iu"il  ne  veut  nous  ic  iairc  croire,  le  vioux 


Le  prêtre  leva  au  plafond  ses  mains  et  ses  yeux»  et  s  écha  piteu> 
sèment: 

^  Que  me  faut-il  entendre,  mon  Dieu  ! 

Le  comte  fit,  avec  le  doigt  indicateur  de  la  main  droite,  un  signe 
horisontal  sur  le  front  comme  s'il  eût  voulu  changer  le  registre 
d'un  instrument  de  musique,  et,  d'une  voix  plus  douce,  il  reprit  : 
Oh!  je  ne  parlais  t)as  pour  vous,  pauvre  prôtre.  Vous  êtes  telle- 
ment exténué  par  les  privations,  que  vous  ressemblez  à  saint  Rasile. 
Si  un  joui-  il  nie  [>renait  envie  de  dire  mes  aflnins  à  quehpfun, 
vous  j)Ouvez  èlie  sûr  que  je  vous  choisirais  pour  n\m  coiirosspur. 
Allons,  trôve  de  pnmios,  ruré,  mon  ami  cher.  (]i»r)»l>i(Mi  vous  l'aut-il 
IM>!ir  restaurer  voire  église  cl  ic  presbytère,  ixuir  vous  acheter  uno 
boutane  neuve  H  une  demi-douzaine  d'essuie-tnains? 

—  Ma  foi...  nous  avons  fait  le  compte,  Yerdiana  et  moi,  plus 
de  mille  fois;  elle,  sur  la  couverture  de  Talmanach*,  moi,  sur  les 
marges  du  bréviaire  ;  nous  n'avons  jamais  pu  nous  mettre  d'accord  : 
elle  prétend  que  c'est  tant;  j'affirme  que  c'est  moins.  Cependant 
je  serais  porté  à  croire  qu'avec  deux  cents  ducats,  on  pourrait  joindre 
les  deux  bouts. 

—  Deux  cents  ducats!  miséricorde!  Prenes>vous  les  ducats  pour 
des  prunes  ? 

—  Il  n'y  a  \m  uiu^cn  ilc  iairo  autrement,  répondit  le  prêtre  en 


El  je  brûlerai 
D'aati^m  mieux  que  je  stfsU  moins  vert. 
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se  4'Poi««nt  les  m  iins  sur  lo  venlir  ;  et  notez  que  je  serai  obligé 
d  aj(HU<  I  uiM  une  d  éçus  que  j'm  gagoés  eo  m'imposaql  qua^ 

ranle  nulU    ma  s  in)ii  oblip^aloires.  • 

—  Kcxjuf«'z-iU()i,  ri'v^^iTiKi  :  jo  iw  pas  îissoz  firhr  |Mîiir  avoir 
la  |»rp(pnîi»ui  de  l'estaurcr  la  maison  de  Diou  lait  le  l>on  et  le 
mauvais  temps;  s'il  laisse  pleuvoir  dw/.  lui,  il  est  certain  que  l'eau 
de  ipluie  ne  lui  déplaît  fia^.  ie  vous  domierai  cent  ducats ,  nurns  à 
line  condition. 

—  truelle,  Ëxcellence? 

^  C'est  qu'avec  ces  cent  ducats,  et  les  quarante  que  vous  avei, 
vous  lestauiem  le  presbytère»  et  vous  vous  procurerez  fout  ce  qui 
vous  est  nécessaire,  des  essuie  •mains,  une  soutane  pour  vous  et 
une  robe  pour  Verdiana... 

—  Jamais,  Excellence,  non,  jamais.  La  maison  restaun^e,  c'est 
bien;  c'est  bien,  du  linge  neuf;  une  robe  pour  Verdiana,  c'est  bien 
auîisi,  c'est  mieux  qu'une  soutane  pour  nmi;  mais,  avant  toute  chose, 
il  nous  laul  ^nnt^er  à  la  maiNui  du  Seiî^neur.  Verdiana  et  moi  aNous 
sur  ce  pouit  U's  m("^mes  id(^es,  et  nous  n'aurions  pas  le  courage  de 
foneher,  (îans  noire  intérAt.  au  plus  mince  iiard,  si  tout  d'abord 

'  nous  n  avions  terminé  ce  qui  rej^arde  la  maison  de  Dieu. 

—  Que  parlez-vous  de  maison  de  Dieu!  mais  c'est  un  blasplième. 
Est-ce  que  Dieu  a  besoin  d'une  maison  pour  être  h  l'abri  de  la  pluie 
et  de  la  IHlcheur  de  la  nuit?  La  maison  de  Dieu,  c'est  Tunivers; 
ce  sont  les  étoiles,  le  soleil,  la  lune,  et  tout  ce  qui  vit,  tout  ce  qui 
pousse,  tout  ce  qui  croit  ici-bas.  La  substance  divine  est  dans  tout, 
elle  émane  de  tout;  Dieu,  c'est  toutf  On  doit  Tadorer  dans  sa  noani- 
festatîon,  dans  les  œuvres  de  rinteliigence,  dans  les  magnificences 
de  la  nature,  dans  la  pureté  et  dans  les  affections  de  l'homme. 

—  Seigneur  comte,  répondit  le  curé  en  plaçant  une  de  ses  mnins 
sur  son  cœur  et  avec  une  simplicité  pleine  de  dignité,  je  suis  pansio 
d*întelligence  :  je  crois  à  ce  que  nos  pères  ont  cru,  et  je  ne  cherche 
pas  au  delà.  Je  sais  c!  |  i  ndant  (jue  l'esprit  humain,  souvent,  va 
plus  loin,  s'égare  el  uc  comprend  plus.  Entre  le  doute  qui  torture 
et  la  foi  qui  console,  il  me  parait  sage  de  m'en  tenir  à  la  foi. 

Ce  langage  net  et  ferme  piqua  le  comte  au  vif.  C^luirci  chercha 
à  couvrir  sa  plaie  par  de  nouveaux  propos  impies,  et  8*empres8a  de 
répliquer  : 

^  Vous  voilà  !  vous  feites  comme  les  sophistes,  vous  battes  .la 
campagne.  Je  ne  vous  empêche  pas  de  croire  en  Dieu;  c'est  la 
inanière  de  manifester  votre  croyance  que  je  vous  conteste.  Gomment 
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voulez-vous  qm  l'eau  de  pluie  qui  loiahi-  <I;mis  noIh'  éirlisr  puis.se 
déplaire  à  Dim?  Si  elle  lui  déplaisait,  n  a-l-U  i»as  le  pouvoir  do  lîiire 
en  sorte  qu'elle  ue  touibe  pas?  !l  a  froé  l'<»nu,  le  l«u  auiîsi;  or  si, 
lorsqu  il  se  sent  mouillé,  il  épmuve  le  i)esoiu  de  i>e  8écher,  il  n'a 
i|u'à  prendre,  avec  des  pincettes,  un  de  ces  nombreux  soleils  qui 
briileat  dans  le  ciel  et  à  le  mettre  dans  la  chemioée.  A-i-il  à  craindre 
l'eau»  celui  qui  marche  dessus  vmme  sur  une  chaussée  ;  celui  qui 
ouvre  et  qui  fSenne  les  écluses  du  ciel  aussi  aiséaieui  que  j'euvro  ce 
tiroir?  —  Allons,  allons,  cher  curé,  aecordei^moi  au  moîos  ceci, 
qu'un  temps  nuageux  ou  serein  lui  importe  peu.  Tenex,  voici  des 
ducats;  ils  brillent  comme  du  feu...  Et  en  disant  œs  mots  il  prit  une 
poifpiée  do  pièoea  d'or  et  les  mit  sous  les  yeux  du  prôtre.  Us  sont 
à  vous,  à  la  condition  cpie  vous  vous  en  servirez  dans  votre  intérêt 
et  dauii  celui  de  Verdiaji.i.  Dieu  usl  as^z  riche  pour  faire  lui-môme 
trais  de  son  entretien. 
Et,  en  parlant  ainsi,  s<mi  visage  avait  l'air  leiitateur  du  diaiiiiî  ilo 
siiul  Antoine.  Le  pnMn'  cniiN  iit  de  IomI  tout  cet  or;  il  suail  par 
tous  h's  pores  la  convoilise  ardente  que  donne  la  misère.  Un  t<MTihle 
combat  se  livrait  dans  c^^tte  pauvre  conscience.  Le  comte,  voyant  le 
prêtre  branler  dans  le  mandie,  ajouta  gaiement  : 

—  Que  ce  dernier  argument  irons  décide,  c'est  que,  si  vous  n'ao- 
ceptez  pas  la  condition,  je  remets  l'argent  dans  le  tiroir. 

Exoellenee!... 

—  Enfin,  voyons,  mettons  de  odté  les  raisons  que  je  vous  ei 
données;  elles  ne  vous  vont  pas,  et  je  ne  veux  point  vous  fermer 
les  portas  des  limbes  où  vous  êtes  attendu.  N'esi-il  pas  vrai  que 

vous  devez  songer  à  deux  choses  :  à  Téglise  et  au  presbylèreî 
Admettons  que  l'église  soit  une  chose  saenkî;  vous  ne  nierez  pas 
le  presbytère  l'est  aussi  un  |M^n:  or  prouvez-moi,  maintenant, 
que  v<»us  pouvez  « Diinticttn'  un  «irnud  péché  en  vous  oceupant  d  il'nrd 
<lu  |)n'sljyt«''re,  •  !  de  iV-glisi'  cnsuile? — Vous  aurez  déjà  fait  un  si 
bon  bout  de  elieuiin  dans  l'accomplissement  de  vos  devoirs?  Ne  vous 
entêtes  pas  ;  rappelez-vous  qu'il  est  tel  juste  qui  succombe  par  trop 
de  justice  :  c'est  le  roi  Salomon  qui  l'a  dit... 

Ë](eellence...  vraiment...  de  cette  fli(}ou..«  il  semblerait...  et 
cependant... 

—  Allons...  allons,  acceptes  les  ducats  et  promettes-moi  de  vous 
eo  servir  uniquement  danç  votre  intérêt.  Goiîndérez,  de  grâce,  ceci 
encore  :  si  Dieu  est  éternel  ,  c^imme  nous  le  croyons  tous  les  deux» 
il  ne  se  fichera  pas  d'attendre  cinq  OM  m  ims,  quelques  slèdest 
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pourrais-jc  dire,  la  restauration  de  J^a  [wtitc  cliapcllc.  Si  vo«js  i m  liez 
pas  l'hommp  que  je  crois,  je  vous  dirais...  imitons  tin  pou  son 
exemple,  oublions-le  un  instant,  lui  qui  ne  pense  j.'unais  à  nous.  — 
Ainsi  donc,  voulez-vous  les  ducats  ou  ue  les  voulez-vous  pas? 

—  Ah  !  la  tentation  est  grande  ;  mais  je  crains  de  commettre 
on  péché  bien  grave. 

—  Les  voulez-vous  ou  ne  les  voulez-vous  pas? 

—  LaisseMoi  réfléchir.  Ce  n*est  pas  une  petite  affaire  qu'un  cas 
de  conscience  pour  un  curé  qui  a  charge  d'èmes... 

—  Eh  bien!  mettes  tout  sur  mon  compta. 

—  Ahl  j'accepte.., 

—  Voici  1  argent;  ainsi  vous  promettez  de  remplir  la  condition? 

—  Je  vous  le  promets. 

—  Mnintenant,  songez  à  tenir  votre  parole.  J  irai  in'assui'er  par 
moi-même  de  raccomplissemcot  do  votre  en^jnf^ement. 

Le  curé,  moitié  trislc  et  moitié  coiilciit,  cmjjoclia  l'argent,  lit  d  hum- 
bles remerciments  et  se  retira  avec  force  révérences. 


Il 

Verdiiiiia  avait  été  vin^l  Ibis  déjà  à  la  fenêtre,  elle  avait  autant 
de  l'ois  mesuré  mcnliilcment  la  dist^mœ  qui  séparait  Rome  de  la 
ciiri'.  Elle  (lr>t  (  inlil  dans  le  pré:  sesjamhes  trcniljiauiit :  elle  scjcia 
j>ar  terre,  approcha  sou  oreille  du  sol  atiu  d'entendre  le  liruit  loin- 
tain qui  lui  annoncerait  le  retour  du  curé  :  — rien.  Elle  se  leva,  chanta 
à  mi*voix  les  litanies,  le  Stc^at  mater,  dit  son  chapelet  dix  l'ois  «  puis 
-  perdit  patience. 

—  Mais  voyez  donc,  marmottait-elle  entre  ses  dents,  comme  cet 
homme-là  se  fait  attendre  ce  matin  !...  Gomment,  ce  matin  ?  les  vêpres 
sont  sonnées,  et  le  potage  n'est  plus  qu'une  gelée  épaisse,  le  ne  sais 
ce  qui  me  retient  de  dîner  toute  seule.  Et  s'il  allait  venir  ensuite»  il 
ne  pourrait  souf>er  ;  Il  en  souffrirait...  Mais  peut-être  quelque  affaire 
l*aura  retenu  ;  peut-être  11  sera  arrivé  quelque  malheur  à  Marco 
(Marcx),  c'était  TAne  que  montait  le  curé),  et  au  pauvre  révérend 
aussi.  Malheur  à  moi!  à  quoi  vais-je  rêver  maintenant?  Après  tout, 
j>our(iuoi  cela  ne  serait-il  pas  ?  si  un  mauvais  coup  |>eut  tomher  sur 
Marcx),  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu  il  n'en  arrive  pas  autant  au  curcî 
Sainte  Vierge I... 
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Il  D'e&t  que  trop  vrai  p  le  mallieur  n'établit  aucune  différence  entre 
.Mareo  et  le  curé;  il  at(end  également  les  hommes  et  les  bêtes;  U  est 
prêt  pour  tout  ie  monde,  comme  la  table  de  l'hâtelier. 

Elle  |)rit  ses  aiguilles  à  tricoter,  auxquelles  pendait  un  bas  à  moi- 
tié terminé,  et  se  mit  à  l'achever  activement.  Celui  qui  l'aurîiit  exa- 
minée aurait  reconnu  sans  peiue  qu  il  se  formait,  dans  ia  i<Hc  de  la 
brave  l'enime,  une  pensée  pénible,  et  aurai!  vu  deux  larmes  grossir, 
peu  à  peu,  dans  ses  yeux.  ï.cs  larmes  <  i  la  juMisée  parlii'nit  à  la 
fois.  Ver^liana,  agitée,  mit  de  mlé  les  aiguilles  et  ie  bas,  en  s  écriant  : 

—  C'est  sur,  eh  !  si  un  malheur  lui  était  arrivé,  le  jiauvre  homme 
n'aurait  plus  besoin  de  chaussettes  ni  da  semelles  de  bas...  Et  [)Our- 
quoi  n'en  aurait-il  plus  besoin  ?  Est-ce  que  toutes  sortes  de  mésaven- 
tures rendent  les  bas  inutiles? 

Elle  allongea  les  mains,  reprit  ses  aiguilles  à  tricoter,  en  enfonça 
une  dans  l'étui  passé  à  sa  ceinture,  et  continua  : 

— Du  ceale,  q^'il  soit  mort  ou  vivfuit,  les  bas  serviront  toiyouis  bien 
à  quekpi'un. 

Et  elle  remit  la  pelote  de  coton  dans  sa  poche. 

—  Oui,  ils  serviront  ù  t^uclque  pauvre  du  bon  Dieu...  et  à  moi 
aussi. 

l)isuus-le  en  riiomieur  de  ki  vérit»'  :  Verdiaim  n'avait  songé  àelle- 
umnv  qu'après  le  curé,  sa  innnture,  le  prochain,  après  tout  le  mmiile. 
Soii  esprit  de  charité  avait  été  aussi  loin  que  possible,  il  revenait  main- 
tenant de  la  périphérie  au  centre.  D'autre  part,  notre  amour  de  Tim^ 
partialité  nous  fait  un  devoir  d'ajouter  que  Yerdiana  ne  mit  jamais 
plus  d'aidmr  à  tricoter  que  loraqu'eile  se  douta  que  les  bas  pour- 
raient  bîeo  lui  rester. 

Tout  à  coup,  Tair  retentit  des  braimento  de  Marco.  Yerdiana  courut 
à  la  liwtti^  et  vit  apparaître  au-dessus  de  la  haie  du  jardin  les  chères 
télés  du  curé  et  de  Tène.  9mi  entendu,  elle  n'éteblissaît  aucun  rap- 
prochement entre  la  tête  de  l'un  et  e«lle  de  l'autre  ;  Dieu  nous  garde 
«le  penser  le  contraire.  Mais  enlin.  si  I  on  ne  pouvait  refuser  de  grandes 
«lualih's  au  curé,  Marco  avait  aussi  sou  mérite.  Du  l'esté,  le  curé 
n  avait  pas  bu  la  hnu!,  comme  Marco. 

Marcn  avait  bu  la  lune!  C'est  du  moins  ce  que  Ion  crut  pendant 
quelque  temps  dans  la  maison  du  curé  et  dans  le  voisinage.  Plus  tard, 
grâce  aux  raisoimaments  du  curé,  Yerdiana  commença  à  eu  concevoir 
quelques  doutes;  mais  quant  à  Gianniet'hio,  il  ne  fut  pas  possible  de 
le  dissuader;  Giannicchio  aurait  soutenu  le  fait  au  pied  même  de  ia 
potence. 
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Gianniœhio  i^lait  nu  garçon  plus  pauvre  que  Lazare.  Il  portait  dos 
vtMemciits  foi  jncs  pu  partie  d'une  murlu  »lr  houo,  en  partie  de  nior- 
vviiux  (iV'lollH  de  liuiJt's  mirincos,  dr  tmitc^  dimensions,  1rs  uns  sur 
les  autres,  e4^»niin*'  tas  do  guoux  ipii .  à  ta  porte  du  couvenl  «  ù  le 
capucin  fait  la  dàstribuliou  de  la  soupe,  se  dres$>ent  sur  la  puiiite  des 
piedft  en  tendant  leurs  marmites.  Gianniochio  était  un  de  ces  malheu- 
reui  enfants  auxquels  la  mère  nature  n'a  donné,  pour  toute  bénédir- 
lion,  qu'nn  aoufflet.  Tout  ce  qu'il  faisait,  il  le  illaaii  de  trtms:  s'il 
pranail  une  pîèee  de  vaisselle,  il  la  brisait;  s'il  eoundt  an  secours  de 
quelqu'un ,  il  allait  se  cogner  contre  un  mur»  ou  eoiitre  le  nés  de  la 
persQuue  ifu'il  voidait  assistef  ^  on  lui  aurait  demandé  de  reau,  qu'il 
BUrtH  apporté  du  feu.  Le  euré  déclara  plusieurs  Ibis  que  ce  garçon 
avait  dù  servir  I<*s  maçons  dans  ia  tour  de  Babel.  MaîgTf^  tout  cela  , 
Gianniechio  Mnlkenr  ^  {e\  était  le  sobriquet  qu'on  hn  avait  donné 
—  était  de  si  Ixiniu*  pAte ,  si  serviable,  si  alTectueux,  qu  il  ne  (juit- 
tait  pas  !a  ninismi  du  curé  v\  tâchait  d'y  vivre  le  mieux  qu  il  pouvait. 

11  iaui  i>avotr  niaint^^uanl  qu  à  cùlé  du  presbytère  se  trouvait  un 
puits,  et  à  côté  du  puits  une  auge  où  les  bétes  venaient  boire  et  où  on 
lanûl  le  linge.  Un  soir,  Marco  revint  tard  à  la  maison;  le  curé  l'avait 
prêté  au  médecin  de  l'endroit,  dont  la  jument  boitait  ce  jour4à  à  ne 
pouvoir  porter  personne  sans  danger  delà  vie.  Haroo revint  donc  tvès-^ 
tard  ^  la  maîm,  n  était  ételnlé.  t  La  lune  dam  son  plein  souriait  dans 
le  oM  s^fHn,  t  comme  dit  Dante,  eft  regardait  coraplsisannnent  son 
disque  dans  l'eau  qui  restait  au  fond  de  l'auge,  comme  une  riche  dame 
qui,  tlïutede  mieux,  sere^ude  dans  un  miroir  de  quatre  sons.  Gian» 
niccino  conduisit  Alarco  à  l'augr.  l'n  jetant  les  yenxdi'dnns,  il  vit  la 
lune.  T/âM<\  [iKun-'oit  de  soif.  Inil  jiiM|n'n  !;t  dernière  gDUttc  i  eau  qui 
était  dans  lange,  et  in  lune  disparut.  (  tiîi  m  neelno,  émerveillé  et  épou- 
vanté, se  mit  à  crier  que  Marco  avait  bu  ia  lune.  Tel  était  Giannicchio. 

—  0  mes  iiien* aimés!...  s'écria  la  boime  Verdiana;  et  ette  co<k 
vut>  toute  iofease,  vers  l'âne  et  le  curé,  prit  Mam  pur  le  oou,  Tem* 
bWBia  avec  eUMon  comme  rnurait  M,  ni  plus  ni  moins,  Ssnclio 
Hnçs;  Maa  les  mains  du  euré  et  Taida  à  mettre  pied  à  terre.  BMsebei 
les  pauvres  gens,  la  douleur  causée  par  la  perte  d*un  o))jet  quelconque 
Mt  plus  vive  ({ue  la  joie  que  [pourrait  produire  Fespéninee  d'un  fçain  ; 
aussi  me  sersIMI  dinicile  de  décrire  les  nombreuses  nianif'eslat  ions  du 
ciiagriii  ipi  éprouva  Vmliana  en  voyaiil  la  .soutane  du  curé  en  lam- 
beaux, et  le  linge  «le  dessous  en  niausais  l'tnt.  Son  rlm.;riij  devint  plus 
protbnd  encore  lors(|ue,  en  eonsidérant  le  Iront  nuageux  du  curé,  elle 
put  stà  douter  que  le  voyage  avait  été  sans  résultat  heureux. 
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^  fionf  Je  suis  sdre,  commença  à  dire  Yerdiana ,  qu'ai^onfd'hui 

encore  la  promesse:  Demandez  et  l'on  vous  donnera ,  n'aura  pas  été 
réalisée...  —  Et  pendant  qu'elle  enlevait  la  poussière  de  dessus  les  vûle- 
mcnts  du  curé,  clic  conl muait  ainsi  :  —  Le  saint  Évangile  a  entendu 
parler  probablement  de  !n  ^'rf\ro,  finit is  data,  et  non  dis  érus  mu  soleil. 

—  Taisez-vous,  Yenliana,  ne  l'aloiuniez  f)as  la  IM'ovidcnce,  c'est  un 
pcchc.  J  ai  frappé  et  Ton  m'a  ouvert;  j'ai  demandé  et  i'ou  m'a  domié 
ce&t  éctts. 

—  Cent  écuBl  oh!  alors  nous  allons  fiiire  des  feux  de  Joie... 

Le  curé  poussa  un  soupir,  se  mit  à  table,  mangea  peu,  butenoore 
moins,  et  ^ne  M  que  des  réponses  tares  et  tronquées  aux  questions 
mutlipliées  de  Verdiana,  qui,  tournant  autour  de  loi,  ne  finissait  pas 
de  l'interroger  de  la  manière  suivante  : 

Vous  aentlrie«-voos  mâlade,  révérend  t  Vous  est*!!  arrivé 
quelque  accident  en  route?  — Âvez-vous  eu  peur?  Mais  parle»  donc î 
VouIpz-vous  que  jp  vous  tassp  um  infusion  de  sauge  avec  du  miel?... 
un  Ihhi  \  (  l  œiic  viii  t  liaud...  des  ronqiresses  de  vinaigre  sur  les  tempes? 
VuuIlz-vuus  un  sinapisme?...  un  Ikiid  de  pieds?...  un  bain  de  siège?..* 
un  lavement? 

—  Ouf  I  souffla  le  curé  ;  puis  il  dit  :  —  Faites  tout  cela  [wur  vous, 
si  vous  en  avez  besoin.  Je  me  porte  bien,  grâce  à  Dieu.  Voici  les 
eeot  ducats. 

—  Oh  I  qu'ils  sont  beaux  I  ceux  qui  en  ont  n'ont  pas  tort  de  les 
Men  garder. 

—  KoouteMnot,  Verdiana  :  ce  sont  Ut  cent  dncats,  mais  il  s'en  ftut 
de  beaucoup  qu'il  y  en  ait  asses  pour  la  maison,  pour  le  linge  dé 
nfoage,  et  pour  Téglise... 

—  Un  nionicnit  !  Réparons  d'abord  l'église.  Quant  au  reste,  le  bon 

Jésus  y  jHMirMMia.  ' 

-— V  iiiAiiii .1 .  oui;  mais  remarquez,  ma  chère  Verdiana ,  qno  si 
nous  lu'giigruiis  la  maison,  un  jour  ou  1  autre  nous  serons  oL)ligés  de 
nâger  t\\C7.  nous. 

—  Il  vaut  mieux  que  nous  soyons  dans  l'eau  clicz  nous,  que  le 
Clirist  noyé  dans  son  église. 

—  Sans doute;  mais  si  le  prêtre  se  noie,  le  service  divin  est  in- 
torrompo,  au  grand  dam  des  paroissiens. 

D'abord,  le  service  divin  n'est  pas  interrompu  du  tout;  car» 
Usa  TOUS  itae  vivre  mille  ans  I  —  lorsqu'un  pape  est  mort,  il  est 
Knqilaoé  par  un  autre,  dit  le  provertie.  Puis,  s'il  pient  à  la  maison, 
<Mi  n'y  nage  pas,  on  ne  s'y  noie  pas,  qne  je  sache... 
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— ^Oui;  maïs  le  sqge  Uippocrate  nous  ensdgne  :  Prineipm  ohstm, 
Êtro  mâdkma  panaur,..  Savez-Vous  ce  que  cela  veut  dire,  VefdiaDa? 
cda  veut  dire  que  à  oo  oe  bouche  pas  i  temps  un  trou,  ce  trou  peut 
deveoîr  uo  fossé.  D*uji  autre  côté,  un  vilain  habit  fhit  tomber  dans 
l'avilissement  la  personne  qui  le  porte.  Souvent,  un  domestique  sale- 
ment mis  fait  mépriser  son  maître. 

—  Mais  c'est  bien  pis,  lors(|ir(ui  a  lioircur  d'un  s*er\iteur  à  caiist^ 
de  s(»ii  ingratitude  pour  son  niailit'  ;  et  vous  savez  de  quoi  maître  ii 
est  ici  rpiostioM  !... 

Le  cniv  croyail  rtre  sut*  le  gril  de  saint  Laurent.  Il  soupu*a,  se  disant  : 

—  Comment  diantre  se  fait-il  que  Verdiana  ait  tant  d'esprit  aiyour- 
d'kui  ?  —  Et  Verdiana  continuait  : 

'•^  J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  les  écus  étaient  bien  Ijeaux»  parct; 
qu'en  eflet  je  ne  les  trouve  pas  laids  ;  mais  ils  ne  sont  pas  aussi  pré- 
cieux que  ma  conscience,  que  mon  devoir,  et  surtout  que  mon  lésus. 
Si  je  me  doutais  tant  soit  peu  qu'ils  dussent  vous  perdre,  voyez  ce  que 
j*en  ferais! 

Verdiana  prit  deux  poignées  d'écus,  et,  faisant  le  geste  de  vouloir 
les  jeter  \m  la  fenêtre,  elle  ajouta  :  —  Je  les  donnerais  aux  poules  en 
guise  de  maïs... 

—  Verdiana!  Verdiana!  —  «  lia  !e  cuiv  en  saisissant  vivoinont  la 
domestique  par  le  milieu  du  corps  et  en  la  repoussant  en  arnèi'e,  » 
avez-vous  perdu  la  léte  ? 

Je  ne  répéterai  pas  tout  ce  que  répondit  Verdiana,  et  je  ne  dirai  point 
combien  ses  t^roles  blessèrent  amèrement  le  curé  ;  il  suffit  de  savoir 
que  celui-ci  baissa  la  téte  et  pria  jnentalement  le  Seigneur  d'éloigner 
de  lui  ce  calice,  c'est-à-dire  Verdiana;  il  soupira,  il  eut  quelques  re- 
grets, récita  vingt  fois  l'acte  de  contrition,  et  songea  à  rendre  les  ducats. 

—  Tout  à  coup,  ayant  jeté  les  yeux  sur  cet  argent,  il  crut  voir  devant 
lui  les  trente  deniers  de  Judas  ;  il  nit  \miv  de  la  destinée  de  ce  traître, 
regarda  eu  frissonnant  le  figuiei  du  jardin  du  presbytère  et  s'éloij^na 
de  la  fenêtre.  Au  moment  où  il  allait  se  livrer  au  désespoir,  inie  idée 
traversa,  eoimne  uu  éclair,  son  esprit;  ii  tressaillit  de  joie  eounne 
Arelmucdc  lors(|u  il  avait  trouvé  le  moyen  de  découvrir  le  cuivre  uiélé 
à  l'or  d  une  couronne  ;  ii  se  serait  môme  donné  un  baiser,  tant  il 
était  content,  si  de  ses  lèvres  il  avait  pu  effleurer  ses  joues.  11  releva  la 
tète  comme  un  cerf  qui,  ayant  repris  haleine,  continue  sa  course  vaga- 
bonde, et  11  dit  : 

— Écoutez-moi,  Verdiana  :  vous  avez  dit  beaucoup  de  choses,  et  des 
elioses  mauvaises  ;  que  Dieu  vous  pardonne.  Hais  qui  donc  vous  a  appris 
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à  mal  pen^r  de  \oUtfi  proebaiD...  d'uD  curé...  de  moi?  Vous  ai^  jainaw 
semblé,  depuis  le  temps  qae  vous  êtes  avec  moi,  mériter  de  pafeîiles 
féprimaodes?  Si  cela  a*est  pas,  cqmmeat,  en  un  instant,  le  Vin  a-t-ii 
pu  se  eiianger  en  vinaigre?  Écoutez-moi  :  c'est  de  notre  champ  que 
nous  devons  tirer  la  terre  pour  combler  le  fossé.  Moi  et  (Sannicchio, 
nous  enlèverons  du  toit  du  presbytère  les  briques  et  les  tuiles  en  bon 
état,  et  nous  les  plaauoiis  sur  le  tuit  de  Téglisi':  nous  on  mettrons  de 
toutes  licuves  sur  celui  de  la  ninison.  Nous  nourruns  limv  nos  chciiiiscs 
un  peu  lonj^uos;  lorsque  nous  devrons  nous  m  servir  puui  I  >  l  i  soiris 
(lu  culte,  nous  y  ajoulficuis  une  haade  de  denlcile,  et  elles  tiendront 
lieu  d  aubes.  Nous  tirerons  du  couvre-pied  deux  chasubles,  une  jaune, 
el  nous  ferons  teindre  l'autre  en  rouge.  Le^  lampes,  les  burettes  seront 
à  deux  fins ,  pour  la  maison  et  pour  TégUse.  Je  ferai  aussi  nettoyer, 
repeindre,  redouer  le  crucifix  qui  est  au  clievet  de  mon  lit,  et  les  jount 
de  fête  nous  le  mettrons  sur  l'autel. 

Le  bon  prêtre  avait  fini,  dans  son  cerveau,  le  raisonnement  stnvant  : 
t  Je  me  suis  engagé  à  ne  pas  employer  un  seul  écu  pour  Téglise.  Maudît 
engagement!  Mais  si  je  fais  usage  des  briques  et  des  tuiles  du  presby- 
tère, j'enipôche  qu  il  ne  pleuve  dans  l'église,  et  je  tiens  nia  parole.  Il 
rsl  vrai  que  de  cet  le  manière  il  me  faudra  refaire  le  toit  de  la  maison  ; 
soit  :  je  pourrai  toujours  soutenir  que  pour  i  église  je  n'ai  pas  dépeuàé 
un  jtapetlo.  » 

Ces  fines  et  subtiles  transactions  à  l'aide  desquelles  les  natures  Mbles, 
quoique  honnêtes,  ont  l'habitude  de  capituler  avec  leur  conscience,  cho- 
quèrent le  gros  bon  sens  de  Yerdiana,  quiût  les  objections  suivantes  : 

—  Qu'importe  ce  triage  de  briques,  ce  déménagement  de  tulles? 
A  quoi  rêvasseres-vous  sur  les  toits,  vous  et  Gianniechio,  à  la  flifion  des 
chats  qui  font  Famoui? Qu'est-ce  que  cette  histoire  de  chemises^  d*aubes? 
et  cette  injustice  de  redouer  le  cruciffx  de  la  maison,  tandis  que  vous 
laisseriez  celui  de  l'église  les  bras  ballants?  Que  signifient  ces  jongleries, 
cette  confusion,  ce  galimatias?  Non,  monsieur,  on  doit  luiJiiiKMicer  par 
le  «Muiiiiiencement,  —  j'entends,  par  l'église; — s'il  en  reste,  bon;  si- 
nmi.  nous  attendrons,  l.e  corbeau  qui  tous  les  matins  aj)[»u'tait  dans 
le  désert  du  i>ain  frais  à  saint  Jén>me  viendra  aussi  chez  nous. 

—  11  parait,  ma  bonne  Yerdiana,  que,  depuis  cette  époque,  les  cor* 
beaux  ont  oublié  leur  métier  de  boulangers. 

—  Quant  à  ce  qui  est  de  nous  habiller,  ne  ro*avez-vous  pas  lu  cent 
fois  le  passage  de  l'Évangile  qui  dit  :  «  Ne  vous  souciez  pas  trop  de 
vos  vêlements;  regardes  le  lis  des  champs;  Salomon,  dans  toule  sa 
splendeur,  ne  fût  jamais  aussi  beau  que  cette  fleur.  » 
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—  Sans  doute,  Verdiana,  sans  doute;  tout  cela  est  vrai;  ça  se  iroinre 
daitt  l'ÉvaDgiie  ;  mais  il  ne  faut  pas  prendre  ces  métaphores  à  la  ieltre. 
Les  lis  oot  on  vêtement  qui  leur  est  propre.  Mais  ave^ous  jamais  vu 
un  prêtre  iiabillé  comme  im  lis,  et  on  lis  avee  une  soutane  de  prêtre  t 

«<-  Mi$erkorêia  Damml  est-ce  bien  vous  (pii  parlez  ainsi?  H  me 
semble  que  tous  êtes  de?enu  luthérien. 

—  Verdiana  t . . .  s'écria  le  curé,  près  de  perdre  patience. 

—  Le  Malin,  qui  hiuclbis,  se  jette  sur  les  iiuimiics  |)ieux,  œiiiine  s*il 
allait  en  villégiature  ;  aussi... 

—  (jiic  von!r/-v(>us  l'aire,  Verdiana'^  di manda  le  pn-tn'  t'n  vovanl 
Verdiana  premin;  le  bassin  à  l'eau  Im'iuIc  »'t  y  plonger  le  •goupillon. 

Vos  paroles  sentent  l'hérélique.  Ce  n'est  pas  là  de  la  laiine  de 
TOtre  sac.  Laisseac-moi  faire...  Si  vous  n'êtes  pas  possédé,  une  sainte 
aspersion  ne  peut  tous  nuire;  si  vous  l'êtes  un  peu...  vous  oomprenec... 
le  démon  déménagera  de  votre  corps. 

Le  curé  eut  beau  crier:  — Verdiana,  tenes-vous  tranquillel  Ver- 
diana t  Verdiana  f  ne  mê  mettes  pas  en  oolêref...»  La  bonne  ftatsans 
pitié  ;  elle  Tamsa  d'eau  bénite  des  pieds  à  la  tête.  Cependant  le  coré 
était  plus  inquiet  qu'il  ne  le  voulait  paraître  ;  au  fond,  il  ne  croyait  pas 
avoir  de  motifs  sérieux  pour  se  soustr  ire  n  la  pei*sécution  logique  de 
Verdiana.  Pourlanl  il  dit  (runevoix  iiiqiahente  : 

—  Or  sus,  donnez-moi  I;»  linni^r*^  :  je  veux  aller  me  rourher.  —  îl 
ramassa  son  argent,  et,  le  visage  tnjuhié,  il  se  dirij^ca  vers  sa  chambre. 

Verdiana  le  suivit  sans  dire  mot,  mais  sans  être  apaisée.  Le  curé 
ouvrit  le  prte4)ieu  et  y  jeta  les  écus;  puis,  avec  un  geste  à  faire  honte 
à  Agamemnon  disant  à  £^te  : 

Ta,  «t  qos  1»  «len  d«  itoiDilii  06  ta  moto  pit  au»  ArgM  ! 

il  dit  à  la  domestique  : 

—  Bonne  nuit  ! 

Verdinfin.  nu  ton  dunt  ros  mot«;  furent  prononc/'s,  rompril  parliiite- 
menl  qu  il  l'allait  les  traduire  j)arceux-4îi  : — Va-t'en  tout  de  suite!  — 
Elle  se  retira  ;  mais  elle  ne  put  s'empêdier  de  répondre  à  travers  la 
porte  entre-bâillée  : 

—  Bonne  nuit,  révérend,  bonne  nuit...  Rappeles-vous  que  la  farine 
du  diable  se  change  en  son  ;  et  prenez  garde  ipie  l'argent  du  démon 
ne  gête  l'argent  qui  vous  vient  de  Dieu;  car,  en  vérité,  les  écus  que 
vous  avez  apportés  à  la  maison  sentent  le  soufre  à  un  mille  à  la  ronde. 

Le  curé  lui  ferma  la  porte  au  nez,  se  déshabilla  prestement,  se  coucha. 
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et,  s'élant  mis  sur  le  côté  droit,  coiiimciiça  à  rétlécliirde  la  sorte  :  — Je 
voudrais  bien  savoir  eeUm  qui  oserait  me  blâmer  1  Je  iio  mnnque  pas 
vraiment  à  mon  engagement;  jè  n'emploie  pas  un  seul  écu  du  comte 
à  la  restauration  de  mon  église,  et  personne  ne  peut  m'empêdier  de 
donner  à  Tégiie  tout  ee  que  j'ai  à  la  maison.  Peut-être  aurait-il  mieux 
Viki  ne  pas  entrer  dans  cette  bauge  et  refbser  l'argent,  tout  net.  Mais 
un. si  je  n^avais  pas  accepté  les  écus,  je  n'aurais  pu  dégarnir  la 
naison  pour  arranger  l'église.  Lorsque  les  draps  du  lit  sont  trop  courts, 
les  pieds  et  la  tAte  doivent  rester  à  découvert.  Donc  j'ai  bien  fait... 

Enct)anté  de  lui-même,  il  se  retourna  sur  le  eùlé  gauche.  0  chose 
furieuse  ?  de  ce  côté  le  raisonnement  fut  tout  autre.  Une  voix,  qui  seiu- 
tilait  suHir  de  dessous  l'oreiller,  le  rembourra  de  la  manière  suis. mie: 

—  Bavard,  brouillon,  chicaneur!  tu  voudrais  servir  h  la  fois  Dieu  e( 
Mammon.  Non,  monsieur;  tout  pour  Dieu,  ou  tout  pour  Mammuii,  il 
n'y  a  pas  de  milieu,  Sont-ce  là  k»  leçons  que  t'ont  données  le  prophète 
Élisée  e(  saint  Pierre?  Tu  finiras  comme  Simon  le  Magicien,  qui  s'éleva 
dans  les  airs  par  le  pouvoir  du  démon  et  qui  tomba  à  terre  et  se  cassa 
les  Jambes,  par  la  grftce  de  Dieu  ;  ou  bien  tu  auras  le  sort  de  Ghebazzi, 
que  la  lèpre  couvrit  d*un  manteau  blanc  des  pieds  à  la  tétc.  Tu  serais 
vndment  beau,  en  diaire,  avec  la  figure  de  maître  Bisgio  le  meunier  î 
Que  dirait  VerdianatL'dfrande  présentée  par  des  mains  impures  n'est 
pas  acceptée  au  ciel.  î.'histoire  de  Caïn  le  prouve:  et  tu  sais  que  tu 
ns  reçu  rargenl  à  la  coiitlitiuij  de  ne  pas  l'employer  au  service  de  lïivu, 
C'est  pis  que  la  simonie.  Celui  qui  u  adore  pas  Dieu  est  déjà  l'esclave 
(tn  Malin.  Lève-toi...  lève-toi!  va  dans  la  ehauibre  de  Verdiana,  et 
è  riiande-lui  pardon  :  cette  sainte  femme  a  assez  de  relij^ion  et  assez 
de  charité  pour  t  en  vendre.  Lève-toi,  retourne  à  Rome,  en  chemise, 
s'il  le  tet  ;  rends  les  ducats  au  comte,  et  dis-lui  :  «  Laisse-moi  avec 
na  pauvreté  et  mon  honnêteté  ;  richesse  et  péché  ne  me  vont  pas.  » 

—  Ouf  1 4|n'il  fait  efaaud,  dit  à  haute  voix  le  curé.'  Je  ne  peux  dormir 
wtte  nuit.  <—  Il  se  retourna  rivement  et  se  remit  sur  le  côté  droit. 
DeeeeMé,  son  bon  génie  l'attendait.— *Gonsole-toi,  lui  murmura-t-il 
très-agréabiement  à  l'oreilie;  lintention  justifie  le  fait;  le  sage  se  coo- 
èA  suivant  le  vent  et  le  courant.  Si  Verdiana  continuait  h  t'ennuyer, 
F»conte-lui  i  histoire  des  Hébi'eux  qui,  avaul  de  sortir  de  I  l^^sjiU  ,  eiu- 
l>runlèrent  aux  Égyptiens  Irur  vaisselle  d'or  «-f  d'arj^ent, — qui  si'rvit 
pmbablemrui  à  la  eou.slruetiuii  de  l'arche.  Tu  |MiiJi  ras  lui  cih'r  ejieoi'C 
1**  ili's  lils  de  Jacob  qui ,  voulant  tirer  veu^vauce  de  l'enli  v  cuient 
ui'  leur  8(jeur,  engagèrent  les  Sémites  à  se  eoujier...  Non...  non...  de 
pireilles  histoires  ne  se  doivent  point  raconter  à  Verdiana...  Tu  eu  choi- 
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«iras  de  plus  eonvenabies.  Enfin,  l'intention  justifie  le  Ait,  sinon  m 

regard  des  hommes,  du  moins  à  celui  de  Dieu.  —  Donc,  j'ai  bien  fait... 
très-bien  lait  ;  et  celui  qui  n'est  pas  coulent  me  le  duà,  — Et  il  s'en- 
dormit. 

Il  dormait  depuis  un  Imn  inonn  iit,  lors(]ue  son  sommeil  lut  iiiter- 
rom|>u  par  je  ne  sais  qiu'i  bruit  inusité.  II  se  mit  sur  son  séant  et  il 
crut  entendre  un  léger  bruit  de  pas  sur  le  carreau.  Il  songea  au  cliai. 
11  [)ensa  que  le  chat  était  embamBsé  dans  quelques  effete*  il  allonge! 
le  bras,  prit  un  lourd  soulier  aux  gros  clous  et  aux  agrafés  d'acier, 
et  le  lança  de  toutes  ses  forces  contre  l'endroit  d'où  il  supposait  que 
venait  le  bruit.  Le  soulier  donna  en  plein  eootre  rarmoire  qui,  étant 
^de,  résonna  eomme  un  tambour.  Verdiana  se  réveilla  et  se  mit  à 
erier  de  la  chambre  voisine:  —  Révérend!  révérendf  c'est  une  mon- 
naie de  mauvais  aloi  que  celle  qui  a  le  pouvoir  de  troubler  le  sommeil 
(l'un  chrétien.  Lorsque  vous  étiez  pauvre,  vous  donniez  Iraiiquélle- 
ment  jusi^u'au  matin.  Maintenant  vous  ne  dormez  point,  et  vous  ne 
laissez  pas  dormir  les  autres. 

Le  curé  s'eiilonç^i  dans  ses  draps,  et  se  bouelia  les  oreiiies  avec  b 
couverture  afln  d'éeliapper  à  cette  terrible  persécution. 

Le  lendemain,  s'étant  levé,  dom  Cirillo  regarda  d'abord  le  cieJ, 
puis,  en  dessous,  Verdiana.  Le  ciel  lui  promettait  une  excellente  jour- 
née; la  domestique,  une  journée  détestable.  Il  ae  mit  à  clianter  à  mi* 
voix  les  matines  et  les  laudes»  et  fit  tout  pour  amener  sur  les  lèvres 
de  la  bonne  de  douces  paroles.  Peine  perdue  f  A  déjeuner,  oomme 
pour  rompre  la  glace,  il  demanda,  d'un  ton  dégagé,  le  prix  de  ceci, 
de  cela:  puis,  résolûment,  d  un  air  à  faire  envie  au  diplomate  le  plus 
eonsoîiiini  ,  il  fit  lentement  remarquer  ([iie  cent  ciiuiiiante  dueats  lui 
(>aiatssaienl  insuflisants  à  acheter  toutes  ces  choses.  Verdiana,  atta- 
quée à  rinii)rovisle  sur  In  (jnestion  de  la  lingerie,  —  objet  de  |)iv- 
dileetioii  pour  toute  bonne  ménagère,  —  ne  songea  plus  à  l  originc 
des  écus  et  se  mit  à  faire  le  compte  avec  dom  Cirillo.  L'abbé  n'était 
pas  complètement  ignorant,  mais  il  n'entendait  rien  à  Tantlunétique. 
Il  ne  put  jamais  venir  à  bout  de  faire  l'addition.  Verdiana  eut  beaa 
compter  avec  ses  doigts  sur  ses  lèvres,  elle  ne  réusait  pas  davantage. 
Le  curé  eut  alors  l'idée  de  prendre  les  ducats,  de  les  partager  ea 
autant  de  tas  qu'il  y  avait,  à  vue  d'ceil,  d'oliiets  à  acheter;  enfin  il 
l)i'oposa  de  construire  une  espèce  d'échiquier;  méthode  qui  n'est  pas 
neuve,  mais  qui  n'exige  nullement  la  connaissance  des  quatre  règtes 
pour  savoir  cx)mpter. 

Dom  Cirillo  se  félicita  de  mn  invention.  Son  [iroci  de  adoucit  l'hu- 
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ineur  d*^  VerdifTiin:  ot  lui-iiK  iiie  se  sentit  soulagé,  car  fa  vue  de  l'jir- 
gent  réjouit  le  aeur  de  riionirne.  C'est  ce  que  prouvent  les  testons  de 
Glémeat  XU»  qui  portent  la  légende  :  Videant  pm^tra  êt  lœtentur.  Les 
pauvres  voudraient  a^j^^urd'hiii  modifier  quelque  peu  cette  légende, 
au  fligei  de  laquelle  ils  ne  se  sont  pas  encore  entendus  avec  les  rictea 
et  ne  semblent  pas  vouloir  s'entoMlre  de  longtemps.  La  modification 
eonsîslerait  à  substituer  le  mot  Masnf  au  mot  tid$M,  Il  ftnit  avouer 
que,  malgré  la  légende  de  Sa  Sainteté,  les  pauvres  n'ont  pas  tout  à 
lîrit  tort  de  ne  p(Mnt  se  livrer  à  une  folle  joie  rien  qu'à  la  vue  de 
l'argent. 

Le  curé,  voulant  mettre  son  id^^e  à  exi  rution,  se  dirigea  vers  sa 
cliambre,  suivi  de  Verdiann,  qui  marmottait: 

—  Vous  verrez,  il  nous  manquera  toujours  dix  ou  vingt  ducats. 

—  Je  soutiens  que  nous  en  aurons  assez.  —  Il  se  baissa  pour 
soulever  le  |couverde  du  prie- Dieu;  mais  il  se  releva  presque 
auenldt. 

—  Que  me  disi»-veus  donc,  bier  soir?  demanda-(4i  à  Yerdiana; 
la  fturine  du  diable  se  change  en  son? 

«  Oui,  dans  ma  jeunesse  j'entendis  un  frère  prêcheur  raconter 
que  le  dmble  avait  felt  un  jour  un  pacte  avec  un  paysan.  Il  lui 
achetait  son  ftme  pour  mille  écus.  L'acte  fut  signé  et  l'argent  livré. 
Le  paysan  rentra  chez  lui  avec  son  sac.  Le  lendemain,  on  trouva 
Thomme  mort  dans  son  lit.  Le  sac  était  plein  de  charbons.  Le 
paysan  peixlit  ainsi  son  àine  et  son  argent. 

—  Soyez  tranquille,  Verdiana,  cet  argent  ne  me  vient  pas  du  diable. 
C  est  un  gentilhomme,  la  fleur  des  gentilshommes  romains  qui  me 
Ta  donné.  Moi  je  sais  une  histoire  d'écus  volés  sans  l'intermédiaire 
du  démon.  Voulec*>vous  Tentendre? 

— Bon!  j'ai  le  temps  d'entendre  des  sornettes.  Il  est  bientôt  midi 
et  je  n'ai  pas  encore  mis  le  pot  au  Ibu! 

—  Il  s'en  Ibut  d'une  bonne  heure  qu'il  soit  midi,  Verdiana.  Puis, 
l'hisloire,  entendOMrous...  une  histoire  et  non  une  sornette...  n'est 
pas  longue. 

—  Voyons,  dépêchez- vous...  je  vous  écoute. 

Le  curé  appuya  les  leijis  à  la  paillasse  du  lit  et  ses  pieds,  l'un 
sur  l'autre,  au  plancher.  A  quelques  [las,  devant  lui.  Verdiana  se 
tenait  deiiout,  attentive.  Entre  eux  il  y  avait  le  prie-llicn. 

—  Vous  devez  donc  savoir,  commença  dom  Cirillo,  (pi  i)  y  avait 
une  fois  un  vieil  avare  qui  croyait  livrer  son  argent  en  pur  don  lors- 
qu'il le  prêtait  à  dnquanta  pour  cent.  Ne  voulant  pas,  par  avarice, 
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Ibire  la  dépense  d'uo  coffre-fort,  il  acheta  un  cerGuell,  le  cercla. 
Gomme  il  put»  de  bandes  de  fer,  et  y  adapta  une  vieille  aemire; 
puis  il  plaça  cette  caisse  août  son  lit,  et,  diaque  jour,  il  aUail  > 
enfouir  son  argent  mal  acquis.  Il  n'avait  pas  à  craindre  les  voleurs; 

sa  maison  <'-tait  bien  gardée.  Cependant,  drsiraiit,  dans  le  cas  où 
i'uii  s'introduirait  chez  lui,  iMoigncr  tmit  soupçon  qu  il  j>ou\ait  i^'S- 
scdcr  un  tr(''s«)r,  il  écrivil  sur  la  (  .ii^m*  ;  U'ic  e!^t  ChristUë  DviuntHs 
meus,  conunt'  s'il  avait  voulu  donnrr  à  (Mitendrc  (|n'il  y  avait  là  une 
relique.  Il  espérait  ainsi  substituer  à  la  faiblesse  de  la  serrure  ia 
force  d'inviolabilité  qu'imprime  aux  objets  !>>  n  spect  que  Ton  porte 
aux  choses  sacrées.  La  Providence,  probablement  pour  le  punir  de 
son  impiété,  lui  avait  accordé  un  fils  prodiguci  autant  €pi*tl  était, 
lui,  avare,  —  buveur  à  défier  les  éponges^  joueur  à  pooter  au 
lansquenet  sur  des  charbons  ardents,^  sans  compter  d'autres  petits 
défauts  ({ue  vous  devines  bien,  ma  chère  Yerdiana»  et  qu'il  est  imi* 
tile  de  décrire,  konestatis  causa  et  eœtêra,,.  Il  n*est  pas  néoeasaîre 
d'ajouter  que  le  vieil  hypocrite  tenait  son  iils  à  couit,  «'t  que  le 
garçon  s  Vu  illli-eait  hcauconp.  Le  Iils,  qui  épiait  son  père,  vit  un  jour 
('»'!iii-(  i  l  iiU  t  i  tlaiis  sa  ('liauibi't;  l'I  s'y  enl'enner.  U  mit  l'œil  an 
ti'fM!  (le  la  scii'iu'c  el  a|H'rçul  le  vieux  ouvrir  In  caisse  et  y  jeter  une 
j^iande  quantité  d'argent.  Le  joueur  eut  dans  le  dos  des  sueurs 
chaudes  et  froides  à  la  fois.  Dès  que  le  vieillard  fui  sorti,  le  niau* 
vais  garnement  se  mit  à  travailler  avec  des  pinces  et  des  crodieta 
la  serrure  du  coffre,  il  l'ouvrit,  emplit  ses  poches  de  pièces  de 
monnaie,  et  se  sauva  en  toute  hâte,  après  avoir  écrit  au-dessous 
de  la  caisse  :  Resurrexit,  et  non  eet  hte.  Ainsi  le  triste  vieillard  apprit 
à  ses  dépens  à  ne  point  profoner  les  textes  sacrés. 

^  Et  encore,  si  tout  était  terminé  ici>basf  le  pu«  -nous  aUend  de 
l'autre  côté  de  la  tombe,  et  il  y  a  peu  de  gens  qui  y  songent. 

—  Cci-lainciurnt  ;  et  lorsqu'ils  y  sonij^eront,  ce  sçra  trop  tard.— 

DotK-  \tni>  pi  i-sistez  à  soutenir  que  nous  auinjas  encore  besoin  d'une 
vingtaine  de  ducats? 

—  Dix  ou  vingt. 

—  Nous  niions  le  savoir...  Je  tiens  pour  sûr  que  ce  <|ue  nous 
avons  doit  suillre. 

Il  souleva  le  couvercle  du  prie*Dieu.  L'argent  atatt  disparu  I 
Dom  Girillo  ne  bougea  pas;  Il  resta  courbé  sur  le  prie«Oieii»  le 
couvercle  soulevé  d'une  main,  le  visage  légèrement  tourné  dtt  cAlé 
'de  Verdiana.  Verdiana  ferma  les  yeux  et  joignit  les  mains  au-dessus 
de  sa  101  e,  ù  angle  aigu.  Ils  semblaient  tous  les  deux  fl«ppés  de 
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catalepsie,  ils  gardèfeni  celle  position  un  bon  moment»  saus  dire 
mot»  sans  remuer  les  paupières.  Dom  Cii  illo  soutenait  en  lui-même 
un  rude  oombat.  fin  luroie  à  des  sentiments  divers»  ii  regietiatt 
beaucoup  l'aigent  qu'il  u'aTait  plus»  a'étooDait  davantage  de  sa  dis» 
paritioD;  iuaia  son  désespoir  de  Taroir  accepté  à  des  oonditioDS  évi- 
demmeot  impies  dépassait  toutes  les  bornes.  B  se  redressa  lente» 
ment.  Il  paraissait  avoir  vécu  dix  ans  en  une  minute.  Pourtant  il 
dit  à  sa  domestique  sans  aucune  aiiir  i  tume  : 

—  Ma  home  Verdiana,  vousavt^z  pirdil  juste. 

—  Oliî  malheureuse,  j  aurais  dû  n<^  rieu  direl 

—  VA  mauiteiiant»  qu'aUouâ-uuus  l'aire  ?  reprit  le  curé  eo  se  Irappaal 
le  Iront. 

—  Nous  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu. 

—  Femme»  vous  venez  de  parler  sagement .  Cependant»  notes  bien» 
Veidiana^  que  le  diabk  n'est  pour  rien  en  eecî.  Gea  truees  poudreuses 
ds  pas  sur  le  planeber»  la  fenêtre  qui  donile  sur  le  jardin  brisée 
et  le  bruH  qui  nous  a  féveîllés  cette  mût  prouvent  dairement  qu'un 
petit  voleur  des  environs  a  fait  le  coup,  (jue  Dieu  lui  pardonne,  et 
qw  cet  argent  hn  soit  ]>lus  profitable  qu'il  ne  l'a  été  à  moi I 

La  douleur  de  ces  pauvres  |<ens  fut  à  son  comble  loi'squ'ils  descen- 
dirojil  à  I  ♦  i  liiie  et  qu  ils  n'y  trouvèrent  plus  Marco.  —  Marco  avait 
(lisjKuu  lui  aussi,  pi'obal<l(^mcnt  ave<',  le  ian un.  —  De  quelB  pleurs, 
de  quels  ;,'émiss('iii('iits  le  presbytère  ne  retentit-ii  pas!  Ils  a[i|M  It^^'iit 
Mnm),  en  lui  donnant  les  noms  les  plus  chers  ;  ils  le  deniaiHlercnt 
an  eir>l,  à  tout  le  monde,  et  Fou  entendit  dans  les  campe^^  d'alen*- 
tour  lecho  répéter:  Maieot  Marco t 

Giannicobio,  à  son  tour»  mêla  sa  voûl  à  ce  chœur  plaintif,  et 
diercha  à  porter  quelque  adouoiasemeni  à  ce  pffulbQd  désespoir.  Dans 
cette  ioteDtîoB»  il  se  passa  au  eou  le  lieou  de  i'àne  et»  se  plaçant 
deiant  le  rilelier»  juste  à  Fendroit  oeeupé  naguère  par  Maroe»  il  dit: 

—  Dom  Gîrillo,  ne  pteorei:  pas  ;  ma  bonne  Verdiana,  essuyée  vos 
lamies  :  je  vous  tiendrai  lieu  de  Marco,  je  vous  servirai  comme  .Marco. 
Révérend,  lors<pie  vous  voudrez  aller  à  Rome,  je  v(uis  porterai  sur 
mes  épîMiles.  et  vmts  y  serez  aussi  corimiuil«*nienl  (|u<'  mit  M  ircu. 

La  douleur  devnit  munis  bruvfïnte ,  [)lus  conf'^^nher ,  rumnic  cela 
arrive  souvent  à  la  suite  des  manifestations  cela  t  a  nies  du  désespoir, 
lies  consolàtions  de  Giannicchio  ne  firent  aucun  effet  sur  doai  Ciriilo 
et  aar  Verdiana.  il  ne  fut  pies  (piestiou  de  manger  »  bien  que  Ver* 
^ana  a'6*t  fm  oublié  de  mettre  le  couvert*  Le  curé  »  en  aervant  à 
liMa»  isufBnt  de  teaips  en  temps  la  tête  de  côté  pour  ne  (iointiure 


• 


Digitized  by  Google 


101    '  KKVLE  (iEHMAXlQLE. 

voir  les  hmnes  qui  s'échappaient  de  ses  yeux.  Ifregardnit  lixenx'tit  le 
plat  et  n'y  touchait  pas.  S'Û  prenait  un  morceau  avec  la  fourchette» 
il  laissait  tomber  son  bras  à  moitié  chemin,  et,  avec  un  gros  soupir, 
repoussait  l'assiette.  Dom  Gtrillo  se  leva,  descendit  au  jardin,  s'assit 
sur  un  petit  bane  ^  fnerre,  à  droite  de  la  porte  de  la  maison  ;  et, 
pour  avoir  l'air  de  s'occuper  de  linéique  chose,  il  se  mît  à  tracer  des 
lignes  sur  le  sol  avec  une  ba^^ette.  On  voyait  bien  que  ses  mmive- 
menf s  étaient  purement  mécaniques  ;  sa  pensée  ;rnlopnit  au  loin,  h 
plui>i«.Hirs  lieues  dr  là.  S(tit  qiio  lt\s  émotions  de  I  àiiif  n'aient  pas  un 
sié^e  unique,  soit  ijin  iin^  membres  rnfitiîHiont  instinctivenimi  Je 
moiiveruent  que  leur  a  imprimé,  tout  d'abord,  une  vive  sensation  inté- 
rieure, le  fait  est  que  le  curé  traça  sur  lapoussii  i-p  le  proQl  de  Marcx). 
Verdiana,  sur  le  petit  banc  de  pierre  à  gauehe,  le.s  mains  dans  les 
poches  de  son  tablier,  regardait  les  poules  et  n'entendait  point  leurs 
petits  cris,  avec  lesquels  elles  avaient  l'habitude  de  lui  demander  leur 
pitance  journalière.  Gîanniochio,  accroupi  sur  leur  pailler,  pleurait  et 
mordait  son  pain  avec  une  ftireur  à  fhire  trembler  le  pailler  lui-même, 
dans  le  cas  où  le  pain  aurait  manqué. 

La  pensée  du  prêtre,  après  avoir  parcouru  différentes  régions,  s'ar- 
rêta enliii  sur  le  saint  homme  .lob.  Il  se  dit.  tout  d*al>ord,  qu'il  n'était 
pas  marié;  pnMuior  sujet  de  consolation.  11  se  rappela  ensuite  (pi'îl 
ii'aflrîidait  piM'Sdiiii  p?is  un  ami,  surtout  des  amis  comme  eeu\  du 
patriarche  de  la  liiljle,  i^ibre  de  toutes  préoccupations  pers(»mielles . 
sa  conscience  lui  dit,  cette  fois,  nettement  et  sans  détour,  qu  il  avait 
commis  une  grande  fiiute,  et  qu'il  devait  remercier  Dieu ,  du  fond  du 
cœur,  de  Favoir  soumis  à  une  peine  aussi  légère,  il  se  leva ,  le 
visage  à  la  fois  triste  et  serein,  mats  éprouvant  encore  un  certain 
embarras.  Il  se  sentait  humilié.  Si  nous  voulions  décomposer  en  ses 
éléments  premiers  le  sentiment  productif  de  cet  état  moral ,  nous  le 
trouverions  constitué,  pour  un  quart,  du  regret  d'avoir  accepté  l'argent 
du  comte  :  pour  un  autre  quart,  de  la  honte  d'avoir  adressé  des  pa- 
roles iiit  uavenantes  n  Verdiana;  et  pour  la  moitié,  du  cha^rui  il  a\oir 
perdu  le  pauvre  Maico. 

—  MiiMi  me  l'avail  dninié,  dit  eu  soiipiraut  dom  Cirillo.  Dieu  me 
l'a  prtH  :  «pie  sa  voioiite  sdit  faite  !  Taïuaui,  Seigneur,  me  puuîl  bieu 
légèrement  du  péché  que  j'ai  commis. 

Comme  si  la  Providence,  satisfiyte,  eût  voulu  lui  ouvrir  de  nouveau 
la  fontaine  de  sa  miséricorde,  à  peine  le  bon  curé  avaitril  achevé  de 
pranoneer  ees  mots  qu'on  entendit  retentir  dans  la  vallée  et  aur  les 
collines  d'alentour  la  voix  sonore  et  triomphante  de  Maroo.  ihwsqiie 
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«unilM,  Maroo  franchit  (fim  bondU  baie  du  jardin ,  et,  suivant  son 
habitude,  oounit  comme  un  trait  vers  son  maître... 

EmlMratfâmeats,  ibaiMis,  douces  caresse» 

rires,  larmes  de  joie,  paroles  conftises,  ce  fut  une  folie.  Marco  se  sen- 
tit ému.  Je  ne  dinii  pas  qu'il  pleurait,  ((n'il  souriait,  (|ucif[iic  je  pusse 
le  soutenir,  eu  ui'appuvîuit  sur  l'autorit»'  (r«''crivains  8éri(Mi\.  J  aime 
mieux  affîrmep que Mfin-o  manifesta  la  saf  isfartion  tju'il  éprouvait  d'une 
voix  forte,  ('.•i|)al»lo  de  dominer  tous  Ic6  cris  possibles.  Dom  Cirillo 
délwrrassa  MartMj  de  la  selle  et  des  saco<ihes ,  sans  faire  attention  si 
celies-ci  étaient  pleines  ou  vides.  Giannicchio,  lui,  l'embrassa  d'ahopd, 
puis  l'étrilla,  le  iava,  le  iMuehonna.  Verdiana  lui  prépara  de  h  paille 
fialche,  de  la  bonne  avoine  verte.  Jetant  on  rogard  autour  d'elle,  dans 
le  jardro,  elle  aperçut  un  beau  chou  cabus  qui  se  prélassait  dans  un 
ooin  oonune  un  sénateur  sur  son  ftuteufl.  Elle  se  demanda  deux 
Ibis  81  elle  devait  le  garder  pour  le  potage  au  riz  du  enté,  ou  si  elle 
devait  le  donner  à  Marco.  Son  afléetion  pour  Tàne  eut  le  dmsus.  Elle 
arracha  le  cliou,  le  lava,  réiniefla  dans  le  râtelier  de  Marco.  C'était  le 
ruloiir  de  TCnfanl  piodigue;  on  tuait  le  veau  gras.  On  peut  dire  que 
te  jour-là,  Marc^»  célébra  la  fete  de  Pâques. 

Il  fnut  njoïifei-  (pie  Marco,  un  Ane.  reçut,  dans  ce  jour  de  ;;rnnde 
fête,  à  peu  juns  les  mêmes  honneurs  que  Bouiface  VIII  au  banquet 
de  son  couronnement.  Le  pape  Ait  servi  |)ai'  deux  rois,  le  roi  de  Hon- 
grie et  eelui  de  Siuiia,  tous  deux  cotiverts  de  manteaux  de  pourpre 
et  la  oouronne  en  téte.  Le  curé  et  Verdiana  servirent  ]Marco.  Il  est 
vrai  que  le  curi^  ne  portait  pas  la  chape  des  fôtes  carillonnées;  mais, 
SQ  revanche,  Giannicchio  remplit  auprès  de  Marco  les  fonctions  d*é- 
rJianson  :  il  le  conduisit  à  Tauge  où  il  avait  bu  la  lune.  Rassasié,  mais 
aoQ  fiitigué  de  manger,  Marco  sentit  enfin  le  besoin  de  f^rendre  du 
rapos.  Il  ne  dit  pas  :  B9tmê  nuit ,  mais  il  le  Ot  assese  comprendre  en 
8'ctendant  loni  de  son  long  sur  la  litière  fraîche,  en  fenuautlcs  yeux 
cl  en  penchant  tout  doucement  la  tête. 

îiC  c!irç  sortit  de  la  crcrhe  et  prit  les  besaces.  Uien  ne  troublait 
s«a  âme.  Il  remanpia  (pie,  l<'s  sacs  étaient  lourds.  Il  y  enfonça  la 
maia.  PnissaiHcs  de  la  terre!  rèvait-il  ou  éUiit-il  éveillé?  Il  s'ima- 
gina (|u  il  tâtait  de  l'argent.  Tl  renversa  les  sacoches...  qued'écosi 
que  de  ducats I...  Le  curé  et  Verdiana  s'assirent  par  terre ,  ramassè- 
ratt  l'argent ,  en  tirent  un  tas;  et  ce  tas-là  leur  parut  cinq  fois  plus 
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gros  que  e^lui  du  Biaiiih  De  i  or^  de  i  nrf^ent,  de  qiioi  tourner  la  iéit 
d'un  homme  bieo  |)ortfti)|.  iU  cenpièraai  iea  {Mèoes  une  fois...  deux 
fois,  et  parvinreai  à  trouver  qu'il  y  avait  au  moins  quatre  cent  clo- 
quante dueata. 

—  11  me  aeniUe  maîntedant  qw  tout  peut  a'anwiger  parflulemeiil, 
dit  dora  Qrilio.  Maî§  Verdiana  leva  le  doigt  et  répondit: 

-^Esi4l  Irien  à  nom,  ee  trém?  Prmot»  ff&fé^t  révérend  1  prenons 

ganie  que  Dieu  ne  nous  l'ait  envoyé  pour  nou8  éprouver  une  seeoitde 
foi^. 

—  Vt'jtiiaita,  jai  eu  !n  un  nii'  pensée,  d'abord.  J'ai  réfléchi,  et  je 
bui>  persuadé  que  cet  aryeui  liuit  a[)parleiiir  à  notre  vnlrui  .  rO'|iiiii 
n  est  pas  du  pays;  ce  doit  être  un  de  eeâ  bandits  qui  tiennent  la  cam- 
pagne dans  les  environs.  Vous  eomprenez  que  nous  ne  pouveos  M 
rendre  cet  argent  sans  conmiettre  un  péehé.  Le  remettre  à  ceux  aux* 
qneki  ila  été  volé  est  ebme  impoflsible;  le  amis  d'avis  — -et  il  hésîla 
un  peu  «—  que  nous  gardaaaioM  pdur  nos  aftaires  cedt  etnqmnta  du- 
cats, et  que  nous  eonsacraaBÎDns  le  lesle  i  l'église  et  aux  pauvres.  Do 
cette  façon,  nous  ferons  restaurer  les  deux  cmolAx»  esloi  de  la  mm- 
son  et  celui  de  l'église. 

Il  faut  ci-oire  que  cette  proposition  lut  du  goùl  de  Verdiana ,  car 
celle-ci  répondit  aushdôt  : 

—  Nous  toiirheroiis  |)as  au  coiivre-pied,  et  nous  adieterous des 
dia^ublrs  en  beau  damas  tout  neul'. 

—  Et  nous  ne  transformoroifô  plus  les  chemises  en  aubes. 

—  Et  les  tuiles  de  la  maison  resteront  sur  le  toit  de  la  naiasaf 
et  celles  de  l'église  sur  le  toit  de  l'élise. 

C'est  juste;  II  fettt  laisser  A  César  ee  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu. 

—  Mais  il  n'en  était  pas  ainsi  hier. 

—  N'y  songeons  plus,  voyons;  le  Seignenr  a  pardomié,  et  vous  vou- 
driez avoir  de  la  rancune  !  Verdiana,  seriez- vous  moins  indulgente  que 
Dieu  1 

—  Que  la  lrf*>i-<?.'ùn(n  Vierjre  Marie  in  en  prôs(M  \  r  '  V(uis  aurez  deux 
soutanes  licuses,  one  de  e^nneloJ  poor  \  rU\  i  uuliv  de  drap  pour 
l'hiver  ;  et  aussi  deux  paires  de  culottes  ;  car  il  m'asemidé  voir...  ceUes 
que  vous  avec...  dans  un  triste  état. 

—  Et  vous  deux  jupeSj  une  de  iii»  l'atttre  de  laine. 
Et  la  vaisselle  t 

~  Et  les  essuie-mains? 

^  La  vaisselle  est  vraiment  4^  toute  nèoçstàlé,  —  je  pois  vmb 
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Tavou«»r  inaintciiant  sans  vous  fmre  (h  h  pntK-:  <i(|)ii)s  h  h  1.4  temps 
vous  m;«iigioz  dans  la  môme  assicite;  htrsfjiic  j  aiiais  a  la  cuisiiici  je  lâ 
lavais  promptemeat,  Je  la  rbmelUia  sur  k  tabie  ma  (\m  vous  veus 
eo  doutiez. 

—  I4oi»aiifQiia  dei  eMuie-oMiiis  elnoHt  iiiiftaeroiiê  ie  chat  tradquîHe. 

—  Moo  Dieu,  Domine  nous  Bomnieè  itauf  res  1  le  ne  m'en  était  jâitiaît 
w  bien  aperçue.  J'ai  de  Tai^i  à  dépemer»  et  je  voie  tout  eé  qid  noua 
iiiaiii|iie. 

—  C'est  Yrai  :  l'argent  est  oommé  le  soleil,  il  découvre  la  misôlfB  ti 

la  réjouit.  Ou  voit  clair  dans  sa  pauvreté. 

—  Nous  n'avous  (jue  trop  pensé  à  uous-mt^mes. 

—  Giaiiui(-('hi(»aura,  pour  ia  proaûère  luisdesaYiei  uoe  vaate tiettve, 
tout  eiitirif^  de  la  même  étofTe. 

—  VA  Marco  un  licou  tout  neuf. 

—  bien  plus...  Maroo,  ce  cher  animal  héui  du  i)on  Dieu,  et  voUSi 
Yerdiana»  la  sainte  chréiîeilne,  me  fournisseK  tous  les  dam  Toecasion  de 
faire  une  lx»ne  cMivre.  Veranica,  la  pauvre  bUncfaisscnse»  a  perdu  son 
àne;  elle  est  toate  triste,  ne  sait  èi|uel  saint  se  vouer.  Elle  ne  peut  aller 
à  Home  porter  son  linge;  ses farvAns  ne  gagiieut  plus  tien  avec  leur 
efaarretie.  Allons^  donnen>nioi  vingt  ducats  :  j'irai,  sans  perdre  de  temps, 
consoler  la  {»aùvre  affligée,  et  je  ramènerai  avec  mol  ses  deui  fils  et  un 
ehien  pour  nous  garder  la  maison  cette  ntiit.  Vous  comprenez,  Ycrdiana^ 
que  si  le  voleur  est  veim  iw-  visiter  pour  me  prendre  mon  argent,  à 
plus  forte  raison  reviendra-t-il  pour  r'iV(  n  Ip  sien  et  le  mien.  U  est 
n<'r4^s,iire  qu'il  sache  (lu'il  no  fait  pas  ijoii  pout-  kii  cliez  nous. 

Et  le  bon  Cirillo  lit  comme  il  l'avait  dit.  il  n'eut  f»?!s  tort  d'fn-nirété 
prudent.  Le  chien  ne  cessa  de  grugucr  et  d'aboyer  toute  la  miii^  il  ne 
se  iini  tranquille  qu'an  jour. 
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.Marco  devint  vieux.  Il  esta  croire  (jue  le  mré  et  Veniiana  ne  rnjeu- 
nirent  fioiol.  Un  snir  le  enn^,  aprps  snnper,  levn  In  main.  C'étnit  son 
liaf)itnde  loi*s(|u  il  avait  une  •^noide  n»Hivelle  à  annoncer.  Venliana  se 
croisa  les  bras  sur  \a  poitrine  et  se  recueillit  pour  mieux  écouter. 
Glannicchio  s'arrêta  au  milieu  de  la  chambre,  uite  assiette  d'une  main, 

le  eerpelounlé  vers  le  eUislneob  M  alleils^  rendm,  iiléte  (lenobée  un 


Digitized  by  Google 


108  RBVUE  GERMANIQUE. 

[mi  (  Il  ;ii  ri(M'o  voi  s  le  curé  pour  ne  pas  perdre  le  moindre  mot.  iiom 
Ciriiio  coinnieiira  ainsi  : 

Nos  ancêtres,  dans  les  temps  les  plus  reculés... 

—  Combien  y  a-i-il  d'années? 

— t^ius  de  mUie  ans...  Mais  ne  m'interrompei  pas»  Giaonicolito. . .  Nos 
ancêtres  donc  enviiyèrenl  en  Grèce  des  bommes  instruits  et  avisés, 
chargés  de  prendre  connaissance  des  lois  «fui  régissaient  les  peuples 
de  ces  pays-là»  lois  que  l'on  disait  très-équitables,  inspirées  par  «i 
esprit  vraiment  religieux,  et  capables  de  diriger  les  habitants  de  noire 
contrée. 

—  Mais  la  Orèce,  a'est-cc  pas  \v,  pays  dos  Tun^sf 

—  Von liaiia,  ne  m'interronipez  pas.  Il  n'y  avait  pns  do  Turrs  en  eeê 
temps-la:  ne  savez-voiis  pas  que  je  parlode  I  rpoquc  ou  Virginius  tua 
sa  tillo  honcstalis  causa?  Los  Grecs  donc,  (|ui  tirent  o<)nnaîtro  à  nos 
ancêtres  des  lois  parfaites,  nous  disent  aussi  comment  nous  devons  noiii 
conduire  à  legardde  notre  vieil  ami  Marox).  Les  Athéniens,  aprte  avoir 
élevé  un  temple  magnifique,  appelé  Hécalomp$iM,  à  Minerve,  qui  était 
alors  comme  qui  dirait  aiqourd'bui  une  sainte... 

«  Et  maintenant,  qu'en  a*t-on  folt  de  cette  sainte? 

—  Giannicehio,  ne  m'intertompex  pas...  Après  «voir  constniît  le 
temple,  les  Grecs  affiranchirent  de  tout  travail  les  ânes  et  les  mulets  dont 
ils  s'étaient  sei'vis  pour  cette  cdilication,  ieurdonnant  ledroH  de  vaquer 
et  do  hnMitor  partout  où  bon  leur  seiiihlorail.  Un  iil  dans  ua  livre 
inipi  Jiiii  tjii  un  de  ces  àm^  vécut  quatre-vingts  ans. 

—  l*ros*ino  ?Mifant(|uc  nous  ! 

— *  Quel  dcti^iilalilo  dôtaut  î  mais  Vordinna,  ne... 

—  Ce  devait  être  un  miracle  de  sainte  Minerve  ? 

—Mais,  Giannicehio,  no  m'interrompez  pasi  Minerve  ne  pouvait 
faire  des  miracles,  car  elle  serait  aiyourd'hui  comme  qui  dirait  ua 
diable. 

—  Gomment,  un  diable?Mais  n'y  a-t-il  pas  à  Rome  Samte^Urie  delà 
Minerve?  Possible  que,  selon  vous,  il  y  ait  maintenant  Sainte-Marie 

du  Diable... 

—  Mais,  Verdiana,  pour  l'amour  de  Dieu,  laissez-moi  parler  ;  je  vous  ' 

exp!i<|iii  rai  tout  cela  en  son  temps,  de  point  eu  point... 

—  Pourvu  <|uo  vous  ne  ^'^yoz  pas  long! 

—  Omnla  h  mims  hain'ut^  inachèrc;  clia(iue  fniit  vient  on  m  m  temps. 

—  Sans  doute  ;  mais  meltes-vouft  bien  dan&  k  tête  que  nous  avûos 
Fàgo  do  l'Ane  d'Atilènes. 

Deoi  Girillo,  pour  se  soustraire  à  ces  Ihtigiuites  interruptions»— >nM* 
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liuYw  désoi'inais  incurable  dans  sa  maison,  —  passa  plusieurs  puinls  eu 
son  discours,  et  conclut  ainsi  : 

—  D'aprcs  loiitcs  ces  considératiousel  tous  ces  c\cm|)!t'^.  je  propose 
de  diunier  du  bon  UMiips  à  Marco,  cf  de  lui  fnii'c  ies  Irais  de  son  entretien 
luiit  «(u'il  plaira  à  Dieu  de  !(>  laisser  parmi  nous. 

Et  Verdiaûa,  à  son  tour  : 

—  Écoutez-moi,  dom  Giiilio.  Je  oe  lis  pas,  comnid  vous,  les  livres 
imprimés,  maïs  je  raisonne  tinsi  :  nous  sommes  vieux,  nous  aussi,  et, 
giÉee  à  Dieu,  nullement  empêchés  dans  aucun  de  nos  membres  ni 
dans  aucune  des  Ibnetions  de  notre  corps.  Donc,  tant  que  la  Provi- 
dence nous  maintiendra  en  bonne  santé,  cela  signifie  que,  selon  nos 
Ibraes,  nous  devons  fiiire  quehjue  cbose  encore.  Nous  avons  toult  le 
temps  de  nous  reposer,  révérend,  ioraque  nons  serons  couchés  dans  la 
fosse,  au  cimetière.  Contrairement  à  l'opinion  de  Votre  Révérence,  je 
déclare  ipie  Mareo,  étant  vieux,  peut  se  livrer  aux  travaux  qui  ex)ii\icii- 
nent  aux  vieillards.  Il  ne  doit  plus  poiier  ni  des  pierres,  ni  des  briques, 
ni  de  !?!  cbniK,  ni  des  sacs  de  blé  au  moulin,  ni  des  cliarges  de  vin  au 
marclie,  m  le  docteur  qui  est  plus  lourd  (juetout  cela  ;  mais  il  aura  assez 
de  forces  pour  |>orter  les  légumes  à  Home,  et  pour  revenir  cliargé  de 
petits  objets  dont  nous  pourrions  avoir  ttesoin.  Ce  genre  dévie  leçon- 
serveit  en  bonne  santé,  et  il  sera  toujours  bien  accueilli  par  nous.  En 
le  voyant  vivre  dans  Toisiveté,  s'engraisser,  qui  sait,  nous  pourrions 
ne  plus  r«mer.  et  ne  voir  en  lui  qu'un  propre  à  rien,  mangeant  notre 
pain  sans  le  gagner. 

—  Verdiana,  vous  êtes  vraiment  Tunique  héritière  de  la  sibylle  de 
Cumes. 
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Ifilfit  lu  ^wM»,  Histoire  d*  (8  frande  réaction  politique  sous  Marie  Tute» 
m  H»  K.  HAim..  <p<iulahlf«Mi|  éftitMur.) 

il  1|.  S.  Haimi  #as  tané  mut  sioirlwiMil  à  m  Um  le  tto  é'^iMn  4r 
Jiiir#  TiKior,  o(Mu  eieyeiw  ^  «elii  n^$i  mii  w  riw  k  ton  iMtaès.  enir 
f  f|04^  au  ooQtreire  i|ue  l#  titie  «fritymii  de  Jlerti  fitglaii*»  m  praiiie  «■ 
iro^  iiiékMlrain^(U|iie  è  tefump  ^  bonsiipcili»  «me  leiv  teie  Uew  de 
penaer  à  priori  que  Tceuvre  de  M.  Hiinel  est  bmhds  eue  mm  iérieuM  tévàn»* 
'  ment  blitoriqoe  qu'iioe  œurn  ée  pdéviique.  Nous  le  legrelterioi»  d'auUnt  ylm 
que  ce  seraU  uoe  i^juale  prémtioQ.  Le  lîyte  de  M.  Uaoïel  eat  vériiablemeal  ua 
Hvie  sérieux,  éludfé,  tévèfeoieol  eonçu,  pbBia  de  leelMralieB,  un  livre  d'bisioiifl^ 
quoique  écrit  dans  un  Btyle  un  peu  ttop  chalmiieux»  début  juilUlé  d*aitleun  par 
la  nature  dea  événemenia  que  raconte  rauteur. 

Le  livre  de  M.  Bamel  ie  diviie  en  deux  parties  :  la  première,  qui  n*eit 
qu'une  vaste  iotroductlon  iraoée  i  grands  traits,  racoule  rétablissement  da 
prolestantisme  en  Angleterre,  par  Henri  VIII  ;  la  seconde  raconte  avec  plus 
de  détails  Is  résetion  catholique  de  la  fille  de  Henri  VIII,  Harie  Tudor.  La  pre> 
mière,  il  laut  Tavouer,  ne  hit  pas  plus  d'honneur  au  protestantisme  que  Is 
seconde  n'en  Tsil  au  catholicisme.  Cest  psr  la  terreur,  is  spoliation,  les  éehs- 
bnda  et  les  proscriptions  que  Henri  YIII  fonda  une  nouvelle  Église.  Il  est  vrai 
que  la  Rérorme  peot  se  reftiser  è  accepter  la  responsabilité  dea  procédéa  da 
Néron  anglais.  Elle  peut  prétendre  que  Heiiri  VIII  ne  voulait  pas  fonder  une 
religion,  msis  seulement  une  théologie  à  lui  particulière,  une  Église  politique 
I  lui  fort  avonuigeuse,  et  qu'en  dehors  de  ce  sysième  personnel  conçu  en  vue 
de  ses  Intérêts  de  mari  et  de  roi,  il  se  montra  ennemi  violent  et  sanguinaire  des 
vrais  réformateurs.  Il  poursuivit  en  elTet  avec  le  même  schamesMDt  et  les 
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Mbérieaft  el  les  eatholtquM»  et  IH  brûler  aYee  une  égite  Impartfalilé  et  ceux 
94  cfoyileiit  à  li  priomté  éa  pape  el  oeui  qni  ne  eroyalent  pas  à  la  présanea 
féatla.  AuibI  V.  Hamai  a-MI  raiaon  4e  dite  4pie  si  Henri  VIII  aida  ii  abaisser 
lacattwMciaaie  en  Aafieiene,  il  ne  peut  éire  regardé  oonme  un  ém  pèrea  de  la 

réformaUon. 

Si  les  réformateurs  n'acceptent  paa  sans  réserve  Henri  VIII,  lee  calholiquea 
oai-ili  le  éMi  de  répudier  eomplétement  Marie  Tèderf  ils  ne  le  aauraieni  faire 
IMS  erftiquer  indlreetemoit  l'Église  romaine»  qd  approuva  H  politique  de  Marie 
Mer,  qui  réneenragea  dans  aa  réaction  et  la  ramereia  de  ses  auto^la-lè.  Home 
le  pfOlOBta  pas  daTsnlige  contre  les  bûchers  de  Londres  qu'elle  ne  paotesla 
contre  la  Selnl^Barttiélemy  et  contre  llnqnisiticn  d'Espagne  ;  elle  a  donné  k  ses 
sdversalrfê  prétexte  de  lui  appliquer  rhémistiche  du  fabuliste  :  t  Tous  moyens  lai 
nat  bons.  >  Il  fnut  lire,  si  on  an  a  le  courage,  dans  le  livre  de  M.  Hamel  les  moyens 
qa'eaHiloya  Marie  Tudor  pour  relever  In  foi  de  ses  pères.  Noos  disons:  ai  on  en  a 
ia courage,  car  il  est  dilïicile  en  effet  de  ne  pas  se  soulever  au  récit  d'une 
persécuiioa  si  froide,  ai  persévérante»  si  persistante.  Rien  qu'à  ce  point  de  vue, 
BOUS  devons  de  la  reconnaissance  à  l'écrivain  qui  a  eu  la  force  de  la  retracer 
dans  ses  délaila  et  aon  horreur;  il  eat  bon  que  de  temps  à  nuire  on  nous  rappelle 
écs  dits  que  nous  sommes  trop  aouvent  portés  à  oublier,  et  qu'on  nous  force, 
pour  ainsi  dire,  à  l'indignation  en  nous  peignant  le  crime  dans  toute  sa  laideuri 

Cependant,  nous  îe  rrpéions  en  finissant,  qu'on  ne  cherche  pas  seulement 
éaus  Marie  ta  Sanglante  un  intérêt  draitiatique  et  de  polémique.  Ce  livre  soulève 
et  permet  de  résoudre  des  questions  purement  bisloriques  d'une  très-grande 
importance,  entre  autres  celles-ci  :  que  serait  devenue  l'Angleterre,  si  la  poli- 
tiqua  de  Marie  Tudor  eût  trinmphé?  Que  serait  devenue  la  France,  si,  lors  des 
guerres  de  religion  et  de  la  Ligue,  l'Angleterre  eilt  été  catholique  et  gouvernée 
par  la  femme  fanatique  du  roi  Philippe  II  d'Bspagnet 

£.  M. 
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lu  qrank  (écrivains  de  ia  France,  nouvelles  éditioM  pwbliéaa  «Ml  la  #Witia»  dt 
M.  ÂD.  Bec.nikr,  membre  de  l'InsUtut,  sur  lat  mamaerits,  Mi  «npias  Ma  plus 
suiheniiques  el  les  plus  ancieunes  impresilooa,  avae  rarianUs,  wMes,  ooAioaa, 
portraits,  etc.  Madame  de  Sévigné,  1. 1  et  H,  ItOt,  ParM,  HaahaUa. 

U  critique  plulologique  est  décidément  une  cliose  bien  nouvelle.  Nous  consta- 
liotts  dernièrement  T Allemagne  elle-même  ne  possède  [»as  encore  une  édi- 
tion vraiment  pure  el  niiiplole  des  œuvres  de  son  grand  poêle  Schiller  :  quoi 
d'élonnanl  dès  lors  qu'il  un  >oil  de  même  pour  les  grnnils  écrivains  de  la  Ki  hik  e? 

r/csi  celle  laeuni'  <|ue  h  librairie  Hai  lu-tle  enlrcju  t  uti  du  combler,  an  un  mis 
pour  la  période  esseulieUemeul  classique  du  xvif  siède.  Plus  d'un  aduuraieur 
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oxclusil"  (le  cetle  lilU-ralure  m-  s'im.'igine  pas  que  les  ubjeb  de  cuile,  lei; 
qu'il  U's  .'I  cuire  les  niain^,  soui  eu  plus  d'un  milroil  alleres  el  frciateîi,  ei  tiu  il 
lui  arrive  qu»'|queluis  de  se  passionner  pour  <ies  taules  el  des  opulre-seos.  G  »-; 
pourlant  re  que  jiroiive  jusqu'à  l'évidence  l'hisloire  des  Pens«  es  de  Posc.'jL  ti 
f'vi\i>  histoire  est  un  peu  celle  de  tous  les  livres  publiés  à  celte  époque,  ei  même 
plus  lard. 

Les  plus  mutilés  asstiréineul  ont  été  les  livres  qui  ne  furent  pas  publiés  par 
leurs  auteurs,  mais  npri's  lenr  morl.  par  des  mains  étrangères.  Dans 
meilleures  iiUfiiiioiis.  du  jiiLMJtic,  les  édileuis  se  crurent  tout  permis  pour  1^ 
corriger,  les  tiiellre  au  p-oùl  du  jour,  et  éviter  les  seandales  littéraires  ou 
autres.  h\ms  les  livres  puitiics  par  leurs  auteurs  u'ont  pas  «Hé  à  ral)ri  de  1  uli»  - 
ralioii.  Les  iViileurs  «  de  bon  goût  »  du  siècle  dernier  }  oui  encore  porte  ieur 
main  mallaisaiile ;  il»  oui  gratté,  i>o!i  tant  qu'ils  oui  pu,  »'(T;uanl  toutes  les  aspé- 
rités jusqu'à  [larvenir,  s'il  n'avait  tenu  qu'a  eux,  u  lu  pariuite  platiuide.  IlsoDl 
tout  sacritié  a  un  idéal  de  prétendue  correction  granffnalicalc  qu'on  prend 
aujourd'hui  pour  la  liilcraiure  du  xvn*  sii-cle.  lorsqu'eu  réalité ,  ii  part  deux 
hommes,  itacine  et  lioileau le  xvuo  sièclf  n'ciail  rien  moins  que  corr«M,  et 
prélerait  la  vi;;ueur  sohru  des  louches  à  trop  d'égaillé  dans  lu  ion. 

Cela  pai  iii  line  idte  bien  simple  cl  d'uiu;  ri  alisaliun  facile,  que  de  donner  le 
lexlf  dii^  auLciirs  lel  qu'ils  l  oul  écril  el  non  lel  que  des  gens  sans  aveu  liiteraire  se 
sont  ingérés  de  le  corriger.  Conunent  se  lail-il  dune  (jue  celte  idée  ait  atleodu  jus- 
qu'à nos  jours,  jusqu'aux  eludc-ïdcM.  (Cousin  sur  les  J^-nsées  de  Pascal,  pour  recevoir 
une  applicalion  rigoureuse?  C'est  que  la  pubacaiiuu  des  cla.s.^i<jues  u  luujoursélf 
entre  les  mains  des  littérateurs  et  non  des  érudils.  Or  les  liiu  râleurs  ont  beaucoup 
de  talent  quand  ils  écrivent  pour  leur  propre  compte,  mais;  ils  onl  été  jusqu'ici 
de  pitoyables  éditeurs,  manquant  de  critique  au  puinlde  vue  de  l'histoire,  couune 
a  celui  de  la  philologie.  L'établissement  des  textes  a  toujours  été  le  moindre  de 
leurs  soucis,  et  ils  se  sont  contentés  de  les  copier  dans  quelque  édition  prée^Klenle, 
sans  remonter  aux  origines,  ou  en  se  bornant  à  une  collation  superficielle.  C'était 
pour  le  commentaire  qu'ils  réservaient  teiirs  forces»  et  en  elTet  les  muvrra  do  lem|» 
passé  en  ont  besoin,  tant  pour  la  langue,  qui  a  vieilli,  que  pour  les  aiiusfoiisl  dei 
ehoses  qui  D'exlsteni  plus,  et  que  le*  lecteur  a  besola  de  connaître  pour  eon- 
prendre  ce  qu'il  Ut.  Mais  des  éclaircissements  de  ce  genre  auraient  été  eoeoce 
afTaire  d'érudition,  et  les  éditeurs  de  qui  nous  parions  les  ont  invariabieflMt 
remptafes  par  des  eommontaires  de  rhétorique,  admirant  les  bons  ondnriisst 
bièmant  les  hutes  de  goût  el  de  composition,  le  lool  Men  sonvenl  i  tort  et  à 
travers.  Quant  è  la  langue ,  ces  fins  eritiqucs ,  prenant  le  voeabalaire  el  la 
syutsxe  de  leur  temps  pour  le  vocabulaire  el  la  syntaxe  unlvenels,  nToni  m 
'  que  relever  tes  arebaismes  comme  autant  de  fautes,  sans  s'apereevoir  que  loatr 
eottlêur  s'effs^it  ei  que  loute  origlnaliiô  disparaiSBail  sous  leurs  remarqaca 
ineptes.  Oa  peut  citer,  comme  des  types  en  ce  genre,  les  oomroeolaires  lar 

*  Et  «neoie  la  correspondance  de  ces  deoz  écrivains  a-t-elle  éi«}  corrigée  aussi,  dêm  In 
endcMttoAellt  eimUail  trop  ntuirelle. 
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Molière  par  firet  et  par  Auger,  et,  hélas  1  le  commentaire  iMrgoeux  de  Voltaire 

sur  Cornoille. 

()url([ii(  s  irii|iru(ienl8,  cherchant  une  occupaUon  pour  les  loisirs  de  rAcad^'iuie 
fron<;ai>  ^  i^  aieiii  iiiKiginô,  dans  ces  dernieni  temps,  de  lui  demander  des  •  (Ji- 
tions  dt'iiiiitives,  et  pour  ainsi  tliro  ofTicielles,  des  ^nds  classiques.  L'Acadoime, 
mieux  avisée,  n'a  pas  accepté  le  cadenu  (ju  ou  luiotlr  iil.  Fôliciforis-nous-en, 
car  elle  n'aime  guère  l'orudilion,  et,  à  coup  sûr,  ses  éd liions,  luulaui  dons  la 
vieille  ornière  et  enconibriini  la  route,  l'auraient  barrée  aux  tentatives  moil- 
leures;  le  public,  qui  juge  trop  souvent  des  livres  par  leur  titre,  en  aurait 
sature  SCS  bibliothèques,  et  la  concurrence  serait  devenue  iiupussible  d'ici  il 
longtemps  pour  des  pnbiicuUous  plus  intelligentes  et  plus  conformes  aux  prio* 
cipes  dû  la  saine  critique. 

Heureusement  rAcadcniie,  so  i  pu  Icnce,  soit  paresse,  a  laissé  la  place  libre 
îuix  travaux  individuels.  AUciiUls  a  l'esprit  du  temps,  qui  souille  du  côté  de  la 
science  érudite,  même  en  fait  de  littérature,  MM.  Hachette  ont  entamé  une  entre- 
prise (pii  contraste  bien  honorablement  avec  les  travaux  de  pacotille  si  communs 
aujourd'hui.  Leur  ambition  est  grande  :  ils  veulent  donner  une  t  diLion  des  Clas- 
siques français  (pii  soit  égale  et  même  supérieure  aux  Classiques  latins  de 
Ixïmaire ,  et  pour  être  sûrs  de  réussir,  ils  eu  onlcontié  la  direction,  non  pa^  a  un 
admirateur  patenté,  mais  à  un  érudit  préparé  de  longue  main  à  l'appréciation 
el  à  la  restitution  des  textes  par  de  fortes  études  philologiques,  en  un  mot  à 
M.  Adolphe  Régnier,  de  l'Institut,  le  digne  élève  et  successeur  d'£ugène  Burnouf. 
Habitué  à  manier  ces  textes  aanacrito  si  dâioals,  où  chaque  syllabe  a  droit  au 
respect,  il  va  appliquer  la  m^ne  méthode  aux  chefs-d'œuvre  du  xvii<^  siècle,  et 
nous  1^  rendre  tels  qu'ils  sortirent  de  la  plume  de  lears  auteurs.  La  restitution 
fi'ea  est  pas  possible  partout;  plus  d'âne  œuvre  eet  à  jamais  gâtée  par  le  zèle 
mal  entendu  des  premiem  édteMirs,  sans  posfliUUté  de  recourt  à  des  originaujc 
perdus.  Maletootee  qni  eei  ftW4e  eneore  Mf»  fait,  et  le  leelaiir  «eoeplentevee 
eoafleBeeceataaae»YMIéietailhaaliques;d*iileafsn  iamt  KH^owt  aiir  ^el 
lenria  fl  ttsidie  et  quelte  eet  It  le(ea  aitàvie. 

On  el^eeMi  penl^lpe  que  le  procédé  ai  rigoureux  que  nous  préeonietms  iai 
s'a  pti  éié  nivi,  même  pour  la  pnbUeetioii  dea  texlee  eneieiis,  et  qu'itaenl  élé 
nna  ccaaeaiiieiidéa  eloonigéa  depoisle  xn«  iciècle.  Maia  la  difllfaaceeat  grande. 
Sn  publiant  lea  anetena,  lea  bena  éditania  ont  to^jonra  en  aoin  de  donner  laa 
leçona  et  les  ^anleadea  manuicrita,  et,  quand  ili  peoiwaiient  dea  eorreelioni, 
lia  n*ont  pas  manqué  d'en  avertir  le  leeteur.  D^aillenraon  ne  doit  pas  perdre  de 
vue  qu'ila  n'ont  eu  que  bien  rarement  aflTaire  h  dea  manuaorili  d^tne  vileur 
autboDlique.  Leura  Mwreaa  étaient  dei  copies  du  wsrjVL  Age,  «u?rei^  pour  ta 
plupart,  de  acribea  inepteaqui  afaient  écrit  mua  eoraprendre,  Utant  mal,  interpo- 
lant, confondant  lea  gloaea  afee  laa  lextea,  abrégeant  arbilrairemeat  quand  lia  ne 
faWAaient  paa  ademment.  Bnun  mot,  il  s'agissait  le  plue«mmtde  ramener  à  la 
laolé  dea  lextea  maladee;  en  ceoea,  ttnitea  lea  opérallona  étaient  permiaea,  et  le 
seul  devoir  de  l'édileur  était  d'aTOrtir  quand  il  a'éeartiit  des  manuscHia.  Mai^ 
quand,  par  bonne  Ibrtone,  en  a  eu  aOiiira,  non  pas  même  ii  un  original,  mais 
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siniplcinrnl  ii  un  maiiu&c:ni  uiiiiutnlaiicion,  comme  le  j)aliinps<^ste  dos  InsUlules 
Uo  GaiiiS  u  \  L-niiH»,  on  suit  avec  <juel  respect  on  l'a  copié  leUre  par  Uîltrc.  Au  reato, 
si  l'un  veui  av(»ir  un  modèle  exact  delà  manière  parfaite  de  publier  les  manu- 
biuils  originaux,  qu  on  voie  ipiolles  règles  sont  i>uivitîS  dans  lu  publiculioii  des 
inscriptions,  qui  sont  des  ori^ai;uL\  ùleur  laçun,  et  qu'on  songe  de  quels  silTIels 
serait  accueilli  ie  lémeruirt'  qui  s'aviserait  d'y  changer  un  iota.  Tels  sont  les 
vrais  principes,  et  les  éditions  princept  des  comédies  de  Molière  (ce  sont  des  ori- 
giMux,  puisque  les  épreuves  ont  été  revues  par  l'auteur),  les  lettres  originales 
de  M"*  de  Sévigné,  sont  bien  aussi  dignes  de  voir  le  jour  sans  modiiioaUQa 
indiscrèle  qu'une  htscription  votive  oo  tépilenlâ  dei  aBoieDft  Ronthit. 

M.  Ragnier  n'a  pas  suivi  d'entre  méthode  dent  le  puUifielkm  des  I^Uiet  de 
M**  de  Sévigné  qu'il  entame  ai4ourd'hui.  Âu  siècle  denier»  m  elMvaUef  taHiv 
grand  eâinlieteur  de  le  dene»  evaii  era  fendre  aerviee  k  ae  mémofia  en  imillhDt 
aea  toUna  el  en  laa  arvengeant  k  la  node  du  jour,  peur  lee  Mraioeepter  par  ea 
loûtélioil  qu'on  appelait  en  ee  lanpa^lè  t  ie  Iton  goût  •  Laa  édiliaae  aubaé- 
qnenlaa  ont  copié,  aans  plus  d'emiierMa»  oeiie  dn  elwviliir  Pairin.  On  eoiiçeit 
dèe  iofe  fna  teul  était  à  repnndie  en  aoneewwe.  A  foaee  de  olMTote,  de 
leoonrir  an  pnbUeatiena  peniailee  aniérientea  an  ■udeneanlnui  elievalier»  ans 
eneiennea  eopiae  qui  ettient  eoniu  en  mannaeiil»  ei  eni  originaia  quand  ili 
eiiaiettiyll.  Begniar  eat  pamnn  à  neodie  à  leur  puinlé  etàtaur  neliueipriaitik 
une  bonne  perlie,  penWéire  «ne  mohié  de  eee  leUNa,  Ponr  le  realeoù  il  n>  a 

leeeriginem,  en  peHe  I  jemeiale  raaponaahiiilêi 

Bn  eomiMet  teUe  qu'eHeeal,  l'édition  que  donne  anjonid'luii  M.  Régnier  pent 
k  bon  dmii  être  nenunée  l'tiditfen  pHni^  dea  ieuraa  de  M**  de  Sévigné^ 
▲  puNit  de  ee  jeury  touiea  lae  édiiiene  peieédeniei  aoni  ennuléae  ou,  du  mnina, 
peur  ne  tien  eiagérar^  eUae  ne  pensent  étie  eaiiniéaa  que  eounne  deeHMn>piè^ 
dent  le  critique  iittéintie  n'e  plee  à  tanireemple»  * 

En  un  aeul  points  lee  éditama  ae  aonl  dJapenaée  du  raapeok  abaoln  qu'nn  doit 
eux  oiîginaux  :  île  onteru  devoir  e'éeaHer  de  leur  ertbofiepba  ei  euîvM  eella 
qui  eatodaplée  depuielonglempa  pourie  tranaeripiien  deacMmua  du  sva*eiécle. 
Lee  purialaa  eévéïea  n^ppionveeont  pna  ealle  coneaaalen»  qt  knre  taproehaa  ne 
eeiont  pae  aana  badamant  Fottiqnoi,  danendaionl-ilBy  ne  pai  panaaer  juaqu'ae 
•bout  le  principe  de  In  fldéUlé»  et  enlever  eux  anlauin  une  periie  de  leur  pbyaie> 
novie  en  adeplam  une  ortbogrepbe  de  eonventlon»  qui  eélé  ieveuiée  eu  eon- 
weneewpnt  du  m*  eièeie  per  lea  Mat  et  laa  Leftvre^  et  quinedinreguèrede 
la  nOlie  queper  la  eeaaarvetion  dea  e^  pour  ai?  Les  réponeea  ne  nanqnent  pas 
non  plus.  Celle  orthographe  eat  un  uaage  étabtt  maintenant,  et  aceepté  par  le 
iwblic.  Celle  que  suiveil  réellement  le  xvii«  siècle  était  irréguilère  et  livrée  ae 
caprice  dea  ia^piiinenn^  eana  grand  intérêt  iînguialique.  On  conçoit  l'importance 
dMmpnmer  exactouMnblae  ninuaeiita  dn  nnyen  âge»  cet  l'orthographe  y  difl»- 
rancieies  linl 'Cles  divers  au  sein  d'une  langue  non  centralisé.  Mais  ici,  que 
gagneront  Molière  et  La  Fontaine  à  ce  qu'on  leur  fasse  écrirejffpiv,i«eeidi»qae 
d'eutres  n'écrivaient  déjà  plue  einai  ècôlé  d'eux?  Ai  quûk|iiee  anvnte  y  trouwnl 
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un  sujet  «l'câiides,  lo8  hibliotlièqtios  publiques  sonl  pleines,  iM)ur  les  conlenler,  «lo 
livre»  rinpriuu''&  entre  I6OO  el  I70o.  Pourquoi  encombrer  de  leltres  panisites  une 
♦•tlilioii  qui  ne  s'adresse  pas  seuiemeiil  a  qutlqia'.^  iniliés,  el  créer  auisi  une  dif- 
Uculk;  à  la  majorité  des  lec  teurs?  Les  Classiques  s'éloignent  assez,  de  noua,  sans 
quon  les  vieillisse  encore  piir  un  appareil  li'éisriUira  Kaitô  iuipocUDce  aérieusd, 
«lui  ne  change  rieu  au  fond  dos  choses. 

La  solution  complète  de  celte  difticulié  eût  été  sans  doute  de  donner  deux 
l^ies,  l'un  abaolument  conforme  à  l'ancienne  orthographe  pour  les  initiés  et  les 
enrkux;  l'autre,  avec  l'orthographe  courante,  pour  le  commun  des  martyrs.  Maia 
eeua  «iliilin»  faite  i^our  satisiiiire  tous  les  goûts,  aurait  au  riBooiivénienl  df 
liwrtrfor  la»  Ma»  «t  la  ebarfa  d'uae  publication  soignée,  qui  sa  «umierapout-éti» 
à  liDit  mis  folnmai»  aat  tatei  imurèa  pour  qu'on  ne  aoH  pas  ékNiDé  al  lis 
édilmit  «tti  iMlé  devanl  m  tmttâlU  ÛbUgéa  de  éhoiiir,  on  ne  psui  leur  en 
fonWr  i'ïïfBk  «hoiai  la  parti  qsi  leur  attirera  le  plus  d'aabalaora»  ai  qui,  en 
Miaiil  daa6l6  wedilBcuiaé  da  taalMa,  aontribiieia  à  répaadra  pliia  larpaaieiil 
la  aannaiaiaiiaaatlagBitdaMafiahaiaoi  Blléialiia, 

F.  BinNM. 


ASTRONOMIE 

Èmmt  det  aetaim  —  La  constiMim  d»  $ytUm^  iêlairt,  —  DImuiùm  de 

MM,  JLemrier  et  DiXemaïf, 

La  iMaria  aHaaabiarfiiiaia  aanlaalBnnMia  d:aGoaid  immit  ^  la  loi  da 
rallramian  lall  fc  Tahri  da  lama  aiphitoa,  pas  aaaaa  paar  qu'on  puiaaa  Ura 
•aaaié  da  «malira  vm  una  paiMia  aiaalilaie  tona  Isa  éléaîaBii  du  aiaiftaaa 
Hliiii  M.  ImmHm  a  anièfa  léUMI  raaaoïd  aatra  l«i  firila  at  laa  théoriaa»  daaa 
ifla  idfls^Ha  MuAriaunaa    jmbMbb  dsii^flJi^L  dbvsb  ^Aite  dÀMMiv^flB  dA  NMituiM  * 

laa  pailBibaaiûBa  qui  aapaïawaat  daawutajaat  iaaipMqB6ai  iroiivaat  at^jourd'lmi 
laMT  ratia»  laola  aatwalla.  U»  diiaatoBr  da  rohaarvalalia  da  Paria  a'ast  ooenpé 
faniaat  aia  aatéaa  damlkaadaidialiMf  yiwmaoiaaiitraiaatl^^ 
daaa  la  ayitèiaa  daa  qama  fktaHm  inftriaiiNi^  ManHiva,  Vtea»  la  Tana  al 

JHaoM  d'afeaid  aa  aaoi  aoaaiale  Ja  diaaûidaaaa  antra  laa  iMaallnlB  da  TobBei^ 
faHa»  al  ae«x  qua  la  ikéoria  iattqiia,  Gomiib  rindSqtia  M.  Ijavarriar,  laa  difll» 
avUéa  afciaiiani  qu'an  raaaanm  dana  laa  mcNiTaaiaiila  daa  qualia  planèiaa  Inll^ 
rîawaa  aa  lédiiiaaat  à  troia  priaaipalaib  aawir  :  i«  l'eicèi  da  mouvamani  da 
pAiiliélla  «I  Maia;  I»  ravAa  du  aiattv«ml  du  poeyd  de  rorbita  da  Maia; 
!•  l'aoMàa  da  aamoMoi  du  yâriliélledalifliciifa.  Ba  eaa  phéaoMwnaa,  laa  daai 
ppeaiiiw  parataaaal»  d'apaàa  M.  Lavariiar,  davoir  aa  rapparier  è  la  oitoa  caoaa. 
•  L'iia  at  l*attlra»  diMl,  aamMani  aaaaaar  la  néûeaiiié  d'un  aacroiaaaniaDt  dans  la 
iMaaa  da  la  fane»  qui  iodiqiiaraUqua  la  causa  perlurbairica  sarail  placée  anira 
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iMdmx  planètes  qai m éfWifùl VML lÊà^ t*mtaÊMi y'M  MU»  ea  rétlMê 
augiuemir  la  mae  de  It  TemT  wliiMi  flMI-ft  dteehir  #€111  It  nMHiie  tel 
l'aedoo  •  paru,  jusqu'à  m  oerlaia  pM,  eoatoiae  à  eeie       âme  é^ri»  m 
dixièna  eavim    It  fmT  £1,  tes  M  tenter  CM» 
«lia  aMlièia  étrangère  à  la  femf  > 

TiNilis  laa  diflicallèa  d'aipiicate aasMaal  diipifilb%  al  faa  aéset  qaeb 
■Mlièra  panarbatriM  aoil  formée  par  an  aoBibra  coarfdéiaMa  4'aHétaMaa,  tab 
fae  eaax  qai  eiMeal  eaire  lapiiar  et  Man,  et  doat  aa  a'aperçoil  aiaa  teUafM 
laa  ptaagfai^  ou  leliqaeeeax  tel  robaarfalioa  de  abaque  jour  eaMiale  la  pré- 
aaaoe  k  uoe  diilaaee  da  Solatt  aanalMamanf  égala  à  oÉUa  de  la  Teife.  Daai 
Hiypochte  oè  loat  l'aïaèa  da  moanoMal  dn  périhéHe  de  Maia  devait  dire  alM- 
M  è  ua  aaaaaa  de  trèa-faiMaa  aalMte  aiiaéa  è  aae  dialanee  da  floMl  égab 
h  celle  de  la  Tene,  la  aonmaa  temaaiea  de  eaa  aaiéroîdaa,  d'eprèalaa ealealide 

'M.  liavertfer,  larpaaaerait  un  peu  la  maMe  de  Mara»  et  aaraft égale  à  la  IMaa 
•,lMde  la  maaae  de  la  Terre.  Si  l'ettèa  da  aieaveaieat  du  périhéHe  da  Hais 
était  da  k  l'action  dea  aaléroite  ailaée  eatoa  Mais  al  lapiler,  M.  Uvanler  aaiiaie 

'  que  la  HUMe  totale  de  œ  groupe  da  petites  plaaètes  seiaitaavirao  la  tiasa  deli 
masse  terrestre.  Les  perturbeiioas  du  BMWfeaMBt  de  Mereure  peuvaal  s'eB^tt- 
qtÊt  par  dea  ooasidtelious  touiss  seaiUaUaa. 

c  n  rsste  aeqais  aiileaid'hui»  dilM.  Levertier»  qu'B  n'est  pas  possible  da  rapré- 
aenlsr  toutes  les  observatiQnsftilas  sar  la  sfatèaie  te  qaatra  phiaèlss  iaférisaîes» 
ea  ae  leaeat  eompie  <|ae  de  Isaia  aetioni  muluallea  et  de  oalle  da  SaWI;  aals 
dn  soins  on  a  rseonau  les  dUHonllés  et  on  les  a  elRsonscrites  de  teHe  nnBièia» 
qae  leur  aohite  ne  pouita  pas  ae  Cuire  attendre,  Isa  aalianoMea  seetont  oft  Us 
doivent  porter  lenrs  eflbrts.  >  Pour  rente  eompie  deaanomaliesdn  aamasMaat 
de  Menare  et  deVéoaSi  M.  Leveitisr  a  lacean  liFeete  d'une  eaase  élMgte; 
et  tt  croit  tfOBfsr  cens  censé  deaa  l'asiaiam  d'aaoeaaK  d'eatéreMaa  deat  fl  va 
laaqa'à  assigner  la  positioa  hypethétinae  et  >  eteter  ia  maase.  M.  Palauney  n*^ 
paavealaaaivreledIraetaurderObaervalDiredeParladaM  toutes  seaconBlustes. 

n  a  cealesié  même  les  tente  sur  lesqoriles  repose  fédlte  duraiaaaDaaant 
daM.  Leverriar.Foar  filtre oomprsate  la  portée  dadiflftread  qui  aéperaees tel 
aevania,  on  ne  peut  mieux  faire  que  d'emprunter  laa  sapramlaBa  aiéaaaa  éi 
X.  Delsunay.  c  M.  Leverrier,  dil>il,apràa  avoir  eflimtaé aae aouvelle  détermination 
théorique  des  iaégalitéadu  moefeSMat  de  Mercure  aaiavda  Soleil,  eu  a  déduit 
te  tablea  du  mouvement  de  cetle  pianéte.  Malgré  tous  aea  eOerts,  ces  tables 
théoriques  ne  s'accordaient  pas  complètement  avec  les  obaanrsIieBS  éoat  il  dis- 
posait; et  lia  trouvé quil  pouvait  Taire  disparaitre  1#  désaccord  en  aagasaatsat 
de  38"  le  anavesseot  séculaire  du  périhélie  de  Merear».  Voilà  le  fait.  Que  foa- 
diait-ilpoar  qu'on  pût  regarder  l'équation  empirique  ainsi  introduite  comme  étant 
feapiessioD  de  la  réalité,  c'est-à-dire  comme  représentant  un  phénomèDe  réel 
qui  se  serait  manifesté  par  la  comparaison  des  tables  théoriques  avec  les  obser- 
vations? Il  faudrait  d'abord  que  l'on  fût  assuré  que  les  rectierclies  th(3oriques  de 
M.  Leverrier  et  les  tables  qu'il  en  a  déduites  ne  laissciU  nbsoluinent  rici)  à 
désirer;  il  (audraii  ensuite  qu'il  fût  bien  établi  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  mo^ea  de 
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iaire  disparaître  le  désaccord  entre  ces  tai)les  théoriques,  reconnues  parfail^  >,  ci 
les  rëMillDls  de  roîtfprvalion  que  (rnrrroilre  le  mouvement  sirulaire  de  !a  planric  - 
Il  est  diflicilt' aux  simples  spectaleiirs  de  ccdrluit  scienlitique  df  se  loninT  njie 
opinion  detinitivo  sur  d'aussi  délicates  questions;  tout  ce  que,  pour  le  moment, 
ils  peuvent  conclure  de  la  discussion  même,  c'est  qiie  l'existence  de  divers 
anneaux  d'asléronies  circulant  autour  du  Soleil,  à  divt  tses  distances  de  cet  astre, 
demeure  à  l'éhii  d'iiyjwlbèse  et  ne  peut  encore  èire  acceptée  par  la  science 
astronomique. 

A.  L. 


PÉRIODIQUES  FRANÇAIS 

Mmm  vnàMogiqiÊe»  Février. 

Louis  Mokmd,  Calendrier  Trançais  du  xiu«  siècle»  d'après  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal  et  de  la  bibliothèque  impériale.  —  Le  général  Creu/y,  le 
Musée  de  Dijon.  —  Extrait  d'une  lettre  de  H.  Perrot  à  M.  A.  Maury  sur  les  monu- 
ments de  la  Ptérie.  M.  Perrot  est  chargé  d'une  mission  archéologique  en  Asie 
Mineure,  en  vue  d'y  étudier  les  localités  aigoaléee  par  les  guerres  ia  (eoips  de 
Gte.IlapaitticmeceopjerleeliM-raUefiietleatatm  nslesd*wiiiqitiiéB4«la 
PlWe,  aoil  «■  m&jm  de  le  photographie»  aeil  par  des  nHndeges  ou  des  deaaiiis,  * 
dtee  meMeeplus  eovplèie  qii'eo  ne  l'eviit  fidt  jusqu'à  préeenk.  H  ne  croit  pas, 
eoMM  le  doelenr  Berlh  (qui  e  tu  eee  loeeUtés  après  son  voyage  d'Afrique),  que 
bsflgnras  sculptées  sur  les  loeiieisse  rapportent  eu  coite  des  neges  ;  il  y  verreil 
plsaotimpiodoii  des  cuMes  syriens.  Ily  areooonn  rintsge  du  phallus.  An  viUsge 
d'Uyuk,  les  lesies  d'une  eonstmelien  antique  révèlent  une  origine^  on  tout  au 
anins  une  iasilatlon  égyptienne,  non-seulenient  dans  l'atlitaide,  le  dessin  et  les 
mswnla  dea  personnai^es  eoeore  leconnaissablea^  mais  dans  les  vestiges  d'une 
avenue  de  sphiox  en  avant  du  monudMnt.  La  lettre  de  M.  Perrot  est  datée  du 
H»  déeembra  lati.  —  FM»  dt  Soâtf-JfnrMi»  Note  sur  quelques  points  de  la  chro- 
sologie  assyrienne.  Cette  noie  a  pour  objet  d'expoaar,  en  les  eecompagnant 
ém  développeaenta  néooseaires  et  des  aulorilés,  deux  points  principaux  déjà 
tigaaléa  par  ranlenr  dena  son  trsvsil  sur  les  rouilles  de  Ninive,  d'une  part  l'oxis- 
Inee  tas  Bérsee  d'une  ère  historique  qu'il  tua  nommer  l'ère  bebykmieone,  et 
qui  aa  dMBce  pae  de  l'époque  aslronomlqne  mentionnée  dans  la  fragment  de 
friHiibènu  an  saiiet  des  observations  chaidéenneB  remontant  à  inat  ana  avant  la 
primdaMiyleQn  par  Alatandre  (et  qui  partaient  eonaéqoenmient  de  l'an  nu 
avaat  fèm  ehiéliennè)  ;  et  d'autre  part  la  eomeldenGe  nMrémement  probehie  de 
heanfuMe  de  l'Egypte  par  le  TiglaîdifPilésdr  de  la  grande  inseription  eunéUbrme 
és  f  slib  Cbeighat  avee  le  eommeoeement  de  la  vhigt-deuxiéme  dynastie  égyp- 
limne,  dont  on  a  lemaïqné  depuis  longtemps  le  caiaeiére  lent  amytlan. 


Digiiized  by  Google 


118 


RXVUK  OERMAltlQUE. 


BIBLIOGRAPHIE  ALLEMANDE 

TlIÉOLO(;iE 

Maima  easégéHqiÊe  dê  VAneitm  THtmmi  (KungeGualet  «cegeliielMS  hndh^ch 
sum  Allen  TeatomenO.  XIII*  tt?raiioii  :  Sm  NùKnbm,  k  Dnttênmm  fiJmmi, 
expliqués  pir  IK  August  Kimml.  Letpzi^,  S.  Hifxel,  1861,  M, 
pages. 

Un  nouveau  commentaire  général  sur  l'Ancien  Testament  semblera  peiii-êlre 
à  bon  nombre  de  nos  lecteurs  ne  pos  ré(>onclre  préciséiiieiii  à  un  besoin  très- 
urgent  ni  combler  une  fort  j^ensilHe  Ineiine.  Voilà  bien  des  siècles,  en  eflet,  nous 
le  reconnaissons  sans  peine,  que,  sous  préliixlc  d'inlerpréler  et  d'expliquer  la 
Bible,  des  flots  d'encre  inondent  des  montagnes  de  papier.  Mais  que  de  pauvreté 
au  milieu  4e  cette  apparente  abomiaiieet  SI  quelques  pertes  ae  troîifeoi  eoiitemies 
dans  ce  Amler  d'Bnnfua,  elles  aont  si  praIbndAnent  enMes  qu'on  ttb  nntatt, 
è  moins  d^y  être  partfeuHèremenl  intéressé,  perdre  son  temps  k  tas  eherdier. 
Il  hiii  avoir  été  forcé  de  paroonrir  œs  volnmioeuse»  et  indigestes  oompIlMions 
pour  pouvoir  se  Mre  une  idée  des  fcrceSy  du  zèle»  de  fénidittoii  même  qui  s'y 
trouvent  dépensés  en  pure  perle  ou  sans  autre  lésullat  que  d'emlmulUer  loi 
eboses  les  plus  simplea  et  d'obeeuidr  lee  plua  èlalree.  Ne  paraiasant  écrites»  poer 
la  plupart,  que  dans  le  but  de  dlaaimuler  les  ditHeultis  etdW  défoomer  f  attention, 
elles  ont,  lorsqu'on  les  conoulte,  te  singulier  talent  de  tous  parler  de  tout,  liormis 
de  ce  qu'où  voudrait  savoir.  Ce  n'est  guère  que  vers  le  commencement  de  noire 
siècle  que  la  critique  pervint  ft  mettre  le  pied  sur  le  terrain  de  la  littératute 
hébraïque,  d'oà  le  dogme  Tavait  Jusque-là  exclue.  Mais  dès  qu'elle  t'j  îax 
établie,  elle  l'eut  UenlAt  déblayé,  sondé  et  ereusë  dans  tous  tel  aens.  On  ne 
tarda  pas  à  voir  s'y  produire  dès  travaux  spéciaux  d\m  grand  mérite,  des  mono- 
graphies remarquables.  Des  livres  particuliers  de  la  Bible  furent  aavamment 
commentés  et  élucidés.  Presque  iooira  les  queslions  auxquelles  celto<ii  pent 
donner  lieu  furent  enfin  successivement  soulevées  et  soomioss  b  des  débats  aussi 
vifii  que  féconds.  Le  moment  sembla  donc  venu  de  profiter  de  ces  diveraei 
recherches,  de  les  résumer,  de  les  relier  comme  en  un  Ihleceau,  de  tes  déie» 
topper  encore,  el  de  leur  donner  ainsi  une  nonvelte  et  dernière  oonaéerulion. 
Dans  €0  but  et  pour  l'atteindre  ptas  sArement,  quelques-uns  des  exégèiea  tes 
plus  dbitinguée  de  l'Allemagne  se  décidèrent  h  mettre  en  commun  lenn  efforts 
et  leura  lumières,  et  k  se  partager  la  lèche.  Leur  œuvre,  I  la  Ibis  colleettve  et 
individuelie,  ftat  Inaugurée  brillamment  II  y  a  quelques  années,  et  elte  se  poursuit 
depuis  Ion  sens  Inierrvpliba  avec  cette  persèvérsnce  toute  germairique  qol, 
.  dans  ce  pays  des  vestes  entraprises  littéraires,  a  d^à  produit  de  si  beaux  et  de 
si  nobles  fhiits.  C'est  ainsi  quVm  a  vu  paraîtra  aucceasiveraent  :  ^  ht  0Msr 
Pttm  Pnphéies,  par  Httzig,  18S8;  S«  édiUon,  1M3;  —  Job,  par  L.  Uinei,  laS»; 
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a*  édition  revue  j^r  J.  Okhaosen,  I8SS;  —  JêrémU,  ptr  Hilzig,  li4t  ;  —  Samuel, 
par  Ttiéfiius,  1948;  —  Isau,  par  A.  Knobel,  lê4l;  S*  édition,  18&4;  8«  édilioii» 
IMi;      les  Juges  et  Ruth,  par  E.  Bertheaa,  184S;  V  ks  Prwerém  ée  S^h- 
mm,  par  Berlheau,  1847;  —  VEfieittiaÊte  de  Satomm,  par  Hitzig,  1S47;  —  le 
•    Prophète  T.'Jchiel,  par  Hitzig,  1847  ;  —  les  livres  des  Jlow,  par  0.  Thénius,  1840  ; 
le  licre  de  Dante/,  ptr  HiUlg,  1850  ;  —  It  Qmèse,  par  A.  Knobei,  tUl; 
éditicNi  1960;  —  les  Psaumes,  par  i.  OIshausen,  18&S;  —  (es  Iwres  des  Chro^ 
mtigm,  pÊtE.  BerttMM,  1854;  —  leCmtiqméetcantf  r!"^,  par  F.  Hitz%,  iÊtà; 
^  les  Lamentations,  pnr  0.  Thenius,  18ftô;  —  i'MÊOode  et  le  Lét^itique,  par 
A.  Knobel,  1857.  —  Ënlln,  la  livraison  dODt  oom  avons  écrit  le  titre  en  t#te  ds 
cm  ligiMiy  jdBte  à  celle  de  Bertheau  sur  Esra,  Néhimie  et  Bsther,  qui  yt^ 
pnralirp  ou  q\ù  a  peut-être  déjà  vu  le  jour,  termine  la  aé*ie  et  la  complète. 

Le  Mamel  êJtégétiqne  de  l'Ancien  Testament,  qu'on  peut  donc  cnn^^ldf  rer  dos  h 
présent  comme  achevé,  conatitue,  de  l'aveu  sème  de  ceux  qui  partagent  le  moins 
In  manière  de  vmr  de  ses  r< VlnrUnirs,  un  inappréciable  trésor  de  science  et 
d'érudition  (Comp.  Ktirtî^,  Qesehichte  des  Alten  Bandes,  ii«  Aufl.  t.  I,  p.  SS; 
D^tzaeh,  Die  Geiiesis,  n«  Ausg  ,  p.  ix).  La  Bible  possède  aujourd'hui,  grâce  à  lui, 
«n  œromentaire  qui  ne  le  cède  à  celui  d'aucun  autre  livre,  et  qui  est  tout  à  fait 
digne  de  figurer  h  côté  des  travaux  les  plus  importants  de  la  critique  moderne. 
Les  auteurs,  quoiqu'ils  ne  se  soient  pas  bornés  à  être  de  simples  rapporteurs  et 
4|ii'ilfi  aient  partout  contribué  puissamment  eux-mêmes  aux  progrès  de  la  science, 
ae  ioiit  imposé  d'abord,  comme  l'indique  le  titre  {Kwzçefasst),  le  devoir  d't'^iro 
brefs  et  concis;  l'indispensable  seul  a  trouvé  grâce  à  leurs  yeux,  ot  mémo  si 
quelque  chose  était  à  désirer  sous  ce  rapport,  en  sernit  parfois  peut-être  un  peu 
plus  de  développements  et  de  délnils.  Ils  se  sont  elTorcés  ensuite  de  se  dépouiller 
de  tout  préjupp  dnî;mali<|ue  et  religieux  :  les  Hvres  mint!>  de  la  nation  juive  y  sont 
généralement  irailrs  l'onune  IV'taieut  depuis  longtemps  ceux  de  tout  nuire 
peuple,  des  Kgyptiens,  des  Indiens  ou  des  Perses;  ils  ne  jouissent  plus  d'aucun 
privil/'p-o;  le  inèiue  principe  et  les  m^'-tnes  règles  servent  à  les  jujff^r  Lr  plupart 
des  volumes  s'ouvrent  par  une  eourle  lulroducliou,  où  !w  quosHoDs  relatives  au 
sujet,  au  hul,  au  mode  de  compn«îiiinn,  ii  l'âge,  à  l'auleur,  *  le.,  du  livre  qui  s'y 
trouve  exp'i'?u'''  sont  passés  rfi [M  lriiinii  en  revue.  Vient  ensuite  le  commentaire 
propreaienl  dit.  Celui-ci  coutienl  tout  re  »|fH  pst  nécessaire  pour  ;irriver  à  une 
inlefligencc  réelle  el  entière  du  texte;  û  coinni'  ri 'i'  'Imir  par  m  iixer  la  leçon  et 
le  sens  vérilnhle^  :  puis  il  présente,  il  mesure  que  la  nécessité  s'en  fait  sentir, 
]es  éelaircissemcntis  [ni  cnfx  ernent  la  chr(Uio!ogie,  l'archéologie,  la  géographie, 
l'histoire,  eti-.  La  Ihenluj^fti  u'<Mil!'e  point  dans  son  cndre:  on  mmoreod  [<fjurlaut 
qu'il  y  touche  Hidiri'Clen)eiil  à  Lhaijiie  pas  «'nmiiirui  s  en  prend  n  ,  m  <  ii  i,  ii  des 
livres  *jue  tant  de  secles  religieuses  pressurent  depuis  si  lougt<  poi^r  en  lair»! 
aortiff  la  jtiUillcaliOQ  de  leurs  dogmes  particuliers  *,  eouimétii  >  recliiier  une 

*  On  M  rappetln  ce  dMfaiiia qifiiD  Iflm  pemeor  ëe  taofn  âga  ank  iHorRan  iHmnIsr 
kmmméemwm*' 

Uk  itber  esf  in  qiiQ  sua  quetrit  dogmata  (^uitque^ 
InxtHil  aiqxu  iterum  doymaia  <{ui$qut  sua. 
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tradiiclion  m  imo  dale.  sons  sse  pruiiuuctT  implicilemeiU  p*ii)r  l'une  ou  i  autre 
OjiiiJKiii  llH.ul(!t;iMUf'',  sans  renverser  quelque  ariicle  de  foi,  siuis  .  hranler  qiielque 
pieuse  croyance  ^  La  lùrlie  élail  délicate  .  mais  elle  a  elé  accoiiipUe  sans  hoslililé 
cnmmc  saos  faiblesse;  ies  droii6  de  U  criUque  et  de  rhistoire  ont  été  seuls 

conhiiiU'S. 

Oiirlfjue  supérieur  que  soii  tims  ^on  ensenibie  le  Manuel  exégétrque  derAmien 
Tvst'iinrut.  (III  coiupruiid  cependant  que,  dans  une  telle  diversitt*  d'auteurs  et  de 
matières,  il  puisse  y  avoir  des  disliDCtiODS  à  laire  ealrc  plusieurs  de  ses  parties, 
(jue  toutes  ne  soient  pas  éffalement  mûres,  également  satisraisanles.  l'arriii  celles 
(pii  méritent  d'être  citées  en  première  ligne,  il  faut  placer  incoiiU'>[MblciueiU  ie 
commentaire  de  M.  Kiiobol  sur  les  livres  de  Moïse  et  de  Josue,  t  t  iioiamment  sur 
las  I^omyrc&^  k  Dmtéronome  elJosuc,  que  contient  le  présent  volume.  Cette  publi- 
cation, d'une  valeur  inestimable,  est  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  porte  sur  des 
livres  qui,  à  part  la  Genèse,  n'avaient  été  que  très- i  ai  parfaitement  explorés  jus- 
qu'ici et  n'avaient  encore  donné  lieu  à  aucun  travail  réellement  sérieux  de  ce 
genre.  Le  savaul  professeur  de  l'université  de  Giessen  a  accompli  sa  tache  avec 
une  |)nticncc  et  un  courage  qui  n'ont  d'égales  que  son  érudition  et  sa  sagacité. 
Rien  n'a  échajipe  a  son  alleution;  et  plus  il  restait  a  luire,  comme  dans  la  partie 
littérale  et  géographique,  plus  il  y  a  consacré  de  temps  etde  soin.  Nous  voudrioi» 
pouvoir  (aire  passer  devant  les  yeux  du  lecteur  ces  pages  remarquables,  l  arrëler 
au  moins  devant  quelques-unes  des  plus  saillantes,  devant  celles  notanmieni  qui 
parlent  de  Bileam  {Nombres,  xxii-xxiv,  p.  131  sqq.),  du  lieu  d'origine  des  Kaph- 
toriles  (Deutéromme,  ii,  23,  p.  215  sqq.),  du  caractère  général  de  la  législation 
dcutéronomique  (ibid.,  xu-xxvi,  p.  255  sqq.),tdu  cantique  et  de  la  bénédiction 
de  Moïse  [Ibid,,  xxxu  et  XDOU,  p.  tS3  sqq.,  337  sqq.),  du  prétendu  droit  de  con- 
quête ei  d'extenninatli»  que  lea  Hébreux  auraieni  eu  aor  le  pays  de  Kanaan  et 
aur  aea  bablianla  {Jomé,  i-v,  p.  t69  tqq,),  du  partage  de  la  lane  promise  entre 
lea  tribua  d'Israël  (i6û2.,  xui-xxi,  p.  404  aqq.),  elc  Maia  riea  id  &*eat  ausceptible 
de  lémnié,  et  la  place  noua  ferait  défaut. 

H.  Knobel consacre  la  dernière  partie  de  aoa  velunie  {p.  4»l-606),  à  indiquer  I 
grande  traita  lea  réauUala  principaux  de  aea  recherebea  au  sujet  de  rorigine  et  de 
la  oompûaltioo  du  Penlaleuque  et  de  Joaué.  Geuè  analyse,  qu'il  préaeote  i  bon 
dnnt  comme  une  critique  générale  de  ces  livres»  est  fSdIe  avec  une  netteté  nmf 
quabie,  et  fourmille  de  reoseignementa  de  toute  nature.  Qu'on  veuille  bien  nous 
permettre  de  noua  y  arrêter  un  inalant;  ce  ne  aen  que  eontinuer  en  quelque 
aorte  une  étude  commencée  ici  mémo,  et  b  laquelle  noa  lectearaaont  d^à  iniliéi 
(V.  Bmm  ff9mmiquê,  L  YI,  p.  &  aqq.;  t.  XIV,  p.  661  aqq.). 

Après  avoir  donné  un  aperçu  laisonné  dea  iravanx  de  aea  devnneiers  (p,  4M 
aqq.),  rauteur  récapitule  aucciocteBwnt  te  eonimdictiona»  te  répéUtionai  Isi 
ineobérenoes»  te  diflérencea  d'idéea»  de  atyie  elde  langage,  en  un  moi  loualei 
caractères  Inlrinaèquea  qui  témoignent»  dans  te  abc  premiera  livrée  de  In  BiMe^ 
d'une  grande  diversité  d'époquea  et  d'écrivains  (p.  497-MS).  11  passe  ensuiie  I 
l'exposé  de  ses  prapeaa  vuea  par  rapport  à  cea  queeiiona.  La  tradition,  dit 
M.  Knobel,  désigne  Mené  comme  celui  qui  tira  braêl  de  l'Égypte,  qui  en  forme 
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m  pwpio  et<pii  lui  éoaa^  <e»  îDstiUiUons.  Gela  etl  vrai  en  généraL  Mou»  érigea 
ea  flOèl  le  tabeniaela<{iii  devait  servir  dedemewe  à  Jéhovah  et  étra  le  lien  de  aoa 
ealie  {Smd$,  xxv-xzxi).  U  lemit  aux  Aarooidea  et  aux  lévilea  la  eharge  de 
loaleaieBfiMictioiiaaeeerdoialeB(li»IMpH^  Il  ordonna  deeelTrandea  et  des 
aaeriftGea  {ibid^p  i-vn),  fonda  dea  félea  {Aid.,  zui)  et  promulgua  de»  lois»  oeilea 
notunneat  «loi  eoaoement  le»  purillcaiiona  (ièMl.,  xi-xv).  U  mit  aussi  |iar  éetit 
qoekiDea  |N»seri|»lionaa  eomme  par  exemple  le  HMdfw  (Bsodi,  zx»  S-iT);  mais 
on  n'en  eouialt  ni  le  nombre  ni  Vimportanee.  Kotie  PeniaienquA  ne  oonlient  pins 
««mne  pitee»  en  eOét»  qne»  dan»  sa  forme  actuelle»  on  puisse  fiiire  remonter 
jiaqn'k  lui»  pe»  même  Smiê,  m^sm,  LMNquê,  i-vn,  ii*xvii,  IVomtrai,  x, 
i-g^  ZB»  que  fileek  lui  atHiboe  san»  molUk  suillsanis,  et  qui  portent»  comme  le 
reste,  de»  traces  évidentes  d'une  époque  piua  récente. 

hà  mnda  I»  M,  le  plus  ancien  qu'ait  possédé  brail»  Ait  composé^  sekm  toute 
apparence,  dan»  la  FalesUne,  pur  un  prêtre  du. tempe  de  SeQl  (xi«  siècle  avant 
lésua  Ghfiei).  Cfllui*ei  eut  h  sa  disposition,  pour  la  rédaction  de  son  ouvrage,  ua 
ecKiain  nombre  de  doeumenta  éciita,  tel»  que  le  journal  des  campement»  du  dé- 
aert  (Nêmbm,  xxxiO,  dsa  dénombrement» de  tribus  etde  (iimilles(iMd^  i,  m,  xxvi), 
de»  tables  généalogiques(&MdB,  vi,  I4sqq.),  la  liste  des  viDea  dont  les  braélitsa  se 
IfouvèientenpoBseasion  iorsde  leur  premier étabiisaementdans  lepeys  d»  Kanaan 
{Jomi,  xm-zxi),  etc»  ûueh|neemnes  des  loi»  qu'il  rapporte  appartiennent  peutFéire 
aussi  à  cette  catégorie.  Existait-il  quelque  pièce  d'origine  mosaïque,  il  n'aura 
pna  meeqQé  non  plus  de  la  recueillir.  En  général,  cependant»  il  semble  avoir  cet 
qpé  aa  lét^ialation  sur  les  inatlmtion»  et  iea  ooutuaMa  exislantea  à  son  époque. 
l«a  partie  narrative  ou  historique  est  prise  dans  la  tradition  orale,  ce  qui  n'em- 
pêche pn»  qu'elle  ne  soit  d'ordiaeire  plus  digne  de  Uk  et  moine  chargée  de  aas^ 
TeUtottx  que  le  rédtdes  émvsins  pœtérieufa.  En  somme,  Tceuvie  entière  oifta 
depola  le  début  jusqu^è  la  fin  le  mémo  ceraetèie  littéraire,  et  dea  marquée  pai- 
pubis»  d'unité.  Elle  comprenait  notansmeat  :  CMi^  i-n,  4e;  v<-vi,  •«as;  vu» 
4-M;  vm,M9;  ix^l-IT;  X,  1-7,  t-88;  etc.  etc»;  JMSranseM,  xxxn,  dë-d»; 
XXXIV»  i-t,  7*9;  Jotué,  IV,  16- 1»;  v,  10-lS,  ete.  Cet  écrit  a  servi  de  bese  au  Pen- 
taienque  »  ou  ph»  enclement  è  VRanteuquet  puisque  en  feit  néoeesairemeot 
partie.  A  ce  point  de  vue,  on  pait  l'appeler  le  Llim/MaHMilal;  il  est  aussi  gé- 
néralemeot  connu  sous  le  nom  de  Document  ^MUM». 

Ce  premier  recueil  de  législation  n'eut  pas  un  caractère  oJAcIel  ni  Gsreo  de  loi. 
£n  eli^,  plusieurs  de  ces  disposîtkNkS  ne  Turent  point  mises  en  pratique  dans  les 
temps  qui  le  suivirent,  celles,  entre  autres,  eoDoemaol  le  mode  de  la  célébration 
de  la  pèqne»  la  dîme,  la  Tétc  solennelle  des  Expiations  {lévUipÊâ,  xvi),  les  annéea 
aabbalique  et  Jubilaire  («frid.,  xxv,  S-7,  g  aqq.),  etc.  Ce  iblt  explique  que  d'eutrea 
nivaux  du  même  genre  aient  pu  se  produireenoofe  phis  terd.  JUnsI,  noua  avons 
d'abord  le  livre  des  Guerres  monSo  (cité  Nmhresy  xxi,  14),  qui,  commencé 
du  tempe  de  David,  fut  repris  et  terminé,  sous  le  règne  de  Josaphat  (Mé-ii» 
ivinl  Jéaua<Uirist^  par  un  lévite  du  royaume  de  iuda.  On  lui  doit  notamment 
Bmém,  xiT,  xv,  xxv,  3 1  -34,  xux,  Eoedii,  n»  1 1-19,  etc.  Le  Uvre  du  Ih-oU  (Itznn  190), 
qim  Umd  (x»  1»)  nous  iaiteonnaltre^  vient  ensuite.  Gelui*ei»  dont  le  pertie  pifml- 
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tif«  reoMwtoM  règne  de  Stlonon,  Ail  rédigé  par  un  lèvlla4a  rayamne  én  IM, 
éÊM  les  pientèfn  années  d'HIakits,  c'ei^k-dire  vers  f fi.  n  Ihral  lui  rapporter: 
Qtnim  XX»  l-tr,  xxfin»  ti*ft,  ele.»  xxxfin,  la  plus  grande  peMiede  xu  k  l, 
l»eittO(Mp  de  paaaa^  dans  rJtosdr,  le  tMMfw  et  lea  IfoMbr»,  enllii,  nmmn 
mm.  If,  44-41 , 46*49,  eta.»  xxxm,  JM»  n,  aie. 

Laa  trois  Biries  (pie  uoiia  Teiions  és  pesser  en  revue  exialeieiil  tfMl  è  perif 
JeuISMnt  cliaeini  d'âne  conaldératton  phia  on  iMlns  f^rtiide»  lotaiiue  les  rtAMM 
d*HMdasinapliérentènnécrltain  originaire  dn  royamiied*Isfaâ,et  qu'ion  oobibh 
le  iiAovùte,  ridée  de  las  ftmdre  enaeiable  ei  de  eontrikner  paf  oe  luaianiBMenil 
réiabUaseflMBi  de  la  loi  théoeratlqae.  H  pril,  eomoe  Mua  ravooa  dit,  pour  iesa 
de  son  travail  le  ÎJvn  finttdÊUttiUotf  dont  II  adopta  le  plsft  al  ijn^l  lepradilsft  iMt 
entier,  en  y  inlercalant  de  nombrenx  exlralla  do  Hm  ém  Ûmrrm  et  du  Mm 
Al  Ml. Qiioiqie néant  ttbrament  de  aea  ao«wa,  lien  reapeeio généralement  le 
texte,  ^1  aeoMe  avoir  poor  Inl.qoeliine  ahose  dt  aaeié.  TMMemNit  préoeeapé, 
et  aottvent  a vee  aoeoès,  de  lea  eooollier  enite  etlei»  il  n*j  léeaail  pae  teK^oore,  et 
lataeeperaer  k  elieqiieiiiaiant  le  nain  d»  eodipNalenr,  Un  grand  noiHbr*  de  aN^ 
eaanx,  tantôt  Awgéa  de  tooiaa  plèeee,  teniftt  foooeHIia  tlHenfit  Inl  A|ipeiiinMeHi 
enasl  en  propre  ;  ee  aont  Botammeoi  :  flan»»,  ii,  4s;  rr,  $ê;  vi,  l-t;  xxa,  t-lf  ; 
xvHi,  t-di;  xxxo,  $-13,  Sl-H;  xxxm,  t-l7;  Mmâi,  iv,  l-lT;  BmHrmmm,  mm, 
44  aqq.;  Jmm4,  vi.  Il,  it,  li  al  qiieliinea  ioiraa  veiaeis.  Oea  aMP|«ea  eertalnss 
pemiêuent  de  inar  trèa-opproxtoathemMI  régo  de  eatie  eovpoiitlon.  flto 
eonnsll  la  défkeiion  des  Édoeiiies  («Mm,  xxvn,  4e)  ;  etto  t'iniéioase  k  ftinlva  et 
à  Babylooe,  et  en  parle  en  connutR^ance  de  cause  (M.,  x,  8  sqq.);  elle  nieti 
eontrllMitioR  les  mytbea  religieux  de  l'Aske  orientale,  ceux  de  l'Éden,  da  jardin 
de  Dieu,  dea  neuve»  du  paradis,  du  figuier  et  des  grilBMiB,oic«  (iMd.,  ii,  sqq.); 
aon  récit  au  sujet  des  Kaïnites  {Und.,  iv)  révèle  mémo  qoêlques  dennéee  s«r  les 
Contrées  et  les  populations  de  l'extréaM  Orient.  Des  notions  de  oe  gonre  ne 
s'explifoeol  chez  les  iiébren  que  psr  leur  contact  avec  les  Assyriens.  L'anianr 
n'a  donc  pu  écrire  avant  le  vin«  sièale,  ni,  sekm  d'antna  signie»  avant  les  dsr* 
nières  années  du  règne  d'Hiskias. 

L'œuvre  jèhoviste  ne  parait  pas  avoir  eu  au  début  un  succès  bien  éclatant 
Tout  au  moins  rutr-elle  bientôt  oubliée,  ainsi  que  les  trois  écrits  antérieurs,  sa 
milieu  de  l'impiclé  croissante  des  règnes  de  Manassé  et  d'Amon.  Ce  ne  Tut  que 
jdans  la  dix-buitièiDe  année  de  Josias,  au  moment  de  la  grande  réforme  religisuas 
qoi  signala  ce  règne,  qu'elle  reparut  auginentôn  île  presque  tout  le  Deutéronme 
et  de  quelques  Fragments  de  Josui^.  Dos  loi  s  le  grand  travail  séculaire  se  trouva 
terminé,  et  le  Penlaleuquc'  domcurs)  irrévocabloiiieiit  Hxé.  Sauve  perdes  prêtres 
lors  de  la  ruine  de  Jrrnsnlein,  il  !>ortit  aver  caw  de  l'exil,  et  t'ul  déclaré OBfin  sotsn- 
neliement  la  loi  suprême  el  immuable  d'Israël  {  ychèmic.  x). 

Le  système  de  M.  Kiiobel  relativement  à  l'origine  el  ii  la  composition  des  s^ix 
premiers  livres  de  la  Hible,  que  nous  venons  »Vr'î(|nisser,  e-^t,  eonime  on  le  voit, 
un  peu  plus  compliqué  que  celui  de  la  plupart  <ii'  si  s  devnncieris  ;  il  l'est  moins, 
loulefois,  que  celui  d'Ewald,  el  il  s'appuie  surtout  sur  des  eonsidéralions  d'un 
oidro  beaucoup  plus  scieiilittque.  iUm  ne  saveiis  trop,  pourlanl»  si  Tailleur  oe 
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s'est  pas  eiieore  llitté  d'atttladre  ici  parfois  une  précision  plus  grande  que  celle 
dont  ees  matières  sont  stneepiiUas.  Gonmiaiit  nê  pas  la  croira,  lorsqu'on  le  voit 
Ibreé,  par  exemple,  de  rapporter  ItiUméme  k  des  époques  aosal  éloignées  les  unes 
des  autres  les  passages  dans  lesquels  il  prétend  retrouver,  au  moyen  de  rappro- 
ebemenls  et  de  distinctions  d'une  subtilité  exliéme,  le  Hore  du  Droit  et  le  Uoredet 
Ovumtf  Pub,  rapplicatioa  qu'il  fait  de  cas  titres  est-elle  bien  suffisamment  justi- 
fiée? Les  matières  qu'il  range  sous  la  second  (voyez  pag.  647  sqq.)  pourraient 
porter  h  en  douter»  tout  au  moins  pour  oaluinii.  On  ne  comprendrait  point  fion 
plus  sans  quelque  peine  que  le  JéhoTisie»  du  moment  qu'il  voulait  donner  à  con- 
naître le  document  auquel  il  faisait  de  si  fréquents  emprunls,  ne  Tefit  cité  qu'une 
seule  fois  et  dans  un  passage  si  secondaire  {Nmbm,  zxi,  14,  U).  A  cet  égard» 
nous  continuons  donc,  quant  à  nous,  à  tenir  pour  vraisemblable  l'opinion  de  ceux 
qui  considèrent  ces  deux  livres  comme  composés,  au  moina  en  grande  partie, 
d'anciens  diants  populaires  retatiâ  à  des  traditions  ou  à  des  événements  natio- 
naux (T.  notamment  BledL,  MMeUaig  in  dot  À,  M.,  p.  lM).*Qooi  qu'il  en  soit 
de  ces  détails,  le  mérite  des  recherches  de  notre  émlnenl  exégèle  n'en  est  point 
diminué.  Mes-d  ont  établi  on  confirmé  bien  des  points  dont  la  critique  devra 
désormais  tenir  compte,  comme,  par  exemple,  rimposslblUtéde  s'arrêter  enoofe, 
dans  l'analyse  du  Pentateuque,  k  des  éléments  élohlstes,  Jéhovistes  et  deutérono» 
misles.  Cn  somme ,  It.  Knobel  a  rendu  un  service  considérable  à  la  science 
biblique,  et  produit  une  œuvre  dont  l'Allemagne  peut  à  bon  droit  se  glorifier. 

A.  Stap. 


POÉSIE 

Aut  d^fii  i:i<'i<isr.  —  Gbdichte  von  FBiSDRicu  Utts.  —  Saint-Gall.  1861,  — 
Gunosilét»  d'Alsace.  —  3«  livraison.     i»  année.  —  Coimar. 

Ceux  qui  ont  cultivé  avec  quelque  assiduité  la  po(>sie  allemande  contemporaine 
eonneisseni  au  moins  le  nom  de  M.  Frédéric  Otte.  Ce  pseudonyme  couvre  un 
talent  poétique  incontestable  cl  que  le  présent  volume  suffirait  è  révéler.  M.  Otte 
appartieiu  è  ce  petit  groupe  d'écrivains  qui,  nés  en  Allemaipie,  habitent  l'Alsace, 
aans  eeaser  de  rester,  par  leurs  tendances  et  leurs  sentiments  liH'  rrnro!;,  en 
4'xKnmunntiié  intime  avec  ta  mère  patrie  de  leur  esprit.  A  côté  de  M.  Frédérie 
Otie,  il  faudrait  citer  les  deux  frères  Siœber,  dont  l'un  a  récolté,  avec  un  aèle 
que  Jacob  Grimm  a  su  apprécier,  les  légendes  et  contes  dont  la  tradition  alsa- 
cienne a  déposé  les  empreintes  dans  la  mémoire  du  peuple. 

Nous  recommandons  particulièrement,  dans  le  volume  de  M.  Olle,  les  livres  II 
et  m,  renfermant  les  sonnets  et  les  ballades;  l'auteur  nous  parait  avoir  cultivé 
ce  genre  avec  une  prédilection  que  justifie  le  résultat.  Ces  petits  poomes  sont 
mr^rrjnôs  au  hon  coin,  et  l'on  en  citerait  plusieurs  qui,  pour  lesentiment,  la  penaée 
et  la  fortTie,  l.iissfnt  pou  de  chose  à  désirer. 

Les  négligences  et  l'abandon  de  VimftfOviaatiQn  ont  cédé  devant  un  travail  qui 
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arrive  au  fiai  stns  aller  jiiaqu'à  la  aéetieieise.  Ce  qui  earaelériae  la  poéaie  4e 
rameur,  c'est  uo  aconit  de  vérilé»  ua  ienlimeut  vMtt  et  coocenlié»  mais  qâ 
B'exekit  pas,  fc  rooeasioo,  les  noies  tendces  et  délicates  de  la  pitié  ou  de  rjuaoor. 


OËOGBAFUIfi  £T  VOYAGES 

Dos  Gebiet  des  Weiuen  Flusm  und  desMn  Bemhner  (Le  fleuve  Blano  et  SBS 
iiabiuiats),  von  A.  JUuniAWi.  Brixeo»  1861;  1  voL  petit  io-S  de  Mpagsiy 
avec  uoe  carte. 

M.  Kaufinaim  appartenait  à  la  mission  antrioliieane  qui  fut  fondée  prèa  de  Gon> 
dokmo,  au  point  le  plus  avancé  des  reconnalasanoss  européennes  sur  le  liant  fleufe 
Blanc  (vers  le  quatrième  degré  et  demi  de  latitude  N.),  peu  de  temps  epiès  l'eipë* 
diUon  franco-égyptienne  de  IMO,  expédition  qui  a  ouvert  à  VEurope  Tacoès  de 
cette  région  inconnue.  Le  volumeactuelest  le  résultat  de  trois  années  de  aéjovr  dans 
la  mission  (on  sait  qu'elle  est  abandonnée  depuis  IMO);  c'est  en  même  temps  le 
résumé  complet  des  notions  que  les  missionnaires  y  avaient  acquises  sur  les  pays 
que  Ira  verse  le  fleuve  Blaoc  au-dessus  de  ^harloum,  et  sur  les  popuiatloosqui 
rhabitent.  Ce  mince  volume,  qui,  dans  son  petit  format  et  avec  ses  apparences 
des  plus  modestes,  a  quelque  chose  de  l'humilité  monastique,  n'en  est  pas  moins 
un  des  plus  substantiels  et  des  plus  instructifs  qu'on  ait>  depuis  vingt  am^ 
publiés  sur  ces  contrées  intérieures;  il  ajoute  bon  nombre  de  faits  nouveaux  et 
d'un  réel  intérêt  même  à  Timportante  relation  du  D' Werne.  La  courte  analvae 
que  nous  en  sllons  faire  peut  être  regardée  comme  renfermant  la  substance  des 
informations  que  Ton  possède  aujourd'hui  sur  cette  région,  vers  laquelle  les 
expéditiotts  engagées  en  ce  moment  pour  lu  cecherohe  des  sonrees  du  Nil  tour- 
nent les  regards  de  l'Europe. 

Le  voyageur  qui  part  de  Khartoum,<->par  15»  et  demi  environ  de  latitude  noid, 
au  point  où  le  Bahr-eI-A!)yaii,  ou  ileuve  Blanc,  reçoit  le  Bahr-el-Airek,  ou  fleuve 
Bleu,  qui  vient  d'Abyssinie,  —  relui  qui  part  de  Kbartoum,  disons-nous,  et  qui  se 
porte  BU  sud  en  remontant  le  fleuve  Blanc»  arrive,  après  avoir  parcouru  un  espsee 
de  trois  degrés,  à  une  montagne  isolée  qui  se  dresse  non  loin  de  la  rive  droite 
ou  orientale  du  fleuve,  et  que  l'on  nomme  Djébel-Nyémati,  et  aussi  Djébel-DiDka. 
C'est  là  que  flnit  le  territoire  des  tribus  arabes  (les  Hassanièh),  qui,  depub 
Khartoum,  borde  la  gaurhc  du  fleuvo,  et  que  commoncent  les  territoires  nègres. 
Tout  le  pays,  à  partir  de  Kharloiim  eu  remontant  jusiju'à  Gondokoro,  n'est  qu'une 
suite  de  plaines  immenses,  à  peine  interrompues  i^à  el  là  par  quelques  monticules 
însig^ntflants,  à  travers  lesquelles  le  Nil  roule  lentemeul  ses  eaux  blanchàircs. 
Depuis  le  Djébel-Dinka,  en  remontant  jusqu'au  confluent  du  Sobal  (par  9"  lat.), 
les  bords  du  fleuve  se  couvrent  de  i)ois  d'un  bel  aspect,  m  foîid  desquels  se 

cacbent  toutes  sortes  d'animaux  sauvages;  après  le  Sobat»  les  mes  deviennent 
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Irès-basset»  les  boi»  disparaisseol presque  complètement,  et  l'œil  fatigué  n'aper- 
çoit plus  que  des  ateppes  herbeuses  ou  des  marais  sans  fin.  Ces  marais,  qui 
niveut  le»  bords  du  fleuve,  se  prolongent  jusqu'à  l'entrée  du  territoire  des  Bor, 
environ  per  six  degrés  ei  demi  de  istilode,  sur  une  longueur  de  près  de  quatre 
degrés  ou  cent  de  nos  Ueues  communes.  Au  temps  des  crues,  la  rivière  couvre  ô 
droite  et  à  gauche  cet  pleines  riveraines,  où  elle  laisse,  en  se  retirant»  des 
lagunes  et  des  maréeages  couverts  de  roseeinu  Dans  tout  rot  c<(pacc,  il  serait 
difllcile  de  trouver  un  seul  point  de  débarquement.  A  partir  du  territoire  des 
Bor,  le  pays  s'élève  et  prend  un  aspect  plus  diversifié. 

Dans  l'intervalle  de  quatre  cents  lieues  que  le  fleuve  Blanc  parcourt  entre 
Khartoum  et  Gondokoro,  il  ne  reçoit  que  trois  aflluenls.  Le  premier  est  le  Yal , 
qui  vient  de  l'est  et  se  perd  dans  le  côté  droit  du  fleuve,  aux  environs  du  divième 
df'gri'  de  Inlilude.  Le  second,  beaucoup  plus  considérable,  est  le  Sobnt,  dont  le 
confluent  est  d'un  degré  plus  au  sud  :  celui-ci  vient  du  luashif  de  uioningnes 
qui  couvre  le  sud  de  TAbyssinie,  el  se  forme  de  plusieurs  bnnu'hes  supri  ienres 
dont  iîfîciini^  n'a  rlé  jusqu'il  i)n''seul  expiortV"  •  ou  u"en  a  reconnu  encore  (pie  la 
punie  luliTieure.  Le  troisième  «ftlneiit  est  le  Bahr-el-tihazal,  ou  Eau-des-Gazeltcs; 
eehii-ci  apparlieul  au  cAlé  gauclie  ou  orcidenlal  du  bassin  du  fleuve,  ;m((iiel  il 
se  réunit  il  vin^îl  ou  vlugi-dcuN  lieutîs  au-dessus  du  Sobat,  au  eoinuieueeuiem 
iie  lu  région  des  marais.  11  lui  iue,  uuuiédialement  avant  sou  coulluent,  un  lue  ou 
plutôt  une  lacune  marécageuse  en  partie  cachée  sous  les  roseaux,  et  dont 
l'élendue  varie  selon  les  saisons,  PluMours  branches,  jusqu'à  prrseiii  jteu 
Oiiunies  ou  tout  à  l'ail  inexplorées,  lui  viennent  du  sud,  de  l'ouest  el  du  nord- 
ouest.  Plus  haut,  le  cours  du  Ikuve  Uiauc-  (que  les  indigènes  uouiuient  Kir) 
forme  plusieurs  canaux  parallèles  qui  se  détachent  du  courant  principal,  et 
retournent  s'y  réunir  après  un  plus  ou  luoius  long  intervalle. 

Dans  loulle  bassin  du  fleuve  Hlanc,  la  végétation  Ut  pend  uniquement  de  l'eau 
du  ciel,  car  les  nèi^res  ne  savent  pas  ce  cpie  c'est  que  l'irris'ation.  Le«?  pluies 
tombent  périu  iiijin ment,  et  d'autant  plus  toi  qu  ou  se  rapproche  davantage  de 
l'êquaieur.  A  Griidokoro,  les  premières  pluies  arrivent  généraleuieui  u  la  lin  de 
février  et  ne  cesbeul  qu'au  connnencemenl  de  déccuibrc;  elles  durent  ainsi  neuf 
mois  pleins,  sauf  quelques  interni iltences.  Les  pluies  les  plus  fortes  sont 
tantôt  en  aviil  et  mai,  tantôt  en  août  el  septembre. 

Naturellement,  les  crues  du  fleuve  se  règlent  sur  les  pluies.  A  («uiniok(M'o,  la 
rivi^e  commence  à  grossir  vers  la  fin  de  février,  et  elle  atteint  sa  plus  grande 
hauteur  en  mai,  parfois  en  août.  Gomme  le  fleuve  y  est  très-large  el  assez  rapide, 
la  différence  entre  les  hautes  et  les  basses  eaux  n'est  guère  que  de  cinq  pieds  à 
cinq  pieds  et  demi. 

L'année  se  i)artage  ainsi  eu  deux  saisons  :  la  saison  des  pluies  et  la  saison 
sèche.  Les  vents  ne  sont  pas  moins  réguliers  que  les  pluies.  Les  vents  ir^-uauLs 
durantles  trois  mois  de  la  saison  sèche  sont  ceux  du  nord;  durant  la  s:nson  des 
pluies,  cesuul  ccu.x  du  sud,  sauf  deux  mois  de  vents  d  esi.  au  commeuccmenl  de 
ttUe dernière  saison,  el  deux  mois  de  vents  d'ouest  à  la  lin. 

Plusieurs  iudices  signalent  le  territoire  où  càI  situé  (ioadokoro  couiine  1  exiré- 


OMté  d'uno  n'gion  wlCMik|He.  Hcw-MlriMMiil  on  y  ressent  d'assez  fréquMli 
tfMnjtteim^als  de  lerre,  elles  seoousietsonl  parruis  violenles,  mais  on  troue 
•utsi  sur  le  sol,  luék's  a  d'aulres  pierree,  des  fragiiieuls  de  basalte.  Les  Baris, 
indigènes  de  ces  cantons,  ont  à  ce  sujet  une  légende  où  il  est  quosUoa  <le 
«Nubuts  de  montagnes  entre  elles,  de  montagnes  déplaeées,  ele.  C'est  aîoii 
((u'aulrefois  les  Pèlasges  transmirent  aux  premiers  Hellènes  leurs  récits  légeo- 
éûim  ét  h  bm  te  litam  cqbim  Im  dieux»  ei  de  ï'miêmmaÊi  d'0«a  m 
Pélion. 

Il  est  remarquable  que  les  températures  extrêmes  sont  beaucoup  moins  élovm 
à  Gondokoro  qu'a  Khartoum.  Dans  la  première  de  ces  deux  places  (îi  quatre  degrés 
et  demi  au  nord  de  l'équateur,  ainsi  que  nous  l'avons  dit),  le  thermomètre 
Réaumur  n'a  jamais  dépassé  30  à  31  degrés  (de  janvier  à  roara,  dans  ta 

saison  sèche)  ;  à  Kliariouni,  il  motiio  jusqu'il  44  degrés  à  l'ombre.  Par  contre,  le 
plus  bas  où  l'un  a  vu  dcsrpndre  le  Iherniornèlre  à  Gondokoro  est  16  ou  17  degrés 
(en  juillet  et  uoùt,  nu  milieu  de  la  saison  '1rs  pluies),  tandis  qu'à  Khartouiu  la 
température  imiiima  tombe  à  K  dpfîF-rs.  Il  <  si  vrai  que,  même  au  plus  fort  de  la 
saison  chaude,  on  éprouve  après  U-  <  Muclier  du  soleil  une  sensation  de  fnnd 
assez  vive  ;  il  résulte  de  celte  tranHilJon,  l  ontmiremenl  nnx  idées  rerurs  mit  le 
rVim^i  nlrieain,  que  la  saison  fièdie  engendre  ici  plus  dd  maladies  Que  km  ueui 
mois  de  ia  saison  pluvie^ise 

On  se  figure  aisémenl  ijuelie  dml  i  Lie,  sons  un  eiel  a  la  luis  aussi  chaud  rt  hii?*:! 
humide,  1«  vi^^m  ur  de  la  vé«jétation.  Lts  larôls  sp  cornposenl  principaleuient 
d'acacias  elde  mimosns.  I,  (  béiuer  et  Vciiphorbio  {jitjantea  coiniiicncent  à  devenir 
fr^uents  a  partir  du  seplieuie  pernlléle,  et  ils  le  sont  d'autant  plus  qu'on  s'a v«t»c*» 
davantage  au  sud.  Le  palinier-doum,  »i  In  quenten  Nubie,  ne  dépas  r  ^mji  rt  le 
neuvième  degré  ;  le  palmier-doleb  est  au  contraire  irés-coiinaun  dans  U  s  Uirri- 
loircs  plus  men  lionaux.  Les  premiers  baobabs  se  moulreul  à  la  hauteur  de 
Gondokoro.  Partout  i  iierbe  prend  des  proportions  telles,  que  los  liiifïles  eux-mèrnes 
y  disparaissent;  et  dans  les  lagunos  qui  bordent  le  fleuve,  les  roseaux  atteignent 
une  lihuleur  de  vingt  à  vingî-cin  i  pieUs.  Quand  on  is  éloigne  de  la  vallée,  à  drtïile 
ou  à  gauche,  et  que  le  lenaai  selèvc,  la  végétation  prend  un  asp»  <  i  iiiliiitiii'3nt 
plus  varié  ;  des  arbres  d'une  très-grande  hauteur  sont  si  élroilenienl  lié>  entre 
eux  par  d  inextricables  réseaux  de  plantes  grimpantes,  qu'il  est  bien  diJiiciîe  de 
se  frayer  une  route  au  uiiliuu  de  ces  sombreji  labyrinthes,  domaines  étemels  d'in- 
uombrnblcs  tribus  d'oiseaux  et  de  singes.  Telle  est  la  i>4iauié  de  ces  forêts  viciées, 
dit  l'auteur  dans  son  enthousinsine,  que  les  forêts  si  célèbres  de  l'Amérique  ne 
sauraient  leur  élre  comparées.  La  bc  tiouve  l'arbre  h  beurre,  ainsi  nommé  à 
cause  de  la  pulpe  bulyreuse  de  son  fruit,  dont  la  saveur  est  trcs-agréable  ;  là  croit 
le  bienfaisaut  tamarix,  dont  les  propriétés  fébrifuges  soui  bien  connues  ûtis 
uègret. 

De  même  que  la  vie  végétale,  la  vie  animale  se  distingue  par  une  expansion 
prodigieuse  et  une  variété  infinie;  mais  aussi,  comme  dans  toutes  les  conlrces 
équatoriales,  elle  se  Tait  remarquer  plus  par  la  masse  et  la  vigueur  que  par  la 
délioaiesse  et  la  grftca.  Les  eaux  abondent  en  poissons,  ressource  principale  des 
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riverains,  el  quelques-uns  ont  des  projiorllons  énoi mes.  \,o  lourd  liippopoloinfl, 
le  redoutable  cro'îodile  el  des  lézards  auipluljies  de  quatre  pieds  ni  plus  de  lon- 
gueur infestent  les  lleuves  el  les  l.jganes,  d'où  scaiblt  iiL  surgir  des  myriades 
d'iosectes  malfaisants,  flruu  de  ces  eliaudes  conlrées:  dans  les  hautes  herbes  et 
(luiis  le  couvert  des  forêts,  ce  sont  coinin(?  des  luui  aiilieres  de  reptiles.  Orlains 
serpents  ont  jusqu'à  V!u;;L  pieds  de  lougueur.  Sauf  le  loup,  l'Afrique  n'a  pas 
(1  iii  iiaux  de  jiroie  qu  oii  ne  trouve  ici.  !l  y  a  deux  espèces  de  lions.  L'éléphant  va 
par  uonpes  de  plusieurs  centaines  d  iudivitius.  La  girafe  aux  habitudes  inof- 
fensives  erre  aussi  par  troupes  de  treulê  à  quarante.  Le  rhinocéros,  au  contraire, 
vit  isolé,  ainsi  que  le  zèbre.  Un  des  animaux  qui  tourmentent  le  plus  les  lu  ^l  es  est 
klunie  ;  il  diffère  beaucoup  du  buffle  d'Egypte.  On  dislingue  plusieurs  espèces 
d'antilopes  el  de  gazelles.  Ici  comme  partout,  l'autruche  est  difficile  à  chasser.  Sa 
chair  est  très-estimée,  moins  cependant  que  sa  graisse,  que  les  nègres  regardent 
cumioe  un  spécifique  souverain  contre  IM  doiUeiirs  rhuantiiaiaJaB.  PtrnU  \m 
olKaux  de  proie,  il  suftit  de  mentionBer  l'aigle  ei  le  vautour. 

Cette  vaste  région  des  peupias  noirs,  qui  commence  vers  le  t9*  dffffé  fie  lali* 
tttde  (là  où  fiait  le  domaiie  des  Uiim  anbai)»  et  qui  se  prolonge  au  sud  jusqu'au 
#  (ic^ii ,  où  s'arfétiQt  aetueUement  Jm  momSmwm  «aiopétiiiiei;  eotir 
grande  région,  diaNMoaii  M  itoTenBa  une  auail  mnbmm  popuialioi 
qfi'oa  pûitffill  It  MppoMHr  :  alla  iknt,  outra  la  natam  taialibia  #wm  |»rtia 
MMénMe  de  la  vallée  du  fleuve^  I  ae  que  taa  tribni  noirea  aoiit  lièa^fiiklea 
WÊtMq/ÊmmX,  ae  q«|  ait  imt  anita  aéonaaalfa  da  leur  genre  de  vie;  ear,  à 
taipllM  daa  Ghllloidi  et  daa  Bari»  toutaa  «oat  noaiadea.  Gomma  ellea  poa* 
Mat  de  Bonbieia  nooiieani.  il  leur  faut  ebanger  de  plaça  taloa  laa  laiaoM^ 
lieltaioataiaalbaulii  d'avoir  dmnt  aUea  de  vaitea  élaiiduaa  da  pftiniafaa.  H 
M  hiao  eoBoa  que  la  vie  puwnwl  paalaialB»  à  phn  fiiiia  raiaaD  la  via  anaaia 
Im  peaiiiaa  dwaaaiiia,  eat  eamlie  an  dèvalappameat  de  la  populallan. 

Itfaqim  aoauaaaoa  ta  laiaan  des  pluiaai  <m  voit  iDtttaa  laa  Iril^ 
fialériaur,  où  eltas  trauveroot  dea  plaoea  ftvotablaa  pour  y  aamar  tm  paa  da 
dMwa»  où  lea  Ibréta  foiirDiroQt  dea  fhiils  sauvages  en  abondanea,  où  taa  traupaaiii 
mat  de  rbarbe  è  aaliéié.  Anaal  cetia  époque  de  l'année  eaipalta  pour  les 
aègrwun  leaspa  da  Ueiae»  coaune  pour  taa  pùlrea de  ta  BuisBa  et  d«  Tyml  ea 
fB'ili  namoMt  VAIfmÊÊU^  ta  tampa  du  pâturage.  Bt  ita  nomadtoam  ainai  daaa 
kl  haulaa  tanea  juM|u'ù  ce  qut  ta  aéchanaie  les  oblige  de  se  rappiocher  du 
Umèt  où  ita  aa  eopsiruisaot,  avae  dea  loaeaux  et  de  ta  bouie  da  viehe,  daa 
baosi  qui  sont  leurs  abris  taniporaires. 

MadanaaooeMamUe»ta  popotatiolinairadubautNilt  ùpartirdu  tl»dagiù 
èilaiiaude  oft  naua  aa  avooa  marqué  ta  limita  Ibnna  quatre  grandes  diviaioos 
diiitagnésa  par  tauia  idlooeii  quoique  eaa  idiomaa  paraliaaat  éma  aortia  origi- 
aiiiSMat  d'une  même  aoucba, 

i«  Laa  CbiUoukt  vace  pufemant  nègco  qui  babita  ivr  ta  rive  ganeba  on  ooei- 
éinista  du  Banva,  deputata  voisinaga  du  nyébai^Dinka  jusqu'au  Babr«Mbaaal.  A 
roaast,  ils  confinent  au  Kwdotan  et  aux  Arabaa  nomades.  Pbiiiquamaot,  ita  aont 
fattafértauiaanx  pauptoa  du  Bnd;  mai%  aaotade  loutaa  taa  populaltotti  dutaant 
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Nil,  ils  sont  réunis  sous  i'auloritc  d'un  mak  ou  cheC  unique,  et  relie  unitr  U-ur 
donne  une  fitrcr*  que  ne  possède  aucun  de  leurs  voisins.  Aussi  se  sonl-ils  fjii 
respecier  des  Turks  égyptiens.  Ils  sonl  à  ta  fois  pasteurs  et  agrioolcs.  Leur 
langue,  t|uoique  distincte,  a  beaneoiip  de  rapports  avec  celle  des  Dinka. 

2»  Les  Nouer  iiabilenl  au  sud  des  Cliilloiik,  en  j^r-inde  ],artio  à  la  droite 
du  fleuve  Blanc,  bien  qu'ils  possèdent  aussi  une  certaine  portion  de  la  rive 
gauche  au-dessous  du  Bahr-el-Ghazal.  Leur  territoire  commence  au  Sobat  infé- 
rieur, dont  ils  occupent  les  deux  rives.  C'est  une  race  bcUiqueuàe  que  tous  se» 
voisins  redoutent,  et  où  les  Turks  n'osent  pas  venir  chercher  des  esclaves.  Ib 
cultivent  beaucoup  de  doura.  Ils  sont  grands,  vigoureux,  bien  découplés,  et 
beaucoup  d'entre  eux  présentent  une  coupe  de  physionomie  tout  à  fait  eoro- 
péenne.  Leur  organisation  est  patriarcale  au  plus  haut  degré;  chaque  ttwSBt 
forme  un  village  distinct,  dont  le  chef  a  le  Utrede  Jkng-did,  ce  qui  signifie  <  le 
grand  setgneur.  »  Chez  eux  coaune  chez  tous  tes  autres  peuples  de  cet  obbIbqs, 
les  hommes  vont  à  peu  près  nus;  les  jeunes  filles,  et  surtout  les  fimiDieB»  sootai 
peu  plus  vêtues,  bien  qu'au  total  elles  soient  beaucoup  plus  soueieuaesde  iMiura 
que  de  vêtements.  Une  de  leun  grandes  idées  de  la  lieaulé  féminine^  iDdqm- 
damment  du  tatouage,  est  de  se  percer  la  lèvre  inrérieure,  ou  même  tes  ds« 
lèvrse,  et  d'y  fixer  un  cylindre  de  bois  d'un  demi  ])uuoe  de  diamètre.  lie  lao^^^ut^ 
des  Nouèr,  comme  celte  des  CbiHouk,  a  de  nombreux  rapports  avuc  le  dHfci, 
et  la  plupart  comprennent  ce  dernier  idiome. 

S»  Les  Dinka.  Des  diverses  nations  du  haut  fleuve  Btane,  eeUe-d  est  la  ptai 
étendue.  Au  nord,  son  territoife  commence  au  Djébel-DIaka»  vers  le  il*  degré  de 
latitude,  et  il  remonte  au  sud  jusqu'aux  environs  du  &•  degré.  Depuis  leSjjéliel' 
Dinka  jusqu'aux  approehes  du  Sobot,  ils  bordent  la  droits  du  fleuve  IHsne,  qsi 
lea  sépare  des  CbllkNik;  depuis  le  Sobst  jusqu'à  une  trentaine  de  lieues  sa- 
dessus  du  lac  Bsbr-el-Gbaxsl,  récipient  de  la  rivière  du  même  nom,  oe  sontlei 
Ifouèr  qui  bordent  le  fleuve,  et  le  territoire  dloka  est  plus  avant  dans  les  terrei; 
au-dessus  des  Notièr,  les  Dloka  reprennent  possession  de  la  vallée  du  flem  et 
en  oeeupenfr  les  deux  rives. 

Les  Dinka  se  partagent  en  un  grand  nombre  de  peuplades  partieuUèrea,  qui 
se  raltacbent  entre  elles  par  une  langue  commune.  La  plus  septentrionale  de 
ees  peuplades  est  celle  des  Abyalang;  viennent  ensaite,  en  avançant  au  sod, 
les  Agbér,  les  Abouyo,  les  Doof^k)!,  les  Tomk,  les  Bor,  les  Blyab»  les 
Kfèk,  les  Djangbl,  les  Bek,  les  Arol,  les  Ghok,  les  Laou,  les  Atouot  et 
les  Mandari.  Plusieurs  de  ces  tribus,  sur  lesquellee  le  mlssfonnaire  a  iee«flfl 
d'iniéressants  détails,  n'avaient  pas  été  mentionnées  par  les  précédents  voysgeofs. 

La  race  est  très-belle  et  de  haute  stature;  les  tailles  de  six  pieds  sont  nés* 
ordinaires.  Ceci  rappelle  ce  que  disent  plusieurs  auteurs  anciens  de  la  itaïaa 
élevée  des  Éthiopiens.  Leurs  traits,  quoique  noarqués  du  type  nègre,  sont  csm- 
parativement  réguliers,  et  leur  physionomie  est  prévenante.  Leur  earaeièreeil 
moins  sauvage  et  leurs  habilodes  moins  rodes  que  chez  la  phipart  de  lems 
voisifw.  M.  Kaurmann  donne  sur  la  langue  dinka  des  détails  pprticuliers.  fiés 
de  la  moitié  de  la  relatkHi  du  missionnaire  est  consacrée  è  ce  fievple,  le  pltis 
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intéressant,  en  efTel,  de  toiisceux  du  haut  Heuve  Blanc,  en  m^me  tefnj<s  qu'il 
€st  le  plus  connu,  parce  qu  une  siaiion  des  missioQaainîS  {Ueilige  knuz  ou 
i>aiiilt'-Croix)  élûit  t;iijl}lie  sur  son  territoire. 

40  Les  Bari  occu{>ent  les  deux  côtés  de  la  vallée  au-dessus  des  Bor  et  des 
Ely^b,  Il  i  (Jeux  tribus  les  plus  méridionales  des  Duika.  Ici,  le  pays  s'est  élevé 
et  les  iiiaiais  unt  inuL  a  laii  disparu.  De  belles  forêts  régnent  aux  deux  côtés  du 
fleuve.  I>es  liàri  ont  des  halniaiioiis  lixes  et  vivent  {  i mcipalement  des  pro- 
duits [u  ils  tirent  du  sol.  C'est  la  qu'est  situ»-  (.ioudakuru  \par  -i  ileg:rés42'  42", 
Selon  r;itiiriiri,  dtuiL  les  reiîi lions  européennes  ont  lait  un  di^s  iioins  leà  plus 
i  oiiuus  de  l'Alnque.  A  sept  ou  huit  iicurcs  de  Uoiidukuio,  le  llcuve  forme  une 
grande  ile  dans  laquelle  se  dresse  le  mont  Logvek  ;  et  bientôt  après  conimeoce 
une  suite  de  rapides  que  jusqu  à  présent  les  Européens  11  oui  pab  dépasses. 

La  langue  des  Bari,  dont  M.  Kaufuiaun  donne  un  aperçu  grannnatical,  est 
sonore  et  nettement  articulée;  sous  ce'rapport  elle  est  supérieure  à  la  langue 
dioka.  Parmi  leurs  tribus,  on  distingue  les  Cir,  les  Laouci  et  les  Laouda. 

A  l'est  des  Bari  est  le  territoire  des  Béri,  dont  les  premiers  sont  à  trois 
journées  de  Gondokoro  vers  le  sud-est.  Leur  langue  paraît  être  un  dialecte  du 
dinka.  A  roaeti  des  Beri  sont  les  Yang-Bara,  à  six  jours  de  Gondokoro  vers 
le  sud-ouest.  Le  prenier  Européen  qui  les  a  visités  est  le  missionnaire  Morlang, 
en  im.  Bi  ^Mrieat  uoe  liogue  particulière.  Le  pays  est  montueux  el  a  ^ 
beani  litce.  Plui  h  reveat  eoeure  aoot  Im  UÉlfMn,  que  l'oo  désigne  comoia 
n^m  nifmt  cm  anlhropophagee. 

Gei  éMiéers  peuples,  les  Bari,  let  Béri  el  ht  YMg-Btm»  toiil  lee  piM  aviBoée 
4m»  le  Sad  que,  jusqu'à  ce  mmuHL,  le»  EwopéaM  eaimiaaant.  Tout  porl»  à 
efoiie  q«e  lus  produiiM  imiYeUfli  qoe  I'od  neevn  de  ew  ooottte  eilidOMe 
aei  epparieram  de  MVveHoi  10110111. 

y.  s.  M. 


PÉaiODIQUES  ALLEHAKDS 

\29it9chrifl  fùr  aUgmme  Erdkunik,  fieriio,  novembre. 

J.  G.  XsU»  Aneienne  histoire  dea  eouiiole  de  l'AUamique,  et  en  pertieulier  du 
GulfiMceein,  jiiaqu'è  Be^ianin  FnoiUio.  Élude  d'un  giead  inlérdl  pour  lliiatoire 
des  eneieenea  uavigelioi»*  iBUe  est  aoooniNgiiée  d'une  eane.  —  WWl  Stnekir, 
etteier  d'erlillerie,  inairueleiur  de  i'année  d'AoaloUe»  Hoiee  topofiephiiiuea  sur 
le  beule  Annéoie  (suite)*  N«  4.  Topograptiie  des  fouies  d'JBnio^jian  k  Gumuftlths* 
■èh  ei  è  BattMHift  H*  &  Le  oouisdu  KelldWIebeï,  dejuiis  aa  aoufce  près  de  Kers- 
bissir  el  d'Budéràs.  Les  fommnnifelioos  du  cspitaine  Strecker  sont  suivies  de 
fselquss  fensrquss  de  M.  Biau,  eoosul  de  Pruase  à  Tiébiioode,  et  d'une  noie 
complémeotaiie  de  IL  Kiepert  sur  la  carte  où  sont  rapportés  les  levés  lopogra» 
phii|ues  du  espilsioe.  —  Extrait  de  deui  lettres  de  M.  le  baroo  Cmi  de  Dtdttn  au 
doeisur  Bartb.  Dons  la  première  de  ces  lellies,  datée  de  Zanzibar,  S3  mai  I8r>t, 
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M.  dp  Dwken,  loul  j  Lui  n'inis  ili*s  llèvn's  ({iii  l  aviùenl  malmenr,  annonce  l  in- 
k'tiiuHi  uù  il  est  de  partir  sous  qiiiiin'  jours  pour  se  rendre  à  Monibaz,  où  il  se 
propose  de  con.sac  mr  quatre  mois  ù  l'élude  de  la  langue  oiiaink;*.  «  uinl  déjà 
pagKnIilenienI  familier  avec  le  saoïiàliéii  ;  après  quoi  il  se  dirigerait  &ur  le  Kili- 
mandjaro, d  où,  selon  les  cirronstances,  il  (u)nlinuerail  son  voya^^e  soit  dans  la 
direction  du  nord,  :soil  vers  le  nord-ouesU  M.  Thornton,  qui  avait  precédeiDiaenl 
aeconipagne  iedœleur  Livin^stone  comme  géologue,  s'était  joint  \\  lui.  La  secoode 
lettre  est  de  Mombuz,  ù  la  daUî  du  35  juin.  M.  de  D(Kïken  avait  organisé  une  peliie 
caravane  d'une  soixaiiiaine  d'bommes  pour  si^m  voyage  au  Kilimandjaro.  Il  j 
indique  la  marche  qu'il  se  propose  de  suivre  jusqu  aux  grandes  montagnes  aai» 
geuses.  Il  craint  malheureusement  de  trouver  les  populations  peu  favorabiMMii 
disposées.  —  Appendice  aux  nouvelles  du  voyage  de  Burke  dans  l'ialèriMr^ 
l'AustriUo.  Dès  qu'on  a  connu  à  Melbourne  (Australie  méridional)»  la  iiwBwiiKif 
imm  4n  foyage  de  M.  Borke,  VEj^hraUm  Committm  i  organiié  UM  expédAioa, 
MHit  la  cooduaede  M.  HowiU,  pouraMar  à  la  roehareho  du  voyageur,  o«  UmIm 
Mhia  relfMvar  wm  vestiges  at  «ulrre  sea  tiaaaa.  M.  Howilt  lateoora  na  dépôt 
d'honana  et  de  provisions  au  Coopér  a  Creek  (point  de  départ  ét  Bvka),  et  de  là 
ae  portandiftelenefil  a«  nofd,  van  la  Ml  da  golfe  daCarpentaiia.  Celle  KfM 
dttfaoïe,  qvft  aitarileqia  BurkaataiiehaWa»  atl  da  foatra  àdttq  degrés  plus 
afflealale  ^m  «ÉMa  da  Xac  Ootiall  Muart  Ai  mâmt  lÊmps,  piuriauia  baïaaai  i 
vapaar  paMMUda.diBéiaDla  painia  da  la  eèla  nrijaiala  panr  la  golfë  da  Garp«K 
tarie.  Le  rendei-voae  général  etl  à  rembouehun  da  la  iMèn.  Alhaïf»  d'im  aaa 
troupe  cMaia  à  aal  eMM  se  portait  au  wd  daoa  rioiérianr»  à  la  imaniia  de 
l'expédliioo  partie  de  Mattiama.  Cet  anaaniila  d'expédiUons,  qu'allia  aient  aa 
•an  poar  iMtatdeiatnMvar  fiaikeim  aae  Ineea,  ne  peiirenl  Man^aer  d'ejealar 
eonaidérablenieat  aux  oolknia  acquiaea  mit  la  eaaiiaeit  awtraiieD.  Ihie  aalM 
nouvelle,  plus  Importante  encore,  a  été  apportée  en  Europe  par  un  numéro  da 
VAddaidê  Otesmar  du  il  septembre  dernier.  Vae  Douall  Stuart,  à  peine  reposé 
de  son  précédent  voyage,  étsU  reparti  au  commdbeemenl  de  Tannée  (IMI)  pour 
reprendre  son  entreprise,  et  on  annonça  que  cette  fois  elle  a  été  couronnée  d*aa 
plein  succès.  L'intrépide  explorateur,  sprès  une  marche  de  huit  mois  entiers  aa 
aùivanl  la  même  ligne  (|ue  dans  son  dernier  voyage,  était  arriyé  k  une  dialance 
du  golfe  de  Carpentarie  qu*il  évaluait  à  90  mlUes,  I  un  petit  lac  qu'il  a  nommé 
Newcastle  Walert  là,  las  aMsquea  dea  indigènes  i'avaisnt  aUigé  de  ehangersa 
direction,  mais  il  n'en  émit  pas  maina  anrivé  au  Poit  Angusia,  en  bon  élat  de  sanié 
et  sans  avobfprouvé  auoune  perle.  Ainsi  la  grande  enlmpriaa  ait  aeeenpile;  la 
eonthientausinliett  a  élé  traveiaé  dana  taule  sa  largeur  d\mee5ia  à  iianttt.  Oa 
aura  prochaineoNnl  Isa  déMli  de  ce  ménanfele  vayaga^  —  flur  rétabUsasamt 
d\me  ligne  télégvaphique  entre  f  Rnrope  at  l'Asie  erlenlal*.  BxHilt  et  iraduil 
d*nne  noie  (ruase)  de  M.  Vénênàtf,  —  La  trsmhlswent  daisttade  Mendesa.  las 
détails  donnéa  id  sur  la  lerrihia  ealasiinpiw  qui,  te  te  mars  IMI,  a  leufoité  da 
Ibnd  en  comble  la  villa  da  Handesa,  aoni  tirés  des  Joumani  da  T  Amérique  dn  M* 
—  Sur  la  pèche  du  grindvnie  aux  HeaMoS. 
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BlOGRÂPUiid 

Tl^e  autobiofjraphj  of  miss  CormUa  KnùjlU^  lady  ruuii.nninh  of  the  Puart-^s 
ChuilùtU  ùf  Wdlm  (Auk>l)io^i  iipliic  de  madeinoi^i  Ih  (^onmlie  Kni^ht  , 
dame  de  compagniâ  de  ia  ^mce&sic  CiivloUfi  Uu  (iailes).  %  vi^iuuius^ 
Luiidrcs,  18GI. 

Cette  auiobiographie  est  un  iorl  long  commérage,  parfois  amu&ant,  nxis 
ïMt'went  inslruclif.  Celle  vie  prolongée,  dont  on  raconte  les  épisodes  les 
plus  utiiiutiaux,  s  étend  depuis  le  règne  de  (jeorgo  li  jusqu'à  oetui  de  la 
reine  Viclorio,  puist^ue  Gomélic  Knigiit  vint  »u  niunde  en  4757  el  mourut 

en  1837.  Ce  livro  elTlrtire  tout  :  les  srIoiîs  df  Parm  et  les  boudoîrs  dp  Home 
avifii  M  Hé¥otulu>u  Iran.Lii^^e.  les  iitiioois  scandaleuses  de  Nelson  et  de  lady 
Uantillon,  la  eonr  de  iirorti^  111  iivariL  qii  il  lût  nttetnt  d'nîiénnllnn  ntentale, 
les  haiiiitulrs  i-iiohies  du  regeiU  d  Anpiii  Lci  le,  la  vie  niiiltiourouse  et  cioUrée 
de  sa  ()ile  ,des  anecdotes  piffiinntJîR,  miiis  plus  nn  moins  Rpocrypiies,  sul*  tous 
les  pt'faoiinageii  remarqnffliles  lie  cl'IIc  (-[HMiue  i'n'(niii('.  Miss  Kni'^lil  :«  véeu, 
(Mandant  tout  le  rours  de  sa  iou;.;ii('  rxisiem  o,  ilauï*  I  inlunile  de  personnes 
Maies,  el  i  ou  [xuit  dire  qu'elle  eiiiporla  dans  sa  loinlM'  Ih  fol  dans  la  divi- 
ftite  réeUt  dtti  <^un>iuie8,  ciUte  doai  eUe  fut  sans  doute  te  deruier  croyaiit 
lincèf©. 

I/e<lit«ur  de  ces  uumoires  désigne  M"«  ICnight  comme  <  un  exern[»lo 
LrilliHil  iout  rc  qu'il  y  a  de  aieilteui'  diiiis  i  i  Iriuoie.  »  laui  jus  m!  eu 
est  ainsi,  car  il  nous  semble  que  le  triii  i)redomin;ujt  de  son  auiicù'Pe  i»si 
une  eu^essivi^  {tnideuce  mêlée  à  un  cliannont  êgoïsine.  Certes,  elle  savait  sur 
le  bout  du  Uoigt  toutes  les  règles  des  bienséances,  tous  II»  détails  de  l'éti- 
quette la  plus  scrupuleuse  :  e  t^l  JKiMi4:*'!iu  m  si  vous  voulez;  mais 
Dangeau  n'a  jamais,  que  nous  sucluuu^  du  uiuitts,  été  <îité  (x>fiuiie  uiudè|0 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  nit  iiledr  dans  Thomme. 

I.  i  (l;mm  de  eomfiii^nie  ;i  coudoyé  dans  sa  vie  bien  des  huuitnes  distingués. 
Ptiniaai  qu  dlf  t^l  ciicuii'  à  l'école,  elle  rencontre  Maïai  cl  parle  de  ses  «  traits 
repoussants.  »  Chez  sir  JOvSliua  Beynolds.  elle  se  trouve  avec  Johnson,  Uurke  el 
tiuldsiniUi ,  liuikc  bUiLuul  lui  piait  ,  [»;iri  i-  lu  il  «  daignait  s'œcuper  d'elle.  » 
E8t*ce  déjti,  dans  la  précoce  Jeuue  liiiu»  un  exemple  de  ce  qu'il  devait  y  avoir 
de  meilleiur  daus  lu  léinuie? 

En  Frtnce,  misa  Kni^bt  est  admise  dans  les  brillants  cercles  de  la  noblesse; 
Mouie  «I  plutôt  èluurdie  par  It  société  Tri  vole  qu'elle  frc-quente,  elle  ne 
MMrque  pas  les  signes  prt'curseurs  de  l'orage.  Elle  dit  en  passiini,  des 
■■pbfei  du  baut  clergé,  <  qu'ils  ne  se  couronnaient  pas  strictement  nii\ 
fèglet  éê  la  noralité  qu'on  était  eo  droit  d'attendre  de  leur  profession,  > 
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el  raooiile  comme  quoi  monseigneur  Tarchevéque  de  Toulouse,  dans  une 
petite  parodie  d'un  chant  sur  Henri  IV,  préférait  $a  mie  à  la  mitre  de  Paris. 

A  Rome,  elle  est  introduite  chez  le  cardinal  de  Bemb,  pour  lequel  elle  afferie 
une  admiration  excessive.  Parmi  difTérenles  anecdotes  sur  les  mœurs  du  rierge 
papal  se  trouve  la  suivante:  <  Le  cuisinier  d'un  cardinal  ayant,  pendant  le 
carômc,  accommodé  ses  plats  maigres  au  jus  de  viande,  alla  à  confesse  et  entre 
autres  [x'chôs,  il  mentionna  celui-ci.  Le  confess^^iir  refusa  de  lui  donner  rnb*^>- 
iulion,  il  moins  qu'il  ne  promit  de  ne  plus  Faire  violer  le  carême  k  son  îuaitre. 
Fidèle  à  celte  promesse,  le  cuisinier  chan{,'ea  ses  sauces:  sur  quoi  le  conliii;iî  se 
plaijirnit  amèrement  de  ce  que  s^'s  diners  nVtaient  plus  aussi  hons  que  p  ^r  le 
passi-.  Le  cuisinier  fui  npjtelc,  el  lorcé  de  (int*^r  fnir  Le  i  uiiMnaî  s't  uquit 
du  nom  du  confesseur,  le  lit  venir  cl  hii  rcfintctui  de  se  mêle  r  (Je  1  adamiis- 
iralion  de  sa  mais*)n.  moine  r.'  jiliqua  que  le  saint  du  cuisinier  était  *  périi 
s'il  contiiniîiit  H  dotHirr  a  sou  iii;nlie  ân  |îns  au  lieu  de  maigre.  •  Eh  bien  t 
s'écria  le  cardmal,  trouvez-vons  reiisouuiible,  [»)nr  sauver  ràme  de  Ce  taanué^ 
d'exfMJser  Mon  Éminence  au  d.  s;i|^rémpni  de  jcuner?  » 

Apres  avoir  reucoutré  houir  le  prétendant  anglais,  I  t  inpm'ur  Joseph  et 
le  roi  de  Suède  Gustave  111,  de  funèbre  mémoire,  mtss  Km^^-^hl  revii  ut  eu 
France,  on  1787,  constate  les  effets  de  l'espiii  (l'innovuliuu  el  dfpiure  vive- 
ment riiii|>ti|nilarilé  de  Marie-Antoinette.  Elle  retourne  ensuite  à  Ronm,  et  v 
resu*  jusqu  en  17U8,  quand  eile  lait  jusqu'à  Naples  devant  les  solda i>  dt-  la 
république  française.  Dans  cette  ville,  elle  fait  la  connaissance  de  la  maitrr's-v.' 
éliontée  de  Nelson,  de  cette  laaicUM;  intrigante,  lady  HiiniiUMU,  qui  à  eou\tTi 
de  laehes  rnelTaçables  la  mémoire  glon»  use  du  héros  briuuiuque.  11  faut  tlnv 
que,  tout  en  piiriant  de  cette  liaison  <  ou[i;iMe  avec  une  extrême  légèreté,  elle 
jette  rilluBlre  marin  un  peu  nidciru  iii  a  le  son  piédestal,  et  l'Angleterre 
s'eat  teilement  émue  de  s«^s  reN«  iaLi(iii>,  quf  les  journaux  ont  réc rfiuuenl  inséré 
de  nombreuses  réchi[ii:<Liuits  ci  i  xfilieiitions  apologétiques.  L  enthousiaste  aris- 
tocrate ne  vit  sans  duute  rien  de  lori  réprêhensible  dans  ce  double  .idulière, 
puisqu dit'  ;n  i  uiii[iii{^nii  les  amants  dans  un  long  voyage  el  ne  les  quiltn 
Londres,  après  que  ta  iViiime  légitime  du  célèbre  amiral  se  fût  évanouie  en 
plciu  théâtre,  en  voyant  son  uimi  i  s'alDcher  devant  le  public. 

En  1805,  Kniglil  lui  attachée  à  la  cour;  elle  donne,  dans  un  lan- 
gage quelque  peu  béai,  des  détails  curieux  sur  l'étiquette  qui  y  remplaçai i  ia 
murale,  et  le  décorum  pli  jiis^uique  qui  tenait  lieu  de  sentiment.  Du  reste,  «  (es 
mauvaises  inouïs  de  \\  uidsor  »  étaient  devenue»  proverbiales  Sept  ans  plus  lard, 
railleur  devait  dame  de  compagnie  de  la  princesse  Charlotte,  auprès  de  laquelle 
ello  resta  deux  ans  environ.  Les  mémoires  fuuiuiiUent  d'anecdotes  sc'.andaleus^es 
sur  la  réf;ence,  el  i  I  '  premier  (jeiiHeman  de  l'Europe,  »  comme  des  flatteurs  se 
l4:ii^aicnt  a  qualiher  lu  lulur  George  IV,  y  joue  uu  Uiste  rôle;  la  coudaite  qu'ii 
luit  envers  sa  femme  et  sa  fille  est  vraiment  infâme.  Misii  knight  perdit  sa  place 
avatii  1  ■  iu;iriage  de  la  princesse  avec  Léopold,  aujourd'hui  roi  des  B(dges. 

Verr,  la  Un  de  sa  carrière,  la  dame  eut  l'occasion  de  voir  la  révolution  de  IHHo 
«  el  toutes  ses  horreurs,  •  Elle  délesle  Louis-Philippe  et  exalte  Charles  X  et  la 
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duchesse  d'Angouléine,  <  qui  daignaient  la  traiter  avec  courtoisie  »  :  In  vie  ille 
fille  est  rcstpp  tidèle  aux  Iradilions  de  la  jeune  poupée.  Elle  raconte  sur  If*  roi 
des  barricades  des  mot*  qu'on  auniil  peine  à  pardonner  U  Fosprit  de  parli  le 
plus  haineux;  décidément,  pendant  dix-huit  ans  Sn  fanhourir  Snint-(iennain  ne 
brillait  pas  par  le  sel  attique.  Voici  une  anpcdoir  (jiii,  du  indiMs,  poss'Vle  une 
base  historique  :  •  Le  prince  de  Talleyrîind  rcrivil  Tauin' jour  a  Lutiis-Fhilippe, 
qui  avait  intrigue  pour  ohtenir  le  trôm  (!o  lielgiquc  pour  son  m'(  (ut  l  \\]^,  le  duc 
de  Nemours  :  «  11  faut  que  Votre  Majesk'  se  rappelle  qu'avant  de  mettre  le 
1  pied  en  Hrabant  il  faut  avoir  le  pied  en  Europe.  ■» 

Pauvre  Louis-Phiiippc  '  il  n'a  jamais  ose  mettre  carrément  le  pied  en  Europe, 
témoin  la  l«  tlro,  ciU^e  par  Varnhageri  von  Ense,  qu'il  écrivit  à  M^ttrrnich  après 
1840  :  c  Laiâsez-moi  taire,  et  je  réduirai  les  Français  à  rimpofisilxlilé  d'entre- 
>  preadre  une  grande  guerre  d'ici  à  trente  ans.  > 


ff^tftmimkr  Rniem*     Janvier  iMt. 

Le  principal  article  de  cette  Revue  est  intitulé  :  c  Hérésies  religieuses  des  classes 
oirrièret,  »  et  produit  une  sensation  immense  par  la  hardiesse  de  ses  conclusions. 
Uanteur  constate  ouvoteroent  uo  &it  qu'on  ne  saurait  nier  sans  une  insigne  mau- 
itfw  M}  e*eet  que  c  la  masse  des  ouvriers  est  indilTérente  en  matière  <te  religion  ; 
il  parmi  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  ce  sont  les  moins  intelUgenis  qui  croient  et  les 
phalnteltigeDis  nient  ou  doutent.  »  En  effet»  des  aoeiétée  et  des  missionnairee 
Mi  nonbre  s'oceopent  des  pauvres;  tes  eooebes  inférieures  de  la  classe  moyenne 
Mt  dwrmes  la  proie  fkeile  des  mélhodiales  :  mais  II  est  incontestable  que  la 
Ans  elasse  des  véritables  travailleurs  se  tient,  en  Angleterre,  en  dehors  du  giron 
dsi  oaBHMinsatés.  Une  religion  libre  demande,  de  nos  jours,  sa  place  au  soleil  et 
tes  la  vie.  «  La  vieille  Ibêologie,  *  dit  la  Revue,  c  est  dogmatique  et  pré** 
mapiaeasa  ;  elle  assume  rinfalUibililé  et  lance  set  foudres  au  hasard.  La  re- 
ligion nouvelle  (l'hérésie)  est  modeste  et  franche;  elle  donne  généreosement  k 
loas  et  réveil  avec  leoonnaisiance  de  loua;  elle  ne  protend  pas  tout  savoir.  > 
L*écrhrain  ae  déclare,  par  suite,  pour  les  hérétiques,  quoiquils  ne  soient  pas  tou- 
jsQfs  eonséqueola  et  n'aient  pas  lot^joofs  le  courage  de  dire  toute  leur  pensée. 
Usa  pfanooce  pour  le  droit  de  la  pensée  et  s'écrie  :  <  Ce  serait  amusant,  al  ce 
a'éisit  paa  si  triste,  de  réoapiialer  toutea  les  tentatives  d'aseassinat  contre  hi 
ptaiéa  commisea  par  ceux  qui,  dans  la  crainte  de  perdre  leur  prestige,  rêda* 
Mt  la  BiUe  et  la  vérité  comme  un  héritage  eichnif.  »  Pour  démontrer  que 
rsctsur  ne  aanrait  déllnitivwnenl.  prévaloir,  Tauleur  fait  remarquer  que  «  la 
lésiQgle  a  été  trop  puiasanjle  pour  Houe,  et  que  l*astron|Mnie  a  laisaé  loin  der- 
liN  eto  le  aolei  hékftiMiiie  et  guerrier  de  losné,  te  cadran  rétrograde  d*Acim 
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et  réloile  inclinée  des  mage» de  l'Orieat.  •  —  Od  voU  qméÊmmpÊgê  MfeM  IHÉ 
devimi  libre,  ménie  la  tivéologie. 

Le»  autiw  «riieles  de  la  Revue  traileni  des  lois  pour  fMe;  de  la  po^l»  te» 
aiall^  4'G6hlMicb^ger,  dont  on  donne  de  nombreux  astratta;  éi  li  wÊÊum 
é»ri«liA(a«r  le  revem;  4era«M  air  Gtete  iielMàMttwAlle» 
Qièfe  (à  propos  dê  ëew  ittitiliiw  te  fOdyisée,  Vmm  m  im  étaytHII* 
ques,  par  le  doyen  éa  GMUarbéry»  l  aulw  aaHiMw  ipgwMwi^fW  V«litof); 
4e  réAieaiion  populeiie  m  fnm,  #4ai dieiie  ém  leMiea  ei  te prtMÉen 
belligéraotes.  Ensuite  viennent  wm  aitMa  «mK»  nMin  Up  anMl  y  M  In  MM  én 
prineellberi^etli  ti«w^,  louioMtiiphliiepbique  elë  feMU%  in  li  WM*- 
tnw  contafoiitai.   


British  Quarterly  hevierr.  Janvier  I8M. 

t.  —  La  rh-iainii  de  la  HitÊrgie.  Cet  article  est  une  véritable  histoire  du  livre 
des  Pèrea de  l'Église  anglicane,  etraulenr  conclut  qu'il  esl  urgent  d'y  introduire 
des  chan^omonts,  en  faisant  observer  que  dans  les  derniers  douze  mois,  plus  de 
quarante  publications  ont  paru  sur  -iujot,  émanant  presque  toutes  d'rci  1»'- 
siasliques,  —  2.  L'autfihiarjTayihi»  rie  inight  (un  «cnlJenl  rosumô  d<>s 
ménioirt^s  dont  noufï  parlous  plus  liaut).  —  3.  Lc<  fnfUnoir(j<  de  TocquevillCy  «un 
livre  piirliiil  «-l  un»:*  iiol)le  vie.» — 4.  Gohhnin  6mitk^  Sut  llrlanrl*'  -  S.  La 
bin^imphi'  f/iintrc  /"nis  r'ironti^e.ll  s'agit  ém  qunlre  Kvflnp"!!»'s,  fwjur  les<|acls  l'eu- 
tf^ur  iilTccle  un  cnihousKisme  jtlus  lyriquo  que  rcflrchi.  Selon  lui,  •  la  naissance 
du  •'.hrisi  lut  le  roiiMnenccuient  do  rhisloire  moderne,  et  sa  vie  a  éle  la  Source 
de  tout  ce  iju'il  y  ;i  de  plus  élevé  ut  de  plus  heureux  dans  tous  les  stèrie? 
subséquents;  au  moment  de  venue,  le  monde  avait  alteiiil  une  eondilion  qui 
demandait  l'assistance  directe  du  ciel,  la  terre  avait  hesoin  d'un  rédenjpleur, 
d'un  prn  epleur  et  d'un  roi,  et  il  arriva,  lui,  dont  c'était  le  droit  de  régner.  » 
Pour  l'auteur,  il  n'existe  pas  de  eonlradiclion  entre  les  quatre  hîographiiîs  ;  il 
répond  parle  mysiici«»me  le  plus  inefiiiMe  aux  critiques  exéj^éiiqiu's.  qu  il  prétend 
dédaii^ner  et  «pie  dans  tou«!  les  eas  il  ne  comprend  pas.  Il  eai  aeti  rise  l«  s  i  vrtii- 
géliNlt  .s  m  Iuu  la  maiHfii' (le  saint  Augustin,  en  désioftiant  saint  Matthieu  par  le 
lion,  saint  Luc  par  le  seau,  saint  Mare  par  l  liuiiune,  et  saitu  Jean  pur  l'aigle 
«  (|ui  plofie  an-dessus  des  nua^'es  des  inlirnules  humaines...  »  —  6.  Les  Œuvres 
tir  (  hnrh  s  lHi  hen.t.  — 7  F'tits  roncentmtt  ies  chemin>i  ih;  fer. —  8.  Histoire  du 
motm^mismt.  —  9.  hi^i  (  'jh^ii  s  UOres  <k  V .inglfterre.  Par  t  églises  libres,  »  Tan- 
leur  entend  c  les  comnuiuaulés  religieuses  qui  se  supportent  elles-mêmes  et  se 
gouvernent  elles-mêmes,  »  et  |)asse  en  revue  les  principales  sectes  anglaises  que 
nous  avons  nous-mêmes  caraclt^riséeii  ailleurs.  —  10.  L  épiiogue  (usuel)  sur  les 
affaires  et  les  livres  du  trimestre.  , 
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ïïmùi  regardé  comme  t  le  pèra  de  le  poésie  ei  de  le  lengtie  eogleisee.  >  Cet  etsel 
cherehe  à  prwnt  que  dn  meiw  il  ftit  le  pfemier  peële  angleis  qal  se  servil  des 
diHnntee  fùnm  de  oonslruction  poétique,  et  IntroduUit  le  récit  et  l'nctkNidaiis 
ses  vers.  —  3.  Inclus  iJmMit  Sy/to.  L'eyiear  s'élève  avec  vivacité  contre  lee 
réhabilitations  blaiorlqaes,  que  notre  époque  e  mises  à  In  modi^  et  dit  du  féroce 
dideieur  de  Borne:  ■  Si  jamais  la  Provideoee  eoyole  des  instruments  humiios 
|Biir  ebàlter  m  neode  eoupefele,  nous  pou  voue  voir  dsos  le  partait  arisiociite 
Main,  non  noioe  qnedeni  teieuTage  Scythe»  un  hommes  ai  Au  énergiquement, 
fmu  looe  ses  oimleaporaiQs,  le  vrai  fléau  de  Dieu,  i  3.  Le  rhrgé  ttolise  et  k 
pif»,  —  4.  La  question  légale  entre  l'àné^  âe  Sarum  et  M.  Willùmt  (dilOOflikHI 
wr  II  procès  dont  11  e  été  question  dans  notre  dernier  bulletin).  —  5.  Le$  pUmi"  * 
tars  et  les  rpois  du  Bengale.  Les  ramam  de  Af.  CknieB  Ueade,  le  CloUre  et  le  Foyer. 
—  7.  L'Eceiéskul»»  Élude  intéressante  sur  les  commentaires  de  Kitzig  et  de  Yei* 
hinger;  c'est  une  nouvelle  preuve  d'un  fait  qui  ne  doit  pas  trop  nous  surprendre: 
les  Anglais,  chez  lesquels  la  Bible  forme  la  base  de  l'éducation,  nVn  ont  généra- 
lement aucune  connaissance  critique.  8.  Le  C<UuHe  de  M.  Martin.  (Théodore 
Jbrtin,  connu  par  ses  traductions  métriques  d'Horacn,  âp  Gn  the  et  de  Schiller, 
a  publié  récemment  une  imitation  forthcnrense  du  charmant  poêle  Intin.)  — 
9.  Lndy  Mary  Wortley  Montaigv.  —  40.  Les  fn<  th'vkx  d'Hude  fihfojique  (a  propos 
dune  discussion  envenimée  entre  la  hcme  di  Wmtminsteiei  M.  Sniilh  ;.  1 1.  Paixou 
guerre  avec  C Amérique.  —  La  livriii^oii  se  termine  par  la  liste  hebiluelle  (te  livres 
ài  irïBieslre  qui  convienoeot  à  dfis  eofitélêe  de  lecture. 


Edinburtjh  lieiieic.  Janvier  JHe2. 

1.  Vk  H  écrits  de  Wilhnms  Putermn  (fondateur  de  la  Banque  d'Angleterre).  — 
î.  VEprewve  du  travail  libre^  de  Sewdl,  (une  étude  fort  intéressante  sur  l'escla- 
vage). —  s.  Max  Millier,  Sur  7a  science  des  langues.  Le  cours  que  le  savant  lin- 
guiste allemand,  nllarhé  à  l'université d'OxIbrd,  a  professé  l'année  dernière  à 
Î.^Hfires,  fut  une  vcnliiMe  révélnlion  pour  le  public  nn^^lais.  Tel  nrliel»»  en  fnil  tin 
pompeux,  mais  l'analyse  inaniine  de  elartf  oi  est.  sous  ce  rapport,  de  beau< 
coup  iiiIVrienre  au  r/'sunié  Incide  |Mil»!ii'  (lan^i  !<•  Thnt's.  —  4.  /yé^tenste  mifitoire 
4ê*fnhnie<.  —  .'».  Les  ietti  t^a  il»'  F(  hx  Mcn<ti'hsoh7i.  Les  Anglais  en  sont  arrivés  à 
pftîskjiie  réclamer  le  {^rand  tnu<;ici(»n  coiuuie  un  des  Icftps  •  ils  ont  d'ailleurs,  p«tur 
lefairc,  un  firrcrd^nl  dans  Hauxiel.  i|u'iLs  reo^rdetil  cimimmc  un  rninjuittrolf  à 
fume  d't  iiu  iidie  ses  oratorios.  Tout  eu  n'ayant  jamais  produii  d  wiii^les  euii- 
Deuts,  ils  s(  iiscnt  le  iirilmn  rnusu  nie  jmr  excellence,  parée  qu'ils  croient  seuls 
apprécier  les  niHUrcs  —  (;  V  ,)//,  ,/-/  ranoSH  <ie  smti'^ffïfje,  et  phnm.  —  7.  Ln 
ritèdif^  satnts,  lUn  fon  (dest^'ri|)tinn  d'IUah).  —  8.  L'Nisfoire  ' mi'idiiupmnelle 
de  V i4n>jkii nr ,  ]Hir  M<i>f.  —  9.  ]m  dttm^-  (/<•  In  (hinn/e  (ét4»de  nr  'c  poème 
exquis  de  mislress  Norton).  —  lo.  Les  iiui6mtur.s  Miigmmtfet  k»  neutm. 
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I.  CimMIê  det  ehmidm  de  /to*.  —  9.  la  Prinem»  Charlotk  (critique  de  Tivlo- 
biographie  de  miis  Knight).  —  1.  SduMUon  fofnktire^  k  Nimtmm  Code.  Gel 
article  est  une  diatribe  acerbe  contre  le  nouveau  règlement  pnbllë  par  le  Comei 
d'édttcaâoo,  rdgiemeot  qui  doit  avoir  du  bon,  puliqu'il  soulève  tant  de  haiMi 
cléricales.  -> 4.  L'I$kmi9,  <  Le  Chmgm*Ht  dé  /W.  >  —  S.  le  flmftrhteê^peux.  ^ 
%.VE9fagm  UVê  çu'eOssil.  —  7.  lard  CmUenagh.  GritMpie  de  parti,  c*eat-4-diie 
par  tro|t  bienveiltanle,  du  dernier  livre  publié  par  le  plus  boursouilé  des  histo- 
riens tories,  sir  Archibald  Atisoo»  le  vicomte  d'Ariincourt  de  TAngleterre.  *< 
8.  la  Crm  amirioakm.  Cet  odieui  cri  de  haine  et  de  menace  oontre  les  ÉtaU 
do  Nord  est  digne  de  rinimitié  flMeose  que  œtte  Bevne  a  constamment  allbciée 
pour  la  démocratie  américaiiie. 

Taionoii  KâBfumn. 


BIÔLiOGAAPHli  ESPAGNOLE 
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Cmntùi  camp€sim$  por  Don  Antonio      Trueba.  Madrid,  IHtiO,  1  vol.  104} 

de  221  pajics. 

Voici  un  pelil  livret,  de  (  hd  ve  apparence,  d'nn  lortual  plus  qua  mo<tf"^ff, 
d'une  impression  pius  correcte  que  belle,  fl*'pourvu  de  loule  sjVliirîion  pour 
les  yeux  de  rnmnleur,  et  qui  vnut  néannmias  son  pesant  d'or.  Bietiiieureux 
ceux  qui  le  iitont  et  bienheureux  celui  qui  l'a  faif,  sans  se  douter  peui-étfe 
fie  la  richesse  de  smi  trésor.  Car  ce  n'est  p  is  un  auietir  qui  iravaîUe  de  son 
nielier,  innis  un  i  rrivain  charmant  el  un  dein  lenv  ii  n  ie.  Quoi^ni  il  ne  fa^ 
pas  autant  Ue  bruU  que  bien  d'autres  qui  pass^r  iril.  il  vivra  duns  l aveuif, 
par  la  grâce,  et  la  fraîcheur,  et  le  naturel,  et  ce  y  ne  ^;iis  qimt  trotcmclle- 
rnent  beau  qui  osit  de  i  arae  des  vrais  artistes,  coouue  de  la  Ûeur  émane  k 
parfum. 

An  milieu  des  agitations  sienlcs  ûn  la  litU'-rnture  coiiteaipuraine .  et  de 
mûie  liii'oiies  ambitieuses  et  vides,  Trueba  est  cip(jaru  comme  un  r<  gt*jié- 
raleur,  le  mol  n  est  que  juste;  car  cet  homme  nniT  et  sans  culture  raiOnée, 
sujot  :iu  liibëur  ingrat  d  une  vie  obscure,  repaad  a  l^ots  la  poésie,  et  dans  ses 
écrits  en  vers  ou  en  prose,  il  parle  une  lang^ue  uierveilkusi: aient  pure  el 
correcte.  Cet  igiiojiiul  eu  sait  pius  (jue  tous  ces  docteurs  et  piniants  il  ai  ideinii 
qui  régenlent  de  nos  jours  les  lettres  espagnoles.  C'est  qu  il  est  naturelleriieot 
doué  des  qualiU-s  les  plus  rare.s  de  l'esprit,  d'une  âme  noble  et  tendre,  d'un 
cœur  généreux  ?t  du  plus  solide  boti  sens  :  une  éducation  vicieuse  ua  pas 
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llMé  c«  ]wéei«uM  AmilléB»  la  malioo  a  parlé  et  Thwba  a  lépondn  par  daa  | 
fiwns  euaiMiiiBa  ai  aaïaana» 

8a  fépviaikMi  a  opaonMocé  par  «a  laciM  êé  lablea»  aoaeaiailaa  «a.  iilelll-  i 
§>ae0aieapliiaiieavM,etpiofta1»ieeài(iuB.Poi8aatvaa^  ! 
élâbm  â$  l0f  CoÊ^tm,  vecnall  4a  fiaktiaa  at  ratlaiantai  poéaiea»  <iai  tosi 
eoaiBia  bo  iNwqiMl  de  flama  aulonié  d^me  eauroana  dlnuBoiieilas.  Taaa 
Ml  mmfiiÊ  aattft  langue  haimoaleuae  ^  itafie,  teiarprète  fidèle  de  eea 
amtaaola  mla  qui  tout  le  kmé  mâm  al  la  aauoa  iatarMile  de  la  poésie 
popalaira.  Dana  eani  ana  at  pioa  on  re^n  eea  ahanta,  coauna  on  redit  laa 
•eHtears  du  romaneero. 

Klda  Hiéaw  qn'ao  radira  toa  ahmtà  du  peële^  on  fedaaiandera  iea  léaila  da 
«alear,  car  dana  aea  eontaB,  tout  ainai  <|ie  dans  ses  vers,  Trueba  a  nsia  oa 
qa'fl  y  a  de  taeiUeiir  dam  sa  riche  nature  :  lo  bonté  et  la  qrnpatbie,  Tarnoor 
dea  daMa  qni  ttavallleat  et  dont  la  vie  s'éoeule  obaaara  et  pénibia.  Ouvrier 
laborieux  dans  la  grande  famille  des  prolétairea,  il  connaît  bien  ce  qu'on 
appeHe  insolemment  le  peuple,  en  fhnaaant  le  sens  véritable  du  mot;  car,  qui 
dit  peuple  veut  dire  tout  le  monde,  sans  distinctions  oflensantes;  et  il  serait 
temps,  en  vérité,  de  rectifier  le  sens  d'un  famé  dont  on  n'aliBae  qne  trop  diaa 
m  siècle  émineaMNnt  démocratique. 

Trueba  eai  beureusaaMnt  dans  le  grand  courant,  et  ses  succès  d'écrivain 
ne  loi  ont  pas  Tait  tourner  la  téte.  Issu  d'une  famille  de  travailleurs,  noble 
par  conséquent  d'origine,  car  travail  c'est  noblesse,  il  n'a  pas  consenti,  comme 
la  plupart  de  ses  C(Mifrères,  à  se  nourrir  d'encens  et  de  fumée;  il  ne  s'est  mis 
aux  gages  d'aucun  parti  ni  à  l'ombre  d'aucun  drapeau;  aussi  n'est-il  ni 
classique  ni  romantique;  mais  il  est  resté  en  revanche  ce  qu'il  était  par  nature, 
un  homme  libre  et  toujours  indépendant,  fidèle  aux  espérances  de  sa  jeunesse, 
jusqu'en  ses  plus  mauvais  jours,  d'une  îune  saine  el  d'un  cœur  chaud,  snns 
cette  insolence  de  prétentions  que  les  plu»  otetili  ne  peaveni  contenir,  quaiid 
ils  prennent  une  plume  ponr  rimailler. 

La  vanité  qui  s'étale  ne  fait  (jue  trahir  une  médiocrité  incurable,  tandis 
que  la  force  parait,  quoi  qu'elle  fasse  ptmr  n'être  pas  aperçue.  Datîs  sos  -  Omies  j 
couleur  de  rose,  »  Cuenloa  de  coîor  de  roi^a,  Trueba  ne  voulait  (jue  raconter 
la  vie  ignorée  de  ses  compîjlrioles,  les  paysans  montaj^nards  des  j»ays  basques; 
H  non-s*'<(lemenl  il  a  réussi  i\  n^prodnire  la  réalili'  des  choses  en  un  vivant  ' 
lîibleau,  mais  de  plus  il  a  n)ontn',  sans  !**  vouloir,  combien  son  p^itril  el  s<in  ! 
oœtir  sont  ingénieux  et  l'cconds,  et  comment  de  simples  somi  nus,  narrcjjs 
Balurellemenl,  sont  capables  de  renouveler  l*»s  eaux  dormantes  de  la  liltera-  ! 
turo  fontpînporaine,  snn--       r  les  bas-fonds,  mais  en  détournant  sirapiemenl  ! 
d'une  source  vive  un  lr;i!>  ruisseau,  pur  el  limpide.  ' 

«  Les  Récits  champêtres,  »  Cmnto^  rcrmpf  s?>fos,  son»  de  m^me  nalure  ;  avec  celle 
différPH'^o  que  la  scène  a  été  lran5i)orlée  dt;s  aiuiiiafînes  et  vnllées  des  AsUiries 
dans  Ils  plaines  de  la  Caslille,  plaines  arides  cl  monoluih >,  mais  pourtant 
poéiiqnes  jM»ur  les  pfyf'ieq  qui  no  cherchent  point  la  |K>ésie  dans  l'extraonii»  *  j 
nairc.  Le  génie  de  Cervantes  n'a  point  dédaigné  ce  paya  plat;  Trueba,  trèa- 
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iBodeBie  d'flineurs,  a  marché  sur  les  tracea  du  grand  homme,  et  il  a  ^gaè, 
à  suivre  un  tel  modèle,  quelque  chose  do  son  ioeomparablo  bon  aens  et  de 
son  ^V>ruiron  fnimttiihle.  Sea  hiatoires  naïves  de  eampagnarda  et  gens  de 

vfll^ifc*'  sont  ntifniit  dp  lableaux  de  mœurs  qu'on  ne  trouve  guère  dana  lei 
rf'falnins  de  voyn^'t  s  en  Kspno^ne,  non  plus  que  dans  ce*  romancieta  à  la 
dovizaine  dont  la  graine  n  vigoureusemeiu  poussé  au  delà  des  Pyréîiées. 

F(  riian  Caballen»,  1  oslre  le  plus  briliaiu  de  cette  pléiade  ro/no«e#^M«,  esl 
en  vérité  un  bien  p;nivre  ^ire,  en  comparnistin  de  cet  excellent  Trueba,  pelil 
employé  et  rt'dackîur  subaik^rne  ÛBii&  les  l»ureoux  l.i  Vnrrcsjwndencia.  Lm 
récits  de  Trueba  sont  achevés:  les  person nageai  9-e  présentent  sans  efTorl, 
paraissent  cl  disparof^t^enl  M  !i  h  ne!  letncnt,  [inrleni  une  langue  qne  trmi  le  monde 
enlend,  quoiqu'elle  nii  une  lorie  *aveur  de  terroir;  et  li  semble  que  Ion 
aastfile  ii  L'es  peuis  drames  intimes,  inni  l'illuMon  ml  fort*»,  saos  qu'il  y  ail 
jwjiirtRiii  niilie  recherche  de  eonlenr  loeale,  (Quoique  Trueba  ne  ju-fclh-  \m 
volontiers,  comm^  Fernnn  ('nbalh-ro  et  d'auirea,  aoa  hîaiwreaaaBt  fan  '^i^*****fr 
ti  jamais  le  morale  n'en  csl  niaise. 

Quant  è  te  forme,  elle  p<;l  de  Uml  point  digne  de  la  matière,  el  après  avoir 
In  avec  on  Hi(  intérêt  les  nnis  chatnp^'tres ,  je  crois  dire  vrai  en  oUirniani 
qu'il  n'y  a  pas  aujourd'lniK  y  Espagne,  doux  auteurs  capalilo.s  d'écrir*^  i|nr|i,ue 
(.f^wo  ressemblant  an  premier  morcçflfi  •  »  Semeilles  et  moiss  Mi.  «  las 
^')tn»f'i T/  frt^  CryserhaH,  ni  même  nti  scfurei,  ii/tiPdr  .  "  le  llonheur  d(MHcs- 
tifpn'.  r  lu  f^rh'tdttrtiiomé&Hca  3e  ne  sais,  en  \('ril(\  loipiel  mente  la  préiérencc 
de  ces  deux  récifs  merveUloux  :  ce  sont  den\  id\I[es  d  un  i  lianne  mhni,  on 
l'on  trouve  la  peinture  saisissante  de  \n  réî^lilf.  sans  ce  pMnie  de  corruption 
inhérent  a  certaines  o'ii\res  de  mcine  nature,  cuiniDc  un  mauvais  leruient 
qui  gâte  les  pins  iu  lli  s  eonceptions  de  IVsprit.  Lté»  Uois  reeiis  qui  suivetJl, 
de  projMti lions  pltis  ii  >-[reintes ,  ne  sitnt  pas  indignes  des  premiers,  (oiis 
ensemble  forment  un  volume  d'un  prix  inesimiaMi-.  Trueba  dit,  dans  une  iié>te, 
qu'il  a  écrit  un  recueil  de  <  Souvenirs  »  Mecuerdos.  Souhaitons  (fiie  <  i  s  souvenirs 
ne  tardent  pas  à  paraître,  car  Iob  lettrea  eapagnoles  ont  irraudi  iuent  b«soin 
de  Ihhls  exonif^lt  ^,  et  rien  de  vii[|<aire  Uê  aaurait  aartu*  de  la  plume  d'un 
écrivain  don!  ies  preuves  sont  iaiios. 

J.  M.  GUAIIMA. 
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Si  la  philoaopbfp  ne  jouit  plus  on  Allernagne  de  la  même  laveur  <iu'aiilr(»fnfs, 
eiie  a  esl  (u»penciaiH  pas  encore  loml)('*e  dans  le  même  discrédil  (|«reri  Friim  «v 
KHe  ne  voil  phis  sansdoiHe  (Vlnrr»  i\nm  mu  sf»în  de  ces  .sy^ti'^mfs  rpii  pnsstonneni 
tout**  ime  époque,  et  fonl  croire  un  iiiMiueni  îiii  iiiondp  i^n  i\  a  oniin  trouve 

5^111  j,>oi[jf  d'flppui  .  inai*^  elle  provorjue  ewcoi'e  eu  \-i  In  rlos  r^^sfîi??  m<'tfl}>hvSMfU(>s 
uii  ifes  ret'lMTi'lie.s  hiNl(»ni]iit'^  qui  lérftoisjnfKl  de  sa  vilaUle  et  lonl  espn-er  pour 
tiitetlêà  jour?.  iiM'ilioms.  i'armi  les  lrav»n\  de  eeUe  sei^onide  espw-p,  flii\(|n['ls  rHe 
n  doufi»'  Hf*n  t:f  s  «fcruters  tenipH,  il  >  i\  est  un  f|iii  lixe  [  HlleiHiuii  du  «iionik' 

:-M\,>i\i  |i;ir  (le  rares  et  solides  f|UHlil('S  :  c  e«t  ïiii.stoirt  de  la  lotji'ftœ  en  OceMtnt  ifu 
'!(  '  i(  iir  l'r'hdi  Elle  fotnic  lu  seromîe  pnrtie  d  u»©  histoire  ^rrir-ralf  de  lu  l(t<,Mfjtif' 
fioul  lu  pHTiiière,  consacrée  u  l'anlKimif,  a  déjà  paru,  il  v  h  i|iiel<|ti«'s  aiiaiTs.  d 
iloiu  hi  iioisiriiif,  ?ipplu|u«''e  lemps  modernes,  paraili  n  tiK  Utol.  Elle  se  Imiui' 
aiBsi  r*'»efv<'e  H  i  exayit  [1  dii  moyen  àjçe  et  se  divise  en  tjiialre sections.  'Inni  h  s 
iifiix  premièirs  s  tKXJUpeiil  de^i  écrivains  lalnis  du  vii'-  au  xni"  siècle,  ei  ddni  U;» 
ûtiix  auires  apprécient  le  rèleel  les  écrits  des  fmii  irs  hvzaniins  et  arat>es  qm  ont 
<4en:é  une  certaine  influence  en  Occident.  L'autetir  u  vomu^U'  les  hislortens qui 
onldi'jji  irailé  celte  époque,  cl  li  aune  a  ciler  ies  beaux  Iravmix  de  <k»iisin,  de- 
Jourdain  ei  il  llaurfiui,  (pi  il  roniplèle  souvent  et  contredit  rarement.  Muiji,  ainsi 
qu'on  doit  s  y  al U-ndre  de  la  pan  1  un  AUamanrI  «  il  n'a  eu  garde  de  négliger 
leUid^  des  sources  ;  il  en  h  iijpjjorlr,  avec  une  connaissance  approfondie  âm 
auteurs  du  moyen  âge,  des  extraits  el  des  ciuuiuns  ûv  leurs  ouvrages  (pii  per- 
mUiol  au  lecleur  de  vérifier  ses  jugements  et  d'étudier  à  fond  celle  époque 
obscure.  t;e|)endant,  malgré  le  temps  et  les  soins  qu'il  a  consacrés  à  celle  élude, 
IL  9nQ\i  ne  se  fait  pas  illusion  sur  la  valeur  inierne  de  âou  sujet,  il  semble 
i|tee  vouloir  mettre  le  lecteur  en  garde  contre  tout  enthousiasme,  en  l'avertisaaot 
ièila  préface  <  que  dans  tout  le  moyen  âge,  sans  exception,  il  n'y  a  pas  un  seul 
tWMir  qui  ait  tiré  de  lui-même  une  pensée  propre,  et  que  toute  la  Ittlérature  de 
ttUe  époque  •  él6  soumise  à  une  tradition.  »  Le  grande  question  dea  universmx, 
qui  paœioiweelilfite  alors  les  esprits,  est  traitée  avec  un  soin  tout  particulier; 

'  Htitotre  de  la  logique  en  Occident,  pat  le  D»  Charle>  l*winil,  pr(>ft;»eur  à  t  université 
«iMNiln ds l'Académie  de  Municl\.  2.tol.,  l«ei|«^  Hïr^l,  m,\f  ftfr.t&. 
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jamais,  même  dans  le»  ouvriig»^^  rrrui  nis,  elle  n'a  l'U'  exposée  avec  plus  d'exacii- 
tudf  et  plus  de  lucidil»'-.  on  nv  in  I  fiiilMtiido  de  n'eu  piV5.enler  que  trois  s>*»lutiuvii>, 
cpIIo  <ies  réalistes,  celle  des  !H»inii)aux  et  celln  ii  eonceplualistcs  :  M.  PranU  êo 
expose  dix  autres  encore,  el  cviU-  vnriété  d'oinui ms  fait  ('(impreîKii  ■  nn\  esprits 
les  moins  perspicnce-î  toute  la  j^'raMii  du  [uolili  me.  Le  roi»;  plulosoplnqu*-  «'i  I  s 
travaux  dialectiques  des  écrivain^  d  -  <  riir  i  |MS(|ue  sont  aualysés  avec  la  merne 
pénétration  el  la  même  exactilddi  ;  ils  in  soulfrent  un  peu  dans  leur  réputation, 
mais  leur  physionomie  apparnil  in  f  icifu  iit  rmx  rej^^nrns  du  le(  leur,  et  c'est  là  l'es- 
sentiel. Ainsi  «»n  s'est  halniin  ;i  s.  i  st  iiu  r  Aiiseime  de  Caniorli  ry  ci  Abëlard 
coinoie  des  penseurs  origiuau.x  el  i  i  oImiiiIs;  M.  Pranll  fait  voir  bu  contraire  que, 
sur  le  terrain  de  la  logique,  ils  n'ont  montré  ni  originalité  ni  proibndeur.  La  sévé- 
rité qu  il  déploie  a  I  rgnid  du  dernier  cootraslo  vivement  avec  rindulgence  ou 
plutfSt  avec  renifii  insi;!>nii  de  M.  de  Rémusal  :  «  Taudis  que  dans  l'éthique,  nous 
reconnais.^ons  avec  joie  eu  Ahelard  un  hérèti'ine  d'alors,  et  que  dans  la  théologie 
nous  devons  laisser  les  services  (|u'il  a  rendus  a  i  appreciàtiou  de  l'histoire  efrU^- 
Sidaliqur.  un\\>  verrons  que  dans  le  domaine  de  la  logique  il  n'a  pas  fait  preuve 
de  plus  li  indépendance  qu'une  centaine  d'autres  de  ses  <  onteiiipiuains.  Il  possé- 
dait saas  doute  uae  grande  vivacité  d'esprit  et  surtout  une  iiabiiete  r\tr:o»rdi- 
iiaire  dans  l'art  de  la  parole;  il  se  jeta  sur  la  dialectique  avec  l'ardeur  pasMoiiiiée 
qu'il  poruiii  dans  tout  ce  qu'il  eiUreprenait .  et  piiiul  aussiiui  comme  un  des 
professeurs  les  plus  distingué  et  les  plus  entra iiiauti>,  son  hui  priucipiii  dans  s'<n 
en.seigncment  était  de  se  faire  comprendi^  fneilemenl;  il  s'accommodait  tiit-tne 
aux  exigenctîs  des  élèves  dans  le  choix  de  son  sujoi,  et  l'on  comprenait  ainsi  qu'il 
eût  été  oblige  de  prouver  son  talent  de  prt)resseur  de  logique  au  prolit  d  auli  ni  <:e 
n'est  qu'a  ce  talent  tout  extérieur  qu'il  doit  sou  suriio:n  de  peripaUticua  Valait  uiis, 
car,  d'un  côté,  pour  ses  coiueniiiorainsqui  ne  coimaissaient  rien  d'Ansiole  si  ce 
n'est  l'Organon,  l'expression  de  pm^atêtimm  était  synonyme  de  celle  de  logicien 
et  ne  dt^i^nait  (ju'une  or^îupation  très-relative  (nnlûsslkh) ,  sans  éviMiler  le 
moins  du  monde  l  idee  d'une  lidele  application  des  principes  philosophiques 
d'Arislole;  el,  d  un  autre  côté,  quoi(|u"il  ait  lait  une  heureuse  découverte,  d'apK's 
laquelle  il  aurait  |>u  rali.ichcr  lu  justification  de  la  doctrine  aristottdicienne 
du  jugennent  à  un  pas.sage  de  Ito<'ce,  il  ne-  s'appuie  pas  sur  les  principes 
d'Aristole  et  comprend  Tontologie  tout  ^i  lait  dans  le  sens  de  Platon.  Bien  plus, 
Abélard  nous  uflre  un  exemple  de  l'obscuriU'  qui  s'attachait  alors  à  toutes  les 
questions  de  principes  (|u'on  cherchait,  pour  ainsi  dire,  à  personnilier  dans  d'élé- 
ganUîs  ligures  de  rhétorique  :  ainsi  en  théologie,  il  se  présente  h  nous  comme 
un  aspirant  trinitaire  ;  en  métaphysique,  comme  un  plotonicien;  en  logique, 
comme  un  aristotélicien,  et  en  rhétorique,  comme  un  ciccTonien  :  étrange  spec- 
tacle et  bizarre  mélange  qui  n  olTraient  rien  de  monstrueux  à  ses  coDtemporaim 
et  servaient  au  contraire  à  rehausser  sa  gloire.  > 

Bien  qu'il  Troisse  ainsi  quelques  opinions  reçues,  cet  ouvrage  savant  et  conscien* 
cimx  deviendra  )>our  tout  professeur  de  philosophie  un  manuel  complet  dlii^kMro 
de  la  logique,  qu'il  consultera  avec  intérêt  et  avec  utilité  sur  toutes  les  quettiolK 
ardues  de  cette  branche  de  son  enseignement. 
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Uo  attire  protoaur  de  phUoeofibie  de  Munieh»  M.  Protonhemiaer,  entrepreod 
Il  peUfettion  d'une  bm? elle  revue  philoeofihiqae,  qui  partllra  Ions  les  lioie  noii^ 
loM  ie  IMrod'^fjbMMrjMi*ieo  prieeiieede  riodinéreoee  du  pvblîei  œile  enUepriie 
MMnque  pas  de  hardiesse.  M.  Frohschammer,  du  reste,  est  peu  eoaBO  déni  le 
monde  philosophique  ;  il  n'a  encore  puUié  Juaqa'à  préaoot  qu'un  oafrege  enr  le 
philosophie  de  la  Mture'  qui  a  peesé  presque  teeperga,  et  un  dleeottieeiir  le 
liberté  de  le  seéenoe',  qui  e  feitiui  peu  plus  de  bruit;  prononoé  l'eiuiée  derpièie, 
àMenitli,  an  sein  du  con^r6s  c;)tholique,  il  étabUaaail,  avec  une  certaine  verve 
éloipieeie  et  dialectique,  que  la  liberté  philosophiqMe  eoorfito  dans  le  droit  de  ne 
Hrirre  que  les  lois  de  la  pensée  et  de  la  connaissanee»  el  de  ne  se  laieaer  délermi- 
aer  que  par  elle  dans  ses  reoberehes,  sansjanaiese  soumettre  à  d'autres  considé- 
raifORs  ni  à  d'autres  délemiiiiatioos  Ce  discours  scandalisa  bon  nombre  d'audit 
Unm,^ïe  Catholique,  journal  du  parti, y  vèpoodU avec  ni;:reur.M.  Frohschammer 
Wpendant  nea'eathiissé  ni  intiaiiider  ni  ronvertir,  et  il  place  aujourd'hui  son  jour^ 
nal  sous  la  sauvegarde  des  mêmes  principes.  «  Notre  point  de  départ,  dit-il,  n'est 
ai  le  dogmatisnoe,  ni  le  fbnnaliaiiie  clérical  m  panihéistiqiie»  ni  ta  ooealruction 
é  frtorit  oi  enlin  le  acepCicSsme  maladir,  mais  la  nature  saine  et  nomaie  de 
rkoome,  avec  les  orgones  et  les  lois  qui  ki  rendent  capable  d'une  connaisMnee 
eWre  et  nelle  des  choses.  Nous  ne  pouvons  ni  nous  flxer  d'une  manière  dogma- 
tique, ni  nous  laisser  imposer  par  une  habitude  ou  par  une  autorité  extérieure  le 
point  de  départ  aiiwi  que  le  principe  et  la  méthode  de  nos  recherches  ;  mais  nous 
ne  pouvons  pas  non  plus  nous  laisser  dicter  à  l'avance  les  résultats  auxquels  nous 
arriverons,  car  s'ils  claienl  obtenus  à  la  suite  d'un  orûvc  ou  d'inie  contrainte,  ee 
ae  seraient  plus  des  résultats  scientifiques;  d'ailleurs,  en  adtneiianl  môme  que, 
s*its  étaient  acquis  de  cette  manière,  ils  conservassent  encore  un  caractère  vrai- 
ment «a^tifique,  ils  seraient  toujours  exposés  au  soupçon  d'nvoir  été  obtenus  en 
eraséquenee  d'un  ordre  ou  d'un  préjugé.  >  —  Cette  déel<)nilion  émanant  d'une  ' 
plume  catholique  est  Irès-rranche  el  très-liberale;  reste  a  savoir  eomment  die 
len eecueillfo  du  publie  catholique  auquel  elle  esi  siu-eialeuiLMil  adressée,  t  En 
tout  dit  le  fiireclenr  de  la  nonvclli»  revitr,  nous  chercheron.s  h  tloniKT  à  notre 
ji»unial  une  dirt  i  iiim  'jui  l'accomnioile  aux  liubouia  Ues  eallioli(|u »  s  cl  m  particu- 
lier des  ealtioliques  uilemands.  Ceci  ne  coiilredil  en  rien,  e^oniine  on  le  verra,  ie 
point  de  vue  scienliCf^ne  ind»'{>»*ndanl  et  non  dogtnalique  que  nous  avuiii  adopU'. 
I.n  philiKophie,  en  Uiiii  lut-  s(  icnce  indéfiendanle  el  soumise  seulement  u  ^ 
jjfitpres  lois  el  à  ses  propres  conditions,  n  est  nalurellenicnt  ni  protestente  ni 
t  Jlholiqne,  pui'^qM'rlN'  ih'  procède  pasde  la  loi.  mais  de  In  i  ;ii->i)]i  humaine,  qui  »;sl 
partout  la  m^me.  T  miLc  i<;cherehe  vraiuieal  pinin-npUujue,  comme  cr,l(   i  l;i  ]ih»!Io 
nousall«ifi>  [luu&hvrei,  a  la  même  valeur  et  la  nn  ine  importance  pour  (oui  liuiiitiie 
doue  d'iulelligeoee,  quelle  que  soit  la  coulebsiou  a  laquelle  ii  se  raiiacUe;  mais  ii 

•  IMch,  J.  J.  Uptoer,  latt. 

'  Rut  de  la  philosophie  de  la  nature  et  îfv  rapports  arec  li  icienri',  accowipttfné  4ê  ft» 
cherches  sur  la  théolof/te^  la  matière  et  la  force.  lÂfQiOûr,  l|uiltc|)«  4  (r.  bii, 
'  Liberté  de  la  iUtnu,  Lenloer,  Munich,  1861,  3  Ijr.  , 
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1^81  permis  d'avoir  ({uelques  éy:ai-ds  pour  ceux  qui  appartioniiefil  u  i^^i&e  catho 
lique,  dan^  le  choix  el  l'cxpotition  du  sujel,  aiiwi  que  dons  !♦»  respp^M  df»^  opinioiu 
dt»  jour  fl  (ies  f^wins  jmelloçUiels  duuiinanU.  Nous  voiikuis  ol>s^'!\rr  ces  i  i^aids. 
autant  <iii  titoins  quelt  |ii't mcUiont  l'état,  ('xj^^efin  s  ci  II-  cin  iiclrn'  sr i ci i li I p:|ui' 
des  r<  (  lien  hes  philosophiques  du  pitî>eul;  car,  a  uiuo  uvijj,  ceu égards  soni  prr- 
ciséoient  un  des  iMîsoin»  prew^anls  rfn  îîinmf>Tit,  f{  i!  y  n  tîfniîrnrtp  8  faire  pour 
évoîllor  fiUHsi  parmi  les  (  iiUioiique*  de  l  \l]fiiin;.Mic  1  ttiierel  el  la  pa»:>joit  [ihilo- 
8«[>lii'|iiçs,  I  l  pour  les  amener  M  prendre  pan  mw  ^rand»  Ipbvbux  aPim-is  ifii. 
jiiiiis  ce.  r;i[i|>iir(,  paraissent  éire  dévohi»  au  pt'uplr  ullcuiHiid.  •  Ca  prygrwiDmtr, 
qui  |fHi;olrait  d<'ja  très-hardi  aux  eathuii'un  s  et  mciiic  aiiv  {ihilo«oph»*s  universi- 
lr)il■^■^  lie  Fronce,  seuihlerH  timide  el  iimor  i  rii  nu\  melapiivbicieu^  proli  sldni-*  d<; 
l'AileuiH^Mip  :  <'c|>endaui,  si  i'aiiipur  le  n  .iIimj  coinpléiemenl, ii  rendra  un  %•  ntabk' 
service  u  stm  imys,  en  comblant  une  piutiu  de  l'abiiDe  qui  sépare  encotc  m-s^  eoreii- 
^iuiinairm  douli'^i  itithmens  iud<  pLiidants.  lA^^rUunes  époques  oui  |M»ur  uiiS' 
sion  de  diviser  U«e&prils  ;  d'autre:),  au  conlreire,  sont  chargées  de  ieè  d  unir,  eil3 
nôtre  parait  être  une  de  ces  dernières.  Le  bes«iiri  il  uriile  se  (ail  sentir  et  se  raam- 
l'esté  pariutit,  dans  la  science  comme  dans  le  iau  lalure,  dans  ia  pui  i  tique  conum" 
dikué  la  philiisui  ltiy.  Sur  ce  dernier  terrain  en  particulier,  on  voit  surjfir  de  lous 
<M)iés  des  pfujeife  pacilique»  et  eoiicilitteurâ.  Hutuuâ-tiuus  (i'ujuuter  que  in  reuâ^ik 
en  put  au  lorl  dimteuse. 

(Vesl  ainsi  que  M.  Buhler'  prétend  n^ncilier  le  théisme  elle  pnniliéisiue. 
Parliiiit  du  lait  ou  de  la  supposition  que  l'univers  est  uii  kjulurgaiiiqueqiu  i*t»  iruaïe 
dans  un  déveioppement  eonUniiel  el  dont  la  lormo,  ainsi  que  la  matière,  s  dû 
avoir  un  cuminencement»  il  étahlit  le  principe  de  la  néceb^iie  d'une  couse  pre- 
mière. En  supposent  que  louâ  ce  qui  s'est  développé  sou&  l'Dction  de  celle  iMose 
disparaisse  sans  retour,  il  restera  cepeodant  loujoars  deux  cheaes,  savoir  :  l'espace 
el  te  tempe,  qui  aont  les  deux  propriétés  d'un  tuJbitraium  conslituanl  l'absolu.  | 
Jusque*Ui,  le  tbéta»e  et  le  pmiliéiiMe  aant  d'accord  ;  mais  leur  bonne  harmuoie 
ces<e  dès  qu'il  a'agil  éè  éàummmt  h  nature  de  cet  absolu;  M.  BUhler  pense  ii 
r éiabUr  en  prouvant^, « pêIê^ mm kmàÊmMm l'efaaolu  des  êtres pensapls #t 
■■■■rfinii,  wtm  éifOM  mtA  fmmnitÊê  IWmHi  mmm  m  èm  mméÊÊàm 
fmmm*'  •  Omwm  mus  «imiBliilM  piimilt  paralk»  liMllaM»  tn  pMp 
IhéiMi  léMMlrMils»  fMlaiir  we—it  è  te  fÉtwIwi  Ihéologiques  qui  «  fiifOMi 
I  wttBiiétir  les  propiMt  dt'  l^orgMlMk»  d«  moÊiit,  «omm  Ia  nIm  néeit- 
itii*4^  iMtiM  MoQlMt  di  II  llto  4élMariMte 
vMtBibMMMiëétoniriaé.'  • 

Millié  II  mvi«ilM  M  l'MMfWMt  q«t  M.  Blldir  éépW*  4um  Ii  4ÉtÊm  èt 
tme,  M  m  éPMHiM  fit  11  piilliéliHi  ••cwiwiJaiMit  lMtiÉièt»r 
ju64{»1  tmtOÊgkÊàam, 

Une  autre  lentaiive  4e  conciiuioii,  q«i  ne  aenUe  pw  telinée  li  un  mMm 
tort,  WNit  eat  offerte  ptr  M.  Mtyer,  dtnt  nntérétdtt  ntléritltaeet  du  apiriitt- 

pamMiiflM.  Bsrlin,  tilcoiai,  Itfti.  S  fr* 
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lisiiie  '.  Sillon  lui,  la  question  qui  divise  les  <ipux  sysièines  porte  stir  l'aciivité 
i!M»'!lp«-luf l!r,  OH  lesi  inaL»  iialislcs  in'  voien!  qu  iiiit  Iniu  lion  (les  sens,  taudis  que 
iusapintëalistes y  docouvi ('f)t  l'rlTei  (i  iiiit'  loii c  imiiinit  ripllc.  fl  traîH'helfldillIculti» 
m  prof»osnnt  d'aUuaeUre,  coimiu'  nue  vi uh  iiaiurelle,  que  tout  ce  qui  u  arrive 
pa^  sans  I  iu  livilé  norinaif*  dc^  snis,  arnvf  riiresseireinenl  par  elle.  Le  cerveau 
devient  iiiii>i  la  M  uir  base  lom  iiuiis  intelleciitelles  :  «  L'abiine,  dit-il,  (|ui 
âejiare  rijunimo  du  poi&son  souk  I»»  rapporî  de  l'intelligence  ou  de  l'acliviu^  intiîl- 
lecliiell*^,  trouve  donc  son  exftlicîjlinii  ^aiisliii-^iintc  dnns  la  l'orme  pu  l;iiU%  ;(  luus 
t-gattis,  du  cerveau  lii'  rii(iiiiiiie. ..  l/;i[i:jt!iini('  (■(iiiijijin'i\  rnf>aloniie  expei'iiin'ii- 
ijdeet  pathologique,  ainsi  ijiie  la  phv^tulogie,  oilVeut  un  eouuaun  accord  la  [ut'ij\e. 
qiio  la  siilxtonce  jçrise  du  <;v:\uû  hémisphère  doit  être  considérée  comme  la  i>yse 
suriayueile  reposent  h  toin  tions  intellectuelles  —  M.  Mayer  donne  ensuite  une 
iJWiveHe  tîiéorie  de  la  c^iniaissaace  dont  les  pi  im  iim  s  lutidomenUMix  sont  em- 
pruntés à  iii  philosophie  de  Schofianbatier,  pour  ieipit  ]  il  prolesse  une  admira- 
Hôu  sans  bornes,  et  qu'il  auuune  le  plus  grand  pliilo^ophe  du  si<»cle.  On  -sajt 
q»e,  sui\  ail!  celle  philosophie,  iu>n-»eul«Mnent  ie  teuips  ci  l'espacti,  a>nuue  l'avait 
^>réiriiilii  Kani,  mais  aussi  la  cause,  stnil  des  idées  duus  aux  faculli'*s  i!)né(>s  du 
cerveau,  an  iii< i\  *»n  dt^sqnelles  il  translbniie  ses  impressioni  en  repréatjièLaluHi.s.  La 
raisoo^&'ciupiiràni  do  ce  premier  fonds  de  counaissancai,  m  exlraitU^s  notions,  et 
vieitloofnplétercet  eoaemhlede  fonctioab iniellecluelles  auxquelles  l'a u i»  ut  a  donné 
le  iioni  de  qualités  occultes,  quahtates  oo-ultœ,  et  qui  boiû  ioul  bu»si  iuexpiicBblâft 
ijue  It's  propriéli'S  naturelles  des  corps,  telles  que  la  pesanteur,  l'élasticitt',  ete.  81 
les  deux  adversaires  auxquuLs  M.  Mayer  s'olïre  coinuie  arbitre  acceptent  ses 
décisions,  les  spiritualistes  devront  ét-hanger  l'ànie  contre  le  cerveau,  et  les  iniju'- 
rialùtes  rendre  au  sujet  de  la  repréi^olation  l'honneur  qui  lui  est  dû;  la  paix  sera 
liasi  coQciue  sur  le  lerraio  de  la  volonté.  C'est  là  aussi  que  M.  Chalybiius,  pto- 
teiur  a  l'université  de  Kiel,  voudroil  fixer  le  principe  randamenial  de  la  philo- 
10|!^^  c  H  Taul,  dil-il,  chercher  ce  principe  au  cenlre  de  toute  la  personnalité^ 
0ai  l'énergie  claire  et  consciente  de  la  volonté.  »  —  «  Le  priucipe  de  la  pbi*^ 
iN^èie,  aiouie-il  plus  loin,  eat  la  personnalité  de  l'homaie  concentrée  w  soi.  «t 
HM^  canna  ce  principe  ne  peut  être  saisi  par  la  pensée  sans  rintarmédiaire  de 
Il  Annexe  te  eoaoaissance,  il  s'ensuit  que  la  philosophie,  doit  I»  bui  att  son  pas 
ktmfdSm^ùB,  m$m  li  ngene,  est  lî  vùloAié  i^teUigeait  al  siga.  Ceita  Imih 
mm  naftièva  iê  wamok  1»  but  et  l'ananoo  m6m  4ê  h  phUosophie  perd 
Nnmy  «xpoaéa  diiit  te  langage  n  ÊÊté  Im  bmm  éteteciii^ues  de  Hegel« 
OndifiUftfhQinnbinr  «'il  itfOfiU  aintf  Iravnli  à  rhégélteut»  di^iinnaat 
p»  taqnft  il  épimitliiiM  «by»  tecmirr  Cifwidanly  pouvAil  iwiiir  in 
MMtaiinlIiMdtMnstdêqu'ttA^piilAnmMienir^^  iimi»lt|ilMtlteii 
<'<ln  niithii  tu»  nàeoiteir.  Dapute  <pi*a  m  nortyunarévatetioaaanbtea'étfe 
«pMeao  n  tevwr  dans  ropinteo  publiiiiie;  oa  eonnenoe  à  émdter  et  b  dtecu- 

* f ftelfciiwwHi im U mtiéfiMUtm Htmk pêmikéitm,  OkHÊm,  iMl^ifr.  M, 
i  PkilmtfkkfméëÊMmêlê,  Mittà  fpim  mtmir  tepMtefOfAia  mr  e»  primOfê  HMiMi, 
m,  WùnÊm,  tws/frii  :  t  fr. 
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ter  sa  philo^opliif».  sinon  toujours  avec  sympnthie,  du  moins  souvent  nwc  iiufvar- 
tialité.  Des  journaux  lui  onl  consacré  des  articles  n«''('rologiques  ln>s-élen(ius;<ie> 
•professeurs  d'université  ont  choisi  l'examen  de  son  système  pour  en  faire  If 
sujet  de  cours  publics;  iiilm  MM.  (iwinner  et  Frntîensiiïdf,  rivalisant  ûf 
zèle  et  de  pif'*!!-,  ont  publie  dilierenls  ouvrages  destines  h  luire  mieux  connailr 
et  mieux  aimer  celui  qui  fut  à  la  fois  leur  maître  et  leur  ;nni.  M  Fr^iueiisUMli 
comme  le  plus  engagé  d'honn»^nr  à  cette  lâche,  a  cominiMnc  !;(  [  iiblii-atinn 
d'un  extrait  des  oeuvres  de  Schopenliauer  Ce  petit  vohinic,  cximjxjse  pour  popu- 
lariser In  |i|iili)^i»phiedu  maître,  se  divise  en  sc|-i  >  li;i[i[ti'  s  ri  renferme  des cxiraii- 
assez  étendus  et  assez  variée  sur  yinieUiijùiicef  sur  les  in-udurUnn-.  Ve^fTit,  mit 
la  natute,  sur  Vc^tlu^iquc,  sur  V histoire,  sur  \f\  t/htralf  .  o{  t  iiliii  sur  la  soge>y'  if 
lavte.M.  Frauenstiidt  aurait  peul-élre  mieux  aMmi;  -du  Imi,  s  il  avait  suivi  un 
ordre  plus  méthodique  et  {groupé  les  extraits  autour  oc  trois  ou  «piatre  chefs  ca- 
ractérisli(pies,  comme  la  psycliologie,  l'esthétique,  la  morale,  la  métaphysique,  etc. 
Cependant  le  choix,  quelque  défwtueux  qn'i!  suiL,  a  été  bien  accueilli  [>ar  il 
presse  :  ce  qui  est  d  un  bon  augure  pour  l'avenir  de  la  piulosopUie  de  Scliopwi- 
hauer.  Il  a  été  suivi  d'une  nouvelle  édition  des  VarcKja,  que  Schopenliauer  avait 
lui-même  préparée  en  grande  j.arlie,  et  à  Inquelle  la  mort  ne  lui  avait  pas  [icrrriis 
de  mettre  la  dernière  main.  M.  l'rauensliidl,  en  ayant  rceu  les  matériaux  d  aprvs 
une  clause  tesiamenlaire  de  st  n  maiii  e,  s'est  empressé  de  la  jinblier.  Elle$'^ 
enrichie  d'une  qum/.dme  de  feuilles  »i  impression,  se  composant  de  uol(JS  niier- 
calées  dans  le  texte,  suivant  rindicalion  de  l'auteur,  ou  rejetées  au  bas  de  la  f^gf 
et  quelquefois  même  ù  la  lin  du  ehapilre.  Comme  les  Parerija  forment,  avor  le 
second  voiuiuti  de  la  Volonté-  en  tunt  qm  reitn iy^-:iit'if  mn .  I;i  piiriie  la  plus  reiuar- 
quable  des  ouvrages  de  Seiiopeidiauer,  ceux  qui  >  nîirn  sht.iii  aux  «k^rilsdei* 
philosophe  s'empresseront  de  se  procurer  celte  nouvelle  édition.  Ils  ne  meiiri' it 
sans  doute  pas  moins  d'empressement  dans  l'acquisition  d'un  ouvra^re  pt)sttuiiitr^ 
de  Schopenliauer,  également  édité  par  M.  Fruuensiadt  et  renl*  nii:tin  l;i  . 
du  Manuel  (k  la  prudence  humaine,  de  Balthazar  (iracian  -.  Jus<ju  ici  l  ou  possiilait 
trois  traductions  de  ce  livre  original,  l'une  en  français,  sous  le  litre  de  Ylloniuu 
de  cour^  très-ancienne  et  très-iDconiplète;  une  seconde  eu  latin,  faite  sur  la  t'ri'cé- 
denle,  et  une  troisième  en  alleman  i  [  lus  défectueuse  encore  que  les  deux  auiftj 
et  due  à  un  certain  Millier  qui  vivaii  au  commenceiuenl  du  xviii''  siècle. 

Celle  de  Schopenhauer  les  surpasse  toutes  en  fidélité  et  en  élégance:  il  pod- 
naissait  paiiaitemenl  la  langue  espagnole  et  éprouvait  une  grandi*  ^vu^p^^llll•* 
pour  Cracian,  double  raison  pour  donner  une  excellente  li  aducUon  de  son  ouvrage. 
Dans  une  lettre  inscn'C  par  l'éditeur  sons  forme  de  pji  lace,  il  a  indique  requi 
ratlirail  versée  livre:  «C'est  le  seul  de  son  espèce,  dit-il.  et  jamais  un  autre  n'a 
été  écrit  sur  le  même  sujet,  car  il  n'y  a  qu  un  écrivum  apparieaaol  à  la  p^*^^ 

'  Arthur  Schojwnhmtfr.  Kxtraits  de  ses  ouvragrjt,  suivis  tCune  biographie §id'ua*(^^' 
-  térigiique,  par  Jules  Fraaerisucdt.  l.eqizig.  Rrockhau?,.  1861!. 

'Mamuêl  de  la  prudence,  de  Battltajuir  (îraclao,  traduit  par  Arthur  Schopenliauer.  ûi' 
vnge  porthume.  Ui|uig,  Bntt'khaiMi  1968,  prix  :  3  fr.  16. 
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délicale  de  loules  les  n«i lions,  savoir,  la  Dation  ospagnolç,  qui  puisse  l'essayer.  Le 
Commerce  du  mon  ic  de  Knigge  et  de  Chyrlos  ans  dem  Winkcl  n'a,  m  point  de 
vue  même  du  sujet,  qu'une  ressemblance  irès-i  loignre  avec  cet  ouvrage  ;  quant 
an  point  de  vue  de  rexrcnlion,  il  esl  bien  inférieur.  Celui-ci  enseigne  l'art  que 
tout  le  monde  s'efforce  d  apprendre,  cl  il  est  ainsi  utile  à  chacun.  Mais  il  est 
surtout  propre  à  devenir  le  manuel  de  tous  ceux  qui  vivent  dans  le  grand  monde, 
elen  partieulier  des  jeunes  gens  qui  veulent  y  faire  leur  bunlieur  et  auxquels  il 
enseigne  d'avance,  et  en  une  seule  fois,  ce  qu'ils  ne  pourraient  apprendre  que  par 
une  longue  expérience.  Une  simple  lecture  en  est  certainement  insuffisante;  un 
tel  ouvrage  est  bien  plutôt  fait  pour  un  ui^age  constant,  journalier,  et  pour  deve- 
nir proprement  le  compagnon  de  ia  vie.  C'est  pourquoi  celui  qui  l  aura  lu,  ou 
simplement  feuilleté,  voudra  le  posséder.  » 

On  peut  recommander  avec  la  uK-me  vivacité  à  ceux  qui  voudront  apprendre 
à  mnnailre  non  le  inende,  mais  le  philosophe  qui  I  aima  le  moins  i>eut-(Mre,  la 
belle  biographie  que  M.  Gwinner  vient  de  nous  donner  de  Schopenhauer  ',  Il  a 
longtemps  vécu  d;ins  son  intimité,  cl  personne  n'élnit  plus  à  même  de  lever  un 
des  coins  du  voile  dont  le  misanthrope  de  Ft-aïu  fort  aimait  ii  s  envelopper.  Il  nous 
montre,  d'une  main  irendjlante,  ce  cœur  ulcéré  qu'aucun  rayon  d'amour  n'échauffa 
dans  son  enfance.  Lui  qui  voyait  dans  l'amour  la  condition  de.  toute  naissance 
Ueureuse  fut  le  fruit  d'un  mariage  de  raison  :  «  Je  feignis  tout  aussi  peu  d'amour 
pour  lui,  dit  un  jour  sa  mère  en  parlanlde  son  mari,  que  lui-même  n'en  exigeait,  t 
Elle  n'éprouva  pas  plus  de  tendresse  pour  son  enfant,  et  le  repoussa  toujours 
connue  un  iinpoi  uiu  ou  un  étranger.  Alors  qu'elle  est  à  Weimar,  vivant  dans  la 
société  choisie  desGœlhe,  des  Wieland,  des  Wernor,  des  Schlegel,  elle  lui  ferme 
durement  son  cu'ur  et  sa  porte,  et  ne  veut  ni  le  voir  ni  le  recevoir  chez  elle. 
«11  est  nécessaire  à  mon  bouhrut,  lui  écrit-elle,  de  savoir  que  tues  heureux,  mais 
non  d  en  être  le  téinuin.  Jt  i  ar  toujours  dit  qu'il  élait  très-dilKieile  de  vivre  avec 
toi,  et  i»lus  je  t'observe  de  près,  plus  celle  difllcuUé  s'accroit,  au  moins  pour  moi. 
Je  ne  le  le  eacbe  j)as,  aussi  loiiè'U;uq)S  (]ue  tu  seras  ce  que  lu  es,  je  sacrifierai 
tuiU  plutôt  que  de  \n'\  iouoietlre.  Je  ne  méconnais  pas  tes  bomies  qualités;  et  ce 
f|Hi  me  repousse  de  un  u  est  pas  dans  ton  senliment,  dans  ton  èlre  interne,  mais 
dans  Ion  être  externe,  dans  tes  opinions,  dans  tes  jugements,  dans  les  babiUides; 
hrel,  je  ne  puimai  jamais  être  d'acc  uid  avec  toi  sur  rien  de  ce  i^ui  csl  relatil  au 
iiiQude  e.vterne.  De  môme,  la  mélancolie,  les  plaintes  sur  des  choses  Inévitables, 
ton  visage  soi]|)bre,  les  jugements  bizarres  exprimés  comme  des  oracles  et  aux- 
quels on  ne  peut  rien  opposer,  me  jiésent  et  altèrent  ma  bonne  humeur,  sansjiuo 
jL-jiuisse  rien  faire  i)our  toi.  Tes  discussions  et  les  lamentations  sur  la  sottise  du 
moiide  eî  Sa  misère  humaine  me  causent  de  mauvaises  nuits  et  de  vilains  rêves.  » 
—  Au  licu  de  chercher  à  relever  son  moral  abailu,  elle  ne  négligeait  aucune 
Oicasion  de  le  décourager  ;  pour  mieux  arriver  a  ses  lins,  elle  recourait  souvent 
à  la  raïuenc.  Aussi  lorsqu  il  lui  préseulu  sou  premier  uuvi  uge,  qui  Irailait  de  la 

*  Arthur  S€hop$nhauer*  Coup  d*<gil  tur  sa  vie,  iuf  wn  €«r9tÊèn  «I  <«f  sa  doclrint^  par 
i.6iillliQiiie  Gwlimer,  Leipilgi  BiMfcliaiii»  I80S^  prix  :  S  fr.  15' 
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raeioe  quadruple  du  |»rincipe  do  ia  iviaon  lufilMBle,  elle  lui  dit  d'un  atr  Doqneor 
que  ce  devait  éirequel^a  choaa  pour  les  pharmaciens.  «  On  le  lira  encore,  loi 
répoiidil>il,  alors  qu'il  n*y  aiirt  fim  un  seul  exemplaire  de  tes  écrits  dans  le 
grenier'.  —  QimqI  aux  tiens,  leprit-eilo  du  même  ton  de  rroMld plaisanterie,  i'éài- 
lioo  entière  en  restera  iniaclc.  *  —  l'n  jour,  cepeinlant,  eUe  se  tiurfrit  à  Taire  sm 
éloge  :  •  L'amour  de  la  vérité,  diireiie  en  pariant  de  lui,  est  sa  plus  grande  v«nu  ; 
je  n'ai  jaaiAis  entendu  un  mensonge  sortir  de  ses  lèvres.  >  Jamais  éloge  no  fut 
plus  digne  d'un  philosophe  en  général  et  de  Schopenhauer  en  particulier,  qui 
avait  adopté  et  suivi  la  devise  de  Rousseau:  Vilam  impendcm  un!  La  mère  cl 
le  (Us,  doni  l'aniipathie  l'un  pour  l'autre  cioiaaaiide  jour  en  jour,  se  séparèrent 
enfin  pour  ne  plut  jamais  se  revoir;  mais  personne,  dans  celte  aiTaire^  nlit 
accuser  Schopenhauer  d'être  le  premier  ci  le  plua  grand  coupable  :  toulle  Mode, 
au  contraire,  verra  dans  la  dureté  de  sa  mère  la  cause  principale  de  ses  wwlhrmrt 
et  de  sa  misanthropie.  Le  reste  do  l'ouvrage  do  M.  (iwinner  répond  it  cet  épisode; 
c'est  dire  assez  que  tout  y  est  du  plus  haut  inlérct.  Les  chapitres  ix  et  x,  qui 
décrivent  son  genre  de  vie  et  racontent  sa  mort,  mériteraient  d'élre  traduits;  la 
lecture  en  est  saine  et  rorliftanle,  car,  à  travers  des  détails  un  peu  miuutieux  el 
puérils  peut-être,  on  y  sent  battre  un  C4£ur  d'homme.  Désormais,  celui  qui  vottdn 
s'enquérir  de  la  philosophie  de  Schopenhauer  n'aura  qu'à  se  procurer  les  ouvrage! 
citée  plus  liaui:  il  y  trouvera  à  la  fois  rbouinie  ei  le  pbileaophe. 

Dresde,  février, 

A.  Xaiuabii. 

>  La  mère  da  Schopenlaair  foi  antaiir  aUs-m^  ei  joaii  d'ans anea  fmde  BiUrMKl 
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L'iJwo  Hédijée  ptf  It  cgmariasion  du  Séail  éltU  teéle  fo«r  M  riM  4ifo;  «le 
devait  servir  de  paratonnerre  et  souliferdaueMMBl^Wi  eeMWKons,  même  ttw 
élioceUes,  rélcclriciu*  qui«  Migré  lo«l«  Mimencc  à  so  répandre  d«et  rtUdiH 
splière  polilique*  i«inais  on  ne  vil  doowMDt  flua  fade  el  plue  metftiiwat  91a 
eetie  adresaob  fort  mal  écrite  d'ailleurs,  et  dont  les  phrases  sont  auMl  BttUei  ^ 
lea  kiéat.  A  quoi  a  servi  tant  d'abnégation  dnns  le  fond  el  daoa  la  knm  4a  ea 
document  insipide?  Bile  n'a  fiée  em|>ècl)é  :  la  discussion  est  vemM^  el  range  a 
édatc.  La  Toudre  ne  se  laisse  pas  ainsi  Battre  en  hoiiteitle,  même  avec  les  plus 
giaiiMla  égards  et  la  rechenlie  de  •  la  nuance.  *  L'éclair  des  passions  i  liUeDaé 
dans  loua  k»  MM  le  amianMtda  8iMl,  ^'en  aurait  «a  ii  paiaiMa  an  leaipa 
entioaire. 

Noua  n'kppfféeiafoiia  pas  les  mérites  de  cette  dricussien;  oana  Maétonnafona 
lealement  que  dea  geee  qui  réclament  dea  jenmaiielea  une  modérailMi  presque 
au  dawida  la  nature  huinaine,  hii  donneut  ehea  aux  un  esenpie  il  pen  édi* 
fiant.  Il  est  vtai  qu'il  n'y  a  ou  qu'il  ne  deU  y  avoir  au  âénat  que  des  hooNMa 
mûrs»  des  hommes  que  l'âge  el  l'expérieBOa  ont  calmés.  Aujntird'hut,  In  sagesse 
el  l'équilibre  intellectuel  de  ces  >'ealefa  êo  la  potilique  doiveoi  ôlie  bore  éa 
doule  pour  tout  le  monde.  Gepeodaai  00  se  demande  quel  enseignoneel  ressort 
peur  la  paya  deeeue  turbulence  ë  cheveux  blancs  ?  Elle  prouve  qu'on  ne  détruit 
pae  lea  patflieaa  ni  les  iniéréis  en  les  refoulant,  et  que  les  demi^aolutiona  ne  con-  < 
leuieot  peraonne,  perce  qu'elles  ne  sont  des  solutions  pour  personne.  Le  pivot  de 
la  pellfique  est  aujourd'hui  la  question  romatoe  :  œlto  question  capitale,  restée  si 
longtemps  dans  les  limbes  de  la  diplomatie»  en  eat  venue,  cemaie  de  juste,  à 
dominer  tout,  au  dedans  el  au  dehors.  Il  n'y  a  plus  qu'elle,  elle  a  absorbé  tout  le 
reste,  luette  question  est  celle  de  la  liberté  même,  et  la  liberté  seule  peut  la 
léaoudre  au  dedans  et  au  dehors.  Elle  s'appelle  la  non-intervention  de  l'Étal  dans 
le^  nfTsires  de  l'Église,  l'abstentioA  de  l'ÉgUse  dans  les  aiïeires  de  l'État  ;  à  Paris 
et  à  RoD^  elle  n'a  qu'un  seul  nom  :  séparation  du  spirituel  et  du  temporel.  Nous 
iTavooa  ceiaé  do  le  dire  ksi,  nous  ne  ceeeerooa  de  la  répéter;  c'est  peur  a'éire 
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-polat  Irtoché  k  Paris  q«e  le  insod  sutaisle  k  Borne»  el  quand  il  sera  tfaaehé  h 
Rome,  il  ne  pourra  plus  subsister  tonglemps  à  Paris.  Le  gouveraensenl  semble 
désireux  de  trouver  ua  compromis  entre  l'Italie  et  la  pspauté  temporeiie.  Cet 
eflbrt  persistant  en  vue  d'une  conciliation  impossible  llionore,  assurément  Mail 
n'est-ce  pas  assez  de  circonlocutions  et  d  euphéoUsmes,  et  le  moment  n*eet-ii 
psa  Yenu  de  parier  net  et  haut?  Dans  les  faits  comme  dans  les  esprits,  le  pro- 
blème a  mûri  au  poinl  de  n'Ilie  plus  «n  problème.  Il  Aiui  cueillir  le  fruit,  si  Tob 
ne  veut  pas  qu'un  vent  d'orage  l'emporte,  au  risque  de  briser  l'arbre  lui-mctne. 
Le  pouvoir  temporel  est  la  branche  parasite  de  la  pepaulé,  mais  une  brandie 
qui  s'est  développée  aux  dépens  du  reste  et  qui  n'a  que  trop  absoriié  et  œr» 
rompu  la  sève  spirituelle.  Si  cette  brandis  n'est  pas  coupée^  l'srbre  sera  attiqné 
de  plus  en  plus  dans  sa  racine. 

L'iiâlie  a  suffisamment  démontré  que  Rome  est  nécessaire  à  son  existenee.  Le 
saint-siége  a  surabondamment  prouvé  qu'il  ne  voolait  paa  aliandonner  la  aonv*^ 
raiiieié  temporelle. 

La  situstion  est  donc  parfUteaient  claire.  Entre  deux»  que  Cm  le  gouvene- 

ment  français  ?  Il  n'a  qu'tin  parti  à  prendre,  celui  qui  8*impose  à  ioni  esprit 
désintéressé,  celui  que  M.  Piéiri  lui  indiquait  iiier  en  plein  Sénat  :  foire  une  der- 
nière proposition  à  la  cour  de  Rome,  lui  poser  un  ultimatum,  un  suprême  déisi  « 
peur  se  décider,  et  si  elle  répond  encore  par  le  N<m  pouwnus,  exiger  de  Victor* 
Emmanuel  tm  ei^agement  ioleonel  de  respecter  la  papauté  spirituelle  (ii  InqueUe, 
d'ailleurs,  l'iUilte  n'en  veut  pas,  comme  le  montrent  au  besoin  les  grsndee  nnni* 
JîNlalioDs  auxqudles  elle  vient  de  m  livrer);  et,  cette  dernière  tentative  répons- 
sé^  substituer  aux  troupes  françaises  des  soldats  italiens.  Il  n'y  a  plus  que  ce 
moysB,  et  loua  issdipioBsatBaae  «cailleront  inutilement  la  csrvdle  pour  en  tirer 
autre  chose. 

PreEMHis  garde  en  temporisant  outre  mesure  de  rendre  la  parole  au  canon  et 
de  lancer  l'Italie,  è  nos  propres  risques  et  périls,  sur  les  pentes  extrêmes.  Le 
reprodie  de  maetipier  de  patience  qu'on  adresse  aux  Italiens  est  une  contre- 
vérité,  s'il  en  fut.  Et  cependant  le  Sénat  et  le  Corps  législatif  n'ont  pas  cru  devoir 
la  leur  épargner.  Affaire  de  rhétorique  et  de  symétrie  :  on  faisait  la  le^on  au 
pape  ;  il  fallait  bien,  pour  n'iablir  aussitôt  la  balance,  la  (aire  aux  Italiens.  Il  n'y 
a  là,  il  faut  le  répéter,  que  des  exercices  oratoires.  Les  Italiens  manquent  de 
patience  !  îiiais  vingt  fois,  dans  une  pareille  situation,  nous  eussions  joue  le  tout 
pour  le  tout.  Il  sied  bien  aux  représentants  du  peuple  qui  fut  le  plus  împalieat 
delà  terre  de  formuler  un  blâme  pareil! 

Tout  doit  avoir  un  terme,  et  la  longanimité  tfop  prolongée  peut  créer  de 
très-graves  sitnations.  L'heure  n'est  point  passée  cependant  d'une  décision 
opportune  :  elle  est  venue.  Kn  retirant  ses  troupes  de  Rome,  en  obéissant 
au  principe  de  neutralité  jus(|u'ici  vainement  proclamé,  l'empereur  peut 
enwre  éviter,  ce  nous  semble,  les  conllils  redoutables.  Il  peut,  en  consliluniit 
définitivement  l'Italie,  rendre  la  situation  de  celle-ci  tellement  favorable,  (pic 
l'Aulricbe,  sous  la  seule  pression  de  ce  nouvel  état  des  choses,  sera  obltt:'"" 
de  se  résigner  et,  mise  en  présence  de  l'irrévocable,  d'entrer  au  bout  d'un  certain 
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toops  en  négodation  pour  l'abandon  de  la  Vèiu  iie.  Lïlat  précaire  de  IKaUe 
Uent  à  roceuptUoQ  Trançaise,  et  c'est  à  I  éiai  précaire  de  fllalie,  incapable  de 
se  eonalitoer  sbim  Rome,  que  tient  à  son  lour  le  coupable  espoir  de  l'Âutricbe, 
•I  de  loul  le  ptrti  rétrograde  qui  s'appuie  sur  elle.  Le  moment  est  favorable.  « 
U  PnMei  vue  re?aiiche  à  prendre  contre  rAutriche,  qui  veut  rembarrasser; 
illaa  ine  réponaa  efficace  à  faire  à  sa  rivale,  c'est  au  dehors  la  rcconnaissaDce 
rilalie,  aa  dadaaa  le  choix  décidé  d'une  politique  d'initiative  libérale 
et  vraJneiit  conatiuitioiiiielle.  Alors  Vm  verra  d'un  même  o6té  la  France, 
f ABgleierre,  et  iMia  l'AUeoiagQe  qui  tend  vers  l'avenir;  TelTort  de  rAutricbe 
im  Mé,  li  réadk»  amn  pntéa  sa  base  en  Europe,  n  y  aurait  Ik  plus  que  vingt 
balalttes  gagnéaa.  Rome,  roeeupatiofi  de  Rome,  voilà  tool  le  danger;  voilà,  nous 
favona  développé  ici  il  >  a  quelques  mois,  le  pivot  de  la  situation,  raliernatlve 
le  paix  ott  de  fuerre  leajoura  nenataiile.  Avec  roccupatkm  de  Rome,  tout 
ifMe  dealenz,  favenir  eil  lueariaiB,  t»  oo  pousse  l*Iialie  aux  aboi»  à  jouer  le 
jea  du  disespoir  e(  de  Texaspératioa.  Iq  la  nMfntenant  dans  un  état  de  détresse 
CMiaant»  en  fenpéatamt  d'ofgaoiaer  son  eorps  après  avoir  délivré  son  ime,  on 
teeiédilB,  oa  use  le  flouveraeiMiit  constitutioonet  de  Vicior-Emadanuel,  qui 
jusqu'Ici  a  aervi  d'inillaïaur  :  on  laase  cette  sagesse  et  cette  modération  dont 
rilslie  a  donné  tant  de  lémoiguagcs,  tandis  qu  on  (Mt  mûrir  le  germe  des 
léMMona  désespérées»  et  avec  lui  pfobeMement  la  dtetaiure  révolutionnaire. 

Parmi  mua»  ia  An  de  llaoeupalion  fmlt  sentir  également  ses  blenfails.  Le 
dergé,  qoe  icb  béailatieM  du  gonvemement  impérial  rendent  plus  entreprenant 
ê  BMire  qi'allaa  se  piolongeni,  voyant  la  partie  perdue  pour  lui,  mais  gagnée 
*  sapiefttde  la  Ubefté,  aérait  alora  bien  obligé  de  ae  calmer.  Nous  nnarche- 
riens  veis  une  sitMlioa  plus  Belle  et  plus  ralionnelie,  b  des  rapports  plus  oon* 
iRiiea  b  l*esprii  d«  temps  entre  l'Église  et  l^t.  On  vernit  tomber  ce  levain 
lui  fermente,  et  le  gouvernement  ayant  Ibit  ce  grand  pas»  ce  pas  décisif,  serait 
■Mé  b  en  fUre  de  Donvetvx;  car  il  fliut  marcher  dans  on  sens  ou  dana  l*autre, 
ctbidifeeiion  aérait  alora  donnée  veta  la  liberté.  M.  de  la  Rochejaqudeln  ne 
pnnait  pbn  dire  aveo  le  mémo  anccès,  en  répondant  k  ceux  qui  faccuaént  de 
«Milenir  te  cooire-iévolutlott  :  <  Mais  alors  le  Sénat  tout  entier  cal  contre- 
lévQtalionnaire,  rempeienr  lui-même  est  contre-révolutionnaire  1  > 

Reus  préflHoBs  le  programme  dé  M.  Piélri  : 

•  FIMe  b  soB  origfae  nationale,  a  dit  ce  aénaienr  (auasi  peu  sénateur  que  pos- 
ilMa),  le  gMvemement  de  remperanr  doit  briser  toute  entrave  è  la  liberté  indivi* 
Ms  M  b  la  liberté  de  la  preaie. 

»  Lm  lais  de  steelé  ftaéiala  ne  doivent  pina^tAafiler;  les  lois  d*esception 
wiiut  Isa  rancmtea  dea  partis;  eflm  m*mtêJamaU  muvé  In  ffmKOênumKit. 

•  Lm  éleetiona  doivent  être  tlbrea,  b  la  seule  condition  que  la  loi  constitotlon- 
mHs  demeure  k  l'abri  de  toule  attaque.  Une  praasion  exercée  sur  le  aotTrago 
vabrarselwpainTelf  §tfvir  qtk'à  êipanr  r«mparv«r  ét  to  Fnmi,  » 

HufteaMe  prolbmion  de  kHj  dont  le  diaconra  du  prince  Napoléon  a  vivement 
cmbaiéln  pointa  easentiela,  il  y  a  la  libarlé  de  l'élection,  la  liberté  de  la  presse 
■Ml  ialm  reatfictien  qne  lea  pénaliléa  du  dreil  commun,  la  liberté  tadividuelie 
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ne  ratomt  que  des  tribunaux.  Ifousy  i\|«uleriiNttee<p|l,  h  not  fan»  le  «m* 
plèle  naturellemeat  : 

L'enseigneDenl  jurimaire  obUg^ioire»  ei  la  eonnuiid  rendue  aeepooeeUeli 
cet  eoaeigQeaieoL  0eB  conaeila  oemmunauz  et  dea  mairea  lUmaeiil  élua^  $é> 
mioistnint  librement  loulea  les  afTaifea  roconnuea  cooiiDunelaa.  bas  eoenek 
généraux  librement  «lua,  administrant  librement  loulea  lea  aAinaa  gacenn— 
dépariemenlalea.  BnAn  —  pour  couvenner  l'édiAee  —  une  Chambra  lOrMaU 
éliie^  libre  dans  son  aeiivilélégislaliTe  et  dansaon  œntrftifi. 

Voilà»  en  tnils  eommairea,  ee  qui  répondraii  k  l'organisation  d'une  dénocialis 
libérale,  d*uo  peys  qui  ejusierait  la  liberté  à  régettlé,  l'égriilé  b  la  UlMHè.aa 
redoute  la  liberté  de  la  prease  et  de  la  peiole  :  avee  une  eembtobki  otf  aniaaiiBB, 
nous  croyons  pou?oir  affirmer  qu'elle  n'aurait  phia  rien  de  redontaUew  Ga  ^ 
rend  lea  excès  de  la  presse  dangereux»  o'estdana  le  pap  et  dana  le  gnuiecne- 
ment  l'excès  de  la  eeniralisation.  Il  sereit  Hcile  de  juaiifler  cette  assertion  per  Isi 
exemples  répétés  de  notre  bistre  conteosporaine. 

Ce  programme  est  en  debom  de  tous  les  pertis,  etsa  réaliaetioii,  neaa  enafses 
la  ceraittde,  les  annulerait  tous.  8e  réalisation,  eneOet»  serait  la  mise  en  pinlifM 
de  rédueation  nationale,  de  l'édueetino  du  peys  par  le  peya,  b  l'aUe  de  la  libellé, 
de  Toplnion  toi^onra  représentée  et  loi^ovrs  egiâsanle.  KUe  sotbIi  forgenlMllm 
graduelle  du  sullirage  universel  per  l'exercice  de  ce  sulEtage;  eue  aérait  l'nassi- 
gnemeni  mutuel  des  citoyens  par  les  citoyens  :  elle  senit  ente  neiie  démoeiaift 
dont  nous  parions  tous  chaque  Jour,  et  qui  doltnoua  eneeigner  ce  dentelle  vi  vieil, 
le  respect,  riotelligence,  rameur  de  la  liberté  et  de  la  jualice  par  le  seul  mefcs 
qui  y  conduise  :  l'usage,  le  pratique  même  de  la  liberté  et  de  la  Juatioe.  Ua 
peuple  n'apprendra  jamais  la  liberté  que  pqr  la  libedé;  pour  a'élever,  peur  se 
riiliiver,  il  fout  qu'il  puisse  commettre  des  foutes;  peur  se  rapprocberile  la  vérilr, 
il  faut  qu'il  puisse  commettre  des  erreurs. 

Itoue  parlons  ici  sans  aucune  acrimonie,  sans  aucun  esprit  d'beatililé,  a«ss 
loyauté  et  avec  modération.  La  perfsctibililéde  la  constituiir>n  actuelle  nous  partu 
comporter  tous  ces  développements.  8i  nésnmoins  quelqu'un  devait  en  jagv 
autrement,  nous  invoquerions  les  propras  paroles  du  eauain  do  l'empereur,  pie* 
noncées  au  Sénat  ei  en  l'ace  du  pays  : 

«  Qttsnt  à  la  question  d'hérédité,  s  dit  le  prince  Itepolcont  M.  de  la  BocbejS' 
quelein  a  fait  une  confusion  que  je  ne  veux  pos  laisser  passer,  entra  l'hérédiie 
juste,  qui  a  pour  iMit  de  donner  plus  de  stabilité  aux  insiiiuiions  du  pays,  et  une 
autre  hérédiié.  J'ai  a  coeur  de  montrer  la  dîiïérence  :  l'hérédilé  que  je  dérends 
eat  celle  qui  a  été  faite  pour  appliquer  les  grands  pcineiposda  la  révolBtioo,^- 
et  non  pas  cette  hérédité  de  droit  divin,  telle  que  la  comprennent  oenx  que  «sm 
aves  aissés  jusqu'en  1853.  • 

Oui«  le  gouvernement,  quelles  que  seieotsa  Cproeet  son  origine,  n'a  également 
qu'un  sens  à  nos  yeux  :  il  est  institué  comme  garantie  de  la  Justice,  et  de  la  liberté 
que  la  justice  renferme  nécessairement,  car  la  justice  est  la  liberté  dans  l'égalité. 
I.c  ^uvernemant  qui  offre  cette  garantie,  ou  qui  s'étudie  à  la  rendre  toujours  plus 
efficace,  a  peur  bil  uqe  légitimité  incoyilestable,  en  dehota  de  touiM  les  Iktism 
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et  de  tous  les  sophismcs.  Ce  gouvernement  peut  m  tfanemeUre»  el  H  est  dési- 
raMe  qu'il  se  transmette,  car  il  est  nécessairemeol  ]e  meiltolir  goavttmàM; 
disons  plus:  c'est  le  seul  bon,  c'est  te  seul  vrai,  c'est  le  aeal  solMii.  ITélani 
r«Qvre d'aucun  parti,  il  n'appelle  à  son  aide  aucun  parti»  H  n'en  radooM  llMOii; 
illMdélniil»  en  détnibant  le  motif  de  leur  existonee.  Si,  poor  tnlvn  l«  pensée  du 
prioee  Napoléon,  l'empire  est  ou  veut  être  ce  gouvememenl,  Vempire  doK  être 
réputé  le  gouvernement  par  «ceUence. 

]lai»iln'y  e  rien  de  parfait  en  ce  monde,  et  il  resie  lonjours  quelque  ehoee  à 
bire,  des  perSaeiionnaaMnis  k  réaliaer,  en  dépit  du  Corps  législatif,  qui,  à  lire  ton 
piujei  d'adresse,  nesefait  peuplé  que  de  Pangloss.  Cette  œuvre,  pour  le  Tond  et 
pourie  style,  ressemble  h  celle  du  Sénat.  Elle  dit  à  Temperenr  ce  qu'elle  hii  disait 
rsB  damier:  •  Sire,  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meilleardesgouveniemenla.  » 
Si  rempereur  prenait  au  moi  IQI.  les  députés,  il  n'aurait  plus  que  faire  de 
ccue  perfectibilité  de  la  Constitiition,  qu'il  a  lui-même  proclamée,  ni  de  ce  con- 
trôle qu'il  a  sollicilé  de  celte  même  assemblée,  laquelle,  pour  l'assister,  ne  trouve 
i|ae  des  eomplioienis  à  lui  servir*  En  présence  de  cette  admiration  cbronique,  il 
est  certain  que  l'empereur,  s'il  était  du  Corps  législaiif,  appartiendrait  k  l'oppo- 
âiion.  Il  ne  partage  pas,  en  effot,  Teathousiasme  absolu  des  représentants  de 
Is  nation,  puisqu  II  a  cru  devoir  accorder  à  la  Chambra  actuelle  ce  que  celle-ci  ^ 
ne  hii  demandait  pas.  N'est-ce  pas  une  preuve  que  le  Corps  législatif,  pour  ne 
pas  tourner  au  fossile,  a  le  plus  grand  besoin  de  se  ratramper  dans  l'élection? 
loi  aussi  finirait  par  dira,  à  chaque  progrès  qu'on  lui  demanderait:  UTonpositumif. 
Aa  lasie,  noue  allons  voir  se  reproduira  certainement  dans  cette  aasemblée  ce 
qei  s'est  vu  au  Sénat.  La  surfin»  limpide  de  redresse  se  soulèvera  en  tempête  ; 
pendant  quelques  Jeun,  le  miroir  complaiaant  sera  troublé,  et  puis  tout  s'apaisera 
de  nouveau  et  finira,  comme  cela  avait  commencé,  par  des  compliments.  Il  n'y 
ioia  pluB  qu'à  dire  Ànmî 

Le  pape  travaille  de  son  c6té;  il  appelle  tous  les  évêquea  autour  de  lui,  pour  la 
esBonisatton  des  missionnaires  japonais,  et  aussi  pour  l'édification  du  monde 
Misé.  Noua  croyons  pouvoir  nous  féliciter  de  celte  exoelleole  inspiration,  que 
1^  croirait  empruntée  à  H.  Guizot  lui-même,  tant  elle  est  de  nature  It  béter  la 
dinie  do  pouvoir  temporal.  Pourvu  que  le  gouvernement  français  n'oppose  aucun 
obstacle  au  départ  des  évêques  ! 

Bn  Amérique,  les  fédéraux  viennent  de  remporter  une  victoire  importante.  Lç 
fiorps  apéditionnaire  do  générai  Bumside  a  détruit  complélement  la  flotte  con- 
Kdéiée  à  nonnoke  et  occopé  les  Iles  de  ce  nom.  Ce  n'est  pas  asaos.  Il  faut  que 
la  esnse  du  Nord  cesse  d'élra  exclusivement  américaine,  il  faut  qu'elle  devienne 
MOe  de  rfiorope>  celle  de  la  civilisation,  et  elle  ne  le  sera  que  du  jour  où  le  Nord, 
qai  a  beaucoup  lardé,  aura  proclamé  l'abolition  de  l'esclavage.  Si  le  Nord,  contre 
loole  apparence,  doit  succomber  dans  la  lutte,  si  la  scission  doit  se  produire,  il 
nWa  qu'k  s'en  prendre  1  lui-même.  Le  Nord  aboiitioniste  avait  pour  lui  toute 
{"Borope.  Do  reste,  il  sera  conduit,  ffit-ce  malgré  lui,  à  se  faira  aboiitioniste,  parce 
<B»  la  conciliation  entre  le  Sud  et  lui  ne  sera  possible  que  lonque  le  grand  obstacle, 
la  caaae  fondamentale  du  scbisroe  sera  écartée  ;  etcetle  cause,  quoi  qn*on  dise,  est 
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bienr^ielavage.  —Si  le  Nofd  ^radtsit  son  aboUtion,  la  MtfttépanM  «i  nh; 
nonlmnt  isolé,  mtiértellaineiit  mtaéA,  sous  te  «oitp  d'kMttmelioDs  perua- 
Denlei^  il  se  vent  eomninl  d'iovoquer  l'iBaislaoee  éa  goavst  nesacnl  de  Wié* 
iaglODliii*méine  et  d'admeUre  ses  eooditiont.  SI  le  Nord,  tu  conlreîre,  n'ose  pu 
eRtrer  deos  la  politique  de  l'abolilion,  c'esleo  vaio  qu'ii  aufa  dans  le  iailtrisah 
phc  du  Sud:  le  Sod  eosquis  ne  lui  apparUandra  pas. 
Toiil  est  dans  l'axloiiie  lalie  :  SMUa  ttum,  MHimr  9ff§(/^m» 

Chaules  Dollfus. 
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Cùuix  lit'  ^iuliiiiiue  nmxtitutioniu'lh \  j>*n  Bknjamin  ("onstant,  avec  une 
Introduction  et  des  Aotes  par  U.  Laboulaye»  de  i  Institut. 


U  fautoommeiieer  par  féliciter  M.  Laboulaye  de  s'être  fiiit  réditeur 
d'an  éarivain  qui  a  laissé  un  nom  célèbre,  mais  dont  les  oeuvres,  mé- 
tBoamea,  avaient  besoin  d'une  réhabUitalion.  Le  nom  de  Benjannn 

Constant  apparaît  souvent  dans  l'histoire  des  trente  premières  années 
du  siècle  et  de  celles  qui  précédèrent  le  18  bruinaire;  il  est  cité  souvent, 
parce  qu'il  se  ratlaclK'  à  des  événements  considér.'i])!(»s  aynni  liait  à 
dos  questions  que  m'iis  ;i\niis  ('licrché  et  qui;  nous  ciiciciiuiis  ciuMire 
à  ifsoudre,  pénibltMiHMit  el  vaiiieiiitMit.  Toutefois,  celte  notoriété  ne 
s'a|i|»iique  qu'au  nom;  elle  ne  sapfilique  pas  aux  idées  particulières 
ihà  publiciste.  On  sait  que  Benjamin  Constant  a  lutté  sous  tous  les 
régimes.  République,  Ëmpire,  Restauration,  en  faveur  de  la  liberté; 
€0  ignoie  ou  du  moins  on  ne  sait  que  vaguemeoi  quelle  était  la  nature 
de  son  fibéraliame. 

C'est  contre  notre  ignorance  que  M.  Laboulaye  a  entrepris  de  réagir, 
d*me  part,  en  publiant  les iBuvres  politiques  du  célèbre  écrivain;  de 
l'tntre,  en  les  éclairant  par  une  étud(?  et  des  commentaires  qui  rétablis- 
sent leur  auteur  à  sa  véiitable  place.  S'emparaiit  d'une  citation  de 
M.  Guizot^on  l'éminent  neadémicionavauce  que  les  libéraux  refçardaient 
niitrofois  Benjamin  C!iii>l;iiil  eomine  leur  publiable,  M.  Laboulaye 
ileriîjre  que  les  libéraux  avaient  rais(tn  autrefois,  et  ipTiis  aiu-aitMit 
encore  raison  aujourd'liui  d'en  faire  autant.  11  reconnaît  en  lui  l'expies- 
ùon  la  plus  vive  du  libéralisme  français,  parce  qu'il  a  vu  mieux  que 
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personne  que  «  la  liberté  est  de  sa  nature  absolue^  »  et  qu'il  n'a  pas 
participé  à  rerroup  de  I  Tm'oIc  libérale  doctrinaire  «  qui  a  toujours  plus 
ou  moins  mêlé*  dit  M.  Laboulaye,  la  prévention  à  la  répression,  et  qui  na 
pas  eu  moins  de  confiance  dans  l'adminisiration  que  dans  rindividu.  » 
Réflexion  trèsjuste,  que  nous  aimons  à  voir  tomber  de  laphimc  d'un  libé> 
ral  modéré  «t  non  suspeet  d'exagéraHoa  «t  de  eMmères  démocratiques. 
Benjamin  Constant,  au  contraire,  ajoute  M.  Laboulaye,  n'a  eu  qu'une 
idée  ;  sa  devise  fut  toujours  la  vieille  devise  française  :  Laisser  faire,  lai.s.str 
passer.  Point  >!"  jirrrrnlion,  mais  répression.  Rien  à  l'adtn  'niistrntuHi.  tunt  fi 
la  jmtt((\  Maximes  exexîllentes  et  qui  eussent  cerlaiiiciiuMil  ItHnii'  la 
liberté,  si  elles  eussent  élr  acc^^ptées  radie^Tleincnt  par  les  l'cnlcs  libé- 
rales des  diversc^s  nuanc^^s  :  mais  la  raison  d  Klalî  la  société  à  siiuver! 
l'autorité  à  rétablir!  les  pai-fis  à  dompter!  la  souveraineté  du  peuplai 
faire  reconnaître!  le  droit  divin  à  faire  resp^er!  que  pouvait  devenir 
devant  ces  principes  redoutables  l'humble  doctrine  du  laisser  taire  et  du 
laisser  passer? 

Que  Benjamin  Constant  soit  donc  à  jamais  honoré  pour  l'avoir  main* 
tenue  sur  son  drapeau  »  en  tout  temps  et  en  toute  circonstance,  sous 
tous  les  gouvernements  :  sous  la  république  anarchique  et  dictatoriale 
du  Directoire,  sous  la  monarchie  alisuliie  cl  siuis  la  monarchie  consli- 
tutionnelle.  Il  est  temps  d'élovcr  sa  statue  au  niveau,  sinon  au-«lrsNUS, 
de  celles  cortaiiis  lilx-raux  qui  ont  usurpt''.  (jui  usurj)ent  encore  une 
parli<'  (le  la  gloin*  (jui  lui  revient.  CertainniK nL  nuiis  voulons  bien 
qu'on  rende  justice  aux  mérites  de  Koyer-Collard,  qu'on  lui  dresse 
des  autels,  rien  de  mieux;  mais  il  ne  faut  pas  <{ue  sur  ces  autels  ôo 
immole  h  sa  mémoire  les  contemporains,  dont  plusieurs  ont  ùiïi  autant 
que  lui,  dont  quelques-uns^  et  Benjamin  Constant  est  du  nombre,  ont 
fidt  plus  que  lut. 

M.  Laboulaye  a  été  fra[)pé  de  cette  sorte  d'îiqustiee;  peut-être  n*eo 
demande-t-il  pas  aux  disfiensateurs  de  la  renommée  un  compte  asaci 

sévère. 

La  renommée  des  hommespolitiques,  ijuandils  ont  disparu  d»  la  sccae. 
nés»*  uiaiuticiil  pas  seulement  par  le  soiiveuirde  leurs  aoli<»ns.  Ke  pu- 
blic, disirait  par  de  nouvelles  idccs  et  de  nouvelles  passions,  est  cuclinà 
l  oubli,  à  i'indiflemn*4':  livré  à  lui-iuciue,il  laisse  volontiers  déchoir  les 
noms  qu'il  a  aimés,  au  bci  iclicedecertaùies  idoles  quiiui  sont  imposées  par 
des  influences  particulières,  mais  actives,  mais  permanentes.  C'est  ce  qui 
est  arrivé  en  ce  qui  touche  Benjamin  Constant  et  Royei^Uard.  Le  pre- 
mier avaitpénétrélepublic  plus  profondément  que  le  second,  et  avait  agit^ 
de  plus  grandes  masses.  Cette  popularité  devait  être  inoonsistattle  e( 
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\iiM;ililf?  en  inisiHi  iiiê«iedes(»ii  cleiwluo.  BeDjamii)  Goastaiil  .ip|*arl<Miait 
d  iiti  iituuvptfierrt^»néral,  àuneopmion,  pliis((n*n  un  fvnHi  (  (Misiiiur  et 
oi'gaiiiié,  M.  Hoyer-Collard,  qui  aspirait  à  l'isolciîtciil,  u  aji^iarltMiait  pas 
non  pins  à  m  parti  piupremeol  dii  ;  mais  le  vague  ei  la  soiennilé  de  ses 
doctrines  permirent  à  plmiMra  partis  cie  invorpier.  Son  orgiieif.  en 
le  tenant  à  Técaft,  lui  épargna  les  rivatité»,  lesjBÎonsies,  ïm  inimitiés. 
Uvmimém^mmàù  tewccMp  i  ia  célébiité  littéraire,  le  doa  de 
kgnMf  do ii  «àMnté;  les h/miimmmai  à  t'indiner  mus  le dogtmi- 
IMM»  MiÉ  4MP  ee  taMMtor  t'y  ne  eachc  pas  ))liis  d'emphase  (|ue  d'élo- 
^MiM».  Il  devmt  dene  de  tnodede  citer  lies  INig^ 
leséertles,  les  académies,  enfin  les  journaux  et  les  revue>>  d'éli le,  ainsi 
(|ti  lU  >  ;ip|»ellent,<'in;oiist  avec  iiersistaiiee  I  niiu  le  avait  daif^iié 
pJx»iK»ucer  ces  sentences.  (I  se  (il  aiiidiir  i\v  son  nùiii  couirne  une  soricde 
camaraderie,  qui  cindi  t^  ,iii|(>ur(l'hui  seaiblc  servir  de  frnne-inacoiiinM  ie 
à  un  assez  ;>raiid  nombre  d  adeptes.  C  «^st  un  nom  consacré;  en  lepronon- 
lant  on  ne  se  fci  me  pa»  ks  partes  des  académies. 

Lsissant  de  oâAé  ee  qve  peuvent  pour  ia  célébrité,  le  salon,  Técole, 
lisaaiééttieai  eu  uu  omÎ  les  coteries  ooastituéeseà  l'illustre  ooHègue 
«Mêlas  â'tiuatoe  eoafrère»  oA  rfaoBble  disciple  eneeuae  le  uMitre  émî- 
osnt,  diaona  que  Reyer-GoUard  a  dans  son  style  des  qualités,  et  des 
déiarta  fui  kààimMA  ceriaiua  afiutagw  sur  Benjamin  Constant  II  a 
ii  style  non-seuienient  oratoire,  luais  eneore  aeadémiquc  :  ii  a  la  |>féoc^ 
cupatieit  de  la  littérature;  il  l'ait  de^  tableaux,  des  périodes;  il  a  ree4>urs 
au  trait  et  nième  à  l'épi^i  amiui',  ciu  un  trait  trop  aiguisé  et  trop  suu- 
leitu,  «fiu  lniie  <i(>i»nui(i(|U('  fîTil  soit,  n'est  an  fond  r|u'une  c])i;^rannne : 
«ijituiuus  qu  d    (»eu  éciit,  peu  |)nrlé.  (ju  il  a  eu  le  temps  »i  «>tre  court  et 

il  «pris  tout  bisir  pour  pré|iarer  ses  morceaux!  8a  prétention  à  l>ien 
écrire  ne  se  maiifiBsie  pas  <pia  dans  Sfls  discours  solennels,  elle  se  révèle 
■ÉMadaaN  aaa  canrlea  ebser\iitioA8  sur  quekpie  sujel  que  ce  soit,  et 
sa  las  lisaat»  an  ae  prsMtàa'éarisr  iamdaaainHMttl  :  Quoi!  tant  de 
amealiBa,  d'éiésaaceelitoaiii^lestéyèimpQad'tosousaiiieiid^ 
d'aaaquestiiaiide  procédural 

Nous  ne  diaous  pas  cala  peur  rabaisser  la  renommée  de  Royer- 
Coliard,  ni  pour  diminuer  ia  reconnaissance  qu'on  lui  doit  ;  nous  disons 
si'uienïent  qui'  nous  ne  vo)x>ns  pas  dans  son  talent  littéraire  une  raison 
^nliisiihit*  |M)Ui'  If  iiirlii'i'  Mil  |ii(inier  ran«ï  et  à  la  téte  (\os  pci'fs  »!u 
liU-iaiiiame.  Si  b«.'njatrnn  (A  iiNÎant  ii  i  nl  pas,  eomuic  lui,  le  don  de  >c 
ttjucentrer  et  de  se  résumer,  gardons-nous  bien  d  y  r  econnaître  un 
si^ne  d'infériorité.  Mémo  sous  le  rap{X)rt  du  style,  il  n  i  st  pas  au*- 
éassous  du  dognaUipie  dactiinaira.  Son  style  manque  d'élé^nce,  de 
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«•(•n  ertioii ,  et  ira)M)ude  pas  eu  périodes  sévcrumeiit  et  académiquemeiil 
i  ndrinres;  il  est  parfois  ddîn s  e(  mou;  mais,  en  revanche,  il  a  la  tle\i- 
liilil»'.  rnisîiiKv  ;  il  pénètre  à  liav(»rs  toutes  les  diffîrnlt(^s  de  laualNse, 
il  bc  plie  à  toutes  les  nécessités  de  la  diseussioii  puiitii}ue:  ferme  sans 
pédantisme  quand  il  s'a^t  de  théorie»  spirituel  ci  éioqueat  s'il  &sàgû 
de  controverse  et  de  polémique. 

fiafin,  si  nous  allons  au  tond  des  choses,  il  faudra  bien  que  nom 
tenions  compte  de  roriginalité  et  de  la  persistanee  des  prin* 
eipes  :  or  e'est  sur  ce' point  qne  la  supériorité  de  Benjamin  Gonâtaot 
édate.  En  considérant  dans  leur  ensemble  les  idées  de  Royer-Cdlard 
et  de  Benjamin  Constant,  on  est  frappé  d'un  ftdt  singulier.  L'auteur 
d'Adolphe^  qu'on  nous  représente  comme  si  agité,  si  mobile,  si  mêlé 
à  toutes  les  passions  de  la  vie,  nous  donne  l'exemple  de  la  croyance 
aux  moines  principes,  liés  et  unis  entre  eux  par  tm  latsonnement  systé- 
matique et  suivi.  I/ausfere  doctrinaire,  (iiniii  nous  représente  comme 
un  second  ahhe  Sieyi  s,  nourrissant  dans  i.-i  ^jlitude  de  systèmes  et  dr 
théories,  nous  doinie  l'exemple  de  la  mobilité  la  plus  extraordinaire  sur 
les  principes  fondamentaux  du  régime  oonstitutionnel,  et  noua  voyons 
ses  opinions  naître,  pour  ainsi  dire,  du  caprice  et  du  hasard  des 
événements. 

Ainsi,  au  début  de  la  vie  pariementaire  en  France,  au  moment  où  il 
était  SI  important  que  le  régime  représentatif  s'établit  sur  des  i)riB- 
cipes  exacts,  Royer*Gollard  se  prononce  énergiquement  contre  le  senti- 
ment libéra],  sur  les  trots  questions  les  ^ns  essentielles  peut-être  dr 

la  politique  constitutionnelle.  11  accorde  au  roi  ledi  oit  d  initiative  tout  i 
entier,  et  ne  réserve  aux  Chambres  «|ue  le  droit  de  contrAle,  et  quel  | 
contrôle!  il  ne  leur  doiuK^  pas  mèiue  le  droit  d  apjiriunvi  on  dHiqirou- 
vep  la  conduite  ries  mimstres.  Selon  lui.  le  jouroii  les  mnnstres  se  reti- 
reront devant  un  vote  île  la  (lliambrc,  la  Krancc  ne  sera  plus  une  royauté, 
iuais  une  république.  «  Il  ne  taut  pas  confondre,  dil41,  le  gouvernement 
représentatif  et  le  gouvernement  de  TAngleterre;  or  le  gouvemenent  | 
de  l'Angleterre  ne  se  soutient  que  par  des  abus  que  nous  n'avons  pas  ,  \ 
en  France;  si  la  réforme  parlementaire  était  accordée,  la  Grande-Bre- 
tagne serait  engloutie  dans  i'ablme  des  révolutions.  »  Depuis,  la  rélbnne  | 
a  été  accordée,  et  la  prédiction  de  Royer^GoUard  n'a  pas  enoore  été  ■ 
réalisée.  En  somme,  il  pense  donc  que  les  ministres  ne  sont  responsa*  i 
bles  que  devant  le  i^oi,  qui  lui-même  n'est  responsable  (jne  devant  Dieu  : 
*  et  le  peuple!  Il  faut  que  le  roi  ait  assez  de  |X)uvoir  pour  taire  le 
^  i»onheur  de  la  France,  et  «  protéger  son  n"pos  toijli'e  l'esprit  de  | 
turbuleuce  et  d'iimovatiou,  qui  s'empare  si  aisément  des  asscjubiée:> 
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politiques,  «(hi  k;  vuil .  ces  sentiments  inclinent  pliit4\t  n  la  niuii.in  hie 
absolue  qu  ù  la  monan  lue  parlementaire;  un  syllogisme  de  plus,  et 
Aous aurons  la  tliéorie  du  gouvernement  paternel. 

S'il  fit  bon  marché  de  la  prérogative  des  Chambres,  il  ne  délendit  pas 
atee  lllus  d'énergie  la  liberté  indiridiielle  et  la  liberté  de  la  presse  ;  il 
qi|mya  les  lois  d'e9U2e|4ktt8iirlMOoiirs  d'État, 
.  Mû  par  des  aigimieRts  puremeot  politiques,  en  quelque  sorte  acdden- 
tdsei  traniitoim,  mais  par  une  aiguinentatHMi  ayaot  la  prétention 
derepoaer  aor  la  nature  étemelie  des  choses.  La  suppression  de  la  li- 
berté individiiéile  et  le  droit  aecordé  au  gouvernement  de  détenir  un 
citoyeii  sans  jugement  ne  lui  paraissent  pas  une  suspension  de  la  charte  : 
ce  n "est  ififtme  suspension  de  l'autorité  jndieinire  en  faveur  de  l'aulo 
\'\\<^  poliliqui»,  et  rien  de  plus!  A  pnipus  d  une  ioi  rétr^  M  1 1\ snr  Ip 
:iU  iimrs,  il  juslilic  Ir  [»rniei|)(Mhna  rétroactivité,  par  ee  niotil  (jin-  *  i  l  lr 
lai  n'est  pas  une  lui  ordinaire,  une  loi  judiciaire,  mais  une  simple  nie- 
«aede  gouvernement.  Ce  fut  alors  qu'il  érigea  en  théorie  la  doctrine 
du  salut  de  l'État,  dans  des  termes  qu'on  pourrall  mettre  sans  învrai- 
<iembianee  dans  la  bouche  d'un  conventionnel  au  nom  du  salut  public* 
U  alla  jusqu'à  prononcer  cette  phrase  :  «  Les  assemblées  ne  sont  nuUe- 
iBMt  attelées  à  examiiier  si  la  loi  est  juste  dans  ses  ap[)lications.  »  Plus 
tard  encore,  à  propos  de  la  loi  de  sûreté,  il  développa  avec  plus  de 
Ibrce  la  ménne  doctrine,  établissant  que  les  gouvernements  ont  le  droit 
de  s'élever  au-dessus  de  la  constitution,  et  que  les  nations  ont  celui  de 
se  snnver  contre  les  règles.  «  Les  principes  absolus  de  In  lé^Nililé  et  de 
la  justice  ne  sont  défendus  (jue  par  des  t'^irlions!     Lnliii,  (|uant  à  la 
iit)e['lr  (le  la  pi  i  <sr.  intii- 1  avonsdéjà  dit  daii>.  »  t  (te  lirnir,  et  M.  Lahfni- 
l'iyt'  <lans  son  lulroduclion  le  fait  remanjuer  avec  tristesse,  c'est  à 
Royer-CoUard  que  nous  devons  ia  âuneuse  distinction  entre  la  liberté 
de  la  presse  et  la  liberté  des  joumam*  il  lit  introduire  dans  la  législa-  | 
(ion  le  piinaipe  de  Tautonaation  gouvernementale,  dans  le  bot  avoué 
|isr  hn  desoustraire  les  journaux  aux  passions  ot  aux  mantcuvres  des 
partis. 

Nous  le  répétons,  nous  n'insistons  pas  sur  ces  trif^  souvenirs  dans 

le  but  d'appeler  un  jugement  trop  rigoureux  sur  la  mémoire  dcRoyer- 
Mard;  nous  avons  même  rendu  lioniiii;f;^c  à  son  honnêteté,  à  sa 
sincérité  et  à  son  liliéralisme  *.  Nous  n «niions  seulement  faire  remar- 
<|iifT  «lu'avant  d'arriver  à  ce  lil)éralisme  où  i!  devait  s  arréter,  il  avait 
sàû^uiieremcQt  hé&ité.  La  nécessité  poUtique,  la  raison  d'Klat,  les 
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cireonslunces  ponmient  élfe  qm  «leiise  à  rm  oratr iir,  »  un  pamphlé- 
taire, à  uô  hmm  d'ÉtaA»  à  eeiaqvi  dus  k»nB  p«Um|w  mïvm*  1m 
passions  du  moment  pour  les  snrw«B  8*c«SMvir;cli0aM  SHniMl 
justifier  tedoctriaaife^éMil&rtleart  tfaiptiMpà  wmÉbm»  pMwnii 

1»  diftciptifig  ik  la  logique  at  de  k  tMarie  potau 

On  chercherait  vainemeiit  les  noèmes  variatioDs  dao»  lea  idées  da 
Hciijaiiiiii  (:ru)>laiit.  il  y  a  plus:  les  défaillances  et  h's  vamlions  }>olili- 
ijiH's  ^\[ùm  hii  l'i  jpi  uHie  lors  do  la  premitTO  Heblaïu-ation  ri  de  i'Etu^ire 
dis  (^(Mil  jijiu^  ,  iuut  ivsM)i'Ur  avec  j»ius  de  force  la  persistance  de 
ses  opHiions  cl  l  uoilé  de  ses  idées.  Ias&  iiiiecaux  conservateurs,  qui 
raceusent  avec  acrimaaia  4e  versatililé  à  ee  propos,  davraieat  se  souve- 
nir ^ti'avanl  lut  plosiam  éù  ïmn  wom  al  de  leurs  awitraii  walart 
donné  lua  biea  phis  fiaaeala  aKOo^e  :  eehii  ét  aervir  k  pouvoir  que  Taa 
ttahb»  el  d'élrâ  à  k  fois  fiuwlknoalraâBl'BaH^  et  «inaaiikr  aeciat 
dufwlégitk^tBeiyaiDk  toirtant^qa 

laapaaaianapfécottiaéeparBeaamt,  m  ao—nt  pua  Fart,  al  haMeaiÉ 

pratiqué  déjà,  de  eoneilier  k  disoiplin#  et  yiwtfpmriaafin»  el  da  ém 

de  1  opposiiiou  en  suivant  s^i  l  arricn'.  Il  s  ctait  livré  contre  l'einfkereur, 
pendant  nuiii/.c  nus,  ;i  nue  (►ppositmii  riidicale,  il  accueillit  sa  chute  a>Tc 
juic,  li  i  acclama  par  une  l>rorhurc  \  k^i  iift  ;  et  quand  Tempfreur  revint, 
il  In!  Nori  conscilicr  d  Étal  et  son  ié^i>i;ili'ur?  Une  çoiin i  imi>u  si  Kipide. 
un  retour  si  brusque  Iburnissaient  matière  au  scandale,  oi  1  esprit  de 
parti  sut  en  profiter  î  On  se  gank  bka  de  dire  que  oa  m'étakk  pas  k 
pttbliciste  qui  se  couvertùjsait  au  souverain,  nak  k  aanmak  qtk  sa 
oonvcrtisaait  au  publiciate. 

Telle  était  cependant  k  vérité,  et  Be^jawk  Gooataai,  aa  rt<iftmikaf 
de  M  eonveniai^  quelques  années  après,  ponvail  due  avec  jualMe  et 
fierté  :  «  Je  sera»  bien  aise  <|tt*ttn  de  uea  eaurlkena  anakm  el  uau* 
veaux,  uu  halHtué  éea  Tutlerieii  iaspériales  on  royales,  prodoktt  ua 
socfwid  oxeni|>le  d'une  indé|)eudauce  aussi  complète,  d  une  per-sévé- 
liinci'  aussi  oj)iniàtrc  dans  les  nrièmcs  principes,  jMiîfesscs  à  cAh  ia 
pouvoir,'îen  sn  ]»rt''sciicc,  dnn^  (  uiim  iIs:  j'aurais  un  courtisan  de 
jdusà  eàtifUt-r.  cl  un  d  •  |>lus  n'est  p;is  peu  de  chose.  »  il  avait  le  droit 
de  se  dérenitre  avec  tant  d  ■  hauteur,  puisqu  li  |MMivatt  citer  à  I  appui 
de  ses  )k.ii'oles  provooautôi»  i  acte  nddiHoimd  éoai  à  avait  ék  k  pne« 
cipai  rédacteur  el  inapirateur,  et  ks  Principm  dr  politique,  ODuvre  de 
eireonstanee  en  apparenoe,  mak  qui  e'étail  qoe  kiéauaaé  daaklka 
qu'il  avait  professées  et  devait  toujours  pNfeaMr. 

L'acte  additionnel,  «i  le  second  Empire  eût  vécu,  eût-Il  été  appliqué 
sincèrement '?(rcst  un  secret  que  l'histoire  ne  révékra  paa^  Tanisafs 
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et  «  ee  qui  toacbe  Benjamin  Gon- 
'     «tent,  qu'il  n'en  est  pas  moins,  à  part  le  principe  de  la  confiscation  main- 
^     tenu  absolument  [)ar  Napol(Vm.  nne  constitution  aussi  lib^ale  (fue  le 
*     temps  le  permettait,  et  plus  itl)»*rnle,  er)  soiniuc,  «jue  les  cou^l  il  niions 
monafcltiijin's  ijcii  l  onl  snivio.  O  t'iit  l;i  pmnirn'  <'onstftii(i(Mi  «un  ifr- 
'     d«ra  t[no  \i\  rcspons-ihilitr  dos  iniiiistivs  et  drs  f<uictionnMii'(*s  sccmhi- 
Mrrs  serait  une  n''.'»lité,  (pi'elle  ferait  l'objet  d  nno  loi  spéciale.  L'ar- 
'     ticle  50  de  l'acte  additionnel  portmt  :  «  L'article  7^  du  titre  YUl  de 
'     ÏÊ  eenetHulkNi  du  USt  fHoMîre  an  VUI,  perleni  que  les  'tujents  du  goaver* 
nement  ne  peuvent  être  poursuivis  qu'en  vertu  d'une  déeiueii  du  con- 
I    flrildittit»  sert  mMé  pur  une  M.  •  Cette  k>î»  dit  M.  LiboulBye,  que 
»     Ym  dirirait  tMit  en  1815^  nem  TaKendeoe  eneere  l  C'est  qu'en  réalité 
on  ne  II  déainil  pas  bcauceup,  el  que  personne  ou  peu  de  personnes 
n'en  comprenaient  toute  l'importance  en  dehors  de  llenjamin  Constant 
I     et  de  rempereiir.  Napolénn  n'en  ronlnit  pas,  parce  qu  il  y  voyait  un 
1      frb/i!sv,.ini  lit  du  jionvoir  mynl,  inir  i  ftii»  t»i«>n  de  raulonlé.  uni' nsin'- 
'      palHni  i]r<  ChainbnN  et  «le  r<'|<niii  n  pnl>lit|uc  sur  ^^ouvenieiiient. 
i      Benjaiiiin   ron^f;iiil  y  loiiad,  pnn»'  (jn'il  y  voynit  le  seul  moyen  de 
I     donner  aux  Chaniiires  et  à  l  upinion  un  droit  de  contmte  pratique,  etfi- 
t     cace,  effectif,  contrairement  à  ce  c|^ii  se  passait  dans  le  système  opposé, 
i     oè  ie  drail  de  oentréle  n'était  qu'une  illusion.  Aussi  la  lutte  M  vive 
I     entie  le  pabieiBte  et  le  sauveraio.  Bonjamin*  Constant  fit  preuve  de  fer* 
■été  :  U  déclara  qu'il  ne  eentiibnerait  en  tim  à  1»  rédaction  de  l'acte 
esnstitiittomiei,  si  cet  article  n^'était  pas  inséré.  Napoléon  céda  et  eeftit, 
eu  égard  à  sa  politique  antérieure,  la  concession  la  plus  grande  qu'il 
pouvait  thire.  celle  qui  |>eut  le  mieux  prouver  son  dé^  de  ae  trans- 
former en  vrai  roi  constitutionnel. 

Si  cette  étude  n'était  jins  purement  hisl(ti  U|ue.  nons  n'insisterions 
pas  <\\\'  \n  i-esponsnhitité  runnstérielle  en  eile-inènie,  r?n*  ee  s<M'nif  dis- 
euter  la  constitution,  qui  n'admet  pas  cette  responsahililé:  niiii^  imus 
pouvona  nons  demander  et  clwrclicv  à  eoanallre  ce  qu  en  pensait  i  ati- 
tew  ^Aéêfyhe.  Ce  ne  sera  plue  alors  qu'une  recherohe  rétrospedive 
et  Bouleroont  littéraife. 

En  eltot,  od  n'aurait  qu'une  idée  très-ineonipiète  de  l'évolution  * 
intfliiectucile  de  Beqtaaia  Constant,  ai  on  ne  se  rendait  pas  un 
compte  eiact  de  rimpottiiioe  qu'il  attacMt  à  ce  principe.  Ceci  au 
contivifc  une  Ibie  t»t,  on  assiste,  pour  ainsi  dire,  au  (mûil  intérieur 
(le  son  esprit,  et  l'on  voit  s'y  ranger  dans  leur  ordi'c  les  consé- 
quenrrs  inrn  (>ii  tirait. 

La  re.'^iHxisaiidité  auiUi>terieUe  ne  lui  paraissait  pas  .seulement  le 
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principe  et  la  garantie  d'un  gonveroeiiieDi  moDaftbiqiie  oonstit»- 
tionnel,  il  en  faisait  le  principe  de  tout-  gouvernemeat.  Autai  n*avaitp 
il  pas  attendu  l'acte  eonatitutimmel  et  la  Restaiiratioii  pour  la  réelamer. 
Selon  lui,  rirresponsabilité  ministérielle  entraînait  rirwponaaibiliié 

des  agents  inférieurs,  et  devait  avoir  logiquement  pour  dénouement 
Tarbitraire  on  haut  et  en  bas,  iliai.s  les  ^i  indeset  les  petites  choses. 
II  avail  tic veioppé  rettp  idée  sous  le  DirccloiiT,  le  Consulat  et  l'Em- 
pire, et  ehaque  fois  il  s  était  entendu  traiter  d  aaareliiste.  de  jacobin 
et  d'idéologue;  souâ  la  He&tauralkm,  on  l'accusa  de  porter  atteinte 
au  principe  d'autorité  ! 

Avant  de  prouver  la  nécessité  de  la  responsabilité  ministérielle 
dans  le  gouvernement  héréditaite,  et  pour  en  mieux  faire  resaortir 
la  justice  et  le  bienfliit»  Beiyamin  Constant  emniae  si  elle  eat  pos- 
sible, ou  d'une  ai^lieatiott  facile  dans  les  gouveroemeola  éieetifc  et 
républicains.  Il  condut  à  Timpeesibilité  ou  du  moins  à  de  grandes 
difficultés  d'application,  par  des  raisons  qui,  eelen  nom,  ne  een* 
viennent  pas  aux.  {^gouvernements  modernes,  et  dont  quelques-unes 
tendent  injustement  à  taire  de  la  respons.iliilih'  une  idée  trop  récente, 
liée  trop  rij^oureusement  à  l'invention  et  ;ni  pprteetiniinntu'nt  de  la 
monarchie  constitutionnelle.  Ainsi,  il  nous  serni>le  que  les  ext  rnplcs 
historiques  qu'il  cite  lui  auraient  bien  mieux  servi  à  prouver  i  an- 
tiquité de  celte  idée  et  l'importance  que  les  législateurs  lui  ont 
aooordée  dans  tous  les  temps.  U  l'eût  par  là  relevée  davantage  dans 
les  esprits,  et  lui  eût  attiré  ce  respect  que  les  bommes  rcAwent 
diffidlefflent  aux  idées  qui  ont  la  coneécratioii  de  l'âge. 

Les  républiques  anciennes  et  les  républiques  du  moyen  âge  n*ent 
point  pratiqué  la  responsabilité,  selon  Bei^amiD  Constant,  parce  qu'elles 
n'auraient  pu  en  faire  une  réalité  que  par  i'étabttssemeni  d'an  gou-  , 
vernement  mixte,  et  il  semble  dire  que  cette  sorte  do  gouvernemeot 
leur  fut  inronnue. 

flistoî  npiement,  celte  opitHOH  n'est  |>as  tout  à  fait  exacte,  cl  j>«>li- 
ti(|ncinent  elle  ne  peut  être  un  argument  contre  les  di'mo<  rîit!cs 
nioderiicâ.  Les  républiques  de  l'antiquité  grecque  et  latine  et  da 
moyen  âge  clierchèrent  au  contraire  à  pratiquer  la  responsabiblé  avec 
une  persistance  qui  prouve  que  ce  n'était  pas  elles  une  idée 
vague,  un  instinct,  mais  une  conception  dab»,  réAéehie.  Filangisri 
et  Montesquieu  kment  les  Crétots  d'avoir  inventé  une  sorte  d'insar* 
reotioo  légale  au  moyen  de  laquelle  le  peuple  pouvait  eoostitulion- 
nellement  déposer  tous  les  magistrats  ;  lesFIerenÂins,  par  l'instiliilion 
de  la  Baliay  semblent  avoir  voulu  imiter  les  Crétois.  A  Athènes,  à 
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Rome,  ii  y  avait  des  lois  qui  donnaieDt  droit  dn  vir  ci  do  mort  à 
tout  citoyen  contrr  lo  foix  lionnaipe  qui  avait  violé  la  constitution. 
Dém  les  deux  républiques,  les  oiagistrats,  quelque  élevés  qu'ils  ftissent,  " 
ponvukini  être  mis  en  jugement,  exilés  ou  fhippés  de  mort,  ainsi 
que  les  histoiiea  eliBsiques  nous  en  founûssent  des  exemi^es.  Si, 
dans  l'application,  ces  mesures  avaient  le  plus  souvent  ie  caractère 
de  la  guen*e  civile,  il  ne  faut  pas  s'en  prendre  h  la  forme  du  ^ou- 
vemement  seule;  les  républiques  de  laiitiquii»  ci  «in  nioyni  à^e 
nvnient  des  allures  violentes  et  semblaient  enmiirap^er  les  |>assi(Mis 
l'oliiHjucs;  mais  irouhlioiis  pas  i\\u'  Irs  aulrf'>  L^ouvcrnements  m  se 
]in|iiaicnt  j)as  d'imo  plus  j;i'i(iulo-  sagesse  et  d  iiin'  jdus  grande  modé- 
ration. Les  républiques  enrciil  alors  sur  les  autres  gouvernements 
cette  supériorité,  c'est  qu'elles  cherchèrent  à  créer  des  institutions 
propres  à  ae  modérer,  à  ae  préserver  contre  .la  force  et  le  despotisme 
d'ao  parti;  à  ae  donner,  en  un  mot,  des  garanties  par  ce  que  nous 
«ppelîerma  augourd'liui  la  séparation  des  pouvoirs.  Elles  aspiiaient 
M  gouvememeot  mixte,  qui  était  Fidéal  d'Arîstote,  et  que,  selon 
]h<Mave],  Sparte  avait  réalisé.  Seulement,  elles  n'avaient  pas  de  ce 
Rouvcmemriit  une  idée  très-nette,  parce  (ju'elles  ne  comprenaient 
la  .sonvr-rauii  Ir  du  penplï^  que  sous  sa  tui  iiic  directe,  et  n'avaient 
!*niiil  l"idéc  «le  la  l'cprésciitalion.  Concopiioii,  d  niltcurs,  qu  il  m  faut 
i»a>  leur  reprocher:  elle  avait  sa  soura;  dans  leur  situation  Dx'mo. 
U*s  républi(pies  n  éta'tent  i]ue  des  cités,  les  citoyens  vivaient  les  uns 
\)m  des  autres;  ils  discutaient  leurs  intérêts,  non  par  délégation, 
mil  sur  la  place  publique  :  ils  avaient  cliaque  jmir  et  à  chaque  heure 
ie  gouvemeoient  sous  l'œil  et  sous  la  main.  S'ils  l'eussent  transformé 
ea  gouvernement  représentatif,  et  il  ne  pouvait  être  mixte  qu  à 
cette  conditioQ,  c'est  quils  auraient  été  doués  d'une  force  d*abetrao- 
lionqb'on  ne  trouve  pn  chez  les  peuples  jeunes  et  ignorants.  A  peine 
les  |ieu|)le8  modernes,  éclairés  par  tant  d'expériences  et  par  les 
lumières  de  tant  de  philosophes,  coraraeuccnt-ils  à  avoir  sur  ce 
point  une  npinioii  arrêtée! 

Sonimr  loulc,  dans  le  pass<''  les  «^oiivcrncmfviils  populaires  furent 
"  ux  111  l  hoimiic  eut  !<•  |)liis  dr  s«k*urit(''  »'f  de  ninyms  de  dcU'iiso,  cL 
où  naquit  1  idée  d  ér^uilibre  et  de  |)ondcraUon.  L'établissement  des 
tribuns  ne  donna  pas  sans  doute  à  Rome  le  gouvernement  consti- 
tutionnel, ainsi  qun  k)  dit  Machiavel;  mais,  en  établissant  une  lutte 
légale,  il  modéra  les  passions  politiques.  Machiavel  et  Montesquieu 
tout  du  même  avis  sur  œ  point,  contrairement  à  Guichardin  et  à 
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Ikiyanaiâi  Coustaot  *.  L'hîsfoîr*»  tiimuUut'iisi^  (ir  «  ptu*  inNhhition,  \ 
trop  souvent  décriée  par  ies  tiibloneiis,  n'est  pas  un  arguiueni  contre 
80Q  uiUké»  mt  mom  m  smoi  pas  ce  qa'elb  a  empêché.  En  (Kyh 
sanl  le  ^«noir,  elfe  erét  wie  sort»  de  reqwasidïilité*  Dteranis,  le 
pavple  eut  «a  moyen  4»  oooMler  TMitorité»  ai^  qa»  de  se  letipir 
hors  éas  miirt.  N'aftiniUe  fth  <|iie  deoiDer  «00  direetini  «n  aM- 
tiens  popuWra,  elle  aendl  eneere  ne  iaetitatios  uwiéiaUiee.  Diri-^ 
gw  la  sédiAioB,  c'est  Ib  ndentir  eo  rempèchant  d'ermer  d^on  eeii 
bemi  à  ia  guem  cmle  oa  à  k  réfo)iitieB.  €Se  wtOFfea  m  hà  WÊèm 
n'est  pas  bon ,  ce  serait  un  vice  et  un  dangï^r  pour  un  gouvernement 
représentatif .  mais  c'était  un  progrès  ûnas  mi  ^ouvernemeut  direct 
et  de  |ila(*i'  |MiMi<jif<\  I 

AiijrHiifî'liui  (ji)  '  jM  iNnitnf  n'.is^jirc  ji  un  f>nreii  gouvenicincnl.  les 
politi(|ucs  (Idivont  dont  rlinriuT  (l«'s  roinbiFiaisons  qui  réalisent  ia 
respftDgflbilitr  sans  recourir  à  une  crise.  Dans  ce  but,  c  est  là  «fue 
P"ni'flfT  Constant  en  veut  venir,  les  ilt'tnocraties  et  les  arieleenties 
ont  à  se  giurder  de  la  placer  trop  haut,  à  rimitatioB  des  geqycwo- 
DMDis aneieiis;  eUesdoiveot  rof^MÉser  de  Miièfe^'eils  ae  reloBbe 
jamais  sur  le  pouvoir  sniiréaie  :  <  car  diors,  dil*il,  elle  serait  iihh 
solfe.  Pour  veoger  la  vkdation  d*aiie  loi  pertieniière,  il  fMra  mettie 
6tt  péril  ee  qui  sert  de  garant»  à  toutes  les  bis.  Ainsi,  les  lioniaHS 
faîMoe  et  tes  hommes  raisomfiables.  les  hommes  scnipuleux  et  U*s 
liommes  vcimuK,  se  trouveront  cii;^a;4«'s,  par  dis  uiotils  différents, 
à  ménager  los  dépositaires  inlidèli  s  de  l'autorité  exécutive.  La  if^^- 
jMtrisabilité  sera  nulle,  parce  (|u  «  Ile  aura  été  dirip^ée  trop  haut.  Enliii. 
comme  il  est  de  Tessenee  du  jiouvoir.  loï^|u'il  peut  abuser  impu- 
néitteiit,  d'abuser  toigours  davantag(^  si  les  vexations  se  multiplient 
aupoint  de  devenir  intolérables,  la  responsabilité  s'oKereera;  mais,  étant 
dirigée  contre  les  chefs  du  gouvernement,  elle  sera  prebafolement  j 
suivie  de  la  destraetioo  du  gouvetnement.  >  Aiosi,  noua  veilà  loin  d^  l 
la  doctrine  de  Royer-CoUard,  qui  s'en  vapportait  à  Dieu  et  au  penplel 

Du  moment  que  IHeu  et  le  peuple,  deux  pussaness  mrbnnwineftt 
sonfc  déchargiés  du  soin  de  demander  compte  de  ses  actes  an  pbweir, 
il  fiuit  i|ue  le  pouvoir  soit  rendu  hit-méme  plus  accessiMe,  etdfw^nds 
de  ces  hauteurs  où  seule  peut  l'atteindre  miraculeusement  l'onmipo- 

'  II  e>t  très-ciiricux,  au  [lomi  de  vue  litter'iire,  de  comp.irer  Ips        i]p  (Inichrtrflirt     -ié  | 
Bei^amia  Cuu>>Liii)i  smi-  Uis  inimn».  lis  out  l'iui  et  l'auuo  U  tiiéute  o|*iniou ,  ei  i>'«:k^riui«ni 
pfttique  daiw  Iv»  luciuc»  termes.  HHuania  Ctiui«D(,  ((ui  w  omuiiiiaait  pis  le  lexle  de 
Goichardiii,  e(vn  iitédf  I,  semble  HiToir  Iradoit,  ■ 
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tenee  divine  «I  populaire.  It  fout  qu'il  consente  à  perdre  ce  caractère 
sarnatirel  que  e^tains  esprits  akoeot  à  lui  donner,  (^f  h  devenir  tout 
siropleoenl  une  inatitutiou  hnsMiiie*  S'ifr  est  dKfieile,  ainsi  que  Ben-* 
jMi  Gooalaiit  le  prétend,  aana  en  mer  touteftMs  lu  poaaiiHlîté,  (f  ar- 
mr  à  ae  Mdta»  les  répobUquaa,  rien  n'eal  pins  fticîle  de  ratleindre» 
fleion  lui»  daw  la  nenarebie,  dn  aM>ii»  dmsTIa  monardiieoonililutioR- 
aila  11  snftit  d^y  dnrîaer  !e  ponvoir,  et  de  ftiire  une  distinction  entre 
Faalorité  souveraine  et  irivsiKMisable  et  l'autorité  cxétvutivc  ministé- 
rielle, fliscutable  et  révocable.  OuoI  est  le  vire  de  pppsf[U(î  toutes  les 
coiistiiu(iuiiR?  c'est  de  n'»voîr  p  is  su  river  nii  pouvoir  neutre,  mais 
rf'avoir  placé  la  soriinir  d'ntil oi  it i'  dont  il  doit  «Hrc  iiiNrsti  dans  l'un 
ika  pouvoirs  actifs.  I?rii|;uniii  Coustaut  développ<MX?tte  j)ensée  avec 
beaucoup  de  Ibrce  et  en  prouve  la  justesse  par  les  exemples  de  l'his* 
t«ire  :  «  Quaixl  cette  somnif*  d'autorité  s'est  trouvée  réunie  à  la  puis- 
mee  légiaialif  e,  la  loi»  qni  ne  devait  s'étendre  qn'à  des  eiijeta  détermi- 
■és^  a'iel  étendne  à  tout,  il  y  a  eu  arbitraire  et  tyrannie  sana  liomes.  De 
là  ka  txeèa  du  kmg  Parlement,  des  assemblé^  popalairea  d'Italie  éft 

la  convention.  Qnand  la  même  somme  d*autorité  a'eat  trouvé  réunie 
M  ponvoir  etécntif,  il  y  a  en  deapotisœe  :  de  là  ruanrpationqui  réaaHa 
ileto  dîetature  à  Aome.  »  ' 

Cette  idée  d*un  pouvoir  ucuh'c  chotpiiiil  alors  beaucoup  d'esprits. 
U's  l'oyalisics  la  ic- n  il,ri»Mit  coinmc  iiii  ahaissrment  du  iliuil  dhin, 
wmmfM>?>  ,;\ disscim  iii  de  la  majesté  royale  :  les  bonaparlistes  et  1rs 
it'voliiiuMiiiairrs  la  regardaient  conniR'  un  uutni^^e  h  la  souveraineti" 
du  peuple  et  à  la  toute-puissance  de  son  représentant:  les  constitti- 
tiouaals  étaient  peu  nombreux,  très-divisés  sur  la  théorie  du  gouver- 
nement lepréaentatif,  ainsi  que  nous  le  prouve  ropinion  de  Rover- 
CsUafd,  qoeiMwa  arona  citée  pins  haut.  Auasi  rinaiatance  avee  lacpielie 
Bsojamin  Gonetant  la  développa,  la  netteté  avee  tequelle  il  endédniaît 
IwoaMéqMieea,  ibnt  autant  d'honnevr  à  son  eonrage  qn^à  sou  Intel* 
ligenee.  On  voit,  par  la  naftnre  de  aes  ar^nenta,  qu'il  se  sentait  peu 
wpria,  même  de  ses  amia  et  de  ceux  (pii,  i^ar  réaetion  contre  TEm» 
{tire,  aspiraient  entin  à  un  gouverneracnl  libre.  L'opinion  g:énérale  était 
<Hiele  siHiveraiu  d«'vait  être  nvanl  {ont  actif:  «'lie  ne  s'mtorroucait  (pie 
vaguement  sur  les  «       ipi'  iircs  lalalcs  de  cvtle  artivili'  p<  r:>i>mit  !îi\ 

Cmitrafremcnl:  à  lopuni»!!  générale.  Rcnjainin  (kinstant  deiriontre 
fjtNî  lu  iMîutralité  est,  bien  plus  que  1  activité,  tavorable  i^i  la  majesté 
r^»yale.  Il  refirésente  le  roi  neutre  ,  |»I;Miant  au-dessus  des  intérêts  et 
des  pnaaiona  de  t^is  les  join-s,  n'ayant  lui-même  d'autre  iniérêt  que 
la  aanaamtîfln  de  l'ordie  et  de  la  liberté  :  eeMe  angnate  aitimtion  hn 
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remplit  1  aine  d'iiii  caliin'.  «l'mi  repos,  d'une  sérénité  auxquels  \w  sau- 
rait jamais  atlciiKlrc  un  jiuuvoir  qui  se  cliscule,  qu  oii  allaquo  et 
qui  se  défend.  D'un  autre  eôté,  il  montre  le  roi  actif,  se  mêlant  aux 
agitatioos  quotidiennes  de  la  politique ,  forcé  d'émetlre  80a  opinion 
sur  chaque  chose,  forcé  par  suite  de  défendre  cette  opîoioii;  ail  riaqiw 
de  s'ebaisser,  s'il  ne  parie  paa  en  maître  ou  du  moins  en  juge,  el  de 
se  faire  hstr,  s'il  parle  avec  trop  d'autorité.  Que  son  opinîoo  ns 
triomphe  pas»  le  prestige  royal  est  terni  I  qu'elle  triomphe»  on  y  voit 
l'effet Vl'une  pression! 

Tous  ces  inconvénients  disparaissent,  selon  Bet^amin  Constant»  tvee 
un  ministère  seul  actif  et  par  conséquent  seul  responsable.  Le  mi- 
nistère n'est  pas  forcé  d  avoir  toujours  raison.  S'il  succombe,  un  autre 
le  rorii|»la<  r.  cl  le  principe  d'autorité  n'y  perd  rien.  L'opposition  (jn  r»n 
lui  tait  [tn?'lc  surdi's  [HHiilsde  détail  et  n'él)r,'inl<-  pas  la  cuiislihili 
ce  qui  nn  ivo  t^in  énicnl  <'h;!ijue  fois  que  le  siMivciaiii  est  persomiollc- 
mcnt  en  question.  L'opposition,  n'étant  plus  accusée  d  ètre  inconstitu- 
tionnellc  et  révolutionnaire,  sera  plus  vigilante ,  plus  indépendante. 
Elle  obéira  moins  au  respect  humain  et  à  la  crainte,  qui  souvent  la 
paralyse,  de  passer  pour  factieuse.  L'opinion  n'aura  pas  pour  un  mi- 
nistère composé  de  simples  |)ersonnes  la  confiance  et  le  dévoueiiient 
aveugles  qui  l'ont  souvent  poussée  à  sacrifier  la  liberté  même.  Elle 
ne  leur  confiera  pas  les  pouvoirs  arbitraires  qu'elle  a  plus  d'une  fols 
accordés  au  représentunt  de  la  souveraineté.  BiMijamin  Constant  le  fait 
reman]uer  avec  une  grande  sagacité,  c'est  pitk'isément  en  raison  de 
l'instinct  qui  pousse  les  peuples  à  voir  dans  le  pouvoir  royal  un  [pou- 
voir neutre.  inrii|tnhle  d  .ibuser  (!'»iie  prérogative  nuisible,  (pi  ils 
croient  d(*vuu'  sans  incoiivt'iiient  1  investir  de  cette  préroîrntivo.  i|ui  a 
précisément  pour  elTct,  dit-il,  de  taire  cesser  eet te  neulralilé.  «  Si  l'on 
avait  [)roposc  d'ac^iorder  à  (trs  ministres  imc  action  arbitraire  sur  la 
liberté  individuelle  et  sur  les  droits  des  citoyens,  tout  le  monde  aurait 
rejeté  cette  proposition,  iwrce  ipie  la  nature  du  pouvoir  roinistériei, 
toujours  en  contact  avec  tous  les  intérêts,  aurait  au  premier  coup  d'ml 
montré  le  danger  de  revêtir  ce  pouvoir  de  cette  action  arbitraire. 
Mais  on  a  concédé  souvent  cette  autorité  aux  rois,  parcx^  qu'on  les 
coiisidérait  comme  désintéressés  et  impartiaux  :  et  on  a  détruit  par 
cette  conœssion  l'impartiaUté  même  qui  lui  servait  de  prétexte.  »  Ben- 
jamin Cuastant  ne  parie  iei  (pie  do  la  liberté  indis  iduelle,  nuub  daus 
sa  pensée  il  étend  la  môme  remaïqncà  toute  concession  politi«|ue. 

On  no  se  bornait  pas  à  reprocher  au  svstème  de  njanim  Con- 
stant de  diuiinuer  le  pouvoir  royal  ;  on  lui  reprochait  de  grandir  outie 
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iiu'sure  le  poiivuu  iiHiiist/'riol.  de  ukuiu'I'o  qu'il  ocliapjjàl  à  la  res- 
jkoiKSiibilifr .  qui  (''tait,  s«'lo!i  ses  advorsairos,  mieux  ^^aiaiitie  dans  le 
système  du  pouvoir  alisolu,  le  roi  ayant  inl(''rèl  à  ee  (|ue  ses  miuistrcîs 
[gouvernent  bien,  et  plus  de  facititc  à  ies  jiuuir  s  ils  gouvernent  mal. 
Beiyunîti  Constant  répondait  ({u'il  pourrait  en  èlre  ainsi ,  si  les  gou- 
Wfiaments  absolu»  étaient  dirigés  par  des  rois  im[)artiaux,  ce  qu1ls 
œssaieni  d'ètie  par  cela  seul  (pi'ils  étaient  absolus.  U  répondait  aussi 
qu'en  admeCtaDt  l'impartialité  du  souverain ,  il  faudrait  admettre  que 
son  gouvernement  ne  perdrait  rien  de  sa  force,  et  qu'il  aurait  tou- 
jours assea  de  vitalité  et  d'énergie  pour  imposer  sa  volonté  ;  fait  qui 
ne  résulte  pas  de  l'histoire  des  gouvernements  concentrés.  Tous,  nu 
coulraire,  après  avijir  trouvé  dans  le  despotisme  un  principe  de  force 
et  de  conquête,  y  ont  trouvé  plus  tard  une  cause  de  ruine  et  de  déca- 
dence. Le  célèbre  liistnpien  Hallam  éinhiit  très-|)ei  liut  iiuueul  «[ue  la 
décîuieuee  dt*  l'empin»  ottomaii  commenea  le  jour  où  io  Grand  Turc 
|)erdit  l'iiabitude  de  l'aire  étrangler  ses  grands  vizirs.  A  fiarlir  de  ce 
moment,  il  n'y  eut  plus  en  Turquie  de  responsabilité  ministérielle.  Le 
aceud  coulant  que  les  eunuipies  présentaient  aux  pachas  était  le  vrai 
symbole  du  pouvoir  absoludes  sultans.  En  abandonnant  l'usage  qui  avait 
feit'  la  Ibree  de  leurs  pères,  ils  avouèrent  qu'ils  n'avaient  plus  foi  dans 
l'étendne  de  leurs  droits.  Alors  les  pachas,  sOrs  d'avoir  la  vie  sauve, 
se  donnèrent  toute  lioenee;  et  c'est  ainsi,  dit  Hallam,  que  se  perd 
l'empire  des  Bajaael  et  des  Soliman. 

D'un  autre  cAié ,  une  des  causes  de  la  terreur  qu'inspirait  la  res- 
ponsabilité uumstérielle  était  les  préjiiîïés  «pie  l'on  nourrissait  contre 
le  gouvernement  des  asMioi>le»'s .  ou  eomprcaail  que  la  responsabilité 
ne  sMiitiut  être  un  t'ait  réel,  si  les  assemblées  n'étaient  pas  revêtues 
d  uitnbutions  étendues ,  et  uloi*s  on  s'elïravad  des  souvenirs  de  la 
Gonv^^ition  et  du  Directoire,  et  l'on  rêvait  des  assemblées  dictatoriales  et 
anarehiqnes.  Sur  ce  points  Benjamin  Constant  s'elforvidt  de  prouver 
que  les  mêmes  dangers  ne  pourraient  revenir,  parce  que  la  Révolution 
et  l'Empire  avaient,  par  des  moyens  différents,  ramené  ies  esprits  à 
une  eopceptioo  plus  nette  des  droits  du  pouvoir.  L'opinion  commen- 
çait à  être  choquée  de  la  fausse  idée  qu'on  s'était  fhite  de  la  souve- 
raineté  du  peuple,  idée  qui  consistait  à  croire  que  la  souveraineté  du 
peuple  pouvant  être  pleinement  représentée  *,  la  toute-puissance 
qu'elle  s  attribue  passait  de  droit  à  -son  représentant,  soit  qu'il  s'agit 

m 

«  A  ce  propos,  Beiyauiiu  Cuoalaul  ducule  avec  supériorité  la  doctrine  de  Hûuaeta  «r  la 
•odfmiMlé  du  peuple.  CepeniUnt  il  onUie  àà  ftite  remarquer  que,  d'après  Rooneap  lai« 
mênu,  fiarloiit  où  il  y  a  npréwutation  il  ii*t  *  ptiu  souveraineté. 


â'wM  mmhkéê     d'im  «ouvméu.  Celle  idée  peMU  dim  te  ptiti 

i^bt^ral  gon  <ïarac(tM*c  exagéré;  elle  n'était  plus  adoptée  que  par  le 
par(i  royalislc  ullra,  qui  on  voulait  iaiic  iiénélicîer  h'  drott  Aixin. 
lieiijaiiuii  IkMistaiit  en  mr>chiait  [(^  assemblées,  n  avaul  i»kis  uik 
si  liauto  idée  do  loiii'  |niiss.'inrr.  seidifut  par  cela  même  portées  à  h 
moi  ic  rai  ion,  quilles  s  «îiilermcraitiil  plus  l'aeilement  dans  les  liimtes 
surveillfliieo  constitutionnelle  et  ié^aK;.  ii'ailleurs,  |>ar  cela  seul 
que  la  feipoiis;d)ilité  portait  sur  un  |X)uvoir  mobile,  variable,  secoR- 
dtire,  les  rapports  que  les  enneoiit  de  In  liberté  et  les  amis  ét  fan- 
torité  étaMiitateat  eotte  la  mpoosabilité  ei  Tapiil  lévaiMlioitire 
disparnsaîeot.  SaoB  doute,  oe  aenit  inivaillir  à  i»  bootefoiMneail» 
à  uae  rév<ihitMn»  que  de  deanaiider  «in  eonpte  tcop  wMte  m  aoM* 
Mialin4Btee,  principe  et  baao  detonl  le  90ii9enienMit;aaaiB  en  le 
deHMndant  i  des  agents  secondaires,  le  dan^  disparaît;  il  ne  peut 
eii  rf'sullcr  que  quelques-uncb  aIc  ces  agitalioiiîi  qui  sont  la  nécessité 
des  ^Hiiverne^ents  libres. 

D  aiileurs,  JinijaiDiM  Constant  était  loin  de  croire  que.  |>oup  rendre 
effieaee  la  responsubilUé.  Ips  assonil>îé(  s  «his.sriit  s'armer  d  ufie  sévérité 
extrême.  LMiistoire  du  ^^ouxeiiiemenl  anglais  lui  avait  enseigné  que  les 
oommunes  n'avaient  pas  liesoiu  de  £ûre  passer  en  jngeawnt  les  minis- 
tres, de  les  faire  ex)ndaniner,  exiier  cii  exécuter,  pour  que  leur  autorité 
fût  rcoonnoe.  Pendant  Je  cours  du  xvui*  siède,  elles  n'afaionl  leodu  les 
ministres  responsables  que  devant  TeiùiioQ,  et  cependant  ellea  élaieut 
alors  pins  puissantes,  plus  influentes  que  le  IMeoientdnxvn*  si 
liùsail  exécuter  Stiuffoid.  Il  fttt  nânie  obligé  dedétadnlea  pvénga- 
lifes  du  pouvoir  royal  contre  eent4à  anéaMe  qui  Tavaienl  neeuBé  de 
violer  le  principe  de  la  monarchie  en  créant  un  pouvoir  ministériel. 
PaÉ  une  contradiction  singulière,  mais  qui  se  renouvelle  dans  tons  les 
temps  de  révolution  et  de  restauration,  eei;  uiénies  royalistes,  j^rUsans 
du  droit  divin,  riniciiiis  de  la  chaite  dans  laquelle  ils  ne  voyaient  qu'un 
contrat  révolutionnaire ,  voulaient  uàaintenant  imposer  à  leur  roi  un 
ministère  de  leur  choix  ;  bien  plus,  lui  interdire  à  jamais  de  nommer 
certains  liommes.  Ainsi,  ils  demandaient  pour  la  Ghamiite  le  droit  ds 
déclarer  tels  ou  tels  ministres  <  indignes  de  IsToanlianœ  publique.  » 
Beiqamin  Constant  n'eut  pas  de  peine  à  pfouver  oondiien  étail  «tten- 
Udoîiè  à  l'autorité  royale  eei  ostracisaaie  d'un  nouveau  geonw  couriiiM 
il  était  Injurieux  pour  l'opinion  publique,  qu'il  engageait  dietalevialS" 
ment  dans  le  présent  et  dans  l'avenir. 

liais  il  ne  suffisait  pas  à  Benjamin  Gonstant  d'établir  que  la  respon- 
sabilité ministérielle  ne  faisait  pas  déchoir  la  m(]\jeslé  souveraine,  et  ne 
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traiisibriiiftil  pas  lesasseniblées  législalivcs  en  afwmhlf^  (li(-4^')l<»rinl(s. 
ApK^s  avoir  iitoiilrô  n>inii)eiii,  an  moyen  du  lut  <  inisiiui  lie  la  consti- 
luliuit  .  le  |H»uv)ur  cAmitil'  |M»ii\fut  se  liinih  r  sans  s  nhaissor,  et  les 
(ilMiiiliirs  itilliiciiîrs  cl  rcouiiH;»  sans  etro  tlespotiquos.  il  avait  à 
uboidur  la  i'C;»pousai>iiitc  eUtHnème,  ci,  puur  la  taire  niiouv  coiiiprendre, 
à  m  dresser  m  i|iielque  sorte  ia  cynsliUrtiODo  il  remplit  rôle  avec 
unei^l^aGilé,  «me  pt^amém»»  «ne  fii^se,  une  abondance  de  délaili» 
nm  icioace  d'aniyie  qoi  férékoi  i  qui  ^oM  km  Uiéomi  tmM' 
tiitlwMiflihw  M  éMetà  flmilîèfo. 

fiuM  aoû  syilône,  kt  BMnÎBlra  peufcoi  «noourir  rionMllDn  «( 
nériler  iMNinams  de  trois  mMuèret  :  par  Vém  et  le  memm 
emploi  de  leur  {KHJVoir  légal  ;  par  des  actes  illégaux,  préjudicialtles  à 
luilérét  fiublic,  ^mis  rapports  dii'ects  avec  l'int^érét  particulier:  enfin, 
\m  des  alknlats  contpe  la  liberté,  la  snreh'  et  la  |HMpriété  iiiflivi- 
ilueiles.  (k^s  délits  se  divisent  d»nic  l'u  tlnix  calc^oi  les  :  les  di-lits 
généraux  ei  les  délits  pi'ivés.  Les  pi-eniiers  sont  passibles  (te  la  res- 
ponsabilité pûikM|iiey  Ië&  seconds  4e  la  responsabilité  judiciaire.  Dans 
k  premier  cas,  les  assemblées  pMnon^  seules  aœaeer  et  treieiye  en 
justice  les  ministres;  daoe  le  •eoonfl,  les  «npteB  peiticiilicrt  mmmi 
le  droit  de  tndiiifedireciMMiiA,  eene  antOMlioii  d'amne  eorie,  le» 
■ÎMifiee  €t  ktÊM  agents  devant  le»  tiibunaux  oïdHiawei. 

(hMttt  à  k  feaponaabilité  poUtifoe»  Benjamin  Gonatant  ne  ae  diaa»- 
rauie  pas  qu'il  y  am  prescpe  toujonra  dans  son  appttealion  quelque 
«hose  d'arbitraire ,  car  les  assemblées  peuvent  obéir  à  des  passions 
pulili(|ues,  à  l'esprit  de  parti ,  aux:  entraiiiemenls  du  nioiiient.  Aussi 
s'efforce-t-il  de  donner  aux  niitii^lres  des  p^aninties  de  dillVi entes 
natures.  De  là,  un  tribunal  e<Hii|tns('  de  manière  y\ui\  soit  prés4'rvé 
iki»  passions  populaii'cs,  ayant  k  l'aoïlté  de- ne  prononcer  <jue  d'a|)rès 
^  ooaieiaiioe  etde  mitiger  la  |>e!iie;  éeià,  TiiitefdietMNi  d  aggraver  la 
peine  prononcée  par  le  tribunal  par  une  peine  exceptîonnelie,  telle  que 
1  «ii  k  priaon  on  rintamnent.  L'oi^eotioa  qu'en  prenait  taat  de 
pitaHtâoai  on.  oonrt  k  riaipie  de  ne  de  k  veaponeafaitité  fn'n 
ytm  Mett  n'anite  paa  Benjamin  Ûonatant.  cU  réanlte,  dtt^îl,  4m 
<lii|ioiiliane  piMdenka  que  ks  miniitm  aaraknt  aonmnt  dénenoés» 
anwada  quelquefois,  condamnés  rarement,  punis  praeque  jamaîn.  Ce 
résultat  peut  pai  aiti'e  insufiisml  aux  hommes  qui  pensent  que  pour 
ifs  d(Mits  des  luiinstrcs,  comme  pi^ui-  ceux  des  iii(iiM(iii>,  un  cliali- 
inent  jHl^lllt  rt  scM  i'e  est  d'une  iifsla  t:  exacU;  i  l  d  une  nécessite  absiï- 
luc.  Jr  ne  partage  pas  cettt^  opuuon.  La  responsabilité  me  parait 
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millilitres  coupableB  et  d'entretenir  dam  It  nation,  par  la  vîgilanee  dr 

êee  repivsenlants,  par  la  publicité  do  leurs  débats  et  |>ar  rcnerci» 
de  la  liberté  de  la  pi-esse  ap[)liquée  à  tous  les  actes  miuislrrii'ls.  un 
esprit  d'examen,  un  lutirèt  habituel  au  iii.iiuticii  do  la  ennsiitntinii  de 
TEtat,  !uie  participation  e<»nstante  mi\  nlÏMin's,  rii  un  mot,  un  senti- 
ment animé  de  vie  politique...  Oui,  les  innnstres  seront  mremenl 
punis;  mais,  si  la  nation  est  libre  et  énergique,  (|u'imi)orte  la  punitKMi 
d  un  ministre,  lorsque»  frappé  d'un  jugement  solennel,  il  est  reiitfédaQ& 
la  elasse  vulgaire  plus  impuissant  que  le  dernier  citA)yen,  puisque  la 
désapprobation  l'accompagne  et  le  poursuit?  La  liberté  n*eo  a  p» 
moins  été  préservée  de  ses  attaques,  yesprit  public  n'en  a  pas  motos 
reçu  un  ébranlement  salutaire  qui  le  ranime  et  le  puriAe,  la  idonIp 
^sociale  n'en  a  pas  moins  obtenu  l'hommage  éclatant  du  poufoir  liadHt 
.à  sa  barre  et  flétri  par  sa  sentence.  » 

Ainsi,  un  le  voit,  le  bul  piinciiml  de  Benjamin  (lonslant  est  d'enla*- 
lenir  l'activité  de  lopininn  :  si  ce  but  est  iiUi'iiil  au  movrii  de  la 
responsabilité  ministcrirl!»' ,  nu  nurn  oldrim  le  rcsuUal  i{ur  doivenl 
clirrcher  n\;\]\\  tout  les  gouvernenifiils  lihirs:  r?îP  là  oii  r«»juiii(>n  est 
active  et  vigilante,  l'arbitraire  ne  s'établira  pas.  Fidèle  à  ses  pi*incip<'s 
libéraux,  à  sa  liaine  de  la  terreur  et  des  lois  de  prévention ,  Benjamin 
Constant  lait  béuéiicier  les  dcti  itteurs  du  pouvoir  des  sentimtiits  de 
tolérance,  de  douceur,  qu'il  réclame  du  pouvoir  en  Hiveur  des  simples 
citoyens*  De  même  qu'il  ne  veut  pas  que  le  gouvememeiit  aAteole  i 
rindépendance  de  la  nation,  qu'il  pèse  sur  son  esprit,  sa  rmaon,  sa 
volonté,  par  des  lois  dites  lois  d'amour  ou  de  terreur,  aeloa  les  tenqis 
et  les  régimes,  de  même  aussi  il  ne  veut  pas  que  la  nation  et  ses  repié- 
sentants  pèsent  sur  le  pouvoir  et  ses  ai^oiits  par  des  lois  de  détianre 
el  d  iiiic  sé\(''i  ité  trop  rigoureuse.  Il  iw  faut  pas  que  le  gouvernemenl 
ail  li'uii  lieu  <j«'  craindre,  cai  .ilur,^  cela  lui  douue  l  idéo  de  preiidredes 
pri'caiilHHo  |HUir  ravciiir.  ♦*(  le  jtuussc  à  l  intriîîuo.  à  la  rmisj ur;ii i»tn, 
aux  mesures  exceptionnelles;  c'est  ainsi  que  s  altèrent  les  (  (uistitulions 
et  que  naissent  \o&  empiétenieiils,  les  usurpations,  et  tinalement  oq 
une  guerre  civile,  ou  un  coup  d'État,  ou  une  révolution.  Le  ()ouv(Mr  d 
les  citoyens  ont  donc  intérêt  à  être  libres  pleinemefit,  chacun  dans 
leur  spbére,  non-seulement  libres  de  fiiit,  mais  libres  de  toute  cniinle; 
la  crainte  étant,  en  politique,  au  dire  de  Macbiavel,  la  plus  dangerease 
conseOlëre.  Voilà  pourquoi,  s'il  ftnit  être  indulgent  pour  le  ministre  qui 
a  erré  dans  une  négociation,  dans  la  conduite  d'une  guerre,  dans  uae 
mesure  économique  ou  tinancière,  il  faut  être  sévère  pour  lui  quand 
il  s  ajjit  de  délits  qui  louchent  à  désintérêts  particulici's.  «  Lii  inimslre 
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ne  peut  se  tromper  quand  il  attente  illégalement  ù  la  liberté  d'un 
citoyen;  il  sait  (ju'il  coiinnel  au  cnijn',  il  le  sait  aussi  l)ien  qu'un  indi- 
vidu qui  se  reiulrait  i  niijiable  de  la  inAin*  \ inlt'iico.  Aussi  ritidul;;pnce, 
qui  est  une  justice  dans  l'examen  des  questions  jM>li(i(|ues,  duit  ilisî»a- 
rsiitre  quand  il  g  agit  d'actes  illégaux  et  arbitran  cs.  Alors  les  lois 
Qûouuunes  repramimit  kurs  forces,  les  tribunaia  ordinaires  doivent 
prononcer»  Jas  peines  doivent  être  précises  et  leur  application  littérale.  » 

F«ire  poursuivre  les  ministree  par  de  simples  citoyens,  par  les  tri- 
bnnaïUL  ordinaires,  c'était  une  conception  nouveiie»  audacieiise,  qui 
boulevennit  toutes  les  idées  reçues  alors  sur  les  rapports  de  Faute* 
rité  et  de  Tindividu.  Il  faut  bien  le  dire,  la  Révolution,  TEmpire  succé- 
dant à  la  monarchie  absolue,  avaient  agrandi  encore  le  droit  de  TÉtat 
et  diminué  le  droit  de  l'individu.  Qu'un  obscur  citoyen  eût  le  droit  de 
citer  en  justice  un  des  lepréscutauts  de  l'autuiiLé,  sans  la  jierniission 
de  l'autorité  elle-même,  cela  n'entrait  pas  Iju  iliMncnt  «la us  les  esprits; 
ou  y  vi»>nit  iircsijue  un  attcnhil  rontro  la  société.  Ce  lui  un  des  points 
sur  irsrjucls  Benjauuu  i.unslaiit  lut  le  plus  attaqué.  On  lui  disait  <jue 
la  magistrature  ordinaire  ne  serait  jamais  assez  Ibrte  et  assez  coura- 
geuse pour  tenir  la  iialance  égftlo  entre  deux  parties  si  disproportion- 
nées en  crédit  et  en  puissance.  Il  en  concluait  qu'il  ialiait  constituer 
une  magistrature  forte,  indépendante  du  pouvoir,  ce  qui  serait  un 
bîenfeit  de  plus  dft  à  la  responsabilité  ministérielle.  U  citaiti'exemplede 
l'Angleterre  :  les  ministres  s'étant  permis  des  actes  arbitraires  contre 
M.  Wilkes»  celui-ci  les  traduisit  devant  les  tribunaux  avec  leurs  agents» 
et  les  ministres  furent  condamnés  à  des  amendes  considérables.  Il 
sull irait  donc  de  donner  à  la  magistratui-e  française  l'éner^çie  qu  elle 
avait  en  An*<leterre.  Ici  Benjamin  Constant  ne  poussait  suu  idée 
ju^qu  .ni  lioul,  il  croyait  duiuicr  à  la  maji;istratnre  toute  riudrpeuduiice 
désirable  en  demandant  pour  elle  l  inaniovibillh':  il  ue  semble  pas  s'être 
préoccupé  de  1  intluence  que  le  gouverneniciit  peut  encore  posséder 
sur  elle  par  l'avancement.  «  La  crainte  et  l'espérance,  dit  Tacite,  sont 
les  deux  grands  moyens  qui  gouvernent  les  bommes.  »  il  ne  foit  pas 
non  plus  assez  remarquer  que  la  magistrature  an^daise  est  soutenue, 
encouragée  par  le  concours  du  jury,  même  dans  les  aflaires  correc- 
tionnelles et  civiles.  Elle  est,  dans  presque  tous  ses  actes,  comme 
entourée  de  l'opinion. 

En  insistant  sur  le  droit  de  poursuivre  les  ministres  devant  les 
tribunaux  ordinaires.  Benjamin  Constant  avait  surtout  en  vue  la  l'es- 
|>oiisabilité  des  ageuls  secondaires.  Il  savait  bieu  t|ue  les  ministres 
M  raient  rarement  pc^ursuivis,  mais  il  pensait  (pu;  s'ils  perdaient  eu 
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(Imit  Ci'ltc  inviolnlùliti' 'ju  un  s  !i;il)ihiuil  a  Ivuv  arcordnr,  lonrs  agents 
la  perdraient  en  fait.  Il  demande  doiic  que  tout  toDctiiMinairp  soif 
poursuivi  sans  autorisation  de  l'autorité,  que  l'on  fh^^o  disparaître  dr 
la  eonsiitation  cet  artîcie  qui  créait,  sckm  lui,  en  France  deux  eent 
mille  inviolables,  qui  donnait  à  ces  dmtx  cent  mille  intiolables  une 
idée  trop  exagérée  de  leur  imporianee,  en  les  aiitorisaiit  à  eroire  qull 
y  avait  une  notable  différence  entre  un  citoyen  et  m  Iboctkninaîre 
public.  HeureiK  d'avoir  chasaé  cet  article  de  Yacte  additiotmeî  et  de 
l'avoir  remplacé  par  un  autre  tout  contraire,  il  célèbre  son  triomphe 
avec  une  joie  qui  devait  éfre  de  courte  dorée.  Quand  Loni»  XVIH  rentra, 
il  se  hftla  d*en  revenir  aux^  [)rcccdents  consacrés  par  les  constituticMW 
antérieures.  Il  necraifçnit  pas  de  se  montrer  en  cela  fidèle  à  la  litidi- 
lion  révnlntîoiinaire,  en  introduisant  dans  sa  clmrte  octroyée  r.irtiele  7.j 
de  la  eoiisiitutioii  i\c  l'an  MIT:  nrlirlr  ipii.  d'après  M.  Lalxailaye *, 
«  empêche  toiile  resjKinsabititceilcctivedcs.ajjcnts  inférieurs,  au  ^'aiid 
dommage  de  la  liberté.  • 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  l'intérêt  des  citoyens  que  Benjamin 
Constant  attacliait  tant  d'importance  h  la  responsabilité  des  a«?ent* 
secondaires,  c'était  aosai  dans  Tintérét  des  fonctionnaires.  H  voulait, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  rabaisser  cet  esprit  d'orgueil  qui  ten- 
dait à  ftiire  d'eux  une  nouvelle  caste,  €  la  caste  burenucrafiquo  >  ;  H 
voulait  encore  (es  délivrer  de  l'esprit  de  soumissiort  dont  ils  se  mon- 
traient animés  envers  leurs  supérieurs.  Il  voyait  dans  robéissan<*o  pas- 
sive im  ninl  d  autniit  plus  dangereux  qu'il  est  latent,  ipi'il  se  dissimule 
sous  les  Mj)parcnees  do  l'ordre,  de  la  discipline.  On  lui  objeetail  «ino 
SI  1  a[;(Mit  secondaire  st  Mouvait  placé  entre  deux  responsabilités,  li 
n'y  aurait  plus  de  gouvi'riirnient  po<îsil)le.  ipi'il  se  ci'oii-nif  en  dnwf  de 
juger  les  actes  de  son  sui)érieur,  et  qu'il  inlioduirait  dans  l'administra- 
tion un  (*sprit  d'indépendance  incompatible  avec  les  devoirs  de  la 
hiérarchie,  c  Ce  n'est  pas,  répondait  élotpiemment  Benjamin  Constant, 
fbute  d'obéissance  dans  les  agents  inférieurs  de  nos  diverses  tyrannies 
que  la  France  a  tant  sonlTert  de  ces  tyrannies;  tout  le  monde,  au  con- 
traire, n'a  que  trop  obéi...;  mais  les  dépositaires  du  pouvoir, convaincus, 
malgré  les  exemples,  de  rétemelle  durée  de  leur  autorité,  ne  chercfienl 
que  des  iustruments  dociles  qui  servent  sans  examen  :  ils  ne  voient  dans 
I  iiilelligenc^  humaine  qu'une  (;ause  de  résistance  qui  les  importune. 
Plus  les  soldats,  en  leur  «pialilé  «rinslrumenls  aveugles,  ont  fusille 
ieui'S  concitoyens,  plus  on  a  répété  que  l'armée  devait  éli'e  purement 
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el  jiflNsiN (  TiKMit  oiipi>>«iih'.  Pins  Ips  aïeuls  de  l  adininistmliitii  cuit  dé- 
ployé iie  /.el«'  Hiim  examen  |MJur  faire  incam'»rer,  dét£OÎr  et  trnduire 
cievftiit  deë  tHbunoux  de  song  jours  odministréi,  \>\m  m\  a  prétendu  que 
l'èxamen  était  le  t\ém\.  et  le  zèle  implicite  le  ressoii  néeessaire  de  toute 
«dmininmion.  *  Il  écrivait  eeit  en  4817,  «prêt  ioB  cours  prévôtoles  el 
i«t«rrMblnM!be,pmq!ieaQiiione^  dans  oo  Jour 

d'égafement,  tenandaH  sept  homneB  dévoués  pour  bien  gouvemor' 
m  déparlmenl.  Abordant  d'ailleuia  la  question  en  ello^méme»  U  déclare 
fobéiiMnee  pai^ve  impossible  :  il  faudrait  \Hmr  cela  chasser  de  I>K|u'it 
de  l'homme  la  fnmlié  d'e  xamen  ;  or  l  exaiiit  n  est  |juuj*  riiojitjm  i  c 
palais  de  Rtrijifilinc  où  l(3S  chevaliers  revenaient  sans  i:essc,  malgré 
leurs  efforts  pour  s'en  éloip^ner:  or  robéissnnre  [•  ;i>si\<î  est  aussi  nui- 
sibic  au  uioiinnpie  qu'à  la  MixTii'.  On  ne  rclkcliil  pas,  en  exallant 
i'obétssance  passive,  que  les  instruments  trop  dociles  |>cuveni  être  saiiiift  • 
par  toutes  les  nains  et  retournés  eonti«  leurs  preroiers  maîtres,  et  que 
l'intelligence  qui  porte  l'homme  à  l'examen  le  |K>rte  aussi  à  distinguer 
le  droit  d'avee  la  fbree,  et  celui  à  qui  appartient  le  commandement  de 
celai  qui  l'usurpe.  » 

Bn  iéaumé,  le  pouvoir  ministériel  tel  qu'il  le  comprenait  paraissait 
i  BenjMln  Qsnatarit,  dans  un  État  oonstitufionnel,  le  princi|>e  même 
de  findépendance.  Le  roi  ét^ît  affranchi  de  ses  passions  en  ne  se  mêlant 
]Aus  h  wlles  de  ses  sujets  que  pom  les  modérer;  les  ministres  se  sen- 
laii  lit  pfiPH  libres,  puis* |ii  ils  ne  «Irpcnilaient  plus  que  de  la  volonté  de 
l'opimou,  qui.  (iin  lquc  (  aprioi<nise  (pi  elle  soit,  ulxti  ('»*peudant  à  ik's 
règles,  h  des  pruicq>e8,  et  est  olili^çée  de  s'appuyer  sur  des  raisons  ou 
du  moins  sur  des  prétextes  ;  les  citoyens  se  sentaient  plus  aptes  à  la 
tiberté  en  ceMni d*étra  une  slatière  administrative;  le  fonctionnaire 
redeveniiit  citoyen  en  rentrant  dans  le  droit  oonunun;  et  enlm  iesassem- 
Mâsa,  qui  sortent  du  mflîeu  des  citoyens,  et  d'où  aorlent  indirectement 
les  minielies,  repMnaient  le  rôle  qui  leur  appartioit  dans  un  gouverne^ 
neot  repréeentalir,  où  eltes  ne  sont  vniraeut  indépendsntes^'en  èe* 
qoérant  la  f^llé  et  le  pouvoir  de  Mre  respecter  les  droits  et  les  intér^ 
de  ceux  qu'elles  représentent. 

Tels  étaient  le»  effets  nmi mx  que  devait  produire  rinsliluliun  du 
jMHivoir  minisli'ri^'l  :  niiii^.  j>ourqne  ces  «'lV«'ls  pnssrnl  sr  perpétuer,  il 
l'aliail  auti'c  cliose  qii  un  iinVanisme  (■on.sljliiUoiiiH'l  ;  il  n'aurnit  servi 
de  Heu  cfue  la  res|M)iis;tl>iliU3  tût  d(M;rétée,  si  la  nation  tout  entu  re  n  eût 
pas  eu  dans  ses  institutions  les  moyens  d'en  faire  une  réalité.  Elle  devait 
yt)uver  sa  sanction  dans  une  série  de  garanties,  de  lois  de  précaution 
et  de  lois  de  litierté  qui  consacreraient  les  droits  des  citi»yens  el  met- 
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Iraient  i.aiis  cesse  ropiiiioii  en  mouvement.  De  là  la  nécessili'  tle  \i\ 
libellé  individuelle.  (!<'  In  liberté  dans  les  élections,  de  la  lilyerté  du 
rommerœ  et  de  rifiiiii>lric,  de  lu  iiln  i  li  communale,  de  la  IiIri  lé  d'en- 
sei^iiement,  «M  enliii  di-  la  liberté  de  léuiiion  et  dt*  la  presse.  Benjamin 
Constant  rend  toutes  (x  s  liU^rtés  solidaires  les  unes  des  autres  :  c'est 
de  leur  accord  et  de  leur  mise  en  activité  qu'il  tait  résuitar  k  prai|ié- 
rité  et  la  sécahté  des  États.  U  aborde  phisieurs  fois  et  à  divenes  ^so^pies 
chacune  de  ces  questions  ;  sur  presque  toutes,  il  est  en  avant  de  son 
temps  par  son  radicalisme  dans  la  liberté.  On  ne  poormi  fiûre  me 
objection  que  sur  sa  manière  d'entendre  le  sufirase  restreÎDt  et  sur  sa 
croyance  à  la  nécessité  d'une  Chambre  hante  et  aristocratique*.  Quant 
à  la  liberté  d'industrie  et  de  commerce»  è  la  liberté  d'assocuition,  d*en-* 
seignement,  on  peut  dire  qu'il  n'avait  alors  aucun  appui  dans  quelque 
pnrii  (|iie  ce  fiH.  A  la  thé4irie  du  bloeiis  ennfinoiilal  succédait  la  tbéurie 
d«'  la  protection.  n(l(n»tée  à  la  fois  par  la  unMr  s  i  n  vue  <le  ses  intéivts 
ap;ricoles.  et  j>ar  la  Ixjurp^eoisie  en  vue  de  sua  iii(iii>trie.  1  une  et  I  autre 
avant  [umv  prétexte  et  pour  excuse  la  pi*élendue  pioleclion  du  travail 
national.  î/idée  d'association  entraînait  Tidée  du  droit  de  réunion  et 
l'idée  de  corporation  :  les  uns  y  voyaient  un  instrument  révohitioimaire; 
les  autres  un  retour  à  l'ancien  régime,  une  l'cnaissanoe  des  aite  e|  mé^ 
tiers»  une  résurrection  des  couvents*  Quant  à  renseignement,  on  avait 
peine  à  comprendre  que  hi  société  s'en  remit  i  d'autres  qu'à  l'Étal  éi 
soin  de  former  les  inCeUigences.  Tous  les  partis  adoptaient  l'axiome 
de  Leibnitz  :  «  Mattre  de  l'esprit  humain,  maitre  do  genre  humain,  »  ei 
désiraient  le  mettre  en  pratique  quand  il»  seraient  les  maîtres.  Sur 
ce  point  marcliaient  d  accord  les  royalistes  et  les  révolution naires,  les 
libéraux  et  les  calboliqnes:  tous  aspirant  à  l'oiiiicr  des  Ihunmes,  e'esl- 
fk-dii'f.  |)n!ir  appeler  les  ciinses  par  leur  nom,  à  impo.st  r  ,t  la  jeunesse 
laduclriiic  lrionq>liante. Telle  est  en  celte  matière  la  violence  de  l  espnt 
de  des|>otisme,  que  l'espérance  de  la  domination  future  console  de  la 
défaite  présente»  et  qu'on  aime  mieux  renoncer  à  la  liberté  qu'à  la 
chance  toi^rs  problématique  de  pouvoir  opprimer  à  son  tour. 

L'auteur  des  Principen  de  politique  était  loin  de  partager  oes  pré- 
jugés. Allant  plus  loin  que  la  liberté  d'enaeigoement»  il  demandait  la 
liberté  religieuse  absohie,  et  fhiaait  de  oelle-cî,  avee  hi  liberté  de  la 
presse,  une  des  plus  précieuses  j^arantiesde  l'opinion.  Bile  habituerait 
les  liontmes  à  réfléchir»  à  ae  rendre  compte,  à  s'mtéresaer  aux  questions 

a 

'  Plus  Urd,  il  e!tt  revenu  sur  son  opinion  relative  à  la  seconde  niiambrê^  an  dim  dtt 
M.  Uboulaye»  qui  l«  rébito  avec  beaucoup  4'aatonlé  sur  «es  deux  4)a«>li«ii>. 
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]es  plus  iiaiihs.  pf  à  jMn  h  i  dans  tous  les  actes  de  la  vie  politique  l  ar- 
iivui\  la  passion  sei  iiuise  de  la  vie  religieuse.  ïl  ne     roninilait  donc 
pas  de  cette  sc^i  to  de  toiéranceoflicielle  qui  proclame  ia  iihcrté  de  (lucl- 
qu6B  eultes.  Dans     système,  seloii  lui,  TÉtat  se  l'ait  théologier)  et 
mttrede  toutes  les  religions  qu'il  oomacre,  car  ayant  accordé  la  liberté 
à  xme  reiigieii  basée  sur  œrtaÎDS  dogmes,  si  ces  dogmes  étaient  altt^rés,  • 
élis  étaient  remplacés  par  d'autres,  la  religion,  par  oela  môme,  se  modi- 
Aiftit,  et  i'ttat  serait  en  droit  de  ne  voir  plos  en  elle  qu'une  secte  incon- 
sistante. Cette  idée,  qui  est  proftMide,  tenait  à  cette  autre  idée  :  c'est 
que  l'État  on  dn  moins  le  gonveraement  est  impuissant  à  diriger  les 
choses  morales  :  elles  sont  au-dessus  de  lui,  elles  lui  échappent.  H  pcn* 
sait,  avec  f'ondorcet,  que  le  gouvernement  est  toujours  en  arricre  de  la 
civilis  itmii.  cl  (jue  le  progrès  ne  lui  nvny^'  ju  njax'S  nvoir  traversé  plu- 
sieurs ii;eiiLTaUOM>  d  Imnimes.  En  religion  surtout  .  !<»  i,niiivi  î  iKMueiit 
est  susreptihlc.  onihrogeux.  cl  jiorlr  î'i  ne  voir  un  h-  jMililique; 
ii  s  etïi-ayera,  par  exemple,  de  telles  doctrines  qui  lui  paiaitroiit  iiou- 
YSlIes  et  scandaleuses,  parce  qu'il  ignorera  qu'elles  sont  déjà  professées 
par  des*  liommes  d'élite,  par  des  Églises,  par  des  sectes,  il  faut  donc 
séparer  tout  à  Mi  l'État  et  la  religioo.  <  Quand  dans  m  empire  vous 
aoriee  toléré  vingt  reUgîonB,  tous  n'aunes  rien  Adt  encore  pour  les 
,  sectateurs  de  la  vingt  et  unième.  Les  gouvernements  qui  s'imaginent 
leur  donner  une  latitude  convenable  en  leur  permettant  de  choisir  entre 
nn  nombre  fixe  de  croyances  religieuses,  ressemblent  à  ce  Français  qui, 
ai  rivé  dans  une  ville  d'Allemagne  dont  les  habitants  voulaient  apprendre 
l  italicii,  leur  donnait  à  choisir  entre  le  basque  et  le  bas  breton.  C.rWo 
loui triode  des  sectes  dont  on  s'épouvante  est  C43  qu  il  y  a  pour  la  rcli|^ion 
de  plus  sahilairc:  clic  lait  i|uc  la  i-eligion  ne  cesse  pas  d'être  un  senti- 
ment pour  devenir  une  tbniie.  Quand  la  religion  dégénère  do  la  sorte, 
elle  perd  toute  influence  sur  la  morale;  elle  se  logo,  pour  ainsi  dire,  dans 
une  case  des  tètee  humaines  où  elle  reste  isolée  de  tout  le  reste  de  l'cxis- 
tenee.  Noos  voyons  en  Italie  la  messe  précéder  le  meurtre,  la^onres- 
sioo  le  suivre,  la  pénitence  l'absoudre,  et  l'homme,  ainsi  délivré  du 
remords,  se  préparer  h  des  meurtres  nouveaux,  i 

Aussi  Benjamin  Constant  désire  que  l'on  favorise  en  France  Téta- 
blissement  des  s(Xîtes,  dans  l'intérêt  de  la  politique,  de  la  liberté  et 
des  gouvernements  eux-mêmes.  Le  préjugé  répandu  a  lois,  comme  au- 
jourd'hui, que  l'esprit  de  secte  n'est  pas  dans  la  nature  française,  ne 
Teffraye  point,  et  il  le  combat  avec  des  ai'guments  qui  aiyourd  hui  encore 
ont  toute  leur  valeur. 

L'esprit  de  secte  est-il  dune  si  antipathique  à  la  France  qu'on 
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xmi  bîeo  ledife?8i  le  janiéfiMnie  etleprelcitMtiBBe  ns parvinrail 

j>as  à  s'établir  fortement  en  France,  sous  l'ancienne  monarchie,  cela 
tient-il  ;i  notre  caractère  nnliimnl.  comme  le  pensent  beaucoup  d'iiià- 
toriens.  <  'imat'  nnus  le  lisions  (l«'rnièrein»Mit  eiiciitv  rlnv  dm\  émi- 
nents  rnliques,  MM.  Sainte-Beuve  et  Uennn?  Caiic  <  \|ilifation  no 
nou8  satistait  pas,  Thistoire  ne  nous  démontre  pa&  i>eid  avec  une 
eniière  évidence.  Nou»  voyons  bien  que  i  esprit  d'unité  M  dacaa&nUÎM* 
tioa  n  dominé  cliez  nous  Teeprit  de  liberté  ;  jums  d'6B  nondoons  pM 
que  cela  devait  être  iiiévitablement.  A  voir  les  efforts  penéréi— U  ei 
HViseeMereDiisHuitftdei'eiprii  de  yiMvIét  imui  eerioiie  phiiAI  porté  à 
lUMie  dcmeiider  commeiii  il  ee  fiiit  que  Uni  d'efforti,  taol  de  travaux, 
lani  de  prolestaUene  eoriiee  spontenémeiit  du  cœur  mèm  de  k  nette 
n'aienl  pae  ebotiti  à  un  plein  Miecèe.  Le  spectacle  de  cette  lutte  im- 
puissante noud  montre  qu'il  est  difficile,  en  elïet,  à  la  force  murale 
d'éUiblir  ses  droits  ot  di'  les  maintenir  m  l'ace  de  la  lurce  matérielle: 
il  ne  nons  ensri  jiio  pas  à  voir  dans  le  ft  iomplic  de  eelle-ci  une  n» 
sitô  <ir  in»lre  jMr:>ih(i»n.  Fatalisme  pour  fatalisnie,  nous  jiiuons  iiiit  iK 
croire  à  celui  des  circoiisl^nces  exléricures,  pesant  pcndaiU  un  IcMig 
temps  sur  les  résolutions  et  les  sentiments  mtimes  de  i'hfMm,  qpi'à 
ce  fatalisme  accomiDodaol  qui,  loin  de  voir  dans  ces  firfonitinnw  on 
obstacle  au  développement  naturel  de  noire  génie  propre»  an  eontraira 
leur  rirait  volontiers  grâces  pour  nous  avoûr  mamtemis  dans  la  voie 
qui  nous  était  tracée  par  l'ethnographie  et  la  elinatoiogie.  8i  «iiaque 
peuple  a  une  aptitude  générale,  gardons-nous  d'appliquer  celte  théo- 
rie iro'i  rigoureusement  aux  diverses  phases  de  son  histoire.  Quand, 
par  exemple,  nous  l'appliquons  au  j>rylestantisme,  antipathique,  dit-on, 
au  '^t'wu  ii  ihonal,  nous  nous  demandons  alors  [>oui-(|uui  li  a  iallupour 
11'  vaiiH  Tc  t;Mït  de  guerres,  \m\i  de  massacres,  tanf  d('  porsérutit^ns 
(le  louli-  soi  tc.  p^nérales  et  privées,  depuis  la  Sanit-WartUeienw  jus- 
qu  à  la  revoc4»lion  de  l  edit  de  Nantes  et  aux  mesures  de  [mlice  des 
doux  derniers  siècles.  D'ailleurs»  l'étahliiseaiBat  du  protestantisHie 
dans  les  autres  pays  soulèverait  en  sens  contraire  les  oadmes  objec- 
tions, et  il  ser  ait  assez  Sicile  de  prouver  que  ies  circonstaBces  poli- 
tiques aidèrent  singulièremeot  au  triomplie  de  ki  nouvelle  cause.  Si 
la  France  est  restée  catholique,  ]>ourquoi  T Angleterre  ceBBft4-eUe  de 
rétro?  A*t-clle  donc  changé  en  un  Jour  do  génie  natienal»  ou  ce  gé* 
nie  avait-il  attendu  ju8que4à  une  religion  qui  lui  convint?  Aurait-elle 
possédé  cette  religion,  si  Henri  Mil  ne  Tavail  fondée  par  des  moyens 
et  dans  des  inlérèts  plus  temporels  que  spirituels  .  L  aiiiail-clle  con- 
servée si  Alarie  Tudor  eût  vécu  et  n'oùl  pas  été  remplacée  par  Ùm- 
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betb?  Y»è-vift  de  rAUeniagne,  la  quastion  parait  épineine  :  une 
partie  embrassa  le  protestantisme,  Tautrc  resta  catiiolique.  De  quel 
cùté  trouvi'  lo  griiit'  iiatiunal  ?  Chose  dif^iir  de  remarque,  les  popu- 
lations qui  ciiîl>rassùiont  dm.  nous  la  religi»iii  i  pforméf  avec  le  plus  de 
zi'lc  (-1  les  prcjiiiortvs.  rurcnl  les  populations  ini-i'idiuiuilfs,  qui  ont  rou- 
st'i  \  é  davan(a;^e  le  caracLèn;  de  la  race  latiuc,  hostile  pni  nature,  dit- 
on,  à  1  esprit  do  secte  ^  On  a  tioit  observer,  à  propos  des  guettes  de 
raUgioD,  qim  Ja  Kéturiae  se  propagea  d'abord  daoç  le  peuple,  paroû 
les  bourgfMHft  des  grande»  viUesj  artisens»  eomnergaats,  eavanUtwlH 
tatres,  c'est-à-dire  panai  les  elaraee  lee  moîas  Mumifleft  aux  inflqûiice« 
particiiUcres  el  faotiees*  aia  ioftérêto  politiipiea  et  de  eaate. 

Quoi  qu'il  en  tifàL  4ea  eflatade  la  liberté  reUgieiiae,  il  \  avaii  une 
«fueetion  à  laquelle  BeRjamin  Gouttant  altachait  encore  plu^  d'isoper- 
tane4%  el  sur  laquelle  au  moins  il  eut  la  satisfaction  (rètre  écouté,  lavo- 
lahlomont  :  nous  voulons  parirnlc  la  liUrrliulc  la  presse.  Nous  n'avons 
pas  H  le  suivre  sur  poiinl.  A  quoi  bon?  Si  le  problème  n'est  pas 
ivsoiu,  ee  n  Vst  pas  l'aute  (ju'oii  l'ait  agilé;  si  nous  ne  H  iiiines  }»as  con- 
vaineirs,  ee  u  est  pas  ladite  d'avoii'  raiscmiié.  tfélasî  quel(pies  ai^uiuenls 
de  plusoe  ebao^ront  |>as  nos  résolutions:  nous  sommes  éclairés  autant 
que  nous  pouyene  i'Atre,  et  si  ueua  ne  nous  dirigeonepaa  du  eêté  de 
la  vérité»  c'est  que  nous  obéissons  à  d'autres  mobilea  que  oem  de  le 
raiaiNipure.  TeufeTeis»  eeue  serapaaua  hora^'oDuvre  que  dédire  que 
Bei^auMU  Canstant  est»  4e  tonales  libéraux  du  W  siècle*  cijui  qqi.q 
eu  le  flMias  p^  de  la  liberté  de  k  presse.  Il  ne  se  perd  pas*  eeuua^ 
lloye^€oUard,  dans  des  diatiactaoïis  subtiles  entre  U  liberté  d'é^  v 
la  lilterté  des  journaux;  il  repousse  toute  loi  préventive,  toute  autori-p 
sation,  rejette  même  l(*s  lois  itîjH-essives  spéeiales,  demande  pour 
les  journau.v  le  droit  eonininii,  ol  u'oit  (pi  ils  sont  d  autanf  loouis  dan- 
gereux (pi'ils  sont  ijlus  iiiues.  ï/idée  de,  la  liberté  Ininh  e  lui  [tarait 
inspirée  ()ar  ret  esprit  fl'or^ueil  el  d'aïubition  qui  pousse  Ions  les  partis 
à  nigner  en  mailres  et  à  n  accorder  à  leui^s  adversaires  que  ce  qu'ils 
ne  peuvent  leur  reftiser.  Il  prétend  que  la  liberté  de  la  presse  n'a  ren- 
versé aucun  gouvernement,  et  que  le  silence  est  bien  plus  dangereux 
que  la  publicité.  11  cite  en  preuve  Tancien  régime  lui*mènie,  qui  a 
iaisaé  s'amasser  secrètement  et  dans  Tombre  les  préventions,  les 
colères,  et  qui,  s'il  avait  donné  la  publicité,  aurait  pu.  montrer  combien 
le  gouvenement  était  modéré,  (comparé  à  ce  qu'on  en  disait  tout  bas, 

>  •  r.vst  dn  tnuii     la  Vrênu  laUoe  qne  sortireni  les  béréaiei  du  ibo|6ii  âge  t  !«  mMii- 
du^,  le»  aibîgcoii,  elo.  , 
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à  C4i  qu'en  faisaient  les  imaginations.  A  ceux  qui  disent  que  les  sociétés 
ont  besoin  dr  prendre  des  précautions  contre  le  déchaînement  des 
passions,  il  rcpon  hiiK  es  précaiili  ifis  iMwit  servi  a  aucun  gouverne- 
ment; qu'il  n'y  a  pas  de  pays  (pu  ait  «-le  plus  souvent  $awe  quo  la 
France,  en  dépit  des  lois  répi^essives  dont  tous  les  régimes  se  sont 
étayés;  il  lui  proi)os*>  de  chercher  son  salut  maintenant  dansia  liberté 
illimitée,  et  do  n  jeter  h  jamais  les  lois  d'exception  ;  et  il  apptiie  son 
opinion  sur  celle  de  M.  Guizoi*  alors  lui  aussi  partisan  de  la  liberté 
illimitée  de  la  presse  Mérite  rare  au  moment  oà  le  chef  des  doctri- 
naires voulait  qu'aucun  journal  ne  pût  appartenir  à  un  parti. 

Que  d'idées  c4Nitiennent  les  deux  vohimes  <pie  M.  Laboulaye  a  publiés 
avec  tant  dlntelNgenee!  Que  de  fhrit  on  pourrait  en  tirer,  s'il  ne  Aillait 
s'arrêter!  On  l  a  dit  justement,  depuis  Montesquieu,  Benjamin  Constant 
a  été  le  premier  de  nos  philosophes  politiques.  Combien  d'écrivains  célè- 
bres n'ont  tait  que  rof^Mop  ce  (fu'il  avait  dit!  M.  Laboulaye  le  mnaniue 
exaclenuTit  à  projm-  ilr  \f.  de  Tocquevillo.  ]  q  système  de i  eiiHiiciit  aca- 
démicien sur  la  œutralisation  révolulionnau'c  et  nionarclii(pie  était  aussi 
celui  de  Benjamin  Constant.  Il  y  est  revenu  bien  des  fois  et  avec  beau- 
coup de  détails;  il  ne  craignit  pas,  pour  attaquer  la  centralisation,  d'em- 
ployer unmot  trèsHsompromis,  très-impopulaire:  il  allait  jusqu'à  vouloir 
créer  un  muoê&u  féiénÎHmê, 

Espérons  cependant  que  nous  cesserons  enfin  d'être  Ingrats  envers  le 
célèbre  publiciste,  et  que  nous  nous  ftMnIliariserons  davantage  avec  ses 
principes.  L'ocession,  croyons-nous,  lui  est  propice.  Noos  ne  pensons 
pas,  avec  M.  Sainte-Beuve,  que  les  idées  de  Benjamin  Constant  aient 
vieilli  et  que  le  public  s'en  éloigne  chaque  jour  davantatçe.  Oiie  lo  spirituel 
critique  se  rassure!  le  dan^^cr  est  moins  grand  que  sou  pessimisjoe  ne 
|K>i]rrail  le  craindre:  nous  n'en  <lniinons  d'autre  preuve  que  la  vivacité 
nouvelle  avec  laquelle  les  aitaqueuL  ceux  qui  les  redoutent. 

'  Voir  une  ciUlioa  lorl  iul«^rei»bdtilo  dti  M.  Gui^l,  Cours  de  politique  cotutitulioHneUt, 
tmm  U,  p.  4S4, 
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PRBIII£E  AftTlCtK 


I 

Tout  le  monde  oonnalt  les  grands  écrivains  f|ui  illustrèrent  TAIIe- 

magne  vers  la  lin  du  sièrio  dernier.  On  connaît  aussi  les  nimpajînes 
du  firiiH'j^  Kii;^^riic.  les  exploils  do  Frédérie  le  (ir.nid,  et  iMNnicdiq»  de 
|N'rsHr)i)<s  s;mr;ii«Mil  (U'immsi'I'  la  |)ai'l  ipu'  jiril  (ri  ou  h'I  r.iiu 
•^nM-m;<[ii«|ne  dans  les  gtu'rrc-;  <iuf*  saiMl-(MU)»in' imiI  à  siMitiniii ,  Mais 
€!•  (|U(  t  Vni  i*^ijore  assez  ^('iicralciiinit,  c  est  la  manière  dont  vivait  et 
pensait  1h  société  allemande  du  xvin**  siècle. 

l^omquoi  la  nation  allemande  restait-elle  dans  un  état  de  torpeur, 
alora  que  la  France  et  TAng^leterre  rayonnaient  de  gloire  et  de  géniet 
Que  se  passait-il  dans  le  sein  de  cette  société?  Quels  étaient  lea  pen» 
chants  des  esprits,  quel  était  le  mobile  de  leurs  aetions  durant  la  kM^ne 
période  qui  sépare  l'activité  de  Leibnitz  de  celle  de  Gcetfae  ? 

Cest  là  une  des  jiages  les  moins  ooimues  de  l'histoire  moderne,  et 
peu  de  personnes ,  croyons-nous ,  seraient  disposées  à  répoudre  aux 
questions  que  nous  venons  de  soulever. 

Nous  allons  tàcticr  iiéanuionis  d»  hîs  résoudre,  et  mus  'iimniis  à 
î'^nsrr  (|ne  le  tableau  «jut  m*  dfMmili  la  devaid  nous  olîriia  plus  «i  uti 

^mei  de  méditation  à  ceux  de  nob  iccteurs  qui,  en  étudiant  i'iii&toire 
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des  peuples,  s'attachent,  avant  toute  cbose,  à  saisir  les  diverses  évo- 
lutions de  Tesprit,  soît  qu'il  se  révèle  dans  une  série  de  fiuts  éclatants, 
soit  qu'il  entre  dans  une  phase  d'activité  moins  bruyante  et,  pour  aimi 

dire,  latente. 

Mais  il  n'est  poini  aisé  d'obtenir  une  image  fidèle  de  la  société  alle- 
ni.iiiflo  du  XVI ir  sircle.  Il  faut  tout  d'abord  étudier  los  mœurs  des 
tliverses  |)riiii'i|>aulrs ,  }4iiui<les  et  jietil<'s,  tlont  s<»  eoin|HKs;ii(  rEm[»ir<^ 
germanique;  lire  un  j^njiu!  rïnmliti'  (h*  livi-es  cl  «Ir  doeunienls  \uu 
im[>ortants  en  eux-uièuicj» ,  ïiiais  qui  décèlent  d  autant  mieux  le  goûl 
et  les  penchants  de  1  époque.  Ce  travail  terminé,  un  obstacle  plus  sérîeia 
vous  arrête.  Les  grands  événements  qui,  d'ordinaire,  frappent  rimnprina- 
tion  et  lixent  TattentioD,  font  entièrenent  défaut  ;  tandis  qu'une  fouie  de 
détails  viennent  s'offrir  péle-œèle  à  vos  regards  et  solliciter  votre  atten- 
tion d'une  manière  égale.  Pour  composer  votre  tableau,  il  vous  faudra  psr 
conséquent  réunir  en  un  solide  fiûseeau  des  éléments  épars  dans  une 
foule  de  villes  et  de  cantons  différents,  porter  l'ordre  et  rbarmonie  dans 
un  cliaos  de  petites  choses  et  en  faîi-c  jaillir  les  enseignements  qu'elles 
conlienncnl. 

Mais,  (piei les  que  soient  les  (lini('iiiié>  qui  iious  altondent,  nous  allons 
entrer  m  matièm  et  loliacer  en  Iraits  i-apides  la  pU^siououae  des 
hommes  et  des  choses  de  cette  époque. 


II 

« 

Deux  génération»  s'étaient  succédé  depuis  la  pah  de  Westphalie, 
et  cependant  l'Allemagne  j^éniissait  encore  des  blessures  que  lui  avait 
faites  la  guerre  de  Trente  aii^,  gnei  re  hoi  i  il>le  où  l  on  vil  le  frère  vnnh 
battre  eonire  le  frère  et  le  lils  s'îinner  contre  son  pèi*e.  L"Alleni?jirne 
avait  ininiolé  a  Dieu  la  plupart  de  se^i  entants;  elle  avait  en^.veii  tkui^^ 
8011  propre  sein,  comme  dans  un  immense  tombeau,  non-seulement  une 
grande  partie  de  sa  population,  mais  encore  la  partie  la  plus  saine  et 
la  plus  vigoureuse. 

Aussi  les  champs  dévastés  restaient-ils  sans  culture,  et  le  v<iyageur 
tfiveraalt^l  des  villagesabandomiésoùrhflrfaeerQiaBait  dans  les  niflietoà 
de  fifrends  arbros  s^élançaient  du  sein  des  nilnas.  On  y  voyait  çà  et  là  dm 
gi  uupes  de  maisons  que  l'incendie  avait  épnifnéea  et  qui  étaient  restées 
intactes  sur  Icui  s  assises,  mais  elles  étaient  désertes.  Les  fauves  avaient 
pris  |)osscssiuu  du  loyer  qui  avait  abrité  la  taindic  du  paysan,  et  le  cri 
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du  loup  y  avail  i  t^iii|»lfi<'ô  \m  douces  rlmirsonnettes  de  ia  joune  flile  *. 

l/iinhistrio  était  niiiKM^  H  rariÎHan,  oigii'et  triste,  avait  oublié  les  gais 
refrains  de  ses  ane«  tres.  Les  villes  impériales,  autrefois  rayonnantes  de 
lumières  et  pleines  de  richesses,  avaient  vu  leurs  Hottes  «iétruites,  leur 
ooaiinerce  «aéaati,  leur  crédit  ruiné  :  Je  fléau  qui  avait  brisé  k  ioree  (te 
Il  patm  eomffiiilie  ne  devait  pas  épargner  la  leur. 

Od  Bd  aflwtait  ploa  palpiter  ramoiif  de  la  patrie  dans  le  ooeur  du 
peuple.  0e  trop  Imigiiea  aoufhaneea  avaient  énervé  sod  courage  el 
anéanti  en  lui  juaqu'au  déair  d'élever  un  nouvel  é^Aoe  du  aalieu  des 
ivinea  qui  l'oppr^aniaot  de  toutes  part». 

Les  arts,  les  sciences,  les  lettres,  les  discussions  poliliques,  toutes 
ces  choses  enfui  <|ni  atieiennertient  remuaient,  passionnaient,  entrai^ 
naient  les  esprits  el  l'ais<'uent  de  l'Allemagne  un  foyer  dr  iinnière  et  d'ac/- 
tivilc,  avaient  été  noyés  fl.oïs  je  sall^^  La  place  que  laissèrent  vide  ces 
;îfands  moteurs  de  la  vie  lut  I)ieiit0t  envalue  par  une  foule  de  préoccupa- 
tions puériles  et  de  mes<|uiiH^H  Hvaiités  sous  l'action  dcs<|uelles  la  géné- 
ration qui  GommeoGe  le  xviu*  siècle  reeUi  sans  vigueur  ei  sans  aspiration 
séneuse. 

La  eiviiiaatioQ  tout  entière  d'un  grand  peuple  ayant  été  éteinte  soua 
an  flot  de  sang,  on  ne  doii  pas  s'étonner  do  veireette  nation  persévérer 
pendant  près  d'un  sîèele  dans  un  étal  de  prostration  qui,  dsns  la  vie  des 
peuples' eonuBO  dans  eeUe  des  individus,  sueoède  toujours  à  de  trop 
violentes  secousses.  Ce  qui  étonnera  oomme  un  prodige,  ce  sera  de  voir 
les  esprits  passer  brusquement  de  ce  long  alTaisscmenl  à  une  vie  [pleine 
de  séve  et  de  vigueur. 

Pniî^que  c'est  le  choc  de  dno^mes  opposes  ([ui  avail  jnoduit  la  ruine  de 
I  Allenia'^oe.  il  y  a  de  l'iulerel  a  rechercher  cnmnieiit  le  sctitinuMii  reli- 
gieux coaliaucru  à  se  manifester  dans  une  société  qui  vient  de  sentu* 
jus({ue  dans  ses  eiiiniiUes  combien  cet  instinct  est  redoutable,  lorsqu'il 
s'exalte  et  soumet  à  son  empire  toutes  les  autres  puissanoesde  Tàme 
luinMine. 


111 

La  paix  de  WestphaUe,  en  faisant  tomber  les  armes  des  niaius  des 

'  r>ei  eut  Hitératofnent  rrai.  Lorsque  la  famitle  dô  ViuUiuai  eut  t*h*iU  po^ssession  d'un 
AJicàeit  liuoiaiue,  lequel,  cofiuiie  t&ot  d'aulre^  était  tetié  désert  depuis  la  guerre  de  Trcaia 
âm,  des  loci|Mi«oriiretii  «le  l'ancienne  hibiVMioi)  4u  rerraier^'el  te  précipitant  lur  b  oomte 
de  VlUtboitt.  '  • 
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deux  Éj^lises.  n'avait  pu  m  fiiAmo  temps  étonllt  i  la  haiiir  «lu  cllcs  nour- 
rissaient rniit"  loiilrc  l'anlrp  ih\  avait  cessé  de  s>ntp'é*î^pj?pr.  non 
paire  ((ne  (es  j)assi<>ns  hainrnscs  étaient  assoujjie.s,  iiuiis  pare<'  que  (Je 
j>art  et  d  autre  on  u  avait  plus  la  forœ  ni  de  soulever  le  glaive  <[ui  ïivail 
décimé  les  populations,  ni  de  promeoer  plus  lon^emps  la  toirJie  qai 
avait  incendié  les  villes  et  les  e^mpagnes.  Épuisées,  îialetantes,  ma» 
toujours  implacables,  les  deux  Églises  étaient  restées  delMiot  sur  le  soi 
de  l'ÀHemagne  et  continuaient  à  la  miner  sourdement* 

Au  coimnencenient  du  xviii*  siècle,  l'Église  romaine  espérait  enoore 
ramener  au  bercail  le  troupeau  tout  entier.  À  cet  effet»  càle  employé 
indistinctement  la  persuasion  et  la  violence.  Par  suite  d'une  phis  kmgue 
habitude ,  elle  avait  acquis  sur  sa  rivale  une  incontestable  supcrioritc 
dans  le  maniement  des  armes  spirituelles.  Aussi  ses  efforts  ne  res- 
tèreiit-ils  pas  stériles.  Dès  le  eommeneemciit  du  si»  (If,  les  jr>nitf^s 
ramenaient  an  «îiron  de  i  Kulisc  un  ^^-and  iKirubrc  de  sei;;neurs  et  de 
[u-iiMes  protestants.  Ce  tut  là  une  des  plus  brillantes  campagues 
qu'aient  faites  les  révérends  pères. 

Le  nombre  des  princes  (]ui  abjuraient  le  proiost^mtisme  était  si  grand, 
et  les  conversions  se  succédaient  avec  une  telle  rapidité,  qn'un  moment 
l'Église  pensa  reconquérir  tout  ce  qu'elle  avait  perdu  en  Allemagm 
depuis  que  Luther  y  avait  pvfiché  Thérésie.  Aussi  lonqu'en  I7i0  la 
vieux  prince  de  Brunswick  vint  grossir  les  rangs  des  convertis,  le  roi 
de  PniBse  s>cria-t-il,  comme  époinanté  : 

«  On  a  bien  raison  de  din*  que  vieillesse  n*est  jioint  sagesse.  Je 
crois,  en  vérité,  (jue  la  tin  du  momie  est  proelic  et  que  le  dialjie  est 
dérhanir  î  » 

Le  it>i  de  i^nisse  n'était  pas  le  Sful  lionnne  dr  !' AII«'mn;4iH*  «[ui  eon- 
sidéràt  e^\s  nombïtnises  conversions  c/>mme  Pieuvre  de  Salmi.  Cette 
croyance  fiaralt  avoir  été  solidement  établie  dans  l'esprit  du  peuple  et 
des  pasteurs,  ainsi  que  l'indique  le  fait  sui>'ant. 

A  Brunswicii  vivait  un  digne  prélat  qui  venait  de  voir  coup  sur  eaop 
deux  princesses  de  la  maison  régnante  abjurer  le  protestantisme  :  l'une 
jNNir  épouser  le  frère  de  Tempereur;  l'autre,  le  prince  héréditaire  de 
Russie.  Le  bon  pasteur  monte  en  chaire,  promène  ses  regards  sur  ras- 
semblée et,  d'une  voix  pidne  de  tristesse,  oommenoe  son  sermon  en 
ces  termes  :  «  Pleurons,  mes  frères  !  on  a  livré  une  de  nos  princesses 
T»  au  papiste,  une  seconde  au  f>aïen,  et  lors(|ue  di'inain  le  diable,  (|uia 
»  été  l'instigateur  de  ces  actes  depluraliies,  \U'iidr.i  (Iriii'indt'r  pour  lui- 

>  même  la  maiu  de  la  troisième  princesse,  hélas!  ou  ue  la  lui  reluseta 

>  pas.  > 


NfNift  ne  Bauriont  «ffirnier,  il  ttl vrai»  que  la  prophétie  da  digne  pasteur 
se  fioiiaecemplb,  raais  notie  friochise  nous  obliije  à  ne  point  eeler  que 
oee  éclatantes  conversions  n'étaient  pas  le  résultat  d'un  travail  intérieur, 

la  coiisorration  d'une  foi  aiileule  et  siiio^ire.  L  intérêt  passioiiac  qu'a-  . 
vaient  numiré  pmir  les  questions  rolifïi«Hises  les  ancêtres  de  (^es  princes 
n'avnit  {»oint  pass»'  dans  1  àme  île  ceux-ci.  Kn  chan^çe^Tnl  de  roli;;ion,  la 
piu[»at  l  d  <'iUrc  vus  n'nvaient  aucun  souci  de  Siivoir  si  i  i.^lise  dans 
liii(ueile  ils  entraicid  était  su|)érieure  à  c>elle  qu'ils  délaissaient. 

É,im{<e  entraîné  par  une  sainte  ferveur  et  dans  le  louable  désir  d'aller 
entendre  la  messe  que  Frédéric-Auguste,  l'électeur  de  Saxe,  abjurait 
l'hérésie  et  iaiaaii  élever  à  Dresde  cette  belle  église  catholique  que  nous 
y  admirons?  NuUement.  Oo  savait  que  les  nobles  et  orthodoxes  l>olonais 
éprouvaient  quelque  répugnance  à  rendre  hommage  à  un  roi  Iiéré4ique. 
PÏmit  porter  dignement  la  couronne  des  Sobieski,  il  fallait  être  bon  catho* 
liqiie.  Donc  on  abjure,  on  se  sv^ih"  à  Dresde  et  Ton  est  proclamé  roi  â 
Varsuvic.  (juanl  à  la  population  toute  luthérienne  de  la  Saxe,  il  n'y  avait 
pas  lieu  de  s'en  préiK-cuper.  Sntislaitc  v\  dévonéi*  quauil  an mr,  plie 
c4inliuu4H'a,  après  couiinc  a^.iuL  a  prit  i  1ht  u  podi  -<<ii  snti\ crain.  Aussi 
réieelcur,  qui  connaît  la  tidriilé  inallcrabie  de  ce  iMtn  peuple,  en  sera-t-il 
touché  et  daignera-t-il  rassurer  ses  sujets  héix'tiques  sur  les  consé- 
quences de  sa  GQuversion,  qu'il  proclame  en  ces  termes  :  «  Après  que 
ji  Dieu  nous  en  eut  depuis  longtemps  inspiré  le  désir,  nous  nous 
m  sommes  enfin  décidé  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église  catholique  et 
»  romaioe,  qui  avait  jadis  abrité  nos  aïeux,  et  nous  disons  qu^eii  agis* 

>  aant  ainsi  nous  n'avons  en  vue  que  Dieu  seul ,  et  non  pas  notre 
»  propi'e  gloire.  Nous  permettons  à  nos  sujets  de  [)ersévérBr  dans  la 

>  confession  d*Augsbourg,  et  voulons,  par  Teflet  de  notre  bonté,  noD- 
»  seulement  ne  point  les  forcer  à  entrer  avec  nous  dans  TÉglise  catho- 
«  li<pie  et  ronuiine,  niais  nous  eiilendons  aussi  accorder  à  leurs  écules, 
»  leurs  é<;lises  et  leui^s  universités  notre  très-liautc  et  tçè*»-gracieuj»e 
9  protection. 

Le  lecteur  qui  ne  voudrait  pas  prendre  au  sérieux  1  assuianœ  que 
donne  ici  l'électeur,  de  s'être  fait  catholique  par  pur  amour  de  Dieu, 
serait  du  même  sentiment  que  le  baron  de  Loén,  le(|uel. s'écriait  en 
apprenant  la  conversion  de  ce  prince  :  «  Je  croirais  voloutiers  qu'il  a 
»  cliangé  de  religion,  si  jamais  il  avait  eu  une  religion  quelconque; 
»  mais  tout  le  monde  sait  qu'il  n  a  connu  d*autre  article  de  foi  que 
9  eelui  que  prolbssent  un  grand  nombre  de  nos  princes,  à  savoir  :  que 

>  Dieu  est  dans  le  ciei  pour  y  foire  ce  «pi'il  veut,  comme  font  les  princes 
»  sur  la  terre.  » 
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Aux  considérations  poUtiqueti  venai#^nt  Kouvoiit  s'ajouter  des  mobiles 
d'un  onirf»  inférieur,  mais  dont  l'actiun  |>«traH  avoir  été  irrésistible  sur 
respi'il  (le  n's  |ii-inres.  Nous  aiious  laisi»er  à  l'un  d'eux  le  soiu  de  dé- 
Yel«>|»|n'r  notre  |kmis»'m', 

Lr  hmit  courail  qiU'  it'  |ti'iiu'4^  Alnxiniiln'ii.  lai  «les  lils  de  l  éleeteyr 
de  Hanovic.  avait  abjurt;.  Cette  nouvelle  ayant  (brtetnoni  aiamié  sa 
sœur,  CharioUe  de  Br«iidel)ourg;,  l'amie  de  Leibnitz,  Maximiliea  il 
tranquiltise  «n  m  lenves  :  ^  «  Ù  est  vrai  que  j'aime  fort  ie  cèiiiige* 
1  ment»  mi»    n^eA  pM  dans  la  religion  où  je  la  cherelie.  S'il  y  avait 

>  des  oouroanes  é»  reste  ou  quelque  grand  avantage  à  Mre»  peut4lie 
»  i|a*oo  aurait  raison  d*avoîr  de  sendriaMes  mp^ooi,  puisi{o'll  ne  aerail 
»  pas  MàmaMe  que  Je  songe  à  mes  afAôres  le  mieux  que  Je  puis,  et  qus 
•  je  cherche  les  moyens  de  me  bien  établir.  Mais  ce  bruit  n'a  pour  bal 
9  que  la  seule  religion,  et  je  uo  suis  pas  assez  dévot  pour  donniM'  ihm$ 
f>  ce  |i,iiiii('an  sans  saviùr  p(MinjU()i  lu  jiniir  ipieUe  fin.  Si  vous  m  ;i\ 

*»  dil  |i'  gayiRArais  par  là  'Jn.iHH)  tcu^  de  revt'nus.  j**  vims  aurais 
»  donne  toute  la  raison  (iiomlc  (mue  h  ees  sortes  de  hruil'^: 
»  mais  cela  n  étant  |K>int,  jc  m  sais  ce  que  je  vous  y  dois  ré|>oiidre. 

>  No  savea-¥Otts  pas  que  l'intérêt  et  la  religion  ont  toi^ienrs  été  de  ti 
»  fidèles  compagnons,  qu*on  ne  peut  pas  les  séparer  ?  Et  [)our  finir  mon 
1  discours,  je  vous  assure  et  vous  premeta  que  je  vivrai  autant  ban 
9  luthérien  jusqu'à  ce  que  je  puisse  devenir  riebe  catlielique.  » 

N'est-ce  pas  iè  parler  à  cœur  ouvert  et  frire  preuve,  sinon  de  grandi 
piété,  du  moins  de  grande  fruncbise?  Hélas,  non!  le  prince  MaxiaHifa 
avait  passé  par  les  mains  des  jésuites.  Quand  il  éorivait  la  lettre  qu'on 
vient  de  lire,  il  avait  l)icn  réellement  abjuré  et  revAi  en  écliauge  it 
bénédiction  apostnlnufe. 

Les  auteurs  ptoU  slaula  attribuent  exclusivement  à  des  coiisidéi-a- 
lions  |Kjiili(jues  et  à  l'amour  du  g;uii  la  conversion  des  soiivemins  pro- 
tfôtants  de  TAliemagne,  tandis  qut;  les  auteurs  catlioliqueg,  au  con- 
traire, n'y  voient  que  l'eUei  d'une  sainte  ferveur.  Nous  croyons  qui 
Ton  ne  doit  accueillir  d'une  manière  exclusive  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
explications:  car  si,  d'une  part.  Il  est  à  peu  près  impoesibèedB  oignsisr 
une  seule  conversion  qui  ne  témoigne  de  eertaum  préocoopalisBS 
étrangères  ft  la  rel^;lon,  il  n'est  pas  moins  vrai,  d'antre  part,  que  Im  ' 
motîft  exposés  dans  la  'lettre  du  prince  Maxirallien  ne  aufltaent  pas 
pour  e\pli(iuer  rabjuration  toute  s[>ontanée  de  quelques-uns  de  ces 
personnages.  Pourrait-on,  par  exempte,  attribuer  uniquement  à  des 

'  L»l«ttft  4h'«a  va  lira  a6i6  terilA  eo  Hnucait;  dois  a'y  ifoni  rien  changé. 
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iiir»tir>;  (l<M  (•  iii  r'  !n  crmvnrsioii (icFr<^diMc  d(*  liesse.  dcMiil  mi  zélé 
pn>}>agatcur  de  la  toi  aithoihiue;  œlie  du  duc  Maurice  de  Zeiiz,  qui  le 
jour  de  sa  conversion  lava  les  pieds  à  plusieurs  pauvres?  Était-ce 
purement  par  intérêt,  ou  par  ambition,  qu'abjurèrent  Antoine-Ulric  de 
Bninswick  et  ses  deux  filles,  dont  Tune  était  i'abbesse  protestante  de 
Gandersheim?  H  sendt  difRclle  de  répondre  d'ime  manière  afBrmatm, 
piiîsqii*en  changeant  de  religion  ces  personnages  n'avaient  abaoloBient 
rien  à  gagner 

L'observateur,  habitué  à  rechercher  les  motift  multiples  et  peu  appa- 
rents qui  concourent  à  déterminer  l'ùruc  humaine,  pressent  que  les 
ftiits  qui  nous  occupent  en  ce  nnmieat  se  sont  accomplis  sous  l'action 
d'une  cause  te^ile  psyehofoprique.  il  est  vrai,  ninls  qui  n'étnil  poiiil  le 
Si^nliim  iif  ivli_;ieu\  lui-mcnie ;  il  sent  aussi  i]n  iiislrjtciiil  iiiiuient  des 
considéra  lions  d'intérêt  et  de  politique,  il  a  existé  dans  l  ame  de  tous 
te»  personnages  im  mobile  dont  ceux-ci  n'avaient  pas  même  con- 
science, mais  dont  la  puissante  pression  les  feisait  instinctivement 
incliner  vers  l'Église  catholique. 

Nous  croyons  pouvoir  indicpier  cette  cause,  et  nous  tenons  d'autant 
phis  à  Men  fkire  saisir  notre  pensée,  que  ls  conversion  presque  simul- 
tanée d'un  si  grand  nombre  de  souverains  protestants  constitue  un  des 
s|>ectacfes  les  plus  singuliers  que  nous  ait  ofleKs  le  xvïii»  siècle,  sj>ec- 
tacle  qui  a  t'ait  la  joie  du  monde  catholique  cl  soûles c  1  indignation  de 
r  Allemagne  protestante. 

Quelles  étaient  les  cours  où  les  efforts  des  jésuites  eurenl  les  plus 
beaux  résultats?  c'étaient  surtout  les  cours  de  Saxe,  de  Wurlenil)er;2^, 
de  Cassel,  de  Brunswick.  £t  qu'était-ce  que  les  électeurs  de  Saxe  et 
tous  les  auti'cs  seigneurs,  princes  et  princesses,  qui  abjurèrent,  sinoli 
des  êtres  blasés,  adonnés  aux  plaisirs  et  d'une  insimctioo  toute  super- 
Melte*?  Or,  on  n'ignore  pas  que  l'homme  qui  se  trouve  en  de  sem- 
blables conditions  ressent  dans  le  sein  même  des  plaisirs  un  ennui 
insurmontable,  une  vague  inquiétude  et  parfois  même  une  anuélé 

'  On  8  émis  l'opinion  que  le  vieux  prince  de  Bnmswick,  en  de  Taisant  calholique,  e»pérait 
devenir  électeur  de  Coiogae.  D'autres  auteurs,  reconnaissant  que  l'ambition  n'y  était  pour 
ffen,  «iitpeiiai  que  ce  prince  avait  voulu,  par  sa  propre  cooTenioi),  apui«er  lei  remords  que 
m  pMHir  fla<ifctl»eiM>BMWiii  êt  rtttKMwqfU»  ta  cah^ifin  hn  ébwm  awkgè 
me  darin  4»  llaMhovff • 

'  il  va  *!ans  direqoc  nom  ne  ran^r'^ons  pas  parmi  cei5  ppr?onnap-e8  Ic^  jenne<î  princesses 
prntH^i.inte>«  que  l'oB  Cilttit  coBtertir  aiUi  de  loi  dooœr  ea  mariage    des  priuces  ca- 

Unâ,  aiTiDl  comiiie  «pite  sacoaimiioa. 
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tellement  grande  qu'elle  ressemble  au  remords.  On  voit  alors  ces  àm 
mal  équilibrées  trembler  sous  Taetion  de  fréquentea  et  nquées  ter* 
reurs.  É<^alcment  incapables  de  renoncer  auK  phiisirs  et  d'étoulTer  le 

(M-i  <!('  leur  Lonscieiiec,  ces  iKniimes  cherclu  nt  instinctivement  une  issue 
ijiii  It'iii'  poi'mettc  d'écli  ipjii'i'  à  leur  angoisse,  sans  riénnmoinsi  «iis- 
rontinucr  les  plaisirs  sans  iinin  (jui  enivicnt  leui's  sens  el  llt'trissi'nt 
leurs  «^mes.  Alors  le  souvenir  des  pivccples  l'eli^ieux  iju  rrrurent 
dans  le  jeune  âge  s'éveille  en  enx,  et  ils  attribuent  le  malaise  iulérieut 
qui  les  tourmente  au  peu  de  cas  ({u'ils  ont  fait  de  ces  préceptes.  C'est 
à  ce  moment  qu'ils  oiTrent  à  l'observateur  le  spectacle  étrange  d'une 
existence  dont  une  moitié  se  compose  de  débauches  et  l'autre  de  pn^ 
tiques  dévotes. 

Telle  était  la  situation  d'esprit  où  se  trouvaient  la  plupart  des  sou- 
verains protestants  de  rAlieroagne.  Aussi  les  voyait-on,  lonj^temps 
avant  leur  conversion,  s'adresser  firéquomment  à  leurs  confesseurs  pro- 
testants et  recommander  à  ceux-ci  de  t*aii*e  coniîorder  les  pivceples 
du  Christ  avec  le  train  de  la  cour.  Mais  un  lionvail  dans  les  CAiiires- 
seurs  lulhériens  dtîs  hommes  inllexihles,  des  crnscurs  austères,  ipn'. 
selon  leur  propre  expression,  n  udiucltaicjit  point  de  compromis  entre 
iJieu  et  le  diable. 

On  prévoit  ce  qui  va  arriver,  on  pressent  que  ces  princes,  habitués 
à  voir  tout  obstacle  loiuber  devant  leur  volonté,  iinirf)iii  par  trouver 
incommodes  ces  caractères  tenaces  et  abrupts.  Ën  elTet,  on  les  voit 
un  beau  jour  s'impatienter  de  cette  inopportune  austérité  et  chercber 
ailleurs  des  confesseurs  plus  souples  et  plus  accommodants. 

A  partir  de  ce  moment  commence  Taction  de  plus  en  plus  irrésis- 
tible du  jésuite»  qui  a  su  se  ména||;er  d^  intclligene-es  dans  la  petite 
cour  protestante. 

Je  vois  d'ici  le  bon  père  chargé  par  Home  de  la  conversion  du  prince 
hér<  inpie;  je  vois  à  la  cour  de  Saxe  le  père  Vola,  la  tète  légèi'emeiil 
ineliiM'e.  le  souin-e  sur  les  lèvres,  se  ^lissrr  sans  hrui!  dans  la  loulf 
des  seigneurs  hérétiques  qu'il  surveille  de  sou  regard  oblique  vi  »ju"ii 
domine  du  li>nd  de  son  implacable  humilité.  Rompu  aux  usiiges  du  grand 
monde  par  un  long  séjour  dans  les  ix.'tites  cours  de  l'Italie  et  de  TAUe- 
magne  catholique,  le  jésuite  se  fait  aimer  de  lous  ceux  qui  s'appro- 
chent de  lui,  tandis  qu'ils  fuieut  la  présence  du  sévère  pasteur  luthé- 
rien. On  est  le  confesseur  du  fkvori  ou  de  quelqu'une  des  plus  jolies 
maîtresses  du  prince  dont  on  poursuit  la  capture,  et  l'on  connaît  par 
conséquent  le  malaise  intérieur  de  celui-ci.  Par  l'entremise  du  cottrtisaa 
et  de  la  favorite  à  qui  l'on  a  imprimé  une  directton  habile,  on  se  trouve 
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bieiitiit  on  présence  du  prince.  I)rs  t  e  moaieni  la  virluirc;  ne  saurait 
rtiv  Hmitens»'.  Oii  s  insinue  dans  IVspril  du  pcclicui-,  on  met  en  relior 
les  avaitla^cr>  que  la  eonversiiMi  lui  assure  en  ce  mondr  cl  dans  Ir'cicl, 
on  l  enlace  dans  un  dédale  de  sylln^^isnics  :  on  le  .sci  io  chaque  jour  do 
plus  près,  en  môme  temps  (|ue  l'on  trauquiUise  lôs  alarmes  de  sa  con- 
teieace.  Ënfm,  le  père  casuiste  lui  fait  comprendre  (]ue  l'Église  est  ano 
mère  pieine  d'induigence  pour  ses  enfants,  et  ({u' après  tout,  abjurer 
rhéfésie  M  une  chose  tellemeiit  méritoire  eu  eUe-méme,  qu'elle  raehète 
largement  les  plus  grands  péchés,  et  à  plus  forte  raison  les  peccadilles 
dont  vient  de  se  confesser  le  pécheur.  Gonsériuemment ,  on  donne 
absolution  pleinô  et  entière,  et  Ton  permet  ainsi  au  bienheureux 
mortel  de  continuer  a  jouir  des  délices  de  la  terre,  sans  compromettre 
en  rien  ses  droits  au  paradis  clinHien  où  il  enlri'ra  là-haut. 

On  liMii\t'ia  peul-rtre  (piMÎ  y  a,  daus  celle  malernello  indiiluence, 
<|uelqin'  ciiosequi  troisso  la  jusiicc  et  ri'volte  iuk»  conscience  huniir-h», 
mais  il  ne  tant  pas  oublier  (juc  la  mission  de  convertir  les  seigneurs 
germaniques  avait  été  spécialement  conliée  aux  jésuites,  et  que,  dans  la 
pensée  du  disciple  de  Loyola,  gagner  une  âme  à  rÊglise  sera  toujours 
un  but  assez  élevé  pour  saiictilier  et  justitier  tous  les  moyens. 

L'abjurattoa  une  fois  faite»  le  nouveau  catholique  n'avait  qu'à  s'en 
lëliciter.  Quelle  satisfaction  n'était-ce  point  pour  des  hommes  vains 
et  ftstueux  que  de  recevoir  la  bénédiction  d'un  pontife  dont  les  vête- 
ments sacerdotaux  brillaient  d'or  et  de  pierreries;  que  d'assister  à 
l'otTice  pour  entendre  chanter  en  son  honneur  le  Te  Detm  et  se  voir 
acclauH  [mr  de  joyeux  alirhdd  ! 

LLn  règle  avec  Im-Hu-nu'.  parlMiliMncnt  rassuré  sur  les  conséquences 
de  sa  cxjnduitc,  le  prini'c  l'onNcili  ne  inellail  plus  de  frein  à  ses 
fiassions:  il  s  y  livrait  sans  hésilation,  «  ounn*^  il  sied  à  rhommoqui  use 
de  son  droit  et  dont  la  conscience  est  tranquille. 

A  défaut  des  souverahis  mêmes,  on  convertissait  les  princes  cadef  s. 
et  Ton  était  d'autant  plus  enclin  à  ne  pas  trop  user  de  sévérité 
envers  eux»  que  l'on  espérait  voir  le  peuple  imiter  l'exemple  de  ces 
hauts  personnages.  Mais  l'espoir  de  l'Église  ifat  déçu,  en  ce  sens  que 
ic  troupeau  se  refusa  obstinément  à  suivre  les  traces  de  ses  diefs 
défile. 

Celte  obstination  irritait  l'Église.  Aussi  ne  faut-il  pas  croire  qu'elle 
gagnai!  les  lu'i'étiipics  toujours  et  [ku-Iou(  p;n"  cette  doucfMir  dont 
nous  vcMKtii.s  do  la  von  !;iiro  usa;j^e  dans  les  pt  iilcs  cours  lutlKM'icnucs. 
Oii  usait  de  niansuétudr  av«'c  li's  grands,  (m  ornfjloyait  la  l'orco  contre 
les  (Mîtits  i  c'était  justice  el  I  on  restait  l'ciuic  dans  Uk  tradition. 


m  RCVI]£  GEEMANIQUS. 

Do  ni«  nie  que  l'on  v(»it  de  IVéquentcs  rafales  flMUitenir  riiMfiiîétiide 
(I.ius  1rs  finies,  et  laii-c  pivsagcr  do  nouveaux  désastros  longtemps 
a|)rùs  <iiir;  l  orage  a  désolé  la  ciniln'c.  de  luèuie  aussi  on  \(»\ait  <le 
subites  i'uitîurs  se  déchaîner  ilu  scm  do  l'Église  et  jeter  1  épou\  .niJf» 
parmi  les  populations  qui  cooimençaieut  à  oubiter  k&  horreurs  de  ia 
guerre  de  Trente  ans. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'Église  se  dit  militante,  car  il  est  de 
son  esMiioe  même  de  ne  peint  souffrir  patienunent  qu'une  alitre  puis- 
sance, partage  avec  die  la  direction  des  consciences  là  oà  elle  a  élevé 
ses  autels. 

Aussi  Yoyait-on  parfois  quelque  évèqiie  souverain  s'irriter  à  la 

7UC  d'hérétiques  prospérant  sur  une  terre  confiée  à  la  garde  inuné- 
diatc  de  l'Église.  Et  le  prélat  courrouce  décrétait  alors  d'oilice  la  con- 
version en  masse  des  impies. 

En  f7H1,  l'archevêque  de  Saltzbourg  intimait  à  tous  ie>  ptnioslant:» 
de  cette  contrée  l'ordre  de  quitter  ses  États.  Au  e(eur  même  de 
l'hiver,  il  chassait  de  leurs  loyers  des  centaines  de  lamilles.  Puis, 
sans  tenir  aucun  compte  des  remontrances  des  cours  protestantes, 
et  nonobstant  l'indignation  que  ce  procédé  barbare  soulevait  par  toute 
rÂllemagne,  ce  prêtre  chrétien,  pour  consommer  son  oeuvre,  expul- 
sait plus  de  trente  mille  dissidents,  lesquels,  privés  de  toute  m- 
source,  allèrent  cherdier  asile,  les  uns  en  Prusse,  les  autres  en  ilol- 
londe  et  en  Amérique. 

Dans  toutes  1(îs  contrées  catholiques  de  l'Allemagne,  les  jésuites 
étaient  à  ["(euvre.Soil  dans  leurs  ('•crils.  soil  dans  le  conressiojnia!,  ils 
cxcitaieiil  à  la  haine  de>  Uei'éli([ues  et  poussaient  à  leur  «iesh-in  iion. 

Mario-Tliérése  r!!e-nièuie.  cette  prineess(^  si  Imninine,  ne  [louvait 
résister  entièremeiil  aux  insinuations  de  son  confesseur,  et  pour 
témoigner  soit  de  sa  lérveur  cathohque,  soit  de  sa  haine  contre 
Frédéric  le  Grand,  elle  faisait  transporter  en  Hongrie  les  familles 
protestantes  qui  vivaient  dans  les  provinces  allemandes  de  l'Autriche* 

Dans  le  Palatînat,  la  persécution  des  luthériens  était  en  perma* 
nence;on  leur  enlevait  leurs  églises,  et  à  Heidelhoi^  la  force  armée 
les  contraignait  d'aller  entendre  la  messe.  En  175(1,  les  jésuites 
faisaient  fermer  l'orphelinat  protestant  de  la  \ille  d'Ocls,  et  une  cen- 
taine de  petits  onfaids  restaioni  ainsi  dans  la  rue  exposé?;  an  fVniiî  dp 
l'hiver,  tandis  qu'en  liohènie  on  se  servait  du  l'ouel  pour  eoiiverlir  au 
catliolicisnie  les  têtus  héMéliques. 

Je  cr(»is  apeicevoir  une  nuance  religieuse  jusque  dans  la  luHe 
sanglante  qui  s'engagea  eutie  les  maisons  d'Autriche  et  de  Uolien* 
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zollern  et  qui  ppiulniit  sept  nutii  vs  divisa  lit  lauiillc  HKiiiiinir  m 
iUniK  u^uips  hustilcs.  Je  v(»is.  (l  une  part,  la  m;iis«ni  (iiî  liab>bour<ç 
cari'ssor  la  pensée  tic  irlal)lii'  on  Allemagne  la  suprématie  de  J'iiglise 
romaine,  et  d'autre  [lart,  Frédéric  sur  le  point  de  se  déclarer  pro- 
Iccteur  de  l'Église  protestante.  Peu  s>!i  est  lallu  (|ue  l'on  n'ait  vu  lô 
roi-plnlosopbe^  le  (ils  bicn-aimc  de  Yoltahxî,  devenir  le  liém  d'iuie 
DOUreUe  gaem  de  reUgioii  plus  horrible  que  la  guerre  de  Trente  ans, 
puiique»  Micoédant  à  celle-ci^  elle  eût  comUé  1b  me$ure  et  paradievé 
l'œuvre  de  dévastation. 

V 

Si  de  rÉg!i<«^  romaine,  que  l'on  vient  de  voir  entièrement  ocrupéi» 
À  ramener  les  anios  égarées  dans  ta  voie  du  salut,  nous  portons  nos 
regards  sur  TÉglise  protestante,  nous  y  voyons  tout  d'abord  deux 
cotn-ants  d'idées  se  mouvoir  en  sens  contraire  et  a'entre-clioquer  : 
rofiliodoxie  et  le  piétisme. 

liQlher  avait  fiât  de  la  conscience  individuelle  ic  juge  aouverain  da 
chaque  henune.  Il  avait  prêché  le  libre  examen»  la  confiance  en  soi- 
même,  Tactivité,  le  mouvement,  le  progrès.  De  telles  doctrines 
n'étalent  pas  à  la  portée  des  générations  efféminées  qui  nous  occupent 
en  ce  moment,  et  les  hommes  de  (;ette  époque  trouvèrent  la  fière 
doctrine  de  Luther  trop  t'ort»^  pour  leur  dél)ilc  constitution.  Sans 
vijnieur  intellect uelle,  ahsoliiini  ut  nnpuissants  à  pousser  idus  avant 
la  libre  et  euuragouse  n  il  i([i!e  dont  Luther  nvail  donné  l'exeniple.  les 
théologiens  orthodoxes  de  «  elte  époque  avau  nt  abandonné  le  lenain 
sur  lequel  s'était  placé  le  hardi  réformateur.  Ils  avaient  mis  tout  leur 
zèle  à  maintenir  le  dogme  intact,  à  introduire  dans  leur  L;^liHe  une 
discipline  rigom^use.  Le  pasteur  lutliérien  menaçait  du  tiMi  de  renier 
l'homme  qui  ne  communiait  pas  à  Pftques,  ot  qui  ne  jurait  pas  sur  les 
Livres  symboliques  de  la  confession  d'Augsbourg. 

Sous  rinfluonce  de  ces  esprits  ardents  et  bornés,  l'Église  luthérienne 
était  devenue  Intolérante,  haineuse  et  inaccessible  h  toute  idée  de 
progrès. 

VHT  cela  même  (|u'ils  prèehaiiMil  la  parole  de  Dieu,  les  prêtres 
pj  'l-  stants  se  ronsidiTaii  ni  vulunliers  connue  des  êtres  sacrés, 
intaiitibles  et  en  (piehpie  sorte  snpéiieurs  aux  autres  niurlels,  liurmis 
les  princes,  devant  hsipu^ls  on  se  prosternait.  L^-  pasteur  prolestant 
du3^viii<'  siècle  était  le  plus  souvent  d'une  suttisance  si  graude,  qu  on 
s*ea  Icraii  dillicilcmont  une  idée  aujourd'hui. 
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C'est  ainsi  (|uc  nous  le  voyons,  dam  beeuctiup  de  eonlrées  da 

l'Allema^îiie,  s'arroger  le  droit  tl  uili  rficller  du  haut  de  la  rliaire  lel  ou 
tt'l  ineiid>ro  de  sa  paroisse  et  de  le  lualuiciit'i  puiiiiqiitMiipnt,  de  sorte 
«jue  la  eliaire  chrétienne  se  tiimvait  transformée  en  une  t^pècc  de 
tribunal  et  que  TlKHiacur  et  la  digiatc  de  l'individu  étakut  à  iamcm 
du^  pasteur. 

Le  type  le  plus  aceoinpii  de  ce  genre,  c'est  le  pasteur  Krumblioiti 
que  la  ville  de  Hambourg  appela  de  Dresde  pour  le  nommer  pasteur 
de  Féglise  métropolitaiae. 

Le  lecteur  nlgnore  pas  que  Hambourg  était  alors  une  ville  impé- 
riale, libre  et  souveraine.  C'était  une  petite  république,  avec  un 
sénat  composé  de  vieux  patriciens  et  une  assemblée  plébéienne  qui 
volait  les  impôts.  A  part  (juelques  légère  disseiitiinents  au  sujet  de  la 
manière  dont  les  plébéiens  diivaient  porter  la  perruque,  les  doux 
pouvoirs  avaiciil  m'-cu  paisiltlt  nieul  l'un  à  côlr  de  Tniitre.  .Mais  un 
jour,  c'étiiit  ru  I7()<s,  la  disan'ilc  «'riata.  11  s*aj;issail  d'un  impôt  ipit- 
rasseiu])lée  des  bourgeois  refusait  île  voter.  Ou  s  éeliauUa  de  part  et 
d'autre,  la  discussion  dégénéra  en  ardente  querelle,  si  bien  que  l'on 
vit  un  sénateur  illustre  et  de  belle  prestance  s'irriter,  frapper  du 
pied  et,  dans  le  paroxysme  de  sa  fureur,  arracher  de  sa  tète  la  pesante 
perruque  pour  en  fhtpper  de  droite  et  de  gauche  la  vile  nuiltiiude 
qui  l'avait  agacé. 

Pour  prévenir  le  retour  de  semblables  calamités,  il  était  indkpeu- 
sable  que  le  dief  du  saint-empire  romain  fit  entendre  sa  vihx  véné- 
rée. Aussi  l'empereur  adressa-t-il  à  sa  bonne  .ville  de  llambom*^  de 
graves  «  t  [internelh  s  remontrances.  L'exbortation  imjiériale  allait  pro- 
duii't'  les  Siilulan'cs  elTets  (ju  ou  eu  attendait,  la  jiiM  iiile  etTervesceuce 
du  sénat  s'était  déjà  a[)aisée  et  Vim  voyait  l'audacieuv  picbéien  l'niiger 
son  trein  en  silence,  lorsque  iu'umblioltz  lit  sou  entrée  soiettUûlle 
dans  la  ville  de  Hambourg. 

Les  discussions  qui  avaient  agité  la  ville  étaient  confusément  par- 
venues jusqu'à  lui  avant  qu'il  eût  encore  atteint  Hambourg,  et  «léjà 
li  s'était  émerveillé  de  ce  que  les  pasteurs  luthériens  n'eussent  pas 
évoqué  l'affoire. 

A  peine  a-t-il  pris  possession  de  sa  cure,  qu'U  examine  la  question  en 
litige.  D'une  main  il  ûent  ouverte  la  Bible,  qui  est  le  seul  code  qu'il  re- 
connaisse, et  de  l'autre  il  soulève  la  Ijakuiic  daiis  laquelle  sont  [ilacés 
les  droits  du  patricien  et  ceux  du  plébéien.  La  balance  a  pem  lié  m 
faveur  de  ce  dernier;  et  le  juge,  le  serviteur  de  Dieu,  va  pivuoucci 
la  sentence.  h 
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Ce  n'est  poiiil  h  César  de  ivsoudrf  la  (îuesiioii ,  rc  n  ost  pas  à  hii 
que  revient  ie  droit  de  cîalmer  les  esprits,  do  diriger  ies  consciences 
et  d'enseigner  aux  hommes  à  diaoerner  ce  qui  est  juste  de  ce  qui  est 
mai.  Ce  droit  appartient  eichisiyeiiient  au  ministre  de  Dieu,  au  pa^- 
tair  chrétien  ethithérieD;  en  un  mot»  à  lui,  Krumbholtz. 

Pénétré  de  cette  pensée,  le  pasteur  monte  en  chaire.  Sa  haute  et 
large  stature  est  d'un  aspect  imposant,  sa  main  nerveuse  fait  trem- 
bler la  chaire,  sa  voix  mâle  et  sonore  parcourt,  sans  fiiibiir,  ies  voûtes 
prolbiides  de  la  grande  église  gothique  où  se  pressent  k»  croyants, 
avides  d'entendre  la  parole  divine  de  la  bouetie  de  leur  nouveau  pas- 
teur. Mais  qu'entendent-ils?  Dès  son  premier  scrnum,  lvi  iiiiil>lu>ltz  leur 
e\f»ose  en  termes  vélieincnts  les  torts  du  sénai  et  le  bon  droit  du 
peuple,  il  àe  déclare  juge  suprême  duus  ia  question  politique  qui  divise 
la  cité. 

Qu'on  s'imagine  le  dépit  des  uns,  l'enthousiasme  des  autres  et 
rctnnneinentde  tous!  La  ville  tout  entière  s'émeut.  Les  sages  paroles 
de  l'empereur  sont  oubliées  ;  la  voix  du  pasteur  chrétien  a  réveillé 
tontes  tes  haines*  L'artisan  abandonne  l'atelier  ^  entraîne  à  sa  suite 
le  petit  commerçant  vers  Thétel  de  ville,  où  se  tient  rassemblée  |)opu- 
laire,  tandis  que  le  riche  armateur  ferme  avec  dépit  son  grand-livre 
qu'il  feailietait  d'un  air  satisfeit,  et  s'élance  hors,  de  son  bureau  pour 
courir  au  scnut  ci  tenir  ci»  échec  la  tourbe  plébéienne.  La  lutte  s'en- 
gage, elle  se  firopap:e  dans  In  rue,  cl  l;i  mclce  devient  générale. 

Impassible  au  iiiilu  u  <lc  reiïcîrvcscciicc  |(o(uilairc,  Kriimbhnitz admire 
noii-scnlcmcnt  l;i  puissance  qu'exerce  sur  les  esprits  la  jinrole  de  Dion, 
mais  il  admire  aussi  et  surtout  le  talent  prodigieux  du  pasteur  ((ui  a  su 
l'interpréter  si  bien. 

A  partir  de  ce  jour,  la  chaire  qu'il  occupe  est  transformée  en  une 
tribune  autour  de  laquelle  vient  se  presser  une  foule  palpitante  de 
passîon. 

Le  désordre  est  à  son  comble,  il  s'établit  en  permanence  dans  la  cité, 
et  Krumbholtz  est  loin  de  songer  à  calmer  la  tempête  (pi  ii  a  soulevée. 
U  ne  eesse  de  fulminer  de  nouveaux  anathèmes  contre  le  sénat  et  contre 

les  (léfeuscurs  de  celui-ci.  «  Votre  sénat,  s'écrie-t-il  un  jour,  est  un^il 
aNs(  uil)lage  de  déistes,  d'athéistes,  de  nafm  nlislos,  de  syncrélisle^,  et 
jiî  vous  engaj;»'  à  ne  peint  voler  l'impôt  ([u  li  veus  tiemande.  Et  [>uis<pie 
certains  prêtres  font  cuise  counnuiie  <m\(M'  lui  et  violent  In  liberté  «lu 
[)euple,  je  vous  exhorte  à  chasser  toute  cotte  erij^eanco  pernicieuse.  » 

Un  écrivain  de  mmte  ayant  fait  paraître  une  bmchure  qui  liéLrissait 
la  véhémence  du  pasteur,  oehii*ci  prêche  coulrc  rauteur,  et  au  sortir 


Digitized  by  Google 


m  REVrE  aSRMANIQl'B. 

év  1  L'j^list'  oji  l;i  luultî  se  pivripiter  vers  la  d^^meure  de  l'impro- 
dent  rf-rivairi.  ijU  fHr  rlinssf  d»;  l;i  ville,  lui,  mï  liMiiriir     sos  enfani». 

d'ast  en  vain  (jut^  la  cliaiieellerie  imporialc  ailresse  de  nouvelle» 
exhorlations  à  \:\  république  :  off  n'y  écoute,  ou  n'y  craint  que  la  voix 
de  KrumbliolU,  lei{uel,  de  flon  côté,  dédaigne  indiatineteiBenl  et  lei 
eomnl»  de  ses  am»  et  les  menaces  de  ses  adversaires. 

Pour  répondre  aux  uns  et  aux  autres,  il  s'écrie  dans  un  de  ses  ser- 
mons :  €  Je  lutte  pour  la  liberté  de  cette  diaire  que  je  tiem  de  Disv 
et  (pie  jo  n'abandonnerai  que  devant  b  force  année!  » 

Ceci  rappelle  va^niement  les  paroles  de  Ifirabeau»  et  Ton  est  presque 
tenté  de  ci-oire  (jue  œ  jour-là  il  y  eut  dans  l  àme  du  fougueux  pasteur 
quelque  sensiitioii  jin.'ilojrïio  à  crile  que  dut  éiirouver  le  giaïul  tribun 
franc-lis  l<»isqu  ii  déciaia  m  vouloir  céder  que  devant  la  ioixc  dei 
baïori  licites. 

Oiioi  qu'il  en  soit,  rion  ne  pouvant  flc-rlur  1  uidoinptable  pasteur, 
rem|)ei'6ur  se  décida  à  l'aire  niarclicr  <lrs  troupes  contre  lui.  Cependaai 
on  craignait  la  colère  du  peuple,  et,  violant  en  cela  les  lois  de  rEmpirf*. 
on  arrêta  le  pasteur  nuitamment.  On  le  conduisit  en  priton  bien  loiii  4» 
Hambourg  aïin  que  ses  partisans  ne  pussent  le  délivrer»  ei  l'on  ema- 
menca  immédiatement  son  procès. 

Malgré  les  trois  années  que  dura  la  procédure»  on  ne  vit  jamais  cet 
homme  §ingulicr  rétracter  un  seul  mot  de  ses  discours  Four  réfliicr 
es  accusations  portées  contre  lui,  il  s'ajjpuyait  volontiers  sur  les  ver 
sets  de  la  liiblc,  rl  sa  ré(»lique  ne  manquait  pas  toujours  d(*  Unrv  uu  d»' 
grandeur  :  «  îj*  |..i>l(Mir  (jni  lail  devant  le  péril,  s'écrie-t-il  une  ïua, 
»  est  coinniti  itu  hieii  du  lnM  L;('r  (jiii  n'abnie  pas  poiir  avertir  le  trou- 
»  p«\'ni  (lu  dan;;('r  (|ui  le  menace.  »  Kt  ailleurs  il  réjiond  à  ses  juges  : 
«  Je  suis  un  nnuislro  de  Dieu,  et  Ion  doit  me  considérer  comme  un 

>  messager  qu'il  envoie  à  la  place  de  Jésus-Clirist,  non-seulemaat 

>  pour  Imser  l'orgueil  des  riclies  et  des  puissants,  mab  encore  poor 
»  ramener  ceux-ci  vers  la  justice  et  réconforter  les  pauvres  et  les 
»  faibles  qui  sont  Tobjet  de  leur  dédain.  » 

Ce  n'était  pas  là  précisément  le  langage  qu'il  ÛiUait  faire  entendrs 
à  des  jw^vs  ((ui  tenaient  à  honneur  de  capter  parmi  ces  ricbcs  et  ces 
^Miissants  an\«|uels  le  (lasleur  intrépide  laisail  allusion.  Aussi  ia  dé- 
fense dr  KnihiitiKillz  leur  sembla-l-elle  un  ti(>ii\<  aii  j^rief  à  ajùulrr  aux 
loris  lie  l  accusé,  et  la  sentence  imt)ériale  fut-elle  prononcée  eu  ces 

*  On  a  publié  les  pièoci  de  co  caricux  procCs  ;  vXlu  tomeni  an  volume  in-lblid  Se  fiai 
de  hnlt  centt  pagee. 
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termes  :  c  Quoique  l'accusé  ait  mérité  la  peine  de  mort,  cooforméiiieiit 
»  aux  lois  de  rEmpire,  cependant,  mû  par  notre  bonté,  nous  nous 

>  bornons  à  le  déclarer  indigne  de  continuer  le  saint  ministère  dont  il  a 
»  abusé  d'une  manière  criminelle;  le  déclarons  par  conséquent  déchu 

>  de  toutes  SOS  dip^iités  cl  le  condniunons  à  ia  léclusion  perpétuelle.  » 
Toi  il  avait  clé  lors(|ue,  de  sa  cliairc  il  dominait  les  masses,  tel 

Kniiiilili(»|{/,  ivsln  dans  sa  prisijii  ;  Umjuurs  iicr,  toujoui'S brave,  toi^urs 
intoli'i'aut,  loujours  pit'iii  de  lui-ni«''iiii\ 

iSe  pouvant  plus  taii*e  entendre  Si»  voix  puissante,  il  se  mit  à  éerire  ; 
à  écrire  sans  cesse»  sans  répit,  la  nuit  4M)mmc  le  jour.  ïX  lorsqu'on  lui 
eut  refusé  l'encre  nécessaire  ù  cette  fébrile  activité,  il  sut  en  préparer 
avec  le  marc  do  son  café.  C'est  ainsi  que  du  premier  jour  où  il  entra 
-dans  sa  prison  jusqu'au  jour  où  il  y  expira,  après  dix-liuit  années  de 
captifité,  cet  homme  continua  à  entasser  mémoires  sur  mémoires, 
aiin  de  mettre  en  pleine  lumière  le  tort  de  ses  ennemis,  l'iniquité  de 
ses  juges  et  la  justice  de  sa  pi*oi>re  cause.  Il  y  a  dans  tout  cela  du  nerf, 
du  caractère;  il  y  a  aussi  une  sauvage  grandeur. 

Si  la  persiH'érance  ipie  inclhMil  nos  amis  a  imiis  aimer  et  nos  enne- 
mis à  HitMs  Ikui"  upirs  i[nr  l'adxcrsité  nous  a  li'aj>prs  |ii'hI  donner  la 
mesure  de  l  influencc  que  I  on  avaii  <'n('  ?!ir  les  hommes,  on  ne  smirait 
méconnaître  que  Krumbbollz  n  ait  exercé  une  action  très-proloutic  sur 
une  des  plus  importantes  cités  de  TKurope. 

Lorsque  ses  adversaires  n'eurent  pUis  à  redouter  son  courroux,  ils 
donnèrent  pleine  carrière  à  leur  jomle  humeur.  Les  pamphlétaires 
sa  mirent  à  flagelier  rennemi  -vamcu,  et  l'on  fit  frapper  une  médaille 
qui  nous  montre  Krumbfaolti  en  habits  sacerdotaux.  Un  de  ses  pieds 
repose  sur  le  toit  de  Tégltse  paroissiale  et  l'autre  sur  celui  de  Thétel 
de  ville,  f/insi'ription  de  la  médaille  nous  apprend  que  cehii  qui  tombe 
de  trop  haut  court  v^rîMal  l  isque  de  se  cassiM'  le  cou.  De  leur  ci^té,  les 
pk'hrirns  Ui'ciU  IVappci-  nno  Im-IIc  niôdaillp  en  nit'inoii'c  du  piisoniucr. 
lu  duris  constant  la  ilunl,  l-'rrinr  dans  radxcrsilr.  »  lelU»  est  la  dt'.vise 
que  l'on  y  a  inscrite  et  qui  résume  d  une  manière  lieuitîuse  ic  carac- 
tère (lu  fier  pasteur. 

Nous  avons  vu  aussi  une  ancienne  gravure  sur  cuivro  qui  ro|)roduit 
les  traits  de  cet  homme  singulier.  C'est  une  OMivre  bien  conçue  et 
d'un  modoié  achevé.  Les  traits  en  sont  fiwtement  accentués.  Autour  de 
la  bouche  cntr'ouverte  circule  une  expression  de  mâle  fierté;  les 
sourcils,  bien  fournis,  sont  légèrement  froncés,  et  du  fond  des  grands 
yeux  qu*il8  ombragent  jaillit  une  pensée  ardente  et  austère. 

Lon»que  l'on  considère  dans  son  eosembic  cette  physionomie  hau- 
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peut  se  refuser  à  penser  que  Hioinme  dont  nous  avons  relraeé  ta 
fougue,  le  courage  et  la  temlauce  démocratique  ne  fût  dcvomi  un 
grand  v\  célèbre  Inhun  s'il  eût  vécu  un  (l  ini -siècle  plus  lard,  à 
l'époifue  où  le  bouH!*'  de  la  Hi  \  '^lutioii  vint  .ii^td  i  iv  luoiide. 

Le  lecteur  qui  aura  bien  discerne  tout  ccqu  il  y  avait  il  olisti nation 
et  d  utoléraiice  dans  l'esprit  du  paslour  dont  nous  venons  de  l  entre- 
tenir,  aura  en  même  temps  saisi  le  trait  que  celGu«ci  avait  de  corn- 
mtm  avec  tous  les  autres  pasteurs  orthodoxes  du  xvni*  siècle.  Ils 
montrèrent  tous  le  même  orgueil,  la  même  suffisance  et  le  mène 
esprit  d'intolérance,  depuisKrombhoItz jusqu'au  pasteur  Ckese  tAkm 
amis,  qui  en^^agèrent  avec  Lessing  une  polémique  restée  célèbre. 

C'est  alors  que  l'on  vit  le  grand  écnvaln  s'élaneer  dans  la  lioe  avee 
une  verve,  une  vigueur,  une  audace  inouïes.  Il  est  impatient  de  com- 
battre, il  va  briser  les  digues  qu'une  génération  de  pN^uices  avait  voulu 
opposer  à  la  libre  pensée.  «  Oue  je  suis  beureux,  s'écrio-t-il  daiis  une 
»  de  ses  lettres,  qui?  ces  tbén!o<^iens  se  soient  attaifu*  »  a  nioil  Je  vais 
»  leur  montrer  à  qui  ils  ont  alïairo  et  leur  enseigner  ce  que  c/est  que  le 
y>  ebristianisme,  dont  ils  ue  savent  pas  le  premier  mot.  »  Puis,  laiwit 
là  les  tiiéologiens  ortbodoxes,  il  embrasse  d'un  regard  rapide  les  grandes 
vérités  qu'au  nom  du  Christ  on  a  semées  dans  le  monde;  il  prèehe  la 
pratique  de  la  justice  et  nous  entratne  avec  lui  à  la  recherche  du  vni 
et  du  bien:  c  Ce  n'est  pas  la  vérité,  dit-il,  que  l'homme  possède  oa 
»  croit  posséder  qui  constitue  son  mérite,  mais  uniquement  FelM 
»  désintéressé  qu'O  fidt  pour  la  conquérir.  La  possession  engourdit  nos 
»  facultés,  nous  rend  indolents  et  bullisanls.  Si,  dans  sa  niaiii  droite 
»  Dieu  tenait  la  vérité  même,  et  dans  sa  gaucbe  ee  désir  qui  nous 
»  entraine  vers  elle  et  nom  fait  la  rechercber  sans  t  *  nsc,  et  si  Dieu  me 
»  disait  :  Cboisis  f  je  saisirais  sa  main  gauche  avec  humilité  et  lui 
»  dirais  :  Mon  père,  doimc  ceci;  la  vérité  n'appartient  qu  à  toi  seul.  ■ 

Après  la  brillante  victoire  que  Lessing  venait  de  remfiorter  sur  les 
-pasteurs  orthodoxes,  ceux-ci  n'osèrent  plus  atlfûnter  les  traits  acérés 
du  grand  penseur;  et  à  partir  de  ce  moment,  on  les  voit  contenir  leur 
ardeur,  modérer  les  foudres  de  leur  éloquence  et  laisser  rAUeaagns 
écouter  en  paix  hi  voix  de  l'esprit  nouveau  qui  l'agitait. 

AlWOLD  BOSGOWITZ. 
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Cette  iiniiée4à»  c'est  à  la  ferme  de  Beaumanoir»  chec  Gémence 
Hubert,  que  les  demoiselles  de  Bléraoeourt  et  des  environs  fixaient  la 

SaintMlatherine.  Clémcnœ  ayant  deux  frères,  Charles  et  Henri,  ceux-ci, 
de  i»  ur  côté,  nvaifiil  iiivih'  le  joyeux  Gervais  du  moulin  d'en  bas,  les 
trois  liis  du  li  iiimi  df  Selem,  et  Aiiatole  i^etit,  le  marchand  de  aou- 
'  veautés  de  Blf'rniicijui  t. 

A  deux  heui  (S.  tmis  les  jeunes  gens  étaient  réunis.  Snivnid  l'usage, 
sit<H  qu'ils  sont  arrivés,  fdles  et  garçons,  dirigés  par  la  niaili-esse  de 
la  maison,  aident  les  servantes  à  préparer  le  repas.  Gervais  fait  la  pâte 
pour  les  crêpes ,  et  il  trouve  moyen  d'en  jeter  sur  tout  le  monde.  Le 
lier  Anatole,  habillé  comme  un  Parisien,  bat  des  oeufs  en  neige  avec 
une  maladresse  qui  fait  rire  les  demoiselles  de  tout  leur  cœur.  La  fille 
du  bonnetier  de  Bléraiicourt  tourne  et  retourne  avec  conscience,  devant 
le  foyer,  une  oie  énorme  qui  rAtit  en  compagnie  d'une  «quantité  de 
pigeons.  Charles  Hubert  descend  du  grenier  les  bras  chargés  de  cor- 
beilles pleines  de  IVnils,  et  Clémence  pn'pare  le  drssert.  Tandis  (jiie  la 
jeune  lilie  (ielcnd  ses  poninics  el  ses  poires  à  l  un  des  honis  de  la  table, 
on  court  en  riant  lui  voler  à  l'aiitro  l)oul  des  noisettes  el  des  raisins. 

«  Amusez-vous,  mes  enfants,  dit  le  vieux  fermier  Hubert;  moi,  j'aime 
la  jeunesse,  c'est  gai,  c'est  beau,  c'est  vivant.  > 

Lorsque  le  couvert  est  mis,  on  se  précipite  dans  la  salle  à  manger, 
et  chacun  emporte  sa  phice  d^assaut  Vers  la  ûn  du  dîner,  on  chante 
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c<s  cli.'insons  (jun  cliar"!)!!  iMumaît.  mnis       joui  tmijours  riro.  \\:mc 
-  qu'on  les  a<!coinpaj<iie  loujours  d'une  tranche  gaieté,  du  bruit  joycu)Lclcs 
Yorres,  d'un  entrain  que- tout  eacourage. 

Après  le  repas,  les  jeunes  gens  retournent  dans  la  gramle  cuisine. 
Une  serrante  jette  ih  s  fagots  plein  le  foyer.  À  la  clarté  de  la  ilamme 
qui  pétille,  on  s'assied  en  rond  et  Ton  joue,  M"^  iiubert  tient  les  gages. 
Quand  son  grand  tablier  sera  comble,  te  vieux  Hubert  ordonnera  go  qu'il 
faut  faire  pour  ravoir  qui  son  porte-monnaie,  qui  sa  cravate,  <iui  ses 
delb. 

Les  jeunes  g«n;ons  ne  demandent  aux  petits  jeux  c(ue  l'oceasion  de 
dire  aux  jciiims  iilles  :  «  Je  vous  cUoisis,  je  vous  aime;  »  et  les  (>eUls 
jeux  la  iloniiiîiit  Itmjours.  ' 

.  Mtm  le  violon  vient  d'arriver.  «  Dansons  î  nous  allons  danser  î  »  s'écrie 
Ja  bande  joyeuse. 

Le  vieux  l'ermiep,  qui  n'est  plus  bon  n  rien,  fait  ouvrir  le  ^raiid  lit 
vert,  et  se  couche  tandis  (|ue  les  quadrilles  s'organisent.  Malgré  le^  cris, 
les  chants,  les  fous  rires,  le  grincement  du  violon,  le  père  Hubert  s'en- 
dort en  murmurant  : 

cMoi,  j'aime  la  jeunesse...  Amuses-vous,  mes  enftints...  » 

Après  minuit,  lorsqu'on  est  fatigué  à  ne  pouvoir  se  tenir  debout,  on 
soupe.  Quand  on  a  redit  d'une  voix  traînante  quehjues  refrains,  on  s'em- 
brasse, on  promet  de  se  revoir,  ef  los  jeunes  garçons  quittent  la  ferme. 
Les  jejHie^  lîlirs  resf^Mif  à  Bcaiiid.tiioii"  iuM|ii  au  lendemain. 

La  f'ornif»  (îfs  IIhImm'I  c^i  silui'f  à  nii-rôic.  Le  jardin,  qui  tnin  !i(^  ,<u 
soMuncI  (j<;  la  montagne,  (it's<  ('iiil  eu  p(Mit«^  vers  l'hahitMiion  et  domme 
les  marais  de  Selem,  le  village  do  Saint-Aubin,  les  prcaiièi^es  maisons 
de  Trosly  et  le  moulin  Gervais. 

Les  jeunes  demoiselles  s'étaient  levées  tard.  Avant  de  partir,  elles 
'  counirent  au  jardin  tiiiire  leur  bouquet  do  Sainte -Catherine  nvec  di» 
roses  de  novembre* 

L'une  d'elles,  en  regardant  la  campagne,  aperçut  Gervais  dans  ta 
cour  de  son  moulin,  et  elle  appela  ses  amies.  Tous  les  mouchoirs  furent 
agités.  Le  meunier,  pmir  répondre  h  ce  j^ai  signal,  mit  son  chapeau  gris 
au  l)out  d'un  bâton,  !••  lanra  plusieurs  l'ui.^  fu  l'air  v\  le  ressaisit  avec 
adresse,  aux  grands  applaudissements  des  jeunes  (illes  qui.  btutes  en- 
sruil)l«\  se  ruin'ut  à  clinnter  la  vieille  chanson  du  Jïiouliu  tiervais,  dont 
h)  refrain  se  termine  ainsi  : 

u  Au  uiouUu  Gcrvau,  jamais^ 
»  Jamai*  OD  ne  voit  pleurer, 
•  An  HHmUn Gervais!  > 
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Les  jeunes  iillos  conviinriit  cl'alier  faire  une  visite  à  Gervais  et  à  sa 
mère  avant  de  retmirner  à  Blérancourt.  Lorsqu'on  eut  remercié  gra* 
eteusement  M.  et  M"***  Hubert  de  leur  bon  aoeudlj  on  leur  dit  adieu  ; 
puis,  avee  Clémence  et  un  domestique,  on  monta  dans  le  grand  char  à 
bamss  de  la  ferme. 

.  Il  était  midi,  et  les  paysans  ([ui  descendaient  de  la  monta<,q)e  et  ({u'on 
rejoignit  dans  le  chemin  souhaitèrent  d*«n  ton  gognenard  aux  jeunes 
demoiselles  de  ne  pas  roifTop  sainte  Catliei  ine. 

A  cheval  sur  In  petite  i  ivi<  ri*  (|ui  trnvcrsr  la  prairie,  lo  moulin  Gcf- 
vais,  avee  les  pintades,  les  pigvou.s  de  limics  ('(uiiiMirs,  les  moineaux, 
les  canards,  les  poules,  les  oies,  les  [)aons  qui  volligent  sur  ses  toits  et 
dans  sa  cour,  semble  toujoui"»  pK^t  à  s'envoler.  On  s'étonne  sans 
cesse  de  le  retrouver  ie  lendemain  à  Tendroit  où  on  Tavait  laissé  la 
Ydlle. 

Au  moulin  Gervais,  dit  la  chanson,  tout  chantait  autrefois,  l'eau  du 
niisseau,  le  roue  du  moulin,  les  bêtes  et  les  gens  de  Is  maison.  Tout 
y  chante  encore  aujourd'hui  :  «  Jamais  on  n  y  voit  {>leurer.  »  Des  médi- 
sants vont  même  jusfiu  à  prétendre  que  la  meimfère  n'a  pas  versé  une 
ianiic  le  jour  où  le  père  Gervais,  un  brave  honmio  qui,  disait-on,  s'était 
apiloyé  sur  le  sort  de  l'eau  haltue  et  rebattue  du  uioii!iii  el  n  eu  buvait 
jamais,  fut  rîipporfé  mortdeTrosly,  d'où  il  revenait  souvent  pris  devin. 

Le  cbar  à  banes  fit  une  bruyante  enlive  dans  la  eour  fbi  moulin,  ri 
les  jeunes  fdies,  pareilles  à  lem  s  roses  d'biver,  desceudii'eut  de  k  voi- 
ture eu  agitant  les  bouquets  do  Saiide-i^atberine. 

Bl**  Gervais,  toute  joyeuse  de  voir  tomber  cbez  cHo  ce  gracieui 
essaim,  salua  les  demoiselles  de  son  air  le  plus  aHiBbie. 

^Bonjour,  fillettes,  dit-elle;  venez  vite  réchaufier  vos  belles  petites 
mines  que  le  fl'oid  a  bleuies. 

Les  j(  unes  filles  entrèrent  dans  la  salle,  et  s'assirent  autour  d'un 
bon  feu. 

—  Ah!  qu'il  est  «^ai,  le  moulin  Gervais!  ehanta  la  lille  du  bonnc^ 
lier  de  Bléraneoui  l. 

—  Il  sera  bien  {dus  ^ai  enciu'e  fjuand  il  y  nnra  dedans  un  be.iu 
]>•  tit  oiseau  comme  vous,  dit  M'"^  Gervais,  qui  regarda  Icudrement 
Uémence. 

—  Il  faudni,  ré[)ondit  la  jeune  fermière  en  rougissant,  nous  laisser 
Téter  quelques  l)onncs  Sainte-Catherine  d'ici  ce  temps-là. 

—  Quand  on  désire  être  agréable  aux  gens  qu'on  aime,  on  attend 
leur  bon  vouloir  avec  confiance,  répondit  la  meunière. 

—  Fille  et  vent  varient  souvent,  dit  une  des  Jeunes  étourdies. 
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Au  bout  (i  uuû  heure,  on  quitta  le  moulin  et  l'on  se  du-igea  vers 
filérancourt. 

—  Est-ce  que  Servais  t  a  demaudée  en  omhagc?  dit  ia  ûUe  da 
bonnetier  à  Glémeace  Hubert. 

—  Pas  encore,  répondit  la  jeune  fille,  mais  je  crois  que  cela  no 
doit  pas  tarder. 

Alors  tti  seras  meunière,  dit  la  fille  de  l'épicier.  Gomment 
t'appclIerons4iou8  pour  te  distinguer  des  autres?  La  grosse  meanîère 
ou  la  grande  meunière?  Non,  la  petite  meunière,  la  jeune  meunière, 

et  plus  tard  la  vieille  meunière.  Si  tu  es  mcclionte,  on  t'appellera  la 
mauvaise  meunière! 

El  tontes  les  fillettes  de  rire,  et  d'ajouter  mille  plaisanteries  à  celle 
de  leur  nnnpn^ne. 

—  A  ta  jilaœ,  dit  la  lille  du  Inninctier  à  Clémeucc,  j  aimorais  mieux 
épouser  Anatole  Petit,  <|ui  te  fait  la  cour.  Tu  serais  niarchande  de 
nouveautés,  et  nous  irions  tous  les  jours  t'aider  à  tenir  ton  magasin.  Ce 
n'est  pas  parce  qu'il  est  mon  cousin,  mais  je  trouve  Anatole  bien 
mieux  que  Gervais;  on  le  voit  UMigours  mis  comme  un  seigneur.  C'est 
un  jeune  homme  très^distingué,  qui  connaît  Paris,  et  qui  a  sans  cesse 
des  histoires  amusantes  à  raconter.  Tu  ne  t'ennuieras  jamais  avec  lui, 
tandis  qu'à  ton  moulin  tu  n'entendras  toute  la  joun^  que  tic  tac» 
tic  tac,  tic  tac  ! 

Et  les  rires  de  recomnicnccr.  ■ 

—  Tiens,  dit  l;i  fdie  do  I  ('pii  ipr.  c'est  toi  qui  te  marieras  la  pre- 
mière. Nous  t'ar Iir1ri-(tii>  mu-  (  uiintniio  superl)e. 

—  Marie-toi,  ma  iMUiiic  pctilc  Cir-mcnce,  ré|KHèrent  le:»  jeunes  lUlcs 
en  cliœur,  pour  (|ue  nous  allions  à  la  noce  ! 

I.a  noee,  pour  les  demoiselles,  au  village,  r'esl  le  bal  pour  celles 
de  la  ville.  Que  de  jeunes  coeurs  palpitent,  que  de  iètes  s'échauffent 
à  ce  mot  f 

Les  fillettes  de  la  Sainte-Catherine,  en  rentrant  efaes  elles,  ne  par^ 
lèrent  plus  que  de  noce  et  répandirent  étourdiment  le  bruit  du  pro* 
chain  mariage  de  Clémence. 

Chaque  fois  que  la  jeune  fille  venait  à  Blérancourt,  ses  compagnes 
ne  l'entretenaient  que  d'AnatnIe  et  de  sa  belle  maison  de  nouveautés. 
On  lui  persuada  qu  elle  iiVliiit  pas  l'aile  pour  vivre  à  la  campagne,  et 
t{ue  si  t^ile  épousait  Gervais,  elle  le  rendrait  inlaiiiibiemcnt  mai- 
heureux. 

Enfin,  un  beau  jour,  la  fdie  du  bonnetier  conseilla  au  jeune  mar- 
chand de  iaire  sa  demande,  et  lui  assura  qu'elle  serait  bien  accueillie. 
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Le  dimanche  suivant,  Anatole  Petit,  mieux  iiabillé  que  jamais,  vint 
à  Beaumanoir  demander  à  M.  et  à  iU""  Hubert  la  main  de  leur  liilc. 

Le  ywm  fermier  répondit  poliment  qull  était  très-honoré  de  la 
démarche  du  jeune  homme»  et  ie  pria  de  lui  accorder  quinze  jours 
pour  réfléchir. 

Pendant  ces  quinze  jours,  à  tous  les  repas,  la  conversation,  chez 
les  Hubcrl,  roula  sur  le  niaria^e. 

Clémenco.  comme  toulcs  lillcs  rhîvri's  à  la  caiiHKigiu',  rtait 
flattée  lie  peiiser  qu'en  rpousaiit  Anatole,  ello  liabilcraii  le  boiir;^, 
et  verrait  h  tonte  heure  le  munde,  qu'elle  ne  voyait  qu'iiin'  lois  par 
semaine  en  allant  au  marché.  Elle  fut  heureuse  de  songer  encore 
qu'elle  serait  un  peu  bourgeoise,  et  deviendrait  blanche  comme  son 
amie  la  tille  du  bonnetier.  L'air  dégagé,  la  belle  tenue  de  sou  pré- 
tendant aehevérent  de  la  séduire,  et  lorsque  le  vieux  fermier  l*inter- 
ngea  aoleaneUement  devant  sa  mère  et  ses  frères,  elle  répondit: 

—  Je  n'ai  jamais  espéré  me  marier  avec  un  bourgeois.  Il  est  si 
rare  qu'un  marchand  prenne  pour  femme  une  fille  de  férmîer,  ({ue 
je  me  croyais  destinée  à  rester  au  village.  Maintenant  qu'un  épou- 
seui'  du  bourg  m'est  venu,  je  puis  bien  dire  ((ue  je  ne  me  crois  pas  (aile 
pour  les  gros  lravau.\,  et  que  j'aime  mieux  être  uiarchiindi'  que 
ÊM'mière. 

—  Mais  (iervais?  dit  le  vieux  Hubert. 

—Si  Gervais  avait  tenu  beaucoup  à  moi,  répondit  Clémence  en 
mugissant,  il  aurait  lait  sa  demande  le  premier,  ou  depuis  qu'Ana- 
tole a  lait  la  sienne.  . 

Il  ignore  ce  qui  se  passe  ches  nous,  répliqua  le  fermier. 

—  C'est  impossible,  dît  Clémence^  ton}  lo  monde  le  sait. 
L'idée  de  deâoendre  chez  sa  fille,  au  beau  magasin  Petit,  les  jours 

de  mardié,  plutiit  que  de  s'arrêter  à  l'auberge,  enchanta  M"»^  llu- 
Wl.  Lors(|ii('  (]l(''iuence  eut  donné  son  consentement,  la  lermière 
uc  (lissiimila  plus  lo  plaisir  que  lui  tausait  co  iiiaiiage. 

Les  hvi'ës  de  la  \v\uh'  liile,  qui,  cdiuiuo  tous  les  lils  des  fermiers 
des  envimus,  aimaient  à  cuuiir  le  dnnaiiehe  à  Hlérancoiu't,  el 
«|ue  le  père  Hubert  empêchait  souvent  d  y  allei',  se  dirent  qu'au 
temps  où  leur  sœur  serait  établie,  ou  ne  pourrait  leur  refuser  de 
l'embrasser  une  fois  la  semaine.  Eux  aussi,  en  voyant  Clémence 
accepter  ce  mariage,  y  applaudirent  de  tout  leur  cœur. 

le  père  HubeK  seul  hésitait. 

^  l'aurais  mieux  aimé,  disait-il  à  sa  fille,  te  marier  avec  Gervais;. 
c*est  un  honnête  garçon  qui  n'a  |)eut-étre  pas  d'aussi  beaux  habits^ 
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ni  lair  aussi  engageant qu  Anatole,  mais  qui,  j eu  ëuis  sûr,  a  plu» 
de  ecpur,  sans  compter  que  son  bien,  à  lui,  est  au  aoleiL 

—  J'aime  mieux,  je  tous  l*ai  dît,  répétait  Ctéoieiiee,  être  omn 
chaude  que  meunière. 

Les  fllies  de  la  campagne,  à  mon  avis,  ne  sont  point  fidUn 
.  pour  rester  ft  la  ville,  reprenait  le  ftère  Hubert. 

—  Je  suis  (loue  bien  paysanne?  répliquait  Clémence,  que  celle 
insistance  hnruili.iil.  ' 

La  veille  du  joui  <>ù  Aiialolc  Petit  devait  venir  chercher  une 
r('|)<in$e  délinilive,  le  t'ernùei'  lit  une  dernière  ob^vatioa  à  sa  fa- 
mille. 

—  J'ai  entendu  parler,  dit-il,  de  rinconduite  d'Anatolo  :  on  prétend 
qu'il  est  toujours  au  café  et  qu'il  se  dérange  comme  les  Parisiens. 

—  Bahl  mon  père,  dit  Charles,  il  est  bien  pemis  de  se  disinûre. 
Quand  on  n'a  pas  de  femme  clies  soi,  que  voules-vous  qu*0D  y  de* 
vienne?  On  est  gai  compagnon,  on  chercliela  société,  voilà  tout.  Sitdt 
qu'on  entre  en  ménage,  on  laisse  de  côté  ces  goûts-là,  éL  on  est  ans 
raisonnable  que  les  autres. 

—  Au  fait,  c'est  vrai,  répondit  le  vieu\  IhilM^it,  i^ui  .s'était  imimé 
dans  son  temps.  8i  ce  n'est  que  cela ,  ii  faut  bien  que  jeunesse  se 
passe. 

—  Mieux  vaut  méfiie,  njoiifn  Henri,  se  déranger  un  peu  avant  l6 
mariage  que  de  se  déranger  après. 

Dans  les  fermes,  quand  les  granges  sont  pleines,  que  le  grain  est 
semé,  le  fermier  aime  à  marier  ses  enfants.  On  n'a  plus  rien  à  firire^ 
on  s'amuse  sans  inquiétude,  et  les  réjouissances  durent  tant  qu'il  y  > 
des  moutons,  des  veaux  et  de  la  volaille  à  tuer  à  ia  maison. 

Au  mariage  de  Clémence,  on  compta  plus  de  cent  personnes  au 
déAIé  de  l'église,  et  la  fête  dura  cinq  jours.  Les  demoiselles  de  Is 
Sainte-Catherine  firent  présent,  comme  elles  l'avaient  pmmis,  d'une 
très-belle  couronne  à  j.i  injirit'r.  Kllis  smiiiusi'I'cuI  iiiiUiiil  (ju  rlles 
l'avaient  esiM/i-é,  mais  aucune  n  osa  <  hanlcr,  en  regardant  le  moulin 
d'eu  bas  : 

«  Au  moulin  Gerrais,  jamais,  ^ 
•  JAUMis  on  ne  voit  plnitr*  » 

Personne  n'avait  eu  le  courage  de  parier  à  Gervais  ou  à  sa  mère 
du  mariage  de  Clémence,  et  ils  ne  l'avaient  appris  que  le  jour  oà  le 
père  Hubert,  les  larmes  aux  yeux,  était  venu  les  inviter  à  la  noce. 
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Ce  fbt  on  coup  de  foudre  pour  le  jaune  meunier,  et  il  ee  garda  bien, 

eoirane  on  le  peiii$c,  d'assisier  n  eo,  mariage. 

Quelque  toinps  après  le  (Irpait  de  l'épousée  pour  BléraucourL, 
M'"*  Ornais  dit  d'un  ton  brct  à  son  fils: 

—  AiiuiiN,  bo!  vais,  c'est  à  ton  tour  de  faire  du  bruit;  il  taul  cher* 
dier  une  fcnmie,  mon  oiifanl,  Pi  te  marier. 

—  Taut  que  je  croirai  voir  Clémence  lù-haut,  danaton  jardin>  réimndit  ' 
Gervaia»  il  me  sera  iinposaible  de  parler  d'amour  à  une  fiUe.  AUl  ai 
le  mooiiii  se  retournait... 

—  AUendona,'  dit  la  nmnièrc. 

-«Que  le  moulin  le  retoumet...  mumuini  Gervaîs* 
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Clémence  sorl.'iit  <1  uiir  niai^on  nj  fcte.  ef  (  lit*  se  trouva  tuut  a  coup' 
seule  au  inilini  d  un  iiitencur  presque  étranger.  veille,  elle  était 
entourée  d'honuna^es,  adiuirée,  louée  en  toutes  di<fêes,  et  le  lende- 
oiain  elle  se  vit  la  compagne  d'un  homme  vaniteux»  qui  eugeait 
pour  lui-même  oea  aoina,  cea  admirationa ,  ces  louangee.  Elle  Ait 
^AAtfgée  de  reconnaître  à  tous  moments  la  suprématie  de  son  mari, 

A  Beaumanoîr,  la  jeune  fille  avait  son  importance,  on  la  consul- 
tait, elle  était  utile.  Dana  le  magaân  elle  ne  rendait  aucun  service, 
et  c'est  à  peine  si,  à  fbrce  d'attention»  ^le  parvenait  à  comprendre 
ce  que  faisaient  les  autres.  Le  déeir  d'apprendre  ne  lut  manquait  pas, 
infïis.  quoiqu'elle  filt  réellement  intelligente,  elle  était  déi>ourvue  ti  ai>- 
lilude  pour  le  cuiiuiierce. 

Anatole,  m«'ïl^rré  le  désir  qu'il  avait  délaisser  le  fdus  tôt  poxsihle,  à 
^a  iétiiiiic  la  cUargc  de  lu  luuisou,  m*  s'occupait  pas  d  Vile  d'une  lav^on 
a^'/.  suivie.  Il  continuait  d'aller  au  café,  et  il  laissait  trop  souvent  à 
la  deaaoiaeUe  de  magasin  le  soin  de  l'éduc^ition  commerciale  de  la 
inme  mardiaDde.  La  demoiselle,  qu'on  devait  renvoyer  dès  que  Clé- 
■ence  aérait  au  courant  do  la  vente,  retardait  naturellement  l'époque 
do  son  renvoi  en  apprenant  très-peu  de  cliose  à  sa  maltroase. 

Au  bout  de  sk  longs  mois,  en  dépit  de  son  lèle,  de  son  ooura^ei 
de  ses  efforts,  malgré  les  conseils  d'Anatole  et  les  leçons  de  ta  demoi- 
«'Ile  de  magasin,  Clémenci'  n'était  ^uère  i)lus  connnerçante  que  lo 
jH-eniier  jour.  Elle  n'avait  conqu  is  (jii  une  chose,  c'est  que  celte 
existcnrc,  au  lien  d'élre  un  peu  pinvsscuse,  comme  elle  se  l'était 
iiuagiité,  serait  tuiyom>  tiis-luiMiricuse. 
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Gequi  s*oppoBait  le  pli»  à  rappraatiBBig;e  de  Giéraenoe,  e'éltit  m 
tempérament.  II  >  avait  des  jouM  où  le  beeoîn  d'«r  ia  tortimît.  EU» 
allait  et  venait  dans  sa  boutique  semblable  à  un  oiseau  en  cage ,  k 

sang  lui  montait  à  la  tète,  et  il  lui  prenait  envie,  cooune  aœ  éedien 
nouveaux,  do  se  sauvi^r  cIjpz  son  pcre. 

Ah  t  la  trniit'  (le  Bi'atiiti;iii(nr,  les  flriu  s  de  la  pi'aii'ic,  les  fleurs 
des  tiiarais,  les  ))ois  du  eoleau,  l'air  de  la  montagne*  ie  ienips  dt>» 
foins,  la  moisson,  les  têtes  d'hiver! 

Après  avoir  évoqué  ees  chers  souvenii^s,  Clémence  se  demandait 
avec  effroi  s'il  lui  faudrait  vivre  éternellement  ainsi,  enfermée  au  milieu 
de  ces  mai*chandises  qui  restaie^it  |>our  elle  des  problèmes,  et  dont 
Todeur  avait  fini  par  inspirer  à  la  Ûlle  des  champs  un  dégoût  insiir» 
montable. 

Pour  échapper  à  son  magasin,  elle  s'occupait  de  son  ménage  ;  là  elle 
était  vraiment  entendue;  mais  les  miracles  d'économie,  les  soins,  Tovdie 
de  la  jeune  femme  n'intéressaient  pas  Anatole.  Lii  juur  itièroe,  il  lui 
dit  durement  devant  leur  <'oiisinr  la  iillc  du  Ijounetier: 

—  Je  songea  une  chose  :  puisque  tu  ne  peux  (►as  remplacer  la  de- 
moiselle dt  laaî^nsiii,  fii  <levrais  remplacer  la  servante. 

—  Je  croyais,  répondit-elle  le  co^r  tout  gonflé,  qu'uite  feuune  de 
ménage  pouvait  avoir  son  utilité. 

Une  femme  de  ménage  dans  une  maison  de  oonuneree»  répli- 
qua le  marcliand  d'un  ton  dédaigneux,  c'est  une  eifM|iiième  nnieà 
un  chariot. 

Clémence  était  de  plus  en  plus  humiliée  de  sa  situation.  A  la  moia- 
dre  observation  qu'elle  faisait  à  son  mari  sur  sa  conduite,  celui-ci  lui 

imposait  silenee,  en  ajoutant  qu'elle  n'entendait  rien  à  quoi  que  ce  fût. 

Le  marchand  de  nouveautés,  à  qui  sa  maison  était  devenue  iusu|)- 
portable,  rei»ril  peu  à  f»eu  ses  hiilntudesde  eoiunus  voyageur.  Il  lit  dn 
couuuerce  l'n  lif  im-ui  (  m  lieta  une  voiture  et  s'en  alla  placer  i»ii-uietrn 
sa  marchandise  chez  les  petits  comniorçnnts  d  alentour.  Tous  les  tryfc» 
mois,  il  se  rendait  à  Soissons,  où  il  séjournait  quelquefois  des  semaines 
.  entières,  et»  lorsqu'il  rentrait  à  Blérancourt»  il  passait  la  moitié  de  son 
temps  au  café. 

Clémence  pleurait  sans  cesse.  Sitét  qu'elle  se  voyait  seule,  ou  tonqne 
son  mari  lui  parlait  avec  dur^é,  on  encore  quand  une  de  ses  amies, 
comprenant  sa  souffrance,  lui  adressait  un  mot  de  conaolatiûD,  elle 
pleurait...  elle  pleurait  toujours! 

La  pauvre  enfant  était  bien  punie  de  s'être  laissé  tenter  par  les 
avantages  d  une  position  dont  elle  ignorait  les  devoirs. 
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t.lijirles  et  Henri  nvaieiil  fini  pai  s  apercevoir  (le  I  rlnt  (I  nUantldii 
ail  s«'  liuiivail  Irni'Sduir:  ils  lirtMit  «les  observations  îi  Iriir  lirau-l'ivrc. 
(>iui-ti  ré|K>iKJit  bt'ulait'imiit  t|ae  Clcnicnco  éUiit  iiiciipable,  qu'elle 
a'euteudait  ricnau  coinnii  rce  at  serait  cause  de  sa  ruine. 

Dus  le  bourg,  on  Uàmait  sévèremaii  k  ùtiùi)  d  agir  du  mai-chand 
de  nouveautés.  Lorsqu'on  sut  la  réponse  qu'il  avait  faite- aux  Als  Hubert 
àpfopoade  ieursœur,  on  se  livra  sur  son  compte  à  toutes  sortesde 
«Myecturos  ualveiUaiiles.  Clémenoe,  autrefois»  passait  pour  une  fiiie 
sensée;  q«el  inférât  le  marehand  avait-il  à  la  n>'aler  ainsi?  A  la  eam- 
pagae,  on  pardonne  vokntieiB  quelques  folies  à  la  jeunesse,  mais  quand 
Il  s'agit  des  hommes  marias,  la  mauvaise  conduite  est  condamnée  impi- 
tuyabieuienl.  IM us ieurs  personnes,  outrées  dniis  leur  indignation  contre 
Anatole,  nllèrent  jwsjprà  prétendit*  (pi  il  asait  manji^é  son  patrimoine 
daàis  seN  voyaî^es  avant  do  revenir  au  pays,  li  ejnprM'Iiait  maintenant 
démence  de  se  rendre  compte  drs  alîaiies  de  la  maison,  atin  )pn'  la 
jeune  leume  ne  découvrit  pas  qu'il  entamait  la  dot.  C'était  uiair  conuno 
le  jour. 

Quelque  temps  après  la  scène  qui  avait  eu  lieu  entre  ses  fils  et  son 
imlre,  M"^  Hubert,  voyant  toMjours  sa  fille  en  larnias,  se  permit  de 
Ukte  des  reproches  au  jeune  marchand.  Anatole  sortait  du  cM,  il  se 
Ait  en  colère;  on  échangea  des  paroles  profondément  blessantes,  et 
Hubert  partit  en  jui*ant  de  ne  plus  remettre  les  piéds  au  magasin 
Fetit.  La  pauvre  mère  était  désespérée,  elle  venait  d'entrevoir  tout  ce 
«fUé  Clémence  avait  souflert  déjà  et  ce  qui  lui  restait  à  soulîrir  encore. 

Depuis  lonj^temps  les  amis  du  père  Hubert  essayaient  de  r«nvertir  à 
deiiu-mui  ihf  mrOlM'urde  sa  lillf,  rnî>is  rliaqiu'  loisipn*  le  vieillahi  n^ter- 
rugeait  sa  teuiuie  uu  ses  liU,  ou  Clémence  eik-mème,  Luus  lui  cachaient 
Il  vérité. 

Un  jour  de  marché  franc  à  Blérancourt,  1  un  des  cousins  du  vieux 
Habert  lui  dit,  avec  une  compassion  un  peu  hypocrite,  que  les  âlles  <le 
mtIvsiSMfa  étaieat  fiutea  pour  la  culture  et  non  pdur  le  commerce  ; 
^*hélas  1  les  eofimts  de  fermier  avaient  tous  l'ambition  de  venir  au 
Uaagon  à  la  ville»  et  qu'ib  y  épitHivaient  de  grandes  douleurs  ;  qu'en- 
fla, il  était  bien  triste  de  voir  la  |>auvre  {>etito  Clémence  recommencer 
cette  triste  expérience  une  fois  de  [Hua.  Le  diariteble  bavard  continua 
sur  ce  ton  jnsqu  à  ipi  il  ent  appris  à  sou  cousin  tout  ce  qu'on  pensait 
et  dirait  de  la  situali*>n  de  sa  lille. 

Le  père  Hubert,  sachant  Auatole  au  café,  Talla  trouver  cl  lui  dit  tort 
en  coif  re  : 

ie  viens  d'appcendre  ta  conduite  envers  Clômeuce.  Si  lu  la  lais 
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aouffinreneofe,  j«  suis  otpabledi  tetoerl  lete  ivoern  biw  à  toreadw 

heuretue,  entendt-Ui? 

L'ex- commis  voyageur  icpoadit  d'un  ton  insolent  devant  loal  b 

monde  : 

—  Vous  ne  m  ^  forcerez  jamais.  Ëst-ce  (|ue  vous  me  prenez  pour  un 

\kcho  1 

Le  vidi'  SL'  lit  autour  »lr  rilémciuc.  Son  [»ere,  sa  mère,  ses  l'iwes, 
diassés  par  l'iuaolence  d  Anatole,  l'avaient  abandonaà).  Ses  amies  les 
pluB  intimes  n'tfaient  pas  tardé  à  trouver  de  nombreux  {prétextes  |MMir 
se  leltrer.  Le  maKliand  les  avait  ntiUéeigmMidreneoi,  ei  elles  étaieat 
IMiiies. 

Lorsque  la  jeune  femme  eut  eonscienee  de  oet  abamloa  gésénl  et 
de  sa  solitade»  il  lui  jiarut  que  son  cosur  n'habitait  pk»  en  elle,  qu'il 
s'était  étoiniié  de  la  UMison  avec  ses  fiarents  et  aesamisa.  ta  lIwaM 

semblèrent  se  paralyser.  Elle  allait,  venait  comme  auparavant,  mais 
d  un»;  layon  macliinuie.  Lui  adressait-on  brusipumienl  la  parule,  vWe 
tressaillait  (oniiiic,  une  personne  qui  sort  d'uu  long  rêve,  puis^  t<Mj( 
à  coup,  elle  fondait  en  larmes. 

Un  jour,  Anatole,  qui  devenait  cruei,  lui  demanda  d'un  ton 
mû(|ueur  : 

^  Yeux-tu  que  je  vende  noire  boutique  et  que  je  prenne  une  fénml 
^  Oh  !  oui,  répondit  Clémence,  dont  les  veux  s'aniUièrent . 
^  Tu  sais  bien  que  c'est  impooible,  reprit  ie  jouae  wrelmd,  esr 
je  m'ennuieraia  autant  dans  ta  ferme  et  j'y  seiuls  aiuri  inBS|MiblB  que 
toi  dans  mon  magasin,  le  eemmenoe  à  croire,  eontimuht-y«  que  nous 
afona  M  tons  les  deux  une  sottise  en  nous  mafiaiitenseasbie.  J'aonii 
eu  plus  d'avsniages  à  prendre  la  fllle  de  l'épkier  avee  ses  cinq  iiiilte 
francs  de  dot  (|ue  toi  avec  tes  viii^^i  milie.  C'est  l'amour  de  l'argeot 
qui  m'a  (>•  idu. 

—  VA  1.  fi'partit  ClémoîKT  un  |hmi  inoiiitiée,  je  suis  juniie  de  wwmi 
ambition.  Si  j  av(us  eu  moins  d'orgueil.  J'aurais  épousé  Gcrvais,  et  jc 
serais  plus  heui^euse. 

Anatole  disait  >oloiiiicrs  des  cbosea  bie^saokes  à  sa  tbomie,  mais  il 
n'aimait  pas  qu'elle  lui  en  dit. 

C'est  sgrîéable,  répliqua-t-d  avee  emportement»  d'étro  tnnsCanaé 
en  punitiont  Je  suis,  ma  Ibî,  bien  excusable  de  m*  donner  un  peu 
de  bon  temps  au  dehors,  car  je  serai  ennuyé  toute  ma  m  dans  mua 
intérieur. 

Et  il  sortit. 

Ce  iour4ù  se  trouvait  être  uu  duiiaucbe.  Les  l'rèies  de  Clémeuee, 
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ayant  aperçu  c/a  un  maii  tiaus  ta  ru*^,  aiiei'Ciit  au  magasin  fH-ctidre  dps 
li'HivcDt's  de  leur  s(pur.  Ils  m?  Tavaient  pas  vue  depuis  im  hhu^.  pI  ils 
luif  iil  s.iisisdii  (  haii^t;nn?Jit  qui  s'était  fait  <Mi  elle,  (iléineiice  enireliiit 
^  trèies  de  k  iéiiiie,  de  pai*ents,  de  ëoii  mari,  d  elle-même»  avec 
une  agitation  et  un  déiordiç  qui  ofibrayèreot  les  jeunes  gens. 

Au  bout  d'une  beure«  craignant  de  voir  rentrer  Anatole,  ils  voutaireûi 
9Htler  k  jeune  tom^  mab  eelle-ci  leur  dit  avee  un  sourire  d'itne 
trisfene  namnte: 

—Restes,  U  n'eet  plus  dangereux  maintenaut.  Je  veux  (pie  vous  voyiez 
din84{uel  état  11  revient  chaque  soir. 

-^Nous  nous  en  doutons  bien,  ma  pauvre  Clémence.  Le  bruit  court 
qu'il  s'enivre  d'absinthe. 

Quelques  instaiiL«.  jilus  tard,  Anatole  jinnit  tout  chancelanl. 

—Tiens,  dit«-il,  voilfi  mes  bons  amis  HuIm'i  I  î  Quel  ininiele  de  v<nis 
♦  Toir!  Venez-vous  nu  tlt  iitaiidei'  eiicor*^  de  i  f mlie  votr(;  sa*ur  heureuse.' 
Je  mk  \)rM,  j'y  eoiibeuô,  Vicus  m  eiuhr  i  ^n*.  Olrineiue. 

Lors({ue  ^(itttuie  était  ivfe,  é  mtoi^  trèsrU&iux  tant  qu  ou  ue  lui  i'éâî&- 
lait  pas. 

La  junm  femme  s'aiiptocha  de  m  mari  et  lui  présenta  «olii* 
Biieinant  le  front. 

Henri  se  lovn  de  la  atiÉwo,  il  élnl  pourpre. 
Ne  renbmai  pns^  Qlénmoat  dil-U  avetf  dégsAl. 

La  jeune  marchande,  se  sentant  pratégé»  wt  rejala  fièrement  en 
«riiie.  Oto  eM  tft  <pie  les  piieleft  de  soa  ftèee  la  iHavaient  de 
ta  servitude. 

Anatole,  cuiihaiiù»  se  mil  eu  fui'our;  il  saisit  sa  femme  par  le 
Iras  et  la  frappa. 

Cli;irlt  s  et  lien  ri  se  jetèi^ut  sur  Anatole  ponr  venj^er  leur  sœur. 

Aux  (  lis.  .m  hiMjit  de  la  lutte,  les  voisins  aecoururent.  Ils  ((un- 
meiicèi'ent  pur  séparer  les  jcuues  gens,  puis  il»  prirent  c^innaissanre 
des  laits.  11  y  eut  comme  une  espèce  de  (•x)nf(Vence,  dans  laquelle 
an  décida  que  in  jeune  marchande  avait  assez  aDuitert.  qtrelle  avait 
^(é  mm  tiumiliée,  qt'eniio  eUe  venait  d'être  b  it  tue,  et  que  les 
Hubert  étaiesA  sutBauniaent  autorisés  à  lepiendre  knir  sœur  et  è 
là  eeoàiiie  à  Beamwannir. 

CUnenea  nonl*  en  voiture  avec  aea  frèrtt  et  retouni  cbeat  aea 

Petit,  le  soir  même,  Csmia  sa  boutique  et  partit  pour  floissofi». 

Le  lendemain,  les  gens  de  Blérancourt.  ne  voyant  pas  le  magasin 
se  ruuvtn ,  iirent  loules  sortes  de  suppositions.  Quinze  joins  se  [ni^y- 
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sèîVTît,  et  I  un  liiHt  p.M'  apiuviidn'  <|u'Analole  iHaii  niorl  ilaiis  uiie 
aul)ci'ge  de  SuisHons.  Leë  conjecluies  alors  prirent  un  autre  tour. 
On  raconta  que  le  jeune  marcliand  s'était  sni<-itlé.  Maïs  les  ans  se 
partagèrent  sur  la  qnestioD  de  saroir  s'il  s'était  donné  la  mort  i 
cause  du  départ  de  sa  femme,  oa  à  cause  du  mauvais  état  de  ses 
affaires. 

Oiî  ne  sut  jamais  la  vérité,  et  les  fermiers  de  Beaumimoir  ut 
gardèrent  bien  de  la  dire. 


III 

Lorsque  les  parents  de  Clémence  Tirent  leur  Aile  libre,  ils  s'at- 
tachèrent à  lui  faire  oublier  toutes  ses  souffrances.  La  jeune  femme 
retrouva  en  peu  de  temps  ce  bonheur  qu'elle  avait  si  mal  compris. 
Elle  se  remit  aux  travaux  de  la  ferme  avec  une  joie  d'entat,  et 
redevint  plus  forte  et  plus  belle  qu'elle  ne  Favait  jamais  été. 

Tontes  les  compagnes  de  Clémence,  tous  ses  amis,  k»  Gervais 
eux-mêmes,  que  les  épreuves  de  ta  jeune  marehande  avaient  toa- 
ciiés,  reparurent  à  la  Terme  comme  autrefois.  Bientôt  le  mariage  de 
Clémcnc4î  sembla  n  ôtre  qu'un  de  ces  mauvais  rêves  qu'il  faut  se 
liftier  de  chasser  <lo  la  inômoii'c. 

Le  père  Hubert  |)rr'chait  de  Icmps  autre  ses  thénrros.  fl  répéfml 
que  les  filles  de  la  campaj^iic  sont  nées  pour  vivi-i^  au  faraud  air,  que  les 
paysans  doivent  rester  paysans,  et  ne  trouvait  plus  de  contradicteur. 

La  joie  était  revenue  dans  la  famille.  Charles  et  Henri,  à  cause  do 
malheur  de  Clémence,  qui  servit  de  leçon  pendant  plusieurs  années 
aux  fillos  des  fermiers  d'alentour,  firent  de  beaux  mariages,  et  la 
jeune  veuve  put  croire  que  ses  souflfrances  avaient  servi  nu  bonhenr 
des  siens. 

Clémence  semblait  devoir  quitter  sa  mélaneolle  avee  ses  robes  de 

deuil.  Le  bonheur  des  siens,  l'empressement  de  ses  amis  l'y  aidaient. 
Gervais  .i\iia  tout  à  fait  repris  ses  vieilles  hahitïules ;  ses  visites  de>^ 
naient  de  (>!iis  eu  plus  fréquentes,  v\  personne  à  la  ferme  iir  s^tn- 
geait  à  s'en  plaindre.  La  constance  du  nK'uiiirr  «lu  okuiIiu  iicrv.iis 
avait  fini  par  émouvoir  la  jeune  termière,  et  sa  gaieté  disbt|mit  tad- 
iement  les  dernières  tristesses  de  (démence. 

Un  soir,  que  la  jeune  veuve  arrosait  les  fleurs  de  son  jardin,  elle 
aperçut  Gervais  dans  la  cour  du  moulin  d'en  bas.  Comme  autrpfttis» 
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démenée  agHa  son  mouehoîr,  et  oonvne  autrefois  le  meunier  répondit 

en  levant  son  chapeau  gris.  Sans  qu'elle  sût  pourquoi,  la  jeune  femme 
se  sentit  troublée,  son  cœur  prit  à  batti'e  yiolcmnienl.  UlémeiK  e 
osa  s'interroger,  et  décijuvrit  ce  qu'elle  essayait  de  se  cacher  à  eiie- 
uicaie  depuis  dfnix.  mois,  suu  anionr  pour  Gervais. 

Les  denii»'rs  niyous  du  soleil  jon  iiciif  dans  la  cascrHlc  sons  la 
roue  du  moulin.  La  prairie  envoyait  ses  senieui-s  à  la  montxignc»  et 
la  montagne  laissait  glisser  ses  brises  jusque  dans  la  prairie.  En 
prêtant  l'oreille,  on  entendait  chanter  les  pintades  et  les  moineaux 
du  moulin  Gervaia;  on  distinguait  jusqu'à  son  plaisant  tic  tac. 

Le  jeune  meunier,  après  avoir  longuement  contemplé  Clémence, 
courut  dans  le  moulin  à  la  recherche  de  sa  mère.  L'ayant  trouvée, 
il  la  prit  par  ki  main  et  la  conduisit  à  la  porte  de  la  maison. 

—  Regarde  là-haut»  dit-il  d'une  voix  pleine  d'émotion. 
Je  regarde,  dit  la  meunière. 

—  Que  vois-tu? 

—  Rien. 

—  Eh  bien,  moi,  je  vdïs  Clémence!  Elle  vient,  comme  au  temps 
prisse,  de  me  taire  sij^iic,  et  j'ai  seiili  au  fetid  de  mon  ('ieur(|ii(*  rien 
II était  changé  entre  nous.  Venx-tn  (Micorc,  ma  mère,  du  joli  petit 
oiseau  dont  tu  parlais  aux  demoiselles  fie  f.i  Saiute-Catlienne? 

—  Mon  cher  enfant,  répondit  la  vieille  femme  toute  joyeuse,  je 
ne  pense  qu'à  eela  depuis  le  veuvage  de  Clémence;  mais  je  n'osais 
t'en  parler,  J'avais  peur  que  le-  souvenir  d'Anatole... 

Gervaift  interrompit  sa  mère  et  répondit  avec  un  grand  sens  : 

—  Les  choses  sont  mieux  ainsi.  Clémence  n'aimait  ni  les  fermes, 
m  les  champs,  ni  les  travaux  de  la  campagne  avant  son  inariag(^  ; 
elle  ne  m'aimait  pas.  Je  me  figure  que  depuis  qu'elle  a  quîtié  son 
ma^asiu  et  le  bourg,  tous  ces  amuurs-là  lui  sont  venus  en  mènie 
teln|>^. 

(llémenee  tinit  ])ar  où  elle  aurait  dil  commeneer  :  elle  é|M>iisa  Ger- 
vais  :  (M  ses  amies  i  appcici'cut,  sauâ  qu'elle  songeât  à  s'eii  fàclker  : 
ft  la  j(>lie  meunière,  w 

Lors({u'elle  entra  au  moulin  au  bras  dû  &m  mari,  celui-ci  se  peo* 
cha  vers  son  oreille  et  murmura; 

•  Ao  monliii  Gmais  lout  dHDte, 
»  Jamilt...  » 

JUUETTE  LAMBER. 
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En  Alleniagne  cl  pariicttUèremeot  en  Stu  et  dam  le  Voigtlud«  od  iwuie  Se 
nom  de  Fibel  à  un  abécédaire  iHustré.  Ce  livre  est  eompoeé  de  la  aianiéte 
soivanle.  Les  premières  pages  contienDeni  quatre  alphabets»  éerils  ei)eawçières 
difTcrenls;  les  a»ieinl»lages  des  voyelles  et  des  consonnes  :  ab»  eb,  ib,  ob»  ab, 
ba,  be,  bi,  bo,  bu,  etc.;  puis  les  chiffres*  Ylennem  ensuite  :  te  Pakr  notier,  le  (Mo, 
les  dht  Gommandeoienis  de  Dieu;  la  prière  du  mstSn  et  la  prière  du  soir. 
Ghaoune  des  pages  anivaaiaa  est  eoianeréa  k  «ne  des  vioft^diiq  lettres  4a 
Palphaliat.  Sa  Ma  de  la  pa«e,  an  «nitiB  la  tetm»  éailto4aat  fola;  et  leMi 
deux  exaaiplea  (ao  aom  dlaniaial  et  mt  nan  d*abjal  iaiDiiié};  m  dwaaw» 
deux  gravurea  oolèriéai  rapréaeniint  i'aoiMal  al  l'ailiat  i|ai  aaaml  CaamiplBa  ; 
et  enfin  un  distique.  Ainsi,  k  la  pfeniàra  page  : 

A  a  AalTe  (siuge).  A  a  Ap(&l  (pomme). 

Der  hnfîë  ^ar  (>ossierlich  ist, 
Ziimal  wenn  er  votn  ApITel  Trisl 

L'opuscule  de  Jenn-Paiil  qui  suit  est  la  bidgmphie  d'un  certain  Fihel,  nnteur 
imagiÎMire  de  l'A  b  od.  Koua  noua  soqmms  aObroède  le  liaduire  anssi  êdèieewat 

'  La  ^ti'  lie  Fibd  (us^c.  chez  no^  voi:<in«,  |K)ur  un  des  écribi  iei  |»ius  ^égiitëUK  àu  Sterne 
germanique.  En  France,  bon  nombre  d'entre  nous  prouveront  l'iBdvrt-  ^«issablcniCQi  eicou- 
iriqM*  Qifilt  «enMent  1»i«n,  eepandiuit,  ne  point  «ppHqew  à  cette  lectirtveeqn'eNene 
comitonn  pis.  les  ««xiivence^  d'une  crltîqae  froid»^  et  cotnpiMgSi  qu'il»  cousoMMI^  «nvre 
dans  les  r^iprices  de  sa  pciis<^f  H  «le  son  vwnbMlairc.  dnns  sr*  cntirlHià  iii^trévtics  et  s«l»itr<, 
cette  lin;igin;ilion  excentrique  :  ils  en  senml  récompensés  xins  doute  par  1 1  lioure  et  paisibto 
impression  que  lui^isent  après  elles  ces  pa'^cs^  empreintes  d'une  iuépuisabte  f  miai^te. 

Iji  Pi>  <fe  FiM  «nmit  pQ  ptner  à  faon  droit  poor  un  des  écrite  lee  plne  IninMrfWes  ée 
son  auteur.  On  n'a  pM  voolo  «e  sonmettre  à  cet  arrêt,  et  quelques  retrandtements 
indispensHbles,  notre  traducteur,  Ift  boo9  Juges  en  onnviendront,  ^eit  tiré  en  hoinow  habile 
de  plus  d'un  m  lUTaif  pas.  Ç.  It, 

•  .VUooidaini. 
I  ^  l.e  «tngeMt  fort  comîqnoii  voir, 

SuriOttt  4(iiaod  il  uienge  une  pomme. 
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que  possible;  tl  naot  a  ftU»  pomttiK  renoncer  à  rendre  certains  traits,  certains 
j/m  4b  Ma  fthiahmanl  intraduisibles.  Nous  espérons  que  notre  traduction 
pourra  dooMr  une  idéa  du  «lylB  et  de  l'esprit  buinoristique  de  Jean-Paul 
fikbter. 


PRÉFAG£ 

Aucun  de  mes  ouvragée  n'a  été  eoisl  souvent  oonmeneé  (ce  fii(  pour 
la  première  fete  le  46  sovombre  4806)  et  interrompu  que  cet  opuscule. 

Aussi  devrait-on,  ce  semble,  supjjoscr  que  j'y  ai  de  temps  à  mitre 
;ip(Hnii  .  ;i|(»ulé  mes  perferf innmwents,  mes  exhaussements  anmiels: 
ot  je  uie  tr(»!îverni^  ainsi  e\|*o^('  :'i  re  que  l'on  en  attencîît  plus  (pi'il  ne 
peut  donner.  Si  quelque  (ceteur  errant  prend  ce  livide  pour  assister, 
commodément  installé  dans  son  fauteuil,  à  de  furieuses  tempêtes  célestes 
ou  terrestres,  h  de.s  luttes  gigantescpies  contre  des  si^pents  ^gan- 
feaciues,  sur  de  gigantesifues  montagnes,— >pour  y  contempler  les  toN 
rnits  Inlisrmiiix  des  passions,  les  entbrs  i^ias  des  f^ux  croisés  des 
tourments  d'amour  romantiques» —  les  arehanges  ISminîns  et  les  archi- 
démons  masculhi», — ooees  hauts  personns^es  qui,  plaeésau  Ailtedes 
édifiées,  versent,  comme  des  têtes  de  dragon ,  la  pluie  de  leurs  gout- 
tières lacrymales  dans  les  gouttièi*es  des  toits; —  si  cVsl  là  ce  que  le 
Iri-trur  cherche  dnns  mf>n  livre,  il  le  lira  tout  entier  :  puis  il  en  prendra 
un  autre  où  ces  ciiojios  Sii  trouvent;  elles  ne  sont  réellement  pas  dans 
cel»n-ei. 

Quelques  [lersonnes  uuioc^nles,  ciindides.  naïves,  obscures,  vivent 
dans  des  conditions  uniformes  leur  petit  in-œtavo.  Le  tout  est  une  vie  * 
calme,  —  un  berceau  où  de  grands  lecteurs  goiitent  le  far-mmie,  — 
une  pluie  du  soir  fine»  grfée,  tiède,  sous  lacjèeile  la  terre,  au  lieu  des 
fleurs,  exliale  un  vague  parfum,  et  que  percent  tout  au  plus  une  bande 
rm^  lirga-eoÉim»ledD%l  airM&hant.  ei  trois  raywisd'Miies. 

Il  n'y  a  rîail  de  pliia  dani  eel  outnage* 

gi  l'on  se  détourne  de  estte  petite  mer  si  ealma  pour  regarder,  du 

«itc  lie  la  terix3,  le  mouvement,  le  cours  du  temps ^  de  la  politique 
(M  des  hojaiii"  s  y  sont  aftacbés'i,  on  s'étmme  de  la  sanété,  de 
1  éclat  de  ces  renuu'urs,  «le  rrs  «'oureiu's.  On  les  compare  sur-le-chanq> 
à  prétendus  petits  mineurs,  qui  travaillent  si  extraordinairement  à. 
àÊté  des  mineurs  véritables,  parcourent  les  ;:c«')leries,  nwniant  te  mr^ 
Ion»  taittmit  la  diioe,  viirseni  la  terro  et  toomeiit  ho  tivtfil.  • 
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Il  est  vrai  que  les  eohêLb  font  du  bruit»  et  pM  de  bewgne  :  leur 
activité  reste  en  quelque  sorte  acoustique  et  optique  ;  tandis  que  le 
mineur  eulbui  plus  bas  s  empare  du  beau  mioerai. 

l)e  même  les  hommes  silencieux  agissent  plus  profondément  et  plus 
fnicfuoiisfMTient  pour  l'avenir  que  les  hommes  bruy.iul>.  Obscurs  et 
iiiiK  N  ilaiis  leur  pays,  snnt  souvent  eux  qui  plus  t.ird,  gràc*i  au 
temps  et  à  l'esparo.  Uh\\  Ii  plus  lic  hruit  dans  le  uï  Hidi'. 

J'avouerai  (jii  un  upu^rulc  td  (jue  œliii  fine  j'olTrc  au  monde,  s'il 
me  venait  d  un  tiers,  serait  pour  moi  une  nourriture  exquise  et  sub- 
stautieUe.  i^ar  je  te  lirais  de  la  boooe  manière,  c'est-à-dire  à  la  iin 
de  novembre,  par  ua  bon  temps  dn  neige  et  de  bise  :  pour  une  pareille 
soirée,  je  ferais  apporter  du  bois,  j'éterais  ïïèm  bottes,  je  laîaserak 
attendre  tout  un  jour  les  journaux  politiques,  ou  philftt  je  les  remrer 
rais  sans  les  lire  ;  j'aurais  pitié  dea  voitures  que  j'enteiidraîa  rouler» 
allant  à  quelque  thé;  je  me  ferais  apporter  un  verre  et  un  de  oea  aages 
soupers  de  mon  enfance;  je  recommanderais  que  l'on  me  ndt  le  len- 
demain une  demi-once  de  café  de  plus  ;  car  je  saurais  d'avance 
combien  la  lecture  d'un  li\re  si  evcelleiil,  si  calme  (éternels  remer- 
ciements à  rnuleur  ! )  tue  donnerait  d'élan  et  d'entrain  pour  écrire 
mui-nicnie  un  uiivra»<e  brillant... 

Voilà  comme  je  lirais  cet  upubculê.  Malheureusement,  c  e$t  moi  qui 
l'ai  iaiU 

■ifnolli,  ITJanTier  ISIl* 

j£A2<i-PACL  Aiciiiia. 


GUAMIBB  PUtLQUNAïaS 

0  Le  boue  tient  te  i  -iniptuir.  »  Telles  sont  les  cwm]  tlornières  pan>ies 
qu'adressa  Fauteur  au  monde  érudit.  J'estime  qu  11  a  raison,  —  si  toii- 
tetbis  je  le  comprends,  ce  dont  je  ne  suis  pas  bien  sûr.  Cet  ou\Tage  qui, 
avec  les  éléments  de  toute  seienee,  TA  btd,  contieot  de  aomies 
leçons  de  religion,  des  pièces  de  poésie  variées,  des  bnafm  eokjnées 
d'hoOMnes  et  d'aninsaux,  de  péUtes  biograpUes»  une  bisloim  na* 
tureile  abrégée»  un  mamiel  sommaire  des  difléteots  métiefs»  ^  a 
pourtant  m  auteur»,  dont  pas  un  Allemand»  «M>i  seul  excepté,  ne  sait 
le  nom.  Dans  toute  la  Sa^e»  la  Franconie»  le  Yoigtland,  cet  ouvrage 
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a  non-seulcnieiit  trouvé,  mais  Ibrmé  des  millions  de  locUMirs.  .lo  suis 
du  nombre  des  hommes  qui  lui  doivent  le  premier  quart  di  s  i  hlouis- 
sants  tiésore  de  leur  érudition  ;  j'y  ai  appris  les  lettres  et  l'épell*- 

<     tkm;  c'est  à  lui  que  je  dois  enfin  les  lectures  de  toute  sorte  que  je 

^     Ms  encore  cootinuenement. 

Cboipreod-on  que  plusieurs  sociétés  savantes  et  ig;iionintes,  it 
Soeiélé  ailemande  à  Leipzig,  la  Société  latine  à  léna,  bayi^euthienne  à 

*  Bayreulh,  et  cette  longue  (jueue  de  comète  d'innombrables  universi- 
tés: que  des  littérateurs  et  nécrologucs  tels  que  Jocker,  Jordens, 
Meusel,  etc.,  ne  œnnaissent  pjis  |ilus  cet  auteur  qu'ils  ne  connaissent 
rhnmme  de  la  lune  (de  oeliii-ri  um  plus,  pas  nii  clial.  à  fortiori  pas 

^'  un  homme,  ne  sait  W  iion'i,  (juclquc  mip(irtant  ((ue  suit  cet  Adam  sans 
enfants,  ce  monarque  uruversel  d  une  planète  si  considérable  et  si 
voisine  de  la  nôtre).  J'espérais  que  la  Chîrotjraphia  personarum  ceU- 

I"  n'tMn,  è  eolhcikme  Christ.  Theoph.  de  Murr.  Mvism  duodecim  tabularum, 
Yimanœ,  Smi^fihu  imi  BibUoj^Mu  vulgo  ékti  :  CSomptoir  d'industrie  du 

i     ftpjs,  iSMt  gr.  in-Iblio,  me  fournirait  quelques  renseignements.  Je  n'y 

r     trarai  absolument  rien. 

Un  petit  livre  récemment  publié  :  «  Estpliostim  du  hiérfxjlifphn  ie 
FAb  c  d  hipfirodien;  Arnstadt,  en  commission  chez  Kliiger,  4807,  » 

I  d»'si;;iu'  mniiin'  auteur  un  certain  rettor  Hienrod  de  Werfmi^erode. 
J*' Il  cxaiiiii ir  jhis  si  n'  bon  l'iH'tcnr  a  existé;  iimisîl  n'a  [»as écrit  l'Abcd. 
Le  lait  (>l  siiHisaiiiiiieiil  jM'oiivé  \m'  mon  livre,  ipii  déiiutiilre  (jue  cet 
ouvrage  est  dù  à  Kibel.  Plus  tard,  on  donna  ce  imin  de  Kibel  à  l(»us  les 
at)écédaires,  cooune  on  appelle  des  Uaphaci  cerlains  tableaux  rapliaé- 
iiques  ;  et  malheureusemenf  foute  la  gent  savante  dit  encore  par  igoo* 
noce:  des  #VM,  mot  que  Ton  Mi  plaisamment  dériver  de  Fibtfkt, 

Gsmdtra  et  fare  comiiltn  ce  Fibel,  que  j'avais  ht  aivant  Homèie" 
et  k  BiMe  9  tel  fut  le  but  d'une  fbule  de  tentatives  malheureusement 
influetOBOBes.  J'enftrepm  une  longue  eorrespondance  savante,  je  visitai 
toolas  les  btblîotbèqnea  savantes  :  tout  céda  sans  suecôs.  En  Saxe,  des 
maîtres  d'école  qui  taisaient  lire  Fibel  tous  les  jours  n'étaient  pas  plus 
riches  ipn^  moi.  Le  savant  Nicnlaï  nie  dit  ijii'il  savait  tout,  excepté 
fcfn.  Le  livre  de  Lessing.  en  Siiesie,  in  aNsur.i  qn  il  i^it»>rail  huit  ceipie 
.vHi  lW»re  avait  su.  A  f.eip/t;;-,  je,  rendis  visite  à  <ien\  eoliahoraleurs 
du  dernier  indicateur  littéraire.  Je  savais  que  c'étaient  deux  tètes  vides 
(!«  avait  aifiiéy  Taotreabo^fé  après  moi);  mais  j'espéraisque  des  Âmes 
fidées,  étripées,  pouvaient  ramener  è  la  lum^re  des  trésors  et  des  noms 
enfouis:  de  même  que  des  -tonneaux  vides,  attachés  au  chargement 
d'na  navire  coulé,  te  remontent  do  fond  de- la  mer.  Les  deux  tètes» 
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dans  Inir  sinijilicité,  virmi  unf  plaisniilorie  dflfis  tna  tjii<*>hoii ;  elles 
la  priiTut  (le  travers,  st  ïnvn  (ju  ollos  vmihn'Ofit  mr  Wùir  defkîendre 
les  escaliers  par  uo  procédé  ^péditil',  tout  dilïéreni  de  la  luéUKide 
traditionnelle. 

Il  fallait  s'y  prendre  autrement.  Je  me  décidai  à  fiure  mes  voyages 
tcientifiqiiM»  et  mes  bien  pk»  ictentittqiieB  téjjsm.  J'tiki  a  Hof, 
LBi|ing»  Weinuff»  MewiiigiMi,  Goboorg,  Btyreiitlt,  et  je  m  mis  à  la 
teeherehe  dea  maimiorfts  et  des  lolimiea  hnpriinéa  de  FRiel.  A  HoT, 
centre  de  oommeroe  trèa*fleriiinit,  j'afaia  eompté  Mre  des  tfWi^siMfla 
précieuses  dans  les  boutiques  des  droguistes;  mais  dana  cette  tille, 
de  même  qu'à  Leipei^,  je  trouvai  plus  aisément  toute  espèce  de  pa- 
pter.  même  vionnois,  i\n  nu  iLi^^nichl  flbélieti.  A  Meiningen,  Cobour;,', 
Biiueuth,  villes  où  le  enmmerce  et  p?ir  suite  la  inaculatupc  sont 
hîf»n  moins  tloiissants,  il  y  avait  encore  moins  à  faire.  Par  bonheur, 
je  ne  passai  jaruai s  daus  mes  voyages  à  c«^té  maifres  d'école  de 
village  sans  leur  rendre  visite.  —  f/élait  <pielrpjelt>is  assez  pénible: 
un  jour  d'été,  je  As  à  la  poursuite  de  l'un  d'eux  un  quart  do  mille 
avant  de  le  découvrir  au  milieu  des  cochons  qu'il  gardait.  —  J'allais 
les  voir  pour  me  faire  montrer  TA  b  c  d,  dont  ils  se  servaient  i^hiver. 
le  trouvai  presque  toujours  sur  le  côté  intérieur  de  la  coutorture 
les  mots  Pibet  ou  Hsitigengut,  éerits  en  cnaetèras  grees^  arufaes  eu 
syriaques.  Sur  l'un  de  ces  A  b  c  d,  il  y  avait  en  lettM  anbea  : 
Fibai*llsiiigengut.  Je  cite  measouraes  (elles  manient  encore  ces  exem- 
plairea  en  compagnie  de  leurs  Hèves)  :  ce  sont  les  maîtres  d'^eelr 
de  Muncliberg,  Hof,  Seleiz,  Plauen,  Posen ,  et  de  plusieurs  autres 
villa^Ts  (le  réieelorai  de  Saxe. 

Enlin,  en  pan'ouiant  le  margraviat  de  «  Markgrnfenïuîït.  ^  j'arri- 
vai dans  la  rapilale  et  j'eus  le  bonheur  de  tomber  sui  un  jiiit  baptisé 
(il  s'était  t'ait  baptiser  quinze  t'ois,  et  tonjnms  sans  succès,  espérant, 
à  force  d'eau  buplismale  et  d  cxorcismes,  réussir  à  so  punlîer  ).  au 
moment  oà  il  tenait  une  vente  de  livides  à  Tencbère.  U  y  avait  là  cent 
trente^cinq  volumes  de  tout  format .  de  tout  genre;  loos  écrits  fMir 
un  auteur  du  nom  de  Fibel.  j'achetai  tout  ee  qui  rêatait  le  oair. 

G^étsisnt  Isa  oumgea  animte  : 

i^'PtmHk  iiÊt  lat^MÊÊàlêÊrigim  (restée  doiitettssr  jnaqu'è  nsa  joon) 
éè  la  siadflnia  cMMa  4ê  tMmfin.  I7IK3.  fibel. 

^  Fibel.  iM9  ft  ti^Mliaiail  jmr  snN  ti^^éiiqme  im  taisais»  wmw* 
fnsrt^  èftfi,  fiWiif«  par  kwm  rum  et  kmn  «opiÊitM,  )n-lbl.  Stuttgardt, 

174«, 

d"*  Fibtilii.  Catnhym  HéHHhicm  Btukimnœ.  iu-lMlio.  Dre&iie,  I7«»0. 
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Etat  de  lu  rour  ih  Sa.re  sous  te  rrgne  d'Auffnste.  Vibei,  1734. 

*)"  Aiuiales  scientifiques  erlangimnes.  Fibel.  1740. 

^  Pi  bel.  DéimUên  profsHét  det  droits  d'héritage  et  autres  de  la  mm- 
m  de  Bavière  sur  h  Hm§riê^  la  Baèém  U  l'mtMmeM  é^ÂMirkkê. 
Mbi».  MuiMi,  1744. 

T*  PfM.  Btpm  â$  fBumfê^  primâi  êmê  le  rêemU  im  trmté  é$ 
Iê9  fku  réè0tu$  i&ftii  k  trêHé  i^VlmlU  jusqu'à  fmmée 
(WMNirg,  (IM. 

8**  Pjbeiii.  iVoWW»  Urritmo  nuhjpctm.  Gulmbacli,  ilti, 

9'  Fibeiii.  BMia.  Tondcrii,  1737. 

10°  Lettre,^  tviyues  de  Fihef.  Amstoniam,  I7îii) 

Il"  ffi.^tni),^  //?*  diabh'.  par  Fihcl,  17^9 

Driix  JOUIS  aiipnrnvnnt.  juif-chrofion  avait  vt'udn  n  l'onenn  dos 
àXHivertures,  eoniinc  des  croûtes  de  pàU»  qiio  \\m  vide  pour  y  mettre 
mê  aoaveiia  (km;  uo  jour  aprèt,  il  vendait  (e  pa]>ier  am  droguisleft. 

Le  re-gatédimnèPÉ  ma  dit  quil  n'mit  pat  les  euvntgea  de  première» 
BMiis  de  demièita  main;  ce  qid  me  parut  tignifler,  eette  main  étant 
la  léeane»  qo*U  iea  avait  acquit  avec  l'aide  de  Herenre,  dieu  des  vo< 
laan.  fl  ai'expliqua  (pie,  revdtu  d'un  unHbrme  fran^ia  et  escorté 
d'au  petit  fourgon ,  il  avait  suivi  longtemps  dans  les  vilingoâ  les 
marfliideiirs  français.  Il  leur  achetnit  (*e  qu'ils  potivaient  moins  nti- 
iÏM'ï  i[iie  détruire.  Il  me  cita  parnu  t  os  repaires  jcissifs  de  brijçands 
le  village  do  Heifiprengut.  CioH  Heili^ongnt  et  Fit)eiî  c'étaioiit  los 
detix  im\s  «M'rils  sur  los  \  h  v  d  de  II(»rot  do  Silosio...  Kt  l'autoiir  d^s 
m\{  trouto-oinq  volumes  m  pouvait-il  pas  ôtre  au8$i  l'auteur  du  cent 
Irente-aixième»  de  l'A  h  cd? 

U  jirif  dot  me  montrer  ce  qui  lui -restait  de  FRiet;  malt  il  n'avait 
à  exhiber  que  de  précieuses  couvertures  enlevées  au  relieur  de  la  cour, 
la  les  examimii  pourtant,  et  J'y  trouvai  des  fragments  de  iMiles, 
et  «ir  Pane'  d*altai,  4  mon  grand  étminoment,  le  titre  snmmt  ; 
<  Caneose  et  nwrveiNenae  hlstofre  de  la  vie  du  célèbre  Gotthelf  Abel, 
Wtoai  du  nouvel  A  b  e  d  de  Markgraflust,  Franconie,  Voigthmd  et 
Saxe4îlectorale;  recueillie  avec  un  soin  morveilleux  et  mise  au  jour  par 
Wrhim  ^M7.,  étudiant  en  th^olo^ie.  Preirtier  tome,  contenant  les 
/û/f  'linlit  Fibel  danB  îo  V(Mdro  do  sa  mère.* 

KmorveiHe^-vniîîï  tous,  littopatours,  mos  o(Mifomi>i>rains ! 

li  y  avait  encore  trente-neuf  volumes  qui  contenaient  le  reate  de 

'  Kn  Tr  uiçai!;  dans  le  Irxte. 

*  EDl)p»Mçiis  dam  l«  texte,  -       '        •      ^  - 
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sa  vie,  après  sa  naissance,  et  dans  lesquels  restaieai  j^adais  Ivom  ou 
quatre  feiiillots. 

«f  Kt  à  quel  Iruitiep  as-tu  vendu  le  reste?  »  demaîidai-je  au  juif.  — 
c  Hélas!  à  personne.  i>  Les  maraudeurs  avaient  déchiré  cette  biogra- 
phie, cette  source  historique  si  précieuse  pour  nous  tiNiB,  ils  Traieil 
laissée  envâler  par  la  fenêtre  ou  s'en  ét  aient  servis  pour  un  autre  usage. 
Mais,  par  bonheur,  les  bons  habitants  de  Heiligeogut  (au  dire  du  juif) 
avaient  recueilli  ce  qui  restait  de  ces  sources  et  Tavaieni  ôéamfé 
en  chftssis  de  fenêtre,  épouvantails  i  mettre  dans  les  champs,  ele. 
Enfin,  de  tout  cela  il  y  avait  toujo  n^  quelque  chose  à  lÛre,  an 
livre  au  moins  à  tirer  des  quarante  volâmes  (  chose  qu'il  n'était  pas 
facile  d'extraire  des  quarante  lenniers  généraux  français,  et  pas  tou- 
jours des  nj  irante  aeadémiciens)! 

J"ol»(iHN  «iiséaienl  du  juif*,  au  prix  (  tiuiaiit,  la  peiiiii^^ion  dVnU'ver, 
d'arniciier  drs  onvra«^es  tout  ca^  qu  il  y  avait  d  irnprimé,  à  la  condi- 
tion de  respecter  les  couvertui'es.  Je  promis  d intituler:  Chapitres 
de  Judas,  ceux  qui  seraient  extraits  des  feuilles  extraites. 

Notre  re^téchuDiènc  juif-chrétien  s'appelait  alors  Jude.  il  avait 
changé  son  nom  juif  de  Judas,  qu'avait  porté  le  traître  laearîoie, 
contre  le  nom  chrétien  de  ce  lude  qui,  chacun  le  sait,  figure  avec 
se^  courtes  épitres  dans  le  Nouveau  Testament.  Cette  assonaoee  de  doobb, 
cette  fraternité  de  lait  pouvaient  bien  contribuer  pins  qu'on  ne  le  peneà 
rendre  notre  honnête  Judas  eontinuellement  altéré  de  Feau  du  baptême. 
A  peine  sorti  des  fonts  baptismaux,  à  [>eine  essuyé,  il  se  perdait  de 
nuuNeau  dansées  palronaj<i^s  simultanés  dus  deux  Judas,  et  cherchait 
à  faire  comniunnufé  de  bieus  avec  rAncicn  et  le  .Nouveau  Tes- 
tament, pour  un  et  compajftûe  ^ ,  Aussi  ne  se  lassait-ii  jamais  de  se 
convertji'. 

Pour  moi,  biograplie  de  Fil>el,  je  n'eus  rien  de  plus  pressé  qae 
de  eourir,  mes  souroes  historiques  dans  mes  poches,  au  uêu  de  oais- 
sanoe  de  mon  héros,  et  de  m'y  éiabUr  pour  quelque  tamps^  le  ¥0dMs 
rassembler  ce  qui  m'était  nécessaire  de  découpures  de  papier  biogii 
Ithiques,  les  coUer  adroitement  ensemble,  et  en  ftire  un  aérosiat  qui, 
aussilét  (lue  j  y  appli(|uejrai8  le  feu,  serait  assez  gonflé  pour  enlever 
de  terre  et  porter  vers  le  ciel  mon  héros  I  ibel,  suspendu  a!i-dess«us 
(à  Taris,  on  n'enleva  les  premières  fois  qu'un  coq,  sctubiabic  au 
fameux  e(H(  de  ImIjcI). 

tue  luis  descendu  à  lieiiigengut,  il  était  de  la  plus  haute  impor> 
*  En  fiinçait  daiw  I0  mte. 


L.iyuioCCi  by  Google 


I 


Vi£  DË  FIBEL.  ^13 

i      lance  de  me  mettre  en  relation  avec  les  jeunes  \*cns  du  villa^çe,  par- 
ticulièrement les  gardiens  de  cochons,  ulcs,  nutnlons.  clc 
Avec  le  (muhuius  de  ceux  dV  iilrc  eux  qui  se  trouveiaieiit  aptes  à 

y      C4i  ukHicr  de  coaipil{ïteurs  des  sources  éparpillées  djins  le  voisinage,  je  ■ 

j      me  proi'iircpais  rtMIos  qui  me  seraient  le  plus  iK'cossîiiies.  Je  fus  assez 

^  heureux  pour  gagner  et  enrôler  tout  un  coqjs  diplomati((ue  errant  (je 
ne  dois  pas  compter  la  dépense  de  cornets  pleins  de  liards),  et  je  pus 

j;     envoyer  mes  excellents  collaborateurs  déchaussés,  non  pas  oomme  des 

p  gardes  finrestie»  à  la  chasse  des  eharancons  et  des  hannetons,  mais  à 
la  recherche  des  cornets  de  oafé,  de  poivre,  papiers  de  harengs,  et 

p     autres  bons  papiers  d'Heiligengut.  En  quekiues  semaines»  je  fùs  en 

i,     mesure  de  commencer  cette  biographie. 

J*état9  si  merveilleusement  secondé  [)ar  mes  courriers  nus,  si  abon- 

I  d.imrneiil  approvisionné  en  (îdihus,  housses  de  chaise,  draj^oiis  de 
jiii(»u  r  et  autres  feuilles  volanlcs  de  la  vie  de  Kihcl  ijiie  ma  c^rpma- 

1  lion  ii)'a|)p(>i  lait  chaque  jour,  <|ue  je  pus  cuaniRiRcr  unniédiatement, 
vu  désignant  mes  chapitres  par  la  nature  des  matériaux  m  arri- 
vaient. Le  troisième  chapitre,  par  exemple,  est  intitulé  :  (Jiapitre  du 

,      Patron  de  bonnet.  Le  quatrième  :  Chapitre  du  Patron  de  corset. 

^  Ainsi,  de  la  coopération  de  plusieurs  personnes  résulta  ce  que  I*on 
appelle  un  livre,  une  biographie,  œuvre  de  jeunes  gens,  de  deux 
écrivains  et  du  héros  lui-même.  Je  me  trouve  représenter  peraonnei-i 
lement  en  petit  une  grande  AcMnAt  dés  meriptUms  (mes  jeunes 
gens  en  nont  les  membres  correspondants  et  moi  le  président  tem- 
poraire et  le  secrétaire  perpétuel),  on  bien  eacare  cette  Société  d'Edim- 
bour^î:  qui  recueille  et  examine  tous  les  débris  d'Ossian. 

i  avoue  (jue  souvent,  en  utilisant,  en  r.n  ivanl  les  traits  les  pins  heaux, 
mais  les  plus  invrnisomhlahles  (fournis  par  nies  j^.iiiiioM,  tels  qu'un 
poëte  en  rencontre  dillieiltMiient,  j'avais  des  heures  iuunorales  où  je 
regrettais  presque  de  n'avoir  pas  donné  le  tout  comme  mon  propre 
portrait.  Je  me  demandais  si  quelqu'un  au  monde  |)0urraii  me  traiter 
(le  plagiaire  (voleurde  pensées,  escroc  d'esprit),  puiscpie  aucun  de  mes 
fbumiaseurs  de  documents  ne  savait  lire,  à  fortiori  écrire. 
Je  ne  sais  pas  trop  maintenant  ce  que  j'aurais  de  plus  à  dire. 

BaYrcuU),  7  juin  1806. 
*  Eo  fHniçiMidaiM  l#  texti. 
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chapithe  be  iida^.  naissance 

Viêijs  onfiii  ;tii  iu<tiide,clitîi'Fii>cl!  viens,  paiivn't'trocliélifet  anou>uie! 
Loiiinit'  ittHks  tous,  avec  le  ten){>s,  tu  auias  de  quatre  iiieds  el  demi  à 
cinq  {)ieds  el  demi  de  hauteur  ;  comme  nous  tous,  lu  ainiis  un  nom. 
lé^  naio  Douveau-nc  est  toujoui-s  la  première  capsule  du  géant  inYiiiUa, 
qui  k^icera  plus  tard  des  montagnes  contre  ie  ciai  et  1  enfer. 

—  Cet  ap(>ei  que  j'eiiresfie  à  récrivain  mm  encore  né»  cette  eifaor- 
Utioa  à  foire  enfin  aon  entrée  dans  le  monde,  ne  paraîtra  îw^îleqM'au 
leeteufs  qui  ignorent  qu'au  dixième  moi»  de  la  gmeiae  de  aa  mèic^ 
Fibel  n*était  pas  encore  né. 

•  Un  jour  enèn  aon  père,  —  [lauvre  oÎMleur  et  invalide,  —  placé  der* 

rièi'e  une  jierche  à  pinson,  qu'il  teiwil  à  la  fenêtre,  «çuettait  l'oifti*aii 
sautillant,  (luiir  l'attirer  vers  sa  foureliette,  (juiiml  la  sa^islemuie, 
sortiinl  (ie  ia  t  ltaiiii)i'e  dr  d(Mil»'iirs.  lui  aiiiiuincr  lu  D-ossnnre 

d'un  tils  vivant.  Cette  Imhhh'  nouvelle  le  décida  à  touriiei'  h^nlemeiit 
la  tète  pour  dire  :  «  Chut  î  »  Mais  au  moment  où  il  attirail  le  pinson 
dans  le  piège,  l'accoucheuse  vint  se  placer  devafit  lui,  avec  FîImI 
sur  le»  braa.  11  ae  eontenta  (Fibel  et  le  pinaon  criaient  d'um  wh 
nière  pitoyable,  diaoun  à  aa  manière)  de  prononûer  ces  mola  en 
saisissant  Foiaeau  et  rodardant  le  petit;  «  L'ai-je?  > 


It 

L*àge  d*or  de  l'hommè»  les  premières  années  de  l'entaee»  Mndreot 
leur  poussière  dorée  sur  les  années  de  rarrière-aaiaon»  tant  elfes 
Airent  belles  et  brillantes  pour  notre  petit;  Gotthelf. 

Gotthelf  était  le  nom  d'un  rcrtor  nitufinficm  de  Leipzi;^.  parent 
éloigné  de  la  mère,  (jue  le  vieil  oiseleur,  à  l'instigation  de  l'aeeou- 
cJiée,  choisit  loiuiue  parrain  (un  enfant  à  tenir  sur  les  fonts  hap- 
tisaïuux  et  un  cercueil  à  payer  âout  deux  oliligutiuo^i  que  Tua  ne  peut 
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dMiMr).  Le  rwstflar  éàffm  aociieiUir  k^demanda  de  ïémkw.  Il 
doBM  è  ton  âUeal,  d'tim  bonne  pkm  qu'il  le  dononl  à  tout  iDdi- 
vidii  qui  éterauaii  ou  mendiait,  ce  qu'il  avait  de  aoeilienr^  son  nom 
chrétiOD  de  Gottheif  ^ 

~  Le  petit  Gotthieif  eut,  dtsonsHAGUfi,  de  belles  années  d^fancc. 
Dans  la  sai^ii  ivre  d  espéraiict;,  au  |>riijlom|)s,  le  vieil  oiseleur  pi'enant 
îivec  lui  SOI»  lils  et  un  pinson  à  piquer,  seu  all  til  dans  les  hoisoù 
règne  le  clair-ohseur.  Le  vieux  nM^  irdail  t  uiiuuent  le  pinson  garni 
de  gluaux  alln;H(  les  nîitirs  iHseaux  jaloux:  le  petit  observait  avec 
lui,  et  aee(»urait  des  qu  uu  oiseau  se  laissait  prendre.  Pjirtois  il  iuivaii 
les  lisières  des  bois,  et  arrachait  des  arbustes  d'un  pied  pour  aller 
les  replanter  à  quelques  pas  plus  loin  et  se  ânpe  un  jardin.  Tantôt  il 
Mievait  lee  racines  de  l'arbuate»  et  le  tiehait  en  guiH(;  de  bouquet  mr 
SBD  diapeni  eifé»  pour  ledooneremuite  à  aenère,  à  déâuii  deflem 
et  de  frîuee.  Tantdl  il  prenait  une  écoree  épaiaie  de  pin  qu'il  taillait 
pbelkplaatiqnenient  avee  son  couteau,  dégageant  du  bine  une  veelie, 
,  aa  oîMau  on  nn  iumme.  L'âme  tout  inondée  de  lueun  matinalea,  il 
rnifait,  plein  de  monologuee  bruyants,  aon  p6re  muet,  pour  qui  la 
langue  humaine  était  de  toutes  les  langues  la  moins  usuelle.  L'oiseleur 
était  un  appel  organisé  pour  toutes  It^s  luMrs  ;  il  y  avait  peu  d'oiseaux 
avec  lib^iuels  il  ne  pût  s'enti-etenir  en  sitllaut  dans  Imi  langue  mater- 
lU'Ilr.  —  Du  reste,  il  y  a  bien  des  citoyens  qui,  couiiac  lui,  aiuiuiit 
mieux  sifller  que  parier. 

Précédant  son  père  de  fort  loin,  Gottheif  accourait  près  de  sa  mère, 
lui  jetant  au  couses  bras  et  ses  cadeaux.  Engelirot  (c'était  le  nom  de 
la  mère)  avait  beau  avoir  la  tôte  remplie  de  migraines  (  t  de  chimères, 
«t  du  tievail  plein  iea  maina,  elle  en  avait  toi^ours  une  libre  pour  lui 
ciniaBer  lee  jooes.  Une  autre  époque  apportait  i  Gottbelf  d'autres  joiesi 
I    e'est-à-dire  d'autres  oiseaux  et  d'autres  manières  de  les  prendre.  L'élé 
I    imvaitplein  de  nids,  qui  valent  pour  un  bon  oiseleur  les  trésors  de 
Hade;  ajoutée  à  cela  les  cailles  que  Ton  prend  avant  qu'eUes  aient 
fiât  leur  ponte.  Ce  qu'est  Ossian  pour  l'adolescent  rêveur,  un  magique 
paysag»'  d'automne,  rautomne  môme  l'était  pour  l'oiseleur,  comme 
,     I'<»iir  les  peintres.  C'était  pour  lui  uu  pl.iolureux  banquet  de  Tannée! 
Le  cri  de  branle  des  oiseaux  de  passage  lui  arrivait  à  l'oreille  eouinie 
un  chant  de  eygnn  pt  uUauitir.  6ou  iîi&  le  suivait  partout  et  i  uiduU  à 
•^^xM-ter  les  oiseaux, 
i^  hiver  Ûeurissyt  ensuite*  étiacelant  de  ncheases  :  chaque  heure 

!  'meoN,MN;lfeirai,MmMrt«IM«»fWiaMiilt.ii 
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était  pour  lui  pleine  de  jouiÉMuices ,  à  la  condition  que  le  froid  ffti  anei 
vif,  la  neige  asses  profonde.  Elle  est  belle  en  soi  la  vie  d*un  faon  oiae- 
leur,  qui  ne  fait  que  deux  choses  :  siffler  el  mmaaser*  C*«8t  un  ai«-fin* 
ciel  lunaire,  jetant  sa  douce  clarté  sur  les  villages  endonms. 

Je  me  figure  bien  sa  niîiisoii,  —  je  pourrais  la  visiter,  si  je  voulais  wc 
lever.  —  Au  rcz-tlo-chaussée,  une  (  liambre  et  une  salle:  —  les  plan- 
ehers  et  les  iiiui>  soiil  rouverts  d  oisenux  chaiiiaiii  ri  ivih  oulaul  :  — 
tout  un  pi  iiilnups  crje  pêle-mêle, —  1  oiseleur  fait  îui  nnlieu  la  part}»- 
du  clueur-ré[»onclant ,  et  donne  des  leçons  de  silllet.  —  Au  drhôrN. 
dans  la  neige,  des  trébueliets  et  des  cages  sont  ouverts  pour  y  pmidre 
des  renforts  pour  l'Odéon  ailé;  —  Le  tricoUig(^  des  nids  de  cailles,  le 
tressage  <l«'s  cages,  —  la  nourriture  de  ces  dianteurs  non  cijàlrés  (Ir 
père  et  le  lUs  représentent  le  persaonel  culinaire  des  iiôtes ,  la  mère 
œlui  des  hommes)  abrègent  les  journées  déjà  si  courtes.  Pois  il  y  a 
les  chardonnerets  qu'on  enlumine  et  teint  en  rouge,  les  étoumeaux 
auxquels  on  lit  de  prosaïques  êlUitiie&,  les  bouvreuils  qui  recfiive&t  de 
j¥)éliques  levons  de  chant.  —  Tout  cela  exerça  une  iullucnce  prol'oude 
sur  l'esprit  du  jeune  Gotthelf. 


III 

CHAFITME  DL  PATRON  m  BO.N.\£T.  —  CHARIVAEl  ML'KICAL 

î.e  ménage  des  parents  de  Fihel  était,  îi  vrai  dirr'.  ralliimee  bénie 
d  u  n  (  lui  et  d  un  non.  C'était  |)0urtant  le  plus  paisible  de  Uml  le  mar* 

gr.n  i;iî . 

•  L'Kisi'k'ur,  —  un  vieux.  I<mih  et  maigre  soidat  qui  n'îivail  i"appi>Hé 
de  ses  campagnes  (|ue  son  congé  et  une  balle,  qu  il  gardait  encore. 
—  parlait  quelquefois  avec  lui*méme,  mais  rarement  avec  les  autres. 
Habitant,  pour  ainsi  dire,  un  palais  de  glace  transparent,  il  voyait 
tranquillement  et  froidement  les  tourbillons  de  neige  volerai  dehors 
autour  de  lui,  et  se  contentait  de  dire  :  <  Voilà  bien  le  moadl^!  » 
Rien  ne  pouvait  Fébranler»  altérer  son  humeur  :  rien ,  pas  ml^mc  si 
femme  I  Celle-ci  trouvait  bien  à  redire  à  ce  système.  Dans  ses  rêves 
tie  félicjté  conjugale,  elle  s'était  flattée  de  pouvoir,  comme  toutes  ks 
antres  femmes,  gronder  et  pleurer  à  son  aisi;  dans  son  ménage.  I^c 
vieux  la  pi'ivait  de  ce  plaisir  :  il  disait  oui  à  luui>  ne  parlait  paâ  el 
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ne  fttttiii  que  ce  qu'il  voulait,  t  Dis  donc  encore  une  fois  oui  !  » 
criait-elle  souvent  hors  d'elle-même.  A  cela,  il  répondait  en  faisant 
oui  de  la  tdte.  Engeltrut,-  bien  que  d'une  condition  commune  (elle 

était  d'un  village  des  environs  de  Dresde),  avait  (|uel(|ue  chose  île  si 
lin.  de  si  délicat,  de  si  in  iLnlif  dans  le  teint  et  dans  la  tiunslitution, 
de  Si  duuteinent  chaud  «iaus  le  cd'ur,  de  si  fantasque  dans  le  cer- 
\emi.  —  et  ce  cas  est  plus  fréquent  qu'on  ne  le  cn^it,  dans  les  classes  . 
inléiieures,  —  qncWieland  a  dù  s'appuyer  sur  des  preuves  histori- 
ques quand  il  a  émis  l'opinion  que  Xantippe,  dont  il  a  contribué 
letever  la  réputotiou,  était  d'une  classe  distîngué(\  (^r  la  campagne 
Iburnit  aussi  son  contingent  de  caprices  aimables,  <le  bizarreries  féroi- 
nines,  de  conversations  socratiques. 

Le  studieux  Pelz  cite  à  ce  siyet  le  fait  suivant.  Un  jour,  Engel* 
trut»  souffraut  d'un  mal  de  dents,  un  bandeau  autour  de  la  mâchoire, 
se  promenait  deptiis  plusieurs  heures  de  long  en  large  dans  sa  chambre. 
L'oiseleur  était  resté  près  d'elle  aussi  eoinpiaisanunent  (pie  s'il  eût 
sniilTcrt  lui-même.  A  la  lin,  lîngeit rut  éclata,  hii  repro4*ha  vivement 
dètre  là  connne  uiu^  (liaiidclie  de  glace,  .san^  nianilcst*'!'  seule- 
ment, comme  elle,  lui  scutiiucnt,  sans  moidicr  la  uioindiM'  iuipa-  . 
tienc6,  sans  verser  au  moins  une  larme.  —  El  [mju riant  une  larme, 
surtout  une  larme  d'homme,  est  la  goutte  d'eau  grâce  à  la(|uelle  le 
fotifère ,  depuis  longtem|)s  des.s^5(  hé .  se  réveille  joyeusement  cl 
levienl  i  la  vie.  <  Calme-toi,  Trut,  répondit-il;  demain  le  chi- 
rurgien viendra  et  t'extirpera  ce  désordre.  »  —  •  Oui,  oui,  demain, 
quand  toutes  les  douleurs  seront  passées  depuis  longtemps.  Oli  ! 
homme  dur!  »  reprit^e.  Au  lieu  de  répondre,  il  se  mit  à  siffler, 
comme  il  le  faisaft  à  chaque  absurdité  de  sa  femme ,  ce  chant  aigu 
du  piuMJu  que  les  chasseurs  tradui.sent généralement  ainsi:  t  Fritz! 
Fritz!  veux-tu  venir  boire  avec  moi?  »  Il  avait  encore,  aux  veux 
\\v  sa  iemnoe,  une  autre  mauvaise  habitude.  Aux  Uois  saintes  fêles, 
il  n  était  jamais  à  la  maison.  Il  sortait  pour  vendre  ses  oiseaux  et 
esf|uiver  l'église.  Par  malheur,  il  tiaiiiail  toujours  avec  lui  l'enfant, 
et  laissait  à  la  mère  et  au  Uls  le  désir  réciproipie  de  se  voir. 

Teius  les  patrons  de  modes,  apportés  par  les  jeunes  villageins, 
prouvent  quil  agissait  ainsi  pour  faire  de  Tenfant  ce  qu'il  avait  été 
lui-même,  une  recrue.  Dans  ce  but,  il  ne  voulut  rien  lui  faire  ap- 
jkrendre,  il  lui  interdit  sa  mère  et  l'église,  comme  une  cour  penii- 
eieuse  ;  —  il  le  battait  jusqu  au  bftton,  le  forçait  à  des  mardies 
forcées.  —  U  n'y  avait,  suivant  lui,  jamais  assez  de  courses,  de 
factions,  de  sueui*s,  de  elatiuements  de  dents,  de  cara|)agnes  d'hiver 
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et  d'été  pour  oe  jeune  enflini ,  qui  devait  être  {Mutianl  Taul^ar  de 
TAbed  ttion, 

w 

lY 

UiAiiiUK  I>L  PATRON  DE  COB&ET.  —  NXIT  DE  NOËL 

Goitlielf  devait  avoir  une  certaine  année  la  flw  belle  nuit  de  Noël 
du  monde.  —  Voici  la  choee. 

Engeltnit  devint  enceinte;  ce  qui  MiH  iidie  danàier  Siqgvmt. 
Elle  avait  une  infinité  d'envies  et  de  dégoftta  ;  0t  les  six  ceata  aSéctîoiia 
qu'engendre  Tutérus,  au  dire  d'Hippocrate ,  agaombrirent  de  leim 
ûx  cents  ombrée  son  existence.  Elle  avait  plus  de  dé^^oAt  |Mur  mm 
mari  qu'elle  n'en  munirait  d'habitude  pour  le  vin  et  la  choucroute. 
Totis  les  oi8e<Mu\  (ni  il  |K>ss<Hlait  lui  (levinrciil  iiisiijHM>rlal»U's:  ses 
tuurlorellos  élai«Mit  des  hasilics,  If  village  une  saie  i'iivilnppr  à  valirits 
et  une  boite  de  Pandore  toujours  mïverte.  Dieu  lui-riiènie  tieeliiia  e« 
elle,  mais  non  pas  sou  Gottheit'.  il  lui  arriva  une  fois  de  j>ie«re4"  Iwis 
jours  de  suiln  et  rommo  elle  n'avait  aucun  molif  de  le  foire»  il  était 
impossible  de  la  consoler.  Par  bonheur  son  Heif,  en  cbevauclutiit  siir 
un  muivde  jardin,  tomba  et  se  foula  quelque  membre.  Cet  événe- 
ment lui  rendit  la  vie. 

Elle  eût  mérité  règlement  d*étre  une  NMHn  ou  une  princemc 
enceinte.  Paysanne,  quels  souhaits  ponvait-eHe  formert  Faire  rdtir  une 
•  alouette,  cuire  une  poule,  manger  des  œufs  sans  albumine  et  sans  ce» 
quilles,  et  neutraliser  ses  acides,  comme  la  bière  de  villaj^e.  avee  <le  la 
cj*aie  ?  Comme  prineesne,  n'anrait-elle  pas  pu  demander  on  hii  smit 
une  s(»iipede  moelle  de  roitelet  et  d'élépliant  ?  souhaiter  df'  tniiivri  I,  - 
crues  délicates  des  écris  mûres,  c  est-à-dire  cuites,  sur  le  lieu  hh'iim' 
de  leur  naissaiiœ ,  sur  la  tête  des  cerfet  —  N'aurait-elle  pas  |hi 
demander  un  canapé  de  poil  d'ours  pour  ses  femmes  de  eliambrr, 
une  porte  de  ville  pour  servir  de  eadre  à  son  portrait,  du  sucn^  en 
poudre,  au  lieu  de  fleura,  dans  les  mes  sur  aon  passage  t  fTaurait-elie 
pas  pu  exiger  des  dons  plus  importante  encore?  par  exemple,  des 
langea  de  pallium,  des  maillds  faits  avec  des  htûlleiis  de  bei^ 
déchirés,  un  nécessaire  de  teflette  rapporté  de  Paris  par  six  chevaux: 
et  pour  son  poupard  un  ai4)re  de  Noël,  branches  et  tronc,  formé  de 
pals  souverains  di'coupés,  et  des  insij^iie:^  royaux  eii  t^trennes  ! 
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Ouaiit  au  vieil  oiS4'lt'iii ,  il  f^iHM'il  de  sa  «'oliiiur  dr  j>olii'r  (  la  iih'-Im- 
piiore  est  iri  trî'S-<  onv('iial>lL'  :  ià  éUit-iJ  ^8  If  jiotin- du  Id'lus  .')  av(X- 
M  MMède  liabituci,  les  voyagiM  ;  mm  il  latiia  à  la  malade  nm  iaveri 
«mme  moîlre  de»  plawn^, 

(i^le  nuii  de  Noël  on  célébra  dans  la  cabaae  t  A  peine  le  pt'^re 
Hiiiii  Mffti  Al  fiiliiliB,  4DB  rédnofttioo  matmeile,  toute  d*oppo«itioQ, 
mnmfinci  D'abord  HelToomt  lw»n6ne  les  oiaeâiii;  îi  doônainènK 
tMft  de  verg  de  fturioe  à  i'«ioiiette,  que  le  tioiaitee  jeiir  elle  en 
«wa.  P«ii  II  se  At  flUe  de  ouîaiiie  ;  pour  aider  ta  mère  dans  la 
ooare<>tiou  des  pâtisseries,  il  coupait  des  amandes  qu'il  avalait  à 

Ciwiiiii*'  uu  ruibSfau  de  purdemps  doucement  rmirmuranL  le 
t>a!)ill.i-(*  (lu  lîlë  et  de  la  mn-v  roula  toute  la  soiivo  dans  la  rhamhre. 
La  uièrc  «Apprît  à  son  tils  la  manière  dont  les  personnes  distinguées 
Maaient  les  pied»  et  beiaaieot  ia  mmn  :  pendant  une  heure  il  traina 
les  pieds  et  baisa  sa  mère. 

Helf  représentait  en  |)etii  une  Église  triomphante.  U  avait  passé  tout 
m  ym  um  evaiodiie  d'èln  ioisé.  Lea  ehltiaMts  maternels,  fort 
taras  éi  reste»  étaient  piéoédéi  de  noinbreus  aYartissements,  d*iine 
Isnp»  dWawtîBa  de  gpiem;  et  pendant  ce  temps  TenfiMit  s'échappait. 
ii'fMenr,  au  oontMne,  avait  k  flMovaise  habitude  de  demeurer  long< 
temps  semblable  au  beau  temps  et  au  ciel  bleu  ;  puis  le  poing  patei'uel 
(ondiaii  coiiujie  la  foudre  sur  les  é{)aul<\s  du  lil^». 

(>  jour-là,  I  c  jilafd  et  ia  femme  nimnte  étaient  d<'ii\  rlrus  tiaiisli- 
^ni  i  >,  surhumauis.  Ou^'lles  jouissain  es  î  A  midi,  de  plaisir  dp  mire,  on 
u  avait  pas  encore  luaui^^é.  A  U'ois  heures,  dit  l'histoire,  le  lavage 
terminé,  les  pâtisseries  lumaient  dani^  )a  maison.  Udf  put  alors 
l'amniwr  devant  un  chandelier  à  lui,  ei  inventer  cinq  nouveaux 
sijÉahfits  apantanés»  dans  lesquela  il  mit  comme  exemples  des  choses 
foe  penonne,  pas  même  lui,  ne  pouvait  lire  sans  être  déjà  très*fort 
avralphalmt»  Lesoir»  y  aoupa  eoomie  un  hienbeuieus;  eeta  r^ouiasait 
m  mère,  et  e'asi  parce  qu'il  y  prenait  pliiair  ^'elle  en  éprouvait 
alle^nlne.  Les  disputes  eoi^jugales  sur  reuchariâtie  et  autres  saere- 
ments  étaient  bien  loin  d'dle;  elle  n'avait  ni  à  louer  le  diner  s'il 
éLail  iufdé  ou  trop  salé,  ni  à  le  déprécier  s'il  n'y  juauquait  rien. 

Li>  eidaiits.  comme  les  Parisiens,  aiment  à  rester  lono^temps  sur 
pied.  La  mère  autorisa  Hell"  à  veiller;  il  ennsaera  ers  doucrs  lieuj'es 
d'or  à  écruts  dan:»  pitaîque  loua  ses  alphabets  quelque  ciiobe  d'iusi- 
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^^iiifinnt.  La  nièit»  «montait,  assise,  cot  asstuipissiMiieiit  qui  l'sl  \v  \M)\>»n\ 
ilu  soiumpil  de  la  nuit.  — l.r  Uni  d  artilirr  de  l  arbre  fir»  .Not'l  s  idiiima 
à  la  paroisse;  les  étoiles  apparaissaient  claii*cs  et  nues:  le  ciel 
s'abaissait  vers  la  feiièlre.  Uelf  grattait  toujours  doucement  avec  sa 
plume  pour  nè  pas  réveiller  sa  mère.  Enfin,  las  de  ses  travaux  scienti- 
fiques, il  mit  la  tète  sur  la  table.  — 'La  mère  s'éveilla  et  le  réraUa. 
Elle  lui  rappela  l'enfant  Jésus  et  son  lit;  elle  hii  dit  de  s'agmouilkt 
avec  elle  pour  demander  toute  sorte  de  faveurs  à  Dieu  cteos:  eelle 
sainte  nuit;  surtout  la  grâce  de  ne  pas  être  dseleur;  mais  de  devenir 
un  rector  maguiflcus  comme  son  grand^père.  Il  le  fit  de  bon  cœur. 
—  C'est  ainsi  que  Lavater  demanda  à  Dieu  de  lui  corriger  son  devoir; 
Lichleiiberg,  de  répondre  à  ses  savantes  (piestion>  sur  de  petits 
biliris.  Toiil  Immme  «pii  prie  a  raison  :  (jue  Ton  demamlf  lui  nn»ijtN» 
(Hi  un  petit  uioiceau  de  pain,  il  n'y  a  de  (linV'ivnce  dafis  res  |)ririfs, 
aux  yeux  de  l  Être  intini,  que  la  présomption  plus  m  uiouis  grande  des 
solliciteurs.  Dieu  compte  les  cheveux  aussi  bieu  que  les  mondes ,  oa 
bien  il  ne  eomjjte  ni  les  uns  ni  les  autres. 

Après  la  prière,  Ëngeltnit  tit  monter  Tenfant  dans  le  Ht  de  son 
mari,  uniquement  pour  avoir  le  plaisir  de  le  re£ûre  le  leodemaiB 
matin  :  plaisir  dont  la  privait  toujours  Siegwart,  qui  ftrâait  son  lit 
lui-même,  ne  voulant  rien  devoir  aux  femmes  que  sa  naissance  elses 
eniknts.  c  €k>mment  est  couché  notre  père  à  présent,  Helfeben?  i 
lui  dit-elle;  a  prie  aussi  pour  lui.  »  Engeltrut  ne  désirait  jamais  \illm 
ardemment  la  présence  de  Siegwarl  qu'en  son  absence  ;  tant  il  est 
vrai  (jue  l'éloig^nement  fait  [)eu  de  tort  à  raïuuur,  mènie  en  ménage. 
l'I  (|ue  riioinme,  eonmie  un  nuruu*  ardent,  doit  ètrepkcéàla  distance 
locale  (le  l'objet  qu'on  veut  fondre. 

Au  matin,  Helf  vit  arriver  en  deux  morceaux  la  lin  des  présents  de 
No('l  :  un  petit  fragment  blanc  et  rouge  de  massepain  et  un  ouvrage 
de  couture  de  sa  mère. 

Les  femmes  de  la  campagne,  aux  jours  de  fête,  sacrifient  l'église  à 
la  cuisine.  Helf  ne  resta  pas  à  la  maison,  près  de  sa  mère;  il  alla  aecm- 
pllr  ses  devoirs  religieux  du  matin.  La  mère  attribuait  ce  zèle  à  son 
goilt  {Kmr  les  longs  sermons.  Le  studieux  Pels  ajoute  qu'il  se  plaçait 
toujours  dans  l'église  de  manière  que,  lors((ue  le  quêteur  arrivait, 
Win  bâton  à  la  luain  (  la  [lerclie  des  offrandes,  la  ba^j^nette  divinatoire 
des  liards,  une  queue  de  billard  avec  inie  blouse  au  boni  ),  counne  le 
bAton  n'avait  pas  la  longueur  des  bruics,  il  lût  obligé  de  le  passer  à 
lleir.  (pli  re«*evait  son  offrande  el  celle  de  ses  voisins.  Cette  tonctitin 
de  buus-|»erc>e.pteur  d'église  ^  ainsi  que  la  disposition  et  la  division  du 
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sermon,  qu'il  racoolait  à  sa  mère  en  mangeant,  voilà  ce  qui  rattirait 
à  l'église. 

L  après-midi,  bien  (jur  (  «'lté  fois  rédificatifm  fut  gratuite,  Helf,  srs 
mitaines  noires  aux  mains,  î»rn>Hijiagna  s;»  incrc  à  I  r^liso.  Kn  ruh  aiiL 
(hm  \c  temple,  il  promeus  ses  regards  tout  autour  de  lui  d  un  air 
lamiiier,  (>our  l'aire  voir  (ju'il  était  vemi  déjà  le.  matin.  Si  jadis,  son 
livre  à  Tenvers,  il  eliautail  déjà  vigoureusement  dons  les  diœurs, 
qu'était-ce  à  présent  qu'il  tenait  son  livre  droit  et  lisait  un  peu?  Ce 
<|tt'il  y  avait  de  plus  surprenant»  c'était  la  rapidité  avec  laf|uelle,  dès 
qu'on  indiquait  sur  le  tableau  ndr  du  chœur  le  numéro  de  la  page 
iu  morceau  à  chantor,  il  ouvrait  le  livre  de  prières  de  sa  mère  à 
readroit  désigné. 

I>e  retour  à  la  maiflon,  à  Theure  d*or  des  villageois,  c'est-à-dire 
après  te  service  du  soir,  Helf  fut  encore  le  mieux  parUigé  de  tous 
les  habitants,  sans  en  excepter  le  pasteur.  —  Les  papiers  de  harengs 
sont  là  pour  nous  i  apprendre. 

\ 

V 

PAPIERS  DE  HARR.NG.S.  —  L£8  KTIIDKS 

IMf  lisait.  L'oiieleiir  présent,  il  n'aurait  pu  passer  un  quart  d'heure 
nr  iet  livres  de  maeiiiature;  ce  soir^là,  il  put  lire  tout  qu'il 

htniva  d'imprimé,  [loésic,  jurisprudence,  chimie .  sur  les  rayons  de 
sa  l»il)liothèque;  en  lisant,  il  put  peiiseï'  à  autre  chose,  se  laur.  r 
d.'iiis  l(^s  rêves  les  plus  splendides ,  et.  à  i  lia(|ue  f)a{j;e,  dévorei'  une 
(Htiiiuie  ou  un  f!:nteau,  qui  etanut  cuiuine  ie-s  vignetk'S»  gravures  et 
IciiilN's  de  ruusiijue  de  sa  maculât ure. 

La  maculature  influa  sur  la  vie  de  Fihel  comme  une  seconde  hiMio- 
thè({ue  allemande  universelle;  elle  lui  en  tint  lieu.  Ce  fut  grâce  à  elle 
(l'épicier  lui  donnait  des  oomets  de  toute  espèce  de  sciences)  qu'il 
.devint  ce  polymithe  qui  se  révèle  partout  dans  TA  b  c  d ,  par  ses 
eoQomanees  loologiqnes,  ses  traités  d'éducation  et  de  morale,  sa 
prose,  sa  poésie. 

A  partir  de  oeUe  nirit  de  Noël,  Helf  se  plongea  dans  la  lecture, 
ssBs  que  l'on  p<kt  songer  è  l'arrêter.  —  D  y  a  des  hommes  heureux  : 

—  Helf,  par  exemple,  pour  qui  uu  livre  est  plutôt  un  homme,  qu'un 
homme  n'est  un  livre;  ils  conuuelteni  la  même  erreur  qu'un  ceriam 
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Franç^iis.  M.  Marliii.  O  monsieur,  daiw  mu  Catalogue  de  la  bîMio- 
lh('(|ii<'  (le  M.  <|p  Ro7f>,  attribut;  un  ouvrage  uu  mot  «  Impriiué  *  sou& 
ce  litn»  :  J/.  <lr>ii  <><U. 

lm{  t'<Mjii('lr  jcimr  s.ivnnt  Fibei  troiiv.'idiî  sti^(ftt  juitoiirfiednirkt  vint 
nMilbrcer  sa  collection  de  livres,  —  feuilles  d  épreuves,  —  vieux  i^leii- 
driers, — un  almaiNwh  fort  i«re»  aii  fragmenl  de  eatakig«e,  «te.  «le. 
11  prit,  shipérait,  [>our  df'  vrMs  inciUMèie»,  les  prenièm  letim 
avec  lesquelles  il  vH  ki  fllle  du  pasteur  iiMm|iiep  le  Hft^e;  il  aaivil 
longtemps  des  yeox,  avide  et  iiaietani»  qb  isipriAeiir,  emptoyé  dsis 
une  manufiietQre  de  ooton  toîaine,  qui  traversatt  le  viflage. 

On  eonnatt  sans  dnute  Tanecdote  aoivante  :  Helf  désirait  po^«Mcr 
une  plume  savante,  parce  qu*il  avait  souvent  lu  itue  4tm»  ph—o 
Mvante  sortaient  ime  fbwfe  d'exeeHents  ouvrages.  Par  «ne  méprise 
iM.illMMircnsc,  il  iu  rat  ha  quelques  plumes  de  la  queue  d'un  étourneau, 
qui  avait  élé  dé<'lar<^  par  Sie^art  un  oiseau  savaf)!  et  insfniif. 
Loisel«Mir,  lors(pi  il  eu!  découvert  le  dé^àf  fait  au  croupion  di»  mmi 
(»tourneaa ,  nceopda  au  Inllet  blanc  (pi  avait  tiré  son  fils  une  prime, 
qu  i!  appli(|ua  d  iuie  niaiu  caluie  et  vigoureuse  au  preiiuer  mexubre 
qu  il  trouv^.  La  mère  étendit  de  la  choucroute  sur  la  plaie. 

Un  vieux  calendrier  du  margraviat,  de  la  cour  et  de  TÉtat,  ini^ 
ressa  tout  particulièrement  GottlK^lf.  Il  le  lut  quarnnle  fois,  comme 
d'autres  lisent  Kant  quatre  fois  et  Bardih  cinq  lois.  La  nuâaon 
régnante  était  déchirée;  mais  il  restait  encore  assez  de  chargea,  de 
déptttatkNis,  d*insp6etioes«  pour  le  OMltre  hors  de  hu.  Ci  qui  Téloana 
el  le  channa  le  plus,  c'est  que  aon  viUage  avec  mm  parient  y  étrift 
imprioaé,  ainai  que  la  plupart  des  nids  «ivtronnaata.  Gmaas'il  ndasva, 
grand  Dieu  !  ces  rouages  de  TÉtat  si  merveilleusement  agencés,  grâce 
aux(|ueis  une  aduiiuistmlioit  cAintralisalrice  embrasse  toutes  choses, 
grandes  et  petites  ! 

Il  scnlif  va^nienient  qu'il  n  y  avait  rien  de  phis  correct,  de  jilii> 
s«ige,  de  uueux  adunnistré  ([u'un  État.  iL  auteur  de  ce  livi-e  se  rap- 
pelle aussi  avec  iKinheur  ce  doux  sentiment  de  sdii  enfance.) 

C'est  une  des  joies  méajimues  de  l'eafiiace,  que  ce  éMi  de  pmalra 
pour  ce  qu'elle  semble  être  dans  un  alraaoaoÉi  d'adresses,  -*ee  lîvm^ 
des  liypotlièques  de  l'État,  —  eatle  jayeusa  clMlae  ée  pmn— p» 
déiUant  solemiellenient, — cette  salle  aui  selles  et  aux  harâaÎB»  eueuA* 
brée  de  barbes»  de  penuques,  d'unifiMÊMaetd'épéaa.  Qn6iMq«e-l4 
à  eette  joie?  Itien  qna  la  durée.  Soo  aamnir  m  wgtm  i  il  pat  aav» 
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vent  riioDinio  d'État,  qui  ne  voit  plus  là  qu  iif»  rorps  lW  hroiirs  visant 
1  "ai;^lc-î?ain  nu  le  pcuplr-ponlreau,  ou  hwa  utif  procession  decheuiiles 
sut*  le  dièue-État  1  —  Oui,  celui  qui  wsie  suilisainment  oaïf  découvre  . 
eoQ0re  ph»  tard  dans  les  membfes  de  ïtàAi  bien  des  mouvenMnts 
qn  lui  mppeUeat  i'atpeei  tous  kquel  il  les  voyait  jodis.  Celui-là  tm- 
maûàb  à  «rt  «Mieir  de  tibte  qà,  frappé  d'apoplMia»  iûMil  légii- 
lièrawattoQftlei  quarts  d'hem  le  nm^emnl  d»  pniar  el  e'ettuyeil 
OMrite  propMMl  le  m. 


VI 

CUAPITRI*:  DE  JtJUâ,  —  UL  tt£CruH  MAUMFICUS 

Lofeque  eonaiefii>i  la  scmiiBe  de  la  Passion,  Siegwart  quiilt  de 
DoyveeQ  lee  «eni,  afio  de  iroover,  bien  difiËéreol  d'uoe  ananée,  ie  repos 
dans  la  mardie.  Les  cauaoos  qui  ae  font  danslca  anéuagea,  à  l'appio- 
chedaelMea,  oone  la  cwaaoQ  dabiaeuitet  laa  appiofisioiiiieoiieiils 
dee  places  ferles,  ae  aoid  pas  aenlauMot  rio^ 
ellea  ea  aool  anssi  la  cawe.  Lea  jours  de  fifito  arrivent,  et  f>our  les 
Engeltruts,  qui  ont  toujours  t|urlr{ue  chose  à  répandre,  pleurs  on  snein  s, 
ils  ainèniMit,  à  la  place  tin  travail,  cette  dispositi(»n  à  pii  uivr  puiu  i  mmi 
i|ue  (tonnf*  le  repos.  Siegwai  t  laissa  encore  Fibel  à  lamaiziau;  lungeitrui 
l'elroiiva  la  }M'»atitHfi»'  de  la  (V>te  <l«'  Nn<'l. 

Mais  ('omrn<\  de|)uis  cette  iiuil-lu,  lu  ;^ioire  et  i  ambition  du  iils  avaient 
grandi  !  Si  elle  avait  pu  scruter  son  àme,  y  voir,  grâce  à  quelque 
baguette  divinatoire,  les  filons  d  or,  les  filets  d'eau  qu'elle  reeékiit,  que 
de  traita  aueneot  d^  lévélé  à  Sngeltrut  ee  Fibeiqui  devait  écrife  le 
FM  Muront 

h'mtkm  iuoonnide  élaît  sur  lai  oonme  une  pierre  tu—ikare  qui 
cenvra  le  yr—  saas  parvenir  à  Téoraser;  oeluî-ei  pousse  et  se  replie 
tout  auluui  de  la  péerte.  Plua  que  jaasaie  Fibel  désirait  s'élever.  Four 

lui,  son  père  était  peu  de  chose  :  i!  ne  figurait  pas  dans  l'alrnanaeli  ; 
sa  mère  était  bien  supérieure.  En^rllrnl  avail  ;i)T;iehé  d'un  r;ilrii(jner 
«'•!e<  iiual  .^.■l\o^l  (  il  (l;il;iif  <le  l'époijue  où  la  ti  iiiuk'  de  I  oiseleur  était 
uiic  jeune  lilk  au\  ynws  roses)  el  e«»nservé  préfieusemeut  \me  page 
imfMÎmée  où  elle  lif^urait,  avec  ses  nouis  de  huplème  et  de  tauiille  (elle 

était  née  ik>ppte),  seus  oette  déoominatioo.  :  «  Feuune^eUra  de  la 
dame  d'hooiieur*  » 


m  RBVUE  (ïERHANtQUE. 

Mm>  I  l^nl>-u(^u^  (le  célébrer  la  Pàque,  et  d'observer  les  faits  el 

gcsff'<  ih  l-  ibol. 

Ileili^('ii{^t  est  traverhé  jmr  une  jurande  nnile.  Los  prtfM'^oj^iies  u  tmi 
pas  encore  asseï  calculé  à  quel  point  une  grande  route  qui  travail,  avec 
seR  galions  des  Tittes,  un  pauvre  village,  éelaire,  remplit,  exaile  mm 
jeune  téte  qui  ae  penche  à  une  petite  fenéire  dès  qu'il  paaee  quékfm 
dme.  Des  voyageurs  distingués  forment  souvent  plus  la  jeuneaift  i|ue  les 
voyages  mêmes.  Quel  élan  chaque  roiie  de  carmae,  chaque  chapeau 
galonné  imprime  à  un  pauvre  diable  de  villageois,  qui  voudrait,  eonune 
Fibel,  saisir  tout  ce  qui  imsse,  et  monterait  de  grand  CQOurtout  euiu» 
hané  derrière  ces  carrosses,  ou  tout  doré  devant. 

Le  mardi  dePA(|ui's.  (i.uis  la  niMlinée,  plusieurs  étudianls  arrivèrent 
à  (  (levai,  rii  l  oiin'Ui's.  dc^x't'ndii'cnt  dans  la  coui'  du  jH'esb^lère.  et 
aniiuiK  crent  au  pasteur  l'arrivée  de  son  frère,  le  ree(«>r  ni;i-iiilîeus  de 
la  prnviuce.  il  y  a  des  villages  qui  brfdcroiit  peut-i'tré  sans  que  ce  Ion;; 
moi  de  Magniûcena^  y  ait  été  prononcé,  de  jour-là,  ce  titre  pompeui 
circula  dans  tout  Heiligengut,  comme  un  nom  de  hôte  vuigaiie. 
Quant  à  Fibel,  un  reetor  roagnificus  lui  apparut  resplendissant  comaM» 
la  sainte  Trinité,  fl  se  le  figura  plein  d'esprits  aainls  qui  en  éamnajeat; 
il  pensa  qu'un  pareil  homme  venait  au  mbnde  le  manteau  de  redorsar 
les  épaules,  le  sceptre  dans  la  main.  — >  fingeltnit  eut  quelques  doulens 
de  léte  en  se  rappelmt  son  gnnd-père. 

Fibel  était  décidé  à  fiénétrer  ebez  le  pasteur  avec  effraction  et  esca- 
lade |K)ur  jeter  uu  eoup  d  (eil  sur  ce  personFjaj^^e.  Il  fallait  bien  qu'il 
en  eut  un  symbole,  lorMjue.  plus  lard,  stiivnnt  sou  babitude,  il  i»ass«'rMit 
des  bem  i^  •  ntièreî»  à  n-ver  qu'il  était  lui-uiènie  reetor  in.i-iulicns. 
Mats  sa  uicre  lui  démontra  qu'elle  avait  été  à  Dresde,  (pi  eiie  avait  eu 
un  grand-père  et  qu'elle  voulait  aller  avec  lui  trouver  Sa  Magnificeoce, 
et  le  faire  inscrire.  «  Du  coup,  dit-elle»  tu  seras  ^udiant;  eek  se  Iwait 
ainsi  chea  mon  grand-père.  > 

Le  destin  en  décida  autrement.  Un  hedeau  à  kmgne  queue  eiiira  H 
demanda  roiseleur  et  un  étoumeau  pour  Sa  Magnifloenoe.  Dans  sa  joie, 
Engeltnit  fit  réponses  sur  réponses.  Elle  le  pria  de  prendre  l'étoutiMau, 
elle  assura  que  son  mari  n'y  était  pas,  —  dit  qu'dle  aurait  voulu  pré- 
senter elle-même  l'oiseau,  et  eoncluten  annonçant  qu'elle  s  babillait 
sur-Ie-efiamp  pour  aller  i  nih  ir  au  reetor. 

Quand  (  Ih  <e  fui  encossée  dans  ses  vètemenN  li  s  plus  épais  et 
qu'elle  eut  iillu  h»»  Helfà  la  courroie  d'une  Ionique  canne  es}>?^i;nole,clle 
se  rendit  avec  lui  à  In  cbambre  d'étrangers  occupée  par  ierector.  Fibel 
portait  Toiseau  daus  un  |>elit  sac. 
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'         Les  savants,  le  pasteur  et  ie  rci-tor  étaient  en  train  tir  dismurir 
longuement  et  verbeusement  sur  le  Pmltnum  akeceéarium.  ils  poursui- 
h     virent  assez  lon^emps  cet  entretian  muA  iroir  ow  deux  penonoes  ^ui 
»     aUeodaieDt  debout. 

t       Gomme  le  dignilé  du  fectar  émerveilla  notre  oouple,  qui  trouvait» 

«     «Q  Keu  d'une  simple  lumièiè  de  science,  une  splendide  comète  ! 

h       Le  reekor  portait  une  perruque  à  trois  ncBudst 

SI       On  fonnaiwaît  de  longue  date  à  Heiligengnt  de  bonnes  perruques  à' 

radenottes  et  à  bourse,  descendant  bien  bas  sur  l'épine  doi-sale;  mais 
f      ou  11  avait  jamais  vu     |)eiTuque  tombaiii  auv  le;»  deux  épaules  et  s'épa- 

notiissaiit  sur  le  steniuni. 
f  Par  bonheur.  I  rtourneau  (le  séjour  du  sac  îni  étnit  fort  (l('vsa;i;i'(''al)le, 
r  il  y  trouvait  le  temps  long  et  la  respiration  cuurle)  se  chargea  de  \)rv- 
I  senter  ses  iairoduetears  au  rector  et  de  remplir  les  fonctions  de  maitre 
I  des  oérémonies,  et,  se  livrant  à  ses  {)etits  exercices  (en  purs  vocatife)« 
i     ilapostropha  ie  recto:  «Coquin!  canaiUet  > 

«  Ge  sont  les  oneleurset  Tétoumeau»  i  dit  le  pasteur;  et  il  leur  ât 
ôgne  de  donner  reiseau.  . 
I  La  mère  s'avança,  et  baisa,  tremblante  de  joie,  la  main  droite  du 
fcetof ,  tandis  que  le  fils  tmîsait  la  gauche  en  pleurant  et  laissait  tomber 
I  son  jonc  d  Kspagne  pour  présenter  Toiseau.  «  Le  petit  bonhomme  a 
rélournean »  deioaada  Sa  .Ma^niilieenœ.  «  0  ciel!  oui  bien.  C'est  mon 
lils!  «  rt'pDiidit  la  mère.  L'oi.srnn  tut  tiré  du  sae  cl  se  pluea  tranquille- 
iiii'iit  sur  la  main  ;;rasst'  et  séduisante  du  rwldr:  une  l'ois  là,  il  lui 
adressa  tous  ses  trésors  d  injures.  «  tlélas  !  c'est  une  désolation  (|ue 
mon  vieux  n'ait  pas  eu  assez  de  temps  :  l'étouroeau  injurierait  Votre 
MsgniAeenœ  fout  autrement  :  il  suivrait  Tordre  des  dix  Commaude* 
meots.  On  peut  se  contenter,  dit-il,  de  ce  qu'il  a  débité!...  * 
«  Oh  non  î  reprit  la  femme;  mon  homme  prend  tous  les  péchés  les  uns 
après  les  autres  et  les  lui  enseigne;  mais  ils  n*en  sont  encore  qu'aux 

voleurs  et  aux  p  s*  » 

<  J'ai  souvent,  dit  le  rector  en  se  tournant  vers  son  fK^rc,  admiré 
la  sagesse  de  Dieu  dans  les  oiseaux.  <>  sont  les  seuls  êtres  capables  de 
parler;  hicn  qfi'il  y  ail  des  nnimaux  à  <piatre  pattes,  l'Ane  par  exemple.  • 
i[ui  se  rapproe lient  bien  j»ius  de  l'homme  par  la  phyMMimmic  et  h  de- 
marche.  O  qui  me  surprend,  c'est  (pic  ces  cnseaiix  iic  disent  jîimais 
»|ue  des  |»aroies  injurieuses  et  déshormètes.  Je  sais  bien  que  c^  sont  les 
hommes  qui  les  leur  enseignent.  Mais  il  y  a  là  un  mystère  de  la  sagesse 
«le  celui  qui  sait  tout.  —  Les  pierres  crient,  les  iMifants,  les  fous  et  les 
oiseaux  dsent  la  vérité,  et  par  suite  les  vraies  injures,  comme  celles 


•  ► 
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que  cet  oisoau  vi»vvf  /l*^  urnfl'riT.  IVurtnnt  col  oisonu  n  "IhMï^r  [lin 
phs  (|U»»  rAïK'ssr  <k'  Halaaiii,  ou  ([u'un  (wisltnjr  »|ui  \rm\v  en  (  hnue  k'S 
UiiletJf^  et  les  tiî^serands  de  voleurs  *.  Dieu  cache  souvent  1rs  pins 
grandes  choses  dans  les  plus  petites ,  la  plus  gnuMÉe  AigeM  dm  É 
plus  grmide  slupidHé  f  »Bede(Em»  déballe  mon  miffoiieopfi  et  i|i|Mrte- 
le  ici.  » 

Le  verre  grofisinanl  Ibl  apporté  ;  le  reelor  ppomena  aw  legvdi 
sur  raMenblée.  —  <  Mo»  atttat,  dtt-ll,  m  jurifealai  ^  lu  mm- 
dnis  bien  nous  pioeaierev  même  quelques  peimM  w/m  donamM 
one  véntabie  leçon.  >  GoCtIielf  le  regarda  ftnament,  aana  aa  dinwa» 

h  répondre.  ^  <  Mon  enftint,  reprit  le  rector,  mantie  ta  tête.  »  Il 
la  lui  présenta.  —  <  Tout  ;i  tait  charmant  î  s'écria  le  théologien. 
Je  tiens  qiiclqtie  chose,  un  léomunculua  sujht  homin*,  ua  exign  calen- 
drier <lo  la  urMiide  éternité  ?  »  Il  tixa  V honiuièculm  sur  une  ai^iiile, 
le  plara  sous  lo  verre  j^rossissant ,  et  pria  l'asM'inbléo  d'o^Kprv^r 
l'insecte.  11  ht  remarquer  que  ïhomunciUm,  le«p<ui,  était  diapliaue, 
qu'on  n'y  voyait  de  solide  ({ue  Te^tomac,  qui  pouvait  se  dilater  ou 
se  contracter.  Il  recommanda  surtout  de  ne  pas  laiiaer  échapper  cet 
iiidiee  providentiel  :  les  négresses  ont  dea  pom  noira»  1^  hlondea  des 
Isk/nés,  \m  bruneadea  bfuna.  Le  Créateor,  en  donnant  toajoiifs  «ne 
eonleur  aeniblable  an  soi  et  an  gibéer«  par  euinple  am  liAvrea;  am 
elieRilleB,  anx  perdrix»  a  poonm  à  kmr  sinBlé  en  Auaant  ^>ni 
pât  las  oonfbndre  avec  ce  sol.  0  en  était  de  méom  dana  le  eas  pré* 
aeni;  maw  II  y  avait  bien  ph»  matière  h  réflexion,  pniaqne  VHn 
en  question  résidait  snr  l'homme  même;  on  devait  remarguer  eiicere 
que  l'hoiiÉUte  (comme  T Allemand)  ne  voit  rien  <le  plus  rebutant,  do 
plus  affreux  que  ce  qui  est  le  plus  proche  de  lui  et  lui  ressenihl^* 
le  plus  (à  l  apjjui  de  son  assertion,  il  <  ita  les  odeurs,  les  poux,  les 
parents  et  les  siuj^cs).  sans  doute  ()arce  que  le  Créateur  a  voulu  lui 
faire  voir  de  ppAs  nn  rahie  condition.  — I^lais  Dieu,  dans  sa  bonté, 
nous  a  épar^nii'  la  reneotitri^  trerjueiite  de  ces  sortes  de  miroirs:  il 
leni  a  donné  la  même  couleur  qu  à  notre  tète.  Cette  bonté»  il  i'aviit 
prouvée  à  cette  téte  blonde  placée  devant  le  reetor.  en  ne  la  een> 
-  want  pas  de  penx  noire,  mdb  de  ponx  blonde  Miaa  à  conimAi 
avec  elle. 

Une  exelamalion  de  •  Yolnarl  •  pouaiée  par  l'oisean  le  fil  rava» 
nir  *  bû.  Il  l'infoima  dn  prix  de  oe  libeUiala.  c  0  DîenI  lépandil 

*  Li  Faculii  d'UeUMtMlt  a  déclaré  oellA  qwtificaUoii  exMopte  d*injurc. 
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lu  knm\f  flp  rf«i<p^'fi!',  >ii  VoJpf  (;rnnd<*nr  vmilîiit  s(MiU*n)ont  Tar- 
cq>tef  !  Je  iir  Im  di  iitamln  qu  niir  cfiDsc  pimi*  mon  lils,  uno  ius^Tip- 
tion  d'étudiaiil  !  n  il  lalliit  qtieique  letnps  «ii  rector  pour  comprendre' 
ce  qu'elle  désimii;  eiiHn,  mis  en  M\e  humeur  par  le  vin,  il  prit  une 
MUe  d'ioseriptioQ  fluprânée  en  latin»  et  la  tmdài  à  Hcif  en  lui 
dissBl  d'y  mettre  m  immi.  FiM  t'inMriYil  eirtre  les  UgM  4» 
Mi;  I»  ledor  «e  ngm  pt»;  il  «igigMirifMBMifc  FiM  à  persévérer 
éoft  rétade  d»  kngnet.  Le  pistenr  M  Int  k  Mite  «  trwhânnt 

U  lli  el  le  Bière»  redieex  el  resplendissaiito»  retooreèreat  à  teur 

wiÎAon,  ah  \h  hH^iaiont  d'arriver  pour  se  jeter  dans  les  bras  Tun  de 
l'antre.  «  Dieu  soit  loué!  dit  l;i  oière  en  [)leurant,  j'ai  donné  le 
joiif  à  im  éliidiaul  !  i>  —  «  Je  pourr  ils,  dit  Helf,  sonner  la  rhm-he  [Miur 
rnmw  les  pnvHans.  v\  leur  lire  mou  liist  i  ipl mit  '  On  j)lntàt  je  la 
km-  luoiitrerais  eu  ailemaml»  car  Us  n  y  coiupretidraieni  pas  grand  * 
chose.  » 

«  Il  fout  (fue  dans  une  lieure,  a'écnft4-ii  tout  à  coup,  ia  veueuse  ^ 
soit  iolimée  de  isei  éeéneeMat  1  i 
fiipiquons  celle  «selaiHtion. 

Um  h  ham  qoe  pneoMil  Siegnert  te  trouviil  une  meîsofiAelte 
ÎMlée  qu'Mileieat  un  veneur  veuf  et  se  0lle.  On  eppeWt  eelle-ei 
IsTOKiae^  parée ipi'elle teneit  lieu âson  père deiNlIresse de meiseii, 
ds  asUre  d'IiMel,  de  eollége  des  Hnenees,  de  tout  ee  qu'il  lui  MIeil 
orita  pour  pomér  renfler  el  chesurr  Iratiqnille.  TbimIia  «fue  le  père 
dTtelf  prenait  des  pinsons  en  les  enj^luaiit  l'un  h  l'autre,  Dorothée 
(c'Mml  le  nom  delà  jcuiu*  tillft,  d  nue  façon  pins  eharmante.  nvail 
*'fi-iiii  li  s(*s  ailes (k*  Psyrlié  Fihfl,  tpn  volait  toujums  (UTsirclIc.  Mal^çré 
sa  >aaj»lesse,  il  était  iinpnssjl)!»'  d*'  délnumiM'  tMhol  de  ses  affections. 
lii€  r»>is  épi'isdes  Irlircs  ft  iIps  liomiiies  (et,  |>arrni  cnix-ei,  de  rv>ro- 
thée  principaiement),  il  n  y  avait  pas  de  diable  qui  pfit  l'arracher 
à  ne  alphabets,  pas  d'ange  qui  pût  l'arracher  h  son  amour. 

«  Je  suis  étudianti  Bonjour  !  »  cria-t-il  de  loin  h  Dorothée,  qui  brodait, 
wule  daw  le  bois,  en  toilette  de  ftte;  et  il  lui  présenta  la  feuille 
omile.  Elle  IroiiYa  en  ellèt  son  nom  resplendissant  an  milieu  des 
caractères  latins  et  s'écria:  c  Aht  »  —  «  Éeoutezl  »  dit-Il,  et  il  lui 
Ist  ion  brevet  latin  d'étudiant^  —  «  C'est  fort  bien,  dit-elle,  mais 
doit  signifler  quelque  eiNBe.  »  Il  Isu  tfwliHit  le  latin  par  frag- 

'  Ql^m  MUS  permette  ce  biiMHie.  On  que  1m  AlleoMads  dllMl  :  madame  la 
rrnfn%*yi.r  In  c  n  V  ;/f,  la  Miifii49f  «i  (|eii  (|«  ;  Ift  feouiie  éa  proteMenr»  U  HBumedB 
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monts  et  en  reproduisant  de  mémoire  la  traduction  du  pasteur.  A 
cliaque  passa*?e,  il  lisait  une  lij^ne  qiirlcnnrytie  du  t4^,xte  latin,  si  hien 
qtir  les  Hj^nxs  U\r>  >i"av;iiic<*  ii*'  nunDidait'iil  jiiiti:iis  ;ivee  la  traductiuii 
boiun'  rii  soi;  iii;iis  ;ic!'iv;iieiil  liMijonrs  ou  tôt  ou  trop  fard.  Il 
déHara  à  la  jeune  lillc  que  d'un  éludianl  on  |)ou\;nl  iMirr  loule  sorte 
dr  ;;randes  eliosi^s.  Que  ne  devait  pas  dire  la  jeune  tille?  A  la  vérité, 
elle  ne  dit  rien  :  elle  était  aussi  lente  à  croire  (|ue  prompte  à  agir. 
«  Qui  de  nous  aurait  pensé  que  tu  deviendrais  tant  que  cela?  Ne  ym 
pourtant  {mis  oublier  tes  anciens  amis.  »  Ëlle  prit  congé  de  lui  avec 
une  gravité  inaccoutumée;  c'était  peut-être  aussi  parce  que  oe  joiir^i 
eUcavalt  quatone  ans  un  quart. 

A  cette  l^te  de  Pâques,  Flbel  était  ressuscité  et  s'élerait  de  eieux 
en  cieuK.  La  première  semaine,  il  appiit  à  lire  le  grec  ;  le  demiène 
mois  il  apprit  Thébreo,  et  lut  l'Ancien  Testament  dans  le  texte  ori- 
ginal; le  troisième  il  apf»rit  le  syriaque,  et  le  cjunirième  l'arabe. 
-Nalurellement.  il  ne  eômpini.iil  pas  le  picniu  r  luoi  de  tout  e*»  qu  il 
iis«'iit.  ComuK^  1rs  vrais  portes,  il  s"iii<piii''(;iil  peu  du  i<uu\  (  t  îie  s'at- 
tachait qu'à  la  loinn'.  (A'peudajit  il  vouiul  s  uisti'iure  aussi  dans  U 
science  drs  ni<»(s.  Kn  srpt  semaines,  il  apprit  par  erenr  dans  un  bon 
vieux  livre  (que  j  ai  lu  moi-même  dans  mon  enfance,  sans  aucun  protii) 
le  Pai'  r  imter  en  américain,  en  arabe,  en  islandais,  Bff>gl#>^  danois, 
groënlandais,  français  :  im  Pater  noster  étranger  par  SODaine.  11  fut 
bientôt  en  état  de  dire  son  BemedicUe  en  botteutot,  en  français  on  eo 
turc.  Le  ciel,  qui  entend  et  comprend  toutes  les  langues»  s'inquiétait 
assez  peu  de  cdle  qu'il  choisissait. 

Heureux  l'enfant  qui  rencontre  de  bonne  heure  le  génie  de  rinspi^ 
ration,  qui  lui  fiiit  franchir  brus<piement  le  vaste  et  monotone 
désert  df«  essais,  le  jette  au  but,  et  s'arrête  pour  toujours  à  ses 
côtés,  éclair.ttit,  Ibrlitiaul  ce  jt  uue  cœur  chancelant,  comme  un  pm- 
phète  rafTepmit  son  peuple!  La  roue  de  la  fortune  ne  roule  ipio  diiii> 
la  jeuiirsso.  plus  lard;  c'est  la  roue  de  la  charrue  qui  gémit  et  Irare 
lentement,  péniblement  le  silkm,  que  la  chance  vient  parfois  remplir! 

VII 

LB  DI^DOiR.  —  l/lblSilAiniB 

Le  vieil  oiseleur  laissait  chaque  homme,  et  son  fils  par  conséquent, 
libre  de  prendre  sa  course  et  son  vol  comme  il  rentendail.  11  avait, ^ 
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Gomuiv  lout  hoiuiut)  de  «'onditioii  (-niiiiiiwnr.  uit  i>es|»ect  prutbiid  \hm' 
ce  qui  était  écrit,  oX  surtoul  lilisiblc.  «  La  sciciiH»  iip  nuit  jninois  h  \m 
soldai,  disait'il;  il  uesi  pas  oittuvaitt  qu  li  uimprcuiie  sou  Pater  fmitir 
eii  tariare.  » 

Mais  il  avait  bien  un  autre  sou(!i.  S;i  t<Bflune  avait  donné  à  son  pre* 
mier-Dé  une  arriète-garde  de  petitë  frères,  qui  tous  quittaient  la  terre 
sans  vivre.  Elle  avait  mis  au  monde  d'abord  deux,  puis  trois  jumeaux; 
et,  lee  douleurs  de  Teiiiluilement  la  reprenant,  Siegwart  ne  s'attendait 
à  rien  de  moins  qu'èrapparition  de  quatre  jumeaux,  —  quatre  derniers- 
nés  à  la  fois,— *fonDMnt  un  altelage  qui  le  mènerait  plus  aisément  en 
bout  qu'en  bas. 

Dans  le  lait,  c'ost  une  triste  rhose  en  un  sens,  ipie  ce  soient  pré- 
eisenient  Ips  (liuivres  —  c'ost  ro  <|u»*  constatant  los  iiirilrcins  ci  les 
naturalistes  —  (jui  aiorii  le  [iltis  il  L'ul'aiit>.  noii-sciilrnicnt  les  uns  ain-ès 
les  autres,  mais  encore  a  la  lois.  Que  i  on  songe  en  effet  au  pauvre 
tiereeau,  au  maillot,  au  sein  et  à  la  caisse  partagés  entre  quatre  nour- 
riaaoni.  D*un  autre  câté,  il  est  bon  que  cette  loi,  en  vertu  de  laquelle, 
ilnna  le  rofaume  des  animaux»  les  plus  persécutés  et  les  plus  craintifs» 
mune  las  lièfvres  et  les  poiawns»  sont  aussi  les  plus  féconds  ;  que 
celte  loi,  dis-je,  se  retrouve  aussi  dans  rfaumanité ,  et  que  dans  le 
royaume  des  hommes  les  petits  multiplient  pins  ({ue  les  grands. 

Quand  approeba  l'heure  de  la  délivrance  d'EngeIt rut,  Siegwart,  en 
sono^eant  aux  jumeaux  morts  précédennucnt ,  vil  bien  cr  (|ui  allait  • 
un  ver.  !1  lîussa  la  place  aux  petits  cadavres,  et  se  réfugia  dans  tes 
bois,  son  lu'u  d'asile. 

Le  pauvre  oiseleur,  auquel  il  n'était  rien  arrivé  d'exhaoïtlinaire  dans 
son  existence  que  ce  qu  il  avait  procréé  lui-même,  était  assis  l'éveur  au 
pied  d'un  arbre,  lorsqu'il  s'entendit  apostropher  d'en  liaut  en  termes 
humains,  mais  étrangers  :  t  FUout  éUàUl  tapré  kwrreau  !  ^  >  criait  une 
voix  dans  le  ciel  hieu;  et  en  même  temps  un  anneau  dW  tomba  à  ses 
pieds.  Il  le.  ramassa,  et  leva  la  téte.  Un  oiseau  vert,  gros  comme  un 
perriNfuet,  passait  au-dessus  de  hii,  et  prit  congé  en  le  traitant  de 
filou,  comme  il  l'avait  fliit  pour  lui  souhaiter  bi  bienvenue. 

Comme  les  pies,  les  choucas  et  autres  oiseaux  philologues  (pii  |N'chent 
volontiers  (  ontre  deux  eoiîimandements  à  la  fois,  le  septième  et  le  hui- 
tième, l'oiseau  avait  i>rohahiement  volé  l'anneau.  Dieu  sait  où.  ïm  IVxa- 
miiiant  de  plus  près,  Sie;;\\arl,  découvrit  une  ('incraud*'  (rès-ph'ciousr' 
eiicliàfisée  dans  de  petits  bnUants.  Muin  de  cette  pierre,  il  se  promena 

•  Bs  ftwçais  iuM  le  leiie. 
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m^fmiâ'h&m m  kmmrd  émm  te  hm^  ébm'kàià  m  pro|gt tfiwpW  î 
de  M  tramitte.  11  fkùi  |>ar  te  décider  i  m  pm  Fetiiptoyer;  H  iMi 
de  lie  rien  dire  à  sa  fenune;  et,  quant  à  Fibei,  il  le  laisserait  [nmsm  I 
sans  cet  engrais  doré,  pour  t^tre  recrue  ou  écrivain.  l*onr  lut  uiliiè, 
m  8t'  Hjiiciiiil  plus  de  fum  au  iuiukI*  iju(^  de  ses  oiseaux. 

Il  revint  traiiqiuileiiRMil  chez  lui  .  î'fqipi niant  sou  trésor  tlans  Ir 
iburucau  de  sa  |»i|)c.  .Mais  la  Uaïuuie  de  se^  yeux  s'était  changcc  on 
une  eendre  giÏHe,  imike  certaii)  chez  lui  de  courroux  ou  de  joie.  U 
fwm  mèn  dee  ipmAn  eadavret,  toute  languissante,  lui  ûvmBmk  : 
«  Qm  te  amutfot  t-il  ?  »  — <  Bteo,  »  lépondit  Stegwui. 

U  coeeveiit  tranquiUement  les  quatre  jumeaia  morl-née.  Puis  i 
esâoanÉ  pfas  atteoUvaneiit  rannew  d'or;  il  put  lire  te  inittéaiiiielM, 
«■teileeparvkitpasàdédiil&^r  rîaicn|)(^  «  IWfaBeyrdgawi 
éÊmttéemaéémêi  Pb.  Cb.  Tb. <  t  U  tin  te  pierw de  l'or,  |i«Be 
qu  il  voulait  te  Hure  eitiiaer  Mme  rtefuer  de  aonlrer  Pinmtptin  i 
quelque  fripon  qui  se  donnerait  comme  propriétaire  du  tout.  — Quel- 
qm's  semaines  après  cet  événement ,  Sii  ^uai  i  i  lail  j>Lui  à  U  mais<ni, 
quand  un  juil  inarciiand  d'IiaNts  entra  piHii  arhetcr  quelques  iiaiiions.  \ 
Sie^vvart  lo  fil  inoiiter  au  deuxième  étaj^e,  e{  i V  nierveilla  m  rai>aiil  i 
briliei  a  .Ms  \,eux  i^in  t  nieraudt  Le  juil",  espéraul  qu  il  l'avait  vulée  d 
désira  ut  pit^ndre  sa  part  du  larciià,  lui  proposa  deux  ttmiers  :  pui&, 
voyant  que  SieK>%art  riait,  te  doubte  ;  puis  te  tn|ite»  jonat  qu'd  u'en 
dûttiHÛt  une  literteaofMae^  parée  qu'il  se  praponitd'eiiipAasferii 
pierre  comme  remède  contre  les  crampei  d'eatonae.  «  Un  tbater  de 
plus,  le  dernier  I  •  dit-ii;  et  il  avate  te  pierre  aa  iMs  de  l'eÎBflleHr 
dbabi. 

Séagwart  prit  pravteflirfWiiit  tes  dam  mai»  juif  et  fin  aea  ai 
«rte  terne  sur  sa  teee  au8Bte«e;-pute  il  te  aairit  à  te  gorge  et  M 
dit»  pendant  qi^  le  patient  devenait  aussi  noir  que  s'il  eût  eu  la  e<>rf1e 
au  cou,(iu  il  1  élrauj»lei  ait  ou  lui  briserait  la  tète  s'il  s'avisait  d'ap|H'ler<ni 
iW  hou«:er  avaul  411  il  lui  eût  fait  rendre  la  |iierre.  Le  juif,  muet,  ap(M*la 
à  suii  aille  tout  ee  (}u"il  possédait  de  mi]iu<|iir  (nair  diiv  dijî.  Sie^^warl 
|iril  alors  dans  le  iivru  de  eaiiliffues  de  sa  ienufie  une  plurne  de  paon 
— -  semhlahie  à  celles  qu'où  place  munies  d'une  poignée  d  argeiil  sur 
les  grandes  tiibies ,  pour  certain  usage  ;  —  il  ouvrit  violemment  la 
bouolie  du  juif  au  dete  de  ses  limites  natureltes ,  et  frattn  et  gratta 
.  daueemnt,  avec  sa  plume  tlexible,  les  papiltei  de  te  langue,  te  pbi- 
rynxpt  te  voûte  du  jMdais  du  juif,  aûo  de  provoquer  dans  TerinaMe  le 
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iiiiNiv('niei)l  ia\ei'8e  du  ptécciluul  et  d  uitimii'  i'édiUâu  de  cet  iut|KM'- 
Uuit  iliii-uiiient. 

Le  juif  se  detiicnait  vi^uiireuM  im  ni .  mais  rien  m  venait  :  l'estoiaac 
avait  enf'!>Ass<^  l«  jiiriic  aussi  bien  «ju  un  anneau  eût  pu  le  iaire,  fît 
l'émei-audc  ^emblail  une  iuarchandb»e  qui  tie  voukit  \m  s  écouier. 
Eqûb  le  juif  tii  comprendre,  dti  wmwL  qu'il  pui»  qu'il  a'avâit  fien  mogé 
éefmbkv^clipi'U  n'avait  duos  TiMlanue  que  L'iûideur 
M  prtaButa  k  piuiiiè>o  panne  qu'il  trou¥a  mt  éob  armoire  «t  «ne 
goigée  d'une  eau  i»ure  dans  laquelle  il  eamnvi  depuk  giielquee 
mmtmm  de  auperbee  fleyra.  Dèa  que  rînfMrtuné  aMn^eur  de  piema 
«ai  afalé  «e  vepaa  de  bourreau,  l'ekelear  inlraduiiît  de  nouveau  k 
plume,  [>our  la  retirer  de  nouveau,  et  avec  elle  Fimpèt  le  plas  iuipop- 
taul.  ÏAïïni  k\  plume  diploinatique  parvint  à  arracher  à  rcstomac  un 
twilé  (!»'  <'4'ssion.  Le  juif  st^  sans  a  k  ligure  blême,  avec  des  sueurs 
£ruiiics  et  des  crampes  d  estomac. 

vni 

■ 

CHAPrrBE  DE  JUDAS.  —  LE  MARGRAVE 

Que  tout  homme  qui  n'a  pas  dans  sa  poche ,  au  bout  de  TnreiJk 

M  au  doigt.  \e  ^i-os  diamant  Pitl ,  rende  ^ràcc  au  ciel  I  N'esl-ee  pas 
vivre  en  vrui  ^alci  ien  i|u»^  de  cniindn;  à  eliaquf»  minute  de  laisser 
lowiber  de  son  doijçt,  de  son  oreille  uu  de  sa  poclie,  uu  ru^auuiu  ? 

1^  juif  lâcha  mit  J'oiseleur  toute  la  juivorie  vf»isine.  1^  prori\ssion 

hTmina  par  le  juif  de  la  cour,  qui  vint  sou8  le  }irétexie  d  aclH^toi' 
nue  caille.  Les  nouvellea  arrivent  aux  oreilles  des  prince»  plua  vile  * 
|K  les  plaintea  (ii  est  rare  que  celles-ci  puissent  se  dagior  parmi  tea 
fnÊtim»).  LeoMVgrave  apprit  bienuurbiiftoire.  11  lit  mander  l'oiae- 
leur,  finigettrut  entt  qu'on  voukit  k  louer  ;  Fibel*  qu'an  aUail  raan» 
blir.  Seul,  Skgwart  auppoaa  qu'an  voukil  l'anoeaii»  at  il  l'emporta. 

Le  RMigrave  élait  rni  jeune  seigneur  jovkl.  c  fih  bkn,  mon  eher 
<aiHgnon  de  guerre,  dit-il,  j'apprends  que...  »  Sans  plus  attendre, 
l'oiseleur  tira  son  anneau.  «  L'anneau?  dit-il,  1**  voici.  » 

Le  f)rinee  fut  charmé  de  c+'ttc  Ikii difssi'  de  soidîit.  *  N  his  m  jniu- 
riwi  luire  de  ce  bijou,  *  htii  tujpyral,  dit-il;  j'en  d«rnyujrai  peut- 
être  le  pri»piif'.|Mirc  à  la  cour...  (joHd)ien  en  voule/.-Vi»us,  eji  ufi  mot?  » 
—  «  J  eu  demande  autant  de  souverains  qu'il  y  a,  de  jours  ikna  l'an-  % 
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née,  dit  SiegwiH  ;  j'eoteodsde  dcniMouveniiiB  ;  car  je  wis  distinguer 

le juui'  (If  la  nuit.  »  —  «  Taiil  que  cela!  dit  le  prinee.  —  €  Je  veux 
dire,  reprit  roiselenr,  trois  cent  soixante-six  jours,  eomnie  (laiis  l'aih 
née  bissextilo:  ear  <»u  ue  \mi\  savoir  (juan<l  rllr  Imnlic.  t»  —  Le  j grince 
prit  et  liu  iciuit  eu  Haut  trois  eeut  soixaute-six  tiemi-bouvcrain*  d'or, 
et  lui  ex|»riuia  mi  désir  de  le  revoir  bientôt. 

L'oiseieur  tira  en  diemiD  de  sa  poche  le  demi-souverain  du  jour 
bissextile,  pour  le  montrer  chez  lui  oomme  un  iô»  praruil  '  do  praue 
et  cacher  ainsi  son  tréser. 

A  Heiligengttt,  depuis  le  clocher  et  la-  sacristie  juaifu'à  la  cabane 
du  berger,  on  s'entretint  des  semaines  entières  du  margrave  qui  avait 
foit  don  à  Toiseleur  Je  la  vie  et  d*un  denii«ottverain. 


LE  COIi.NET  DE  POIVRE.  —  LE  VIEIX  SUiiiiWAAT 

Ce  Alt  sous  des  feuilles  de  poivrier  que  Siegwart  cacha  son  trésor: 
et,  par  une  sorte  de  plaisanterie  allégori({ue,  c*est  dans  on  cornet  de 
poivre  (|ue  le  destin  nous  envoie  ce  cliapitre,  qui  renferme  la  mort  de 

Siegwart. 

A  Jater  de  eofte  éjjoqne,  l'oiseleur  devint  luul  nu  l.iu<'oliryi»e  :  veUc 
inje(!lioii  iu('1.iIIh|ih'  lui  dilata  les  veines.  L'aneieii  Siegwarl  se  méla- 
mnrphnsn  rn  un  Su'^w.ii  i  [(HuaiiMque  de  1775.  Il  lui  arriva  de  |>ar- 
ler  autant  que  ses  nicilieuis  oiseaux ,  et  de  |)rèler  Toreille  à  un 
Pater  nosier  mexir^iin  de  (iottbelf.  Aux  saints  jours,  au  lieu  de  eourir 
les- villages,  il  t'rnpienta  Téglise,  où  il  dormit  énormément.  Il  ae 
songeait  plus  à  faire  de  son  fils  un  soldat.  Il  disait  parfois:  «  Le 
drAle  pourra  être  ce  qu'il  voudra.  »  En  un  mot,  la  balle  de  pleaib* 
qui  s'agitait  dans  son  corps  depuis  son  congé,  lui  pesait  nioin»qiie 
ce  monceau  d*or  qui  lui  roulait  dans  la  tête. 

A  de  pareils  changements,  —  analogues  à  oeux  qui  se  mamfeatrol 
chez  un  avare  qui  commene^^  à  donner,  on  ehez  un  fou  i\m  revianl 
à  la  raison,  —  h*  monde  pouvait  prévoir-  l;i  lin  pTfM»|iaine  de  roisckiir. 
1!  est  étrange  que  cet  ange  liiin  lue  i\m  nous  euirvr  nu  m^us 
décbire  0011*0  vêtement  terrestre  puisse,  par  sa  seule  upproclie.  iné- 
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lamorplioser  ainsi  l'homme  inlérieur  :  comme  il  iloil  hiiulevorser  cl 
détruire,  <(uaii(i  il  t-sl  loul  jnvs  de  notre  lirde  mort...  et  ensuite  ? 

On  no  s;nt  p,MS  n  qui  il  rod^mla  U-  sow^v  qu'il  etif  le  soii'  in'i  il 
revini  cliar^e  de  I  or  du  margrave.  «  l'n  perro((uet  noir,  tenant  un 
anneau  d'or  dans  le  bec,  voitigeiiit  au-dessus  rie  lui  et  lui  demaa- 
(lait  :  «  Me  oooiMiis-tu  ?  Je  suis  l'oiseau  funèbre.  Tu  vivras  encore 
autant  de  jours  que  je  t'ai  rapporté  de  pièces  d'or.  Mets  ordre  à  tes 
afinrwl  » 

n  ne  mil  ordre  à  rien»  mais  il  ne  vécut  pas  les  trois  eent  ^oinote- 
dnq  demi-sonveniins  —  non  »  lee  trois  cent  soixante-cinq  jours.  Un 
époiseinent  rapide  ie  Jeia  bientét  sur  raTant-demîer  oreiller. 

Après  une  nuit  de  souffrances  affreuses ,  il  s'emporta  violemment , 

puis  il  se  leva,  pâle  comme  un  mort,  et  se  rendit  tout  chancelant  dans 
le  bois,  sans  doute  pour  déterrer  les  souverains  enfouis.  Puis  il  se 
traîna  dans  le  village,  pour  |»ayei'  d'avance  toutes  les  personnes  nércs- 
saires  à  l'enteiTement  :  «  De  eede  manière,  disait-il,  nul  embarras 
m  viendrait  troubler  la  i'éte  de  deuil  et  de  lamiiie  des  deux  étr^ 
qu'il  laissait.  > 

Puis  il  se  commanda  un  cercueil,  indiquant  la  couleur  des  planclies 
^M]  préférait;  il  ordonna  de  supprimer  ces  vignettes  tuiales,  ces 
sifetsde  nuit  qu'on  y  peint  d'ordinaire.  II  rentra  cliez  lui,  tellement 
épuisé»  qu'il  euit  à  peine  la  force  de  descendre  un  rosier  du  deuxième 
étage  dans  une  armoire  de  sa  chambre  à  coucher*  Le  notaire,  qu'il 
avait  commandé,  arriva  avec  les  témoins.  En  leur  présence,  il  testa 
et  jura  (|u'tl  n'avait  rien  à  inventorier  ;  tout  ce  qu'il  laissait  apper- 
lenait  à  sa  femme;  ils  n'avaient  qu'à  cacheter  avec  de  la  bonne  être 
la  petite  armoire.  (À)mme  ils  allaient  le  faire,  iUM>mmanda  à  .sa  femme 
de  iloiÉtier  au})ai  ;i\ant  beaucoup  d'eau  Iraiche  au  |i;iumv  losior,  ce 
qu'elle  lit,  en  y  ajoutant  un  supplément  de  chaudes  iannes.  Knlln  il 
lil  riMli^^i'r  un  lestauienl  écrit,  que  I  on  devait  ouvrir  en  juèuie  t(*nq>s 
que  i  armoii'e,  c'est-à-dire  le  jour  où  GiM.tlielf,  qui  n'avait  pa&  encore 
quinze  ans,  en  aurai!  si  ize. 

Quand  tout  le  monde  fut  parti,  l'oiseleur  fouilla  dans  sa  poche  et 
en  tira  sept  demi-souverains,  qu'il  remit  à  la  mère  et  au  tiJs,  en  leur 
ittsant  remarquer  qu'en  travaillant  ils  pourraient  aller  avec  cette 
somme  jusqu'à  l'ouverture  de  l'armoire.  Puis  il  fit  promettre  à  son 
ils,  qui  pleurait  en  silence,  de  devenir  un  écrivain ,  puisqu'il  avait 
(^jà  une  belle  main.  Gelte  promesse ,  Gottbelf  la  fit  de  grand  casur, 
MHis  s^attaober  à  la  conftisioa  de  scribe  et  d'écrivain  que  comprenait 
l'oiseleur.  —  L'iiomme  promet  avec  plus  de  sincérité  aux  personnes 
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qui  partent»  que  ce  ioii  pour  g  étonilre  août  la  terre  ea  pour  oo» 
rir  à  aa  siirfiice»  —  qu'au  prochain  qui  prend  lacioe  pràa  4e  lui.  Ce 
n'eat  poa  seulement  parée  qu'il  eapère  que  lea  abaeuta  ne  peuvent 
plus  flûre  ni  réclamatiabs  ni  reproebea;  inaia  en  préseuae  4e  leun 
imagea  radieusea,  on  exige  d'autant  plus  de  aoi-ffléme  en  leur  nom. 

Déjà  les  pleura  tombaient  dea  yein  d'fingelirut,  comme  Teau  d  un 
nungc  charja^t^  do  pluie. -Cette  pluie  devint  une  «verse  lorsque  k 
nieiiuisiiM-  ;i|)[>uila  e>ette  toute  petite  maison  où  l  lniminc,  eii  u.»i 
parveiui,  on  fait  une  de  plus  en  plus  p^rnn<l(\  p.n  1  rsji.ii'i'  de  jour  fit 
jour  pins  ronsiilrmhlo  (jni^  le  c^rps,  rédnisiuil  un  jMHissirn*. 
abandonne  à  de  nctnvcanx  liôt(*s,  — les  vers.  —  I/oiseleur  rabattit 
au  meiuiisier  le  tiei^  du  ()rix  du  cercueil,  —  la  valeur  des  peintures 
qui  n'ataient  pas  été  faites,  —  à  la  grande  atupéûietioa  du  menuisier 
et  dea  aaaiatanta.  il  se  ût  revêtir  de  aon  unîibnne,  et,  aioiii  babillé, 
emboller  dans  le  oereueil,  qui  était  trop  court  et  trop  étroit  (la  meuui- 
aier  avait  compté  trouver  un  homme  aana  comiaiaaanee).  Il  ftlht 
qu'on  lui  jurèt  (|ue  pas  une  femme  ne  le  toueberait,  ne  le  laverait  : 
«  Précaution  bien  inutile,  disait-il,  pour  quelques  vera  qui  ne  vivent 
pas  eux^mémea  trèa*proprement.  » 

Kngeltrul,  tout  émue,  ne  put  le  voir  couclié  daus  cette  libre  deint  in  t' 
sans  l'exhorter  à  s  approcher  de  la  table  libre,  à  communier.  Il  refusa 
loufftemps:  enfin  il  e-onsenlit  à  ce  cfue  l'on  Ht  venir  lo  pnsteur.  pourvu 
qu  on  le  laissai  d'Ahord  srui  une  demi-heure  aliu  d'estMi>er 
nier  l  emède  curât  il"  et  turtiiiant. 

Kngeltrut,  pnr  le  trou  de  ia  serrure»  le  vit  et  l'euteodit  fiûn 
répreuve  du  remède. 

La  censure  saxonne,  quelque  libérale  qu'elle  soit  pour  ce  que 
orient  lea  charretiors  sur  les  routes  par  le  mauvais  tempa»  ne  leur 
permettrait  certainement  paa  de  tranaporter  mon  livre  à  ia  ibire, 
ai  je  remplissais  une  seule  page  dea  jurons  que  proréra  l'oiaeleur. 
\  une  fbia  dana  le  œtoieil.  Û  ae  figura  si  vivement  qu'il  était  sur  le 
champ  de  bataille,  caporal  à  la  fleur  de  l'âge,  commandant  ses 
hommes,  qu'il  se  mit  à  jurer  et  à  sacrer  d'une  manière  épouvantable, 
en  agitant  ses  longs  bras  et  fermant  ses  poings  amai-^ris.  Il  a\  ii( 
espéré  que  c^  déluge  de  jurons  le  forlilieraU  un  peu.  Mais  hionlni  il 
relondju  pins  malade  dans  son  étroite  demeure.  Il  comprit  ipi  a  h 
frnorre  il  y  avail  pins  dr  r>ot  iMl)ilitr ,  oii  vt>îid)al,  on  trioinplic.  un 
nuHU't  de  compagnie;  on  pourrit  de  compagnie  las  uos  sut  lea 
autres. 

Ëngeltnit  lit  appeler  ie  confesseur  et  le  saiirament,  devenus  phis 
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fw*(f*Sî^nlros  après  cctto  «IriMi-lnMirf  passée  à  sacrer.  Lorscui'il  eut 
l'oinniuiHt',  il  dit  :  «  Jr  purs  relh'  nuit.  Matt^or  d'ahcinl.  »  —  «  Ah? 
père!  »  tlil  \W\Ï. —  «  Kli  bien!  ttîi»d(*z-nnii  entMirfr  un  service  dp  cliré- 
tien.  »  Il  lit  plator  son  oisoau  favori  (un  caiiarij  sur  la  poitriiio. 
il  filUtit  que  sa  femme  t^haulàt  alfn-tKtiiveim'nt  des  reirains  de  cabaret 
et  des  cantiques,  pendant  que  le  lîis  frappait  mt  on  tambour  pour 
qae  les  oiseaux  se  missent  tous  à  siffler.  Après  une  prière,  il  tira  lui- 
même-son  konnet  sur  ses  )eui»  Jusqu'à  la  boiiche,  et  s'écria  :  «  Adieu  !  > 

Le  ftb  battait  du  tambour»  la  mère  chantait  an  air  d*égUse,  to«  oiseaux' 
chanteurs  répandaient  leurs  trésors  de  mélodies»  les  oiseaux  parleurs 
eriaient,  dans  un  harmonieux  eoneonrs,  toutes  les  injures  de  la  langue 
humaine,  et  le  canari  sautillait  sur  cette  poitrine  qui  s'aflaissait.  — 
«  Voilà  bien  le  liioiulc!  «  inmiiiura  Si(;gwart  sons  son  Itminet.  l.a  mère 
(V)n(imia  de  clianler:  mais  elle  saisit  nipideineiil  la  iiiaiii  de  l  uiscleur 
el  la  pressa  stu-  le  visa;;e  du  liis,  qui  se  servait  de  ses  iloigts  connue 
«le  biigucUcs  de  tambour.  —  «  Voilà  bien  le  monde!  »  dit  em^rtri' 
l'oiseleur,  mais  d'un  tout  autre  ton  (|ue  la  pœmièn^  fois,  il  entendait 
déjà  mugir  plus  fort  ces  Ilots  sur  lesquels  arrive  le  monstre  qui 
dévore  rhomme.  Mais  les  rèv^  de  la  jeunesse  guerrière  éclairèrent  de 
leors  vives  lueurs  cette  mer  funèbre.  II  s'écria  :  c  En  avant  I  »  et 
éensa  le  canari  sur  sa  poitrine.  <  Ça  siffle  I  »  dit-il  enfin,  et  ce  fut 
son  dernier  mot.  Mais  on  ne  sait  s'il  voukit  parler  de  l'oiseau  ou  de 
Si  Imlle.  Puis  il  devint  calme  :  il  était  mort. 

Engeltrut  s'en  aper(;ut  la  première,  et  se  jeta  sui'  W  eadavre  en 
poussiuit  (les  cris  déchirants.  Le  liis  continuait  de,  tambouriner,  et  le 
<Toynil  vivant  parce  qu'il  lui  voyait  les  y<'ux  ouverts.  Sa  mère  abaissa 
ies  paupières,  et  passa  dans  sa  petite  chambre  pour  pleurer. 

.Mors  Gotthelf  osa,  — ce  (ju  il  n'avait  jamais  l'ait,  — donner  au  guer- 
rier paisible  les  baisers  d  amour  mis  en  i*éserve  depuis  tant  d'années; 
<'f.  avec  une  passion  insatiable,  U  l'embrassa  pour  la  dernière  fois. 
Ptti»  il  alla  à  la  cuisine,^  le  père  avait  ordonné  à  la  mère  de  manger, 

attisa  le  feu,  qui  s'était  éteint  en  même  temps  que  l'oiseleur,  et, 
dans  ces  tristes  circonstances,  fit  cuire  un  ceuf  —  assez  bien,  si  Ton 
que,  dans  la  chambre  de  Toiseleur  muet,  tous  les  oiseaux  conti- 
nanent  de  trompeter,  de  chanter  joyeusement,  et  que  le  cœur  de 
fenfant  se  brisait. 

Bien  que  l'oiseleur  muis  ait  peu  touchés  jusqu'ici,  il  seiubic  (jucnous 
]>rcuioiis  uiaiiileiiant  quelque  intérêt  à  lui.  —  Comme  la  mort  est 
courte  en  comparaison  de  la  vie!  Mais  cette  hrii  Neh'  même  rétablit 
réquîlibre.  il  y  a,  pour  chaque  lîls  de  la  terre,  deux  cîrcoiistauces 


où  il  lui  fiittl  se  distinguer  devant  un  public  qui  robeenre  :  I*  qwsd 
il  arrive;  f  quand  il  s'en  va.  Il  n'y  a  pas  de  mode  pour  mourir; 
chacun  à  ce  moment  se  montre  original. 

Laissons  là  le  vieux  Sie-^wart,  œuvert  tie  bois  et  de  ^azoïi.  Je  suis 
heureux  de  sasuu  t^u  une  haïuio  de  soldats  qui  liasersait  le  vilk^eec 
clianlaul  donna  à  son  euieiTeuicut  uu  caractère  militaire. 

TnitMpmr  A.  Guiujeiiot. 

(la         a  IM  |N«fiMl  HMMéPO.) 
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CINQUIUS  ARTICLE  * 

Le  départ  d'Italie  avait  été' un  chagrin  pour  Gœthe;  son  arrivée  à 
Wéimar  fui  une  douleur,  car  il  y  rentra  en  étranger.  Il  revenait 
avec  une  aoLpérience  et  des  idées  nouvelles;  il  retrouva  Weimar 

tel  qu'il  l'avait  quitté.  Nul  ne  parut  le  comprendre,  nul  ne  sym- 
{tathisa  aver  s<jii  oiitliousiasinc  et  ses  regrets.  El  à  ceux  qui  l'accu- 
saienl  il  nsoii  <  hrui^^é,  il  put  reproclîor  en  toute  vérité  «  de  tourner 
toujours  tlaiL>  ie  luemc  cercle,  coiniuc  des  chevaux  aveugles  dans  un 
inanége.  >»  Il  revenait  d  ailleurs  décidé  à  vouer  désormais  sa  vie  à 
I  nrl  et  à  la  S4  icucc,  et  à  ([uitter  ses  fonctions  ollicielleb.  Déjà,  tou- 
chant ce  sujet,  il  avait  écrit  de  Rome  à  Clia ries- Auguste. 

Le  duc  répondit  noblement  à  cet  appel  ;  il  déchargea  Goethe  de  la 
présideoce  de  la  Chambre  et  de  la  direc^tion  du  département  de  la 
guerre,  mais  il  lui  maintint  au  Conseil,  une  place  distincte,  c  à 
aocuper  toutes  les  fois  que  ses  affaires  lui  permettraient  d'y  assister.  » 

*  Voir  las  UTranoosdet  15^  SI  octobre,  90  BOfemiire  IMI  «t  16  Jantier  1868: 
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detho  conserva  toutefois  la  direction  des  institutions  seieotilMiuc»  d 
artistiques  et  celle  du  théfttre. 

Weitn.ii'  s'Iiabilua  pioiMptemont  au  changement  survenu  flans  les 
rn.'mirics  de  (Jcrthe,  mais  niadaiiie  d»'  Stciii  ne  sut  j.>a?i  pn'udpe  snn 
paili  (le  sa  tiédeur.  La  passion  <1«'  son  aniaut  s'était  en  effet  (vdm»^e 
sous  1  ilifluenre  négative  iW.  t  atDsôace,  à  laquelle  était  venin*  s'ajoiiler 
à  Rome  l  inlluence  |M)sitive  d'un  nouvel  amour.  Gœtbe  avait  coiisi^rvé 
pour  madame  (le  Strin  uoe  profonde  reoemaissauce  du  bonheur 
qu  elle  lui  avait  donné  et  une  affection  sincère  (fui  dura  toute  sa  vie; 
mais  il  était  revenu  d'Italie  avec  un  bien  ftdble  reste  de  Tamour 
qu'elle  lui  avait  inspiré  pendant  dix  ans,  et  avec  l'entière  convîclian 
de  lui  avoir  survécu.  La  présence  de  Giiarlotte  de  Stein  ne  put  en 
rallumer  les  cendres  éteintes;  elle  qvait  alors  quarante-cinq  ans»  H 
GtRthe  fut  frai>pé  du  changement  qu'il  remarqua  en  elle.  L'alfeencc 
sembla  lui  avoir  enlevé  un  voile  de  dessus  les  yeux,  et  il  la  vil  telle 
qu'ellii  était.  Mndnme  de  SIcin,  de  son  c^té,  prit  la  voie  la  inoiii> 
propre  à  le  raniL'ii»  r.  l^lio  lui  reprocha  amèrement  sa  IVoicU'ur.  «^î.  l*nn 
de  syni[»alliiser  avec  ses  n';]Tets  d'avoii*  quitté  l'Italie,  (HIe  les  considt'ra 
comme  une  oltense,  et  elie  se  montra  blessée  de  ne  pas  être  acceptée 
coin  m 0  unr>  compensation  capable  de  les  éteindre. 

Avant  leur  rupture  détinitive,  ils  5e  rendirent  ensemble  à  iludol- 
stadt,  et  ce  Ait  là  que  Gœthe  s'entretint  pour  la  première  fias 
avec  Schiller.  Leur  entrevue  ne  Ait  pas  de  nature  à  foire  presmtii 
Tamitié  qui  devait  les  unir  .plus  tard.  Les  lecteurs  de  la  Metue  ftr 
matiiquê  n'ont  point  oublié,  sans  doute,  l'impression  produite  par 
Gopthe  sur  Schiller  *.  Gmthe,  à  celte  époque,  se  trouvait  partira* 
lièrement  mal  disposé  à  1  l'^^^ard  dn  Schiller,  ([if  if  considérait  comme 
un  puissanl  sophiste  égarant  et  copronipant  l'Allemagne.  Le  succès  (!e 
F'mqui'  ri  >  ihid'iiiih  fnvail  exasjiéré.  11  avait  pris  en  avorsimi 
l(S  ii'uvn's  ([u  il  avail  pi'odni|(>s  lui-même  nu  Icmps  m  il  était 
soinnis  à  des  tendances  analogues,  et,  fort  dt^  nouveaux  [»riiici|ïes  litté- 
raires (|u'il  avait  puisés  eu  Italie,  il  avait  espén^  entraîner  l'Alle- 
magne à  sa  suite  dans  une  sphère  supériinirc  de  l'art.  Mais,  lout 
au  ciMitrnire.  le  public  tui  lit  défaut  pour  rester  HdMe  à  ses  ptn$ 
extravagants  imitateurs.  Gcrthe  offrit  à  ses  compatriotes  la  calmr 
et  idéale  beauté  d'une  IphigéMe,  le  pur  et  éclatant  héroïsme  d'an 
Egmont,  et  il  tes  vit  préférer  Ardingheth  et  Charkt  Hùor,  La  noo* 

'  L^^llrolr*  SrhtlIrrÀ  kTrwv.  iUns  i»  correspottdançt  enirt  G<Mlk$  «t  SchUkTiBfru 
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▼ftlle  édition  de  ses  œuvre»  se  vendait  mal ,  et  les  produHa  plïrt 
épieés  (le  ses  rivaux  se  débitaient  pur  millier».  Dans  la  disposition 
(I  pspril  ('.réiM»  |)ar  cm  circonstances,  Gcelhe  se  tint  donc  n  distance 
de  Schiller  et  déjoua  les  efToHs  que  l'on  foninil  pour  l«'s  rîip[tn>cher 
l'un  d»^  l'nulre.  Aussi  ScliilIfT  écrivail-ii  .1  K  rruer,  <mi  It'vrier  1789: 
«  Me  trouver  souvent  av«M'  (îd  tlie  ]m  n'iidiail  mallicurcux;  il  n'a 
pas  un  moment  d'abandon,  même  avec  ses  amis  les  plus  intimn^. 
Je  le  mit,  en  véiilé,  égoïste  à  un  degré  inusité.  U  a  le  taieot  de 
gngiier  les  hommes  et  de  les  attacher  par  de  petites  ou  do  grandes 
pi^venaftceei  mais  U  sait  toujom  conserver  sa  liberté,  il  feit  sentir 
bénévolement  aoa  eiiatenee,  miia  à  la  fticon  d*un  dieu  et  sans  se 
Ihrtfer  lui-môme.  G*est  chet  lui»  ce  me  semble»  un  plan  de  conduite 
eonséquenl  et  bien  combiné  pour  B*a88urer  les  suprêmes  jouissancea 
de  t'ammiNpropre...  Aussi  Gœthe  m'oat-il  odieux,  bien  que  j'adore 
son  génie  de  tout  cœur  et  (jUe  je  professe  une  grande  estime  pour 
sa  personne...  Il  m'a  inspiré  uu  uiélan^^e  tout  particulier  d  .imour 
et  de  haine,  un  sordiment  frtVe  de  celui  (jiic  Brulus  ot  (lassius  ont 
tiù  avoir  [xiur  (iésar.  Je  puuirais  Iu<m'  sou  rsprit  cl  iaimor  encore 
après  de  toute  mon  àiur.  »  l'^t  dans  mw  aniiv  lettre.  Schiller  ajouta: 
«...  Je  vais  vous  laisser  lire  dans  mon  cœur.  Une  fois  pour  toutes, 
cet  homme,  ce  Gtethe  se  trouve  sur  mon  chemin  et  me  rappelle 
trop  souvent  eombiea  la  destinée  m'a  été  dure.  Avec  quelle  légèreté 
la  fortune  supporte  son  génie,  tandis  qu'il  me  ftiut  encore  hitter  en 
«emomentl  » 

Avant  de  ihire  un  crime  à  Schiller  du  sentiment  d'envie  qui  perce 
dsos  ces  paroles,  songeons  au  eontrasie  de  son  enstenœ  avec  celle 
de  GoBlha.  flchiUer  était  maUidif  et  dans  une  sttuatkm  difficile.  Forcé, 
IMiar  vivre,  de  Adre  de  la  littérature  un  métier,  U  rechefcshait  des 

tnvaux  à  ^^a^es,  des  traductions  qu'on  lui  payait  quelques  thalers  et 
qu'il  taisait  t'airo  p;u  d  iudres  m  rahais.  Livré  aux  plus  sublimes 
élans,  il  sua'omhait  sous  los  soucis  iuliines  des  hosoius  joiiffMlicrs. 
A  œtte  »'(H»que  uieiue,  il  n'était  encore  consitléré  que  iiMiniiè  un 
>l''l)iit.M)| ,  »H.  lo!*squ  il  arriva  à  Weiniar,  il  put  se  plaindre  que  Horder 
«'ooruit  de  lui  que  son  nom;  Gœthe  lui-même,  en  le  recom- 
mandant pour  une  chaire  de  prafhsseur  à  léna,  l'appelait:  h  un 
M.  Frédéric  ScfaiUer»  auteur  d*un  ouvrage  Itistoriipie  sur  les  Pays- 
Bas.  f>  Gœthe,  au  contraire,  n'avait  jamais  connu  la  pauvreté;  il 
possédait  loisir,  aiaanee,  renom,  position  sociale,  et  il  se  tronvait  ainsi 
à  1  abri  des  chagrins  engendrés  par  les  ciroonstances  extérieures. 
Un  jour  d'automne»  en  i7t)8,  Gœthe,  sa  promenant  dans  son  parc 
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hien-aimé»  l'ut  accosté  par  une  jeuoe  liile  fraiciie  et  de  mine  f'rh- 
tante,  qui,  avec  force  révérences,  lui  remit  une  pétition.  Il  oontempU 
les  yeux  briitaiits  de  la  petit  lunoaire,  puis  il  se  mit  à  liie  oonplii- 
sanuneiit  sa  requête,  dans  laquelle  on  réclamait  son  appui  pour  tm 
obtenir  une  place  i  un  jeune  auteur  qui  vivait  alors  à  iéfta  en  tra- 
duisant des  romans  (hincais  et  italiens.  Il  s'appelait  Vulpius  et  ses 
histoires  de  brigands,  entre  autres  Hinalio  RiMlimi,  ont  joui  jadis 
d'une  certaine  popularité,  mais  son  nom  n'a  échappé  à  l'oubli  que 
grftce  fi  sM  parenté  avec  Chrisli.iua,  sa  s(riir,  qui  en  teiidaiil  sa 
pétition  à  (j<i'ltie  pdsait  le  pied  suv  la  itmh'  fpii  dt'\ail  aboulir  à 
leur  mariago.  Son  priY'  était  nn  de  ci's  iiiiséralde.N  iu't)^fi**s  qui 
tînissent  par  plonger  leur  t'amilie  dans  la  misèi*e.  11  lui  arrivait 
souvent  de  vendre  pour  boire  Tbabit  môme  qu'il  portait.  Sea  en- 
fants, devenus  grands,  s'éloignèrent  de  lui  et  cherchèrent  à  se  suf- 
fire à  eux-mêmes,  le  ftls  en  faisant  de  la  littérature,  ko  filles  en 
fabriquant  des  fleurs  artiflcielles  ^  et  de  la  tapiaserie.  lanaia  Cktwr 
tiana  Vulpius  ne  fut  la  servante  de  CkBthe,  comme  on  l'a  tant  de 
fois  répété,  et,  malgré  rhumilité  de  sa  position  sodale,  elle  était 
cepencfont  assez  instruite  pour  que  Gœthe  ait  écrit  pour  elle  les 
Élégies  romaines  *  et  la  Métamorphose  des  plantes,  et  pour  qu'il  Tait 
associée  à  ses  recherches  d'optique  et  de  h  it.iiin|iie.  Il  est  certain 
(jue  si  elle  se  fût  mnritrér  incapable  do  les  (  unipmiidre,  GfBthe  n'eût 
pas  [HM'sisIé  à  rentii-lcnir  de  ses  travaux,  «  On  ne  s'einbrasso  pas  sans 
cesse,  a-t-il  dit,  on  cause  aussi  raisonnablement  \  »  La  liuiiicnie 
Élégie  romaine  de  Gtethe  résume  en  six  vers  Tespèce  de  mérite  et 
de  beauté  que  possédait  Christiana: 

c  Quand  vous  me  dites,  très-chèro,  qu'enfimt  on  ne  voua  admirait 
pas, — et  que  votre  mère  elleHOdême  vous  a  dédaignée,  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  grandi,  —  et  que  vous  vous  soyec  développée  en  ailenoe, 
je  le  crois  ikcilement.  —  Je  vous  vois  volontiers  eome  un  eolM 
singulier.  —  Si  les  fleurs  de  la  vigne  manquant  de  couleur  et  de  Ibnne, 
—  ses  grappes,  quand  elles  sont  mûres,  font  les  délices  des  dieux  et 
des  hommes  *.  » 

On  j)eut  en  crniro  ici  je  poète  sur  parole  :  Clirisfinn  i  a\  lil  son 
charme.  Ellf  poNScijail  l'esprit  naturel,  la  vivacité,  nu  (  (me  ainiaut, 
et  une  grande  aptitude  pour  les  soins  domestiques.  bJàQ  était  gaie, 

'  Le  Sonvenu  PnH^ia^.  —  PftAiVv  dr  C<rthr,  trad.  U.  Btaie, fifS  80K 
'  Poésietide  Gœilu:,  Itftû.  H.  Blazo,  paiif  I7t>. 

*  Élégie  V.  —  Poésies  de  Gœthe,  U  id.  H.  Bla^c,  page  lë2. 

*  ÉiétU  Tiil.  —  Poétw  és  Gœth»,  UnA,  H.  BUte,  page  IS4* 
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joyeuse,  loilo  rio  pl;usii  v.  jus(nrà  l'excès  mémo,  et.  à  en  jugor  finr  les 
poésies  qu'elle  lui  inspira,  elle  tut  plut^M  la  mnitresse  des  allcctions 
de  CkBibe  que  celle  de  son  esprit.  Ses  cheveux  bruns  dorés,  ses  yeux 
riinCs,  ses- joues  rosées,  ses  lèvres  provocantes,  son  visage  petit  et 
gncteuseiiieDl  arrondi,  lui  donnaient  <  l'aspect  d'un  jeune  fiacchus.  » 
Sa  naïveté,  son  enjouement  et  son  heureux  tempérament  fiiscinèreni 
enCiènsmeot  Goethe,  à  qui  elle  apparut  comme  une  enfant  de  la  sen- 
fuelle  Italie,  qu'il  venait  de  quitter  avec  tant  de  regrets,  et  les  vers 
dans  lesquels  il  a  ebanté  le  bonheur  dont  elle  le  combla  témoignent 
pour  elle  d'une  reconnaissance  passionnée  : 

«  Je  me  suis  souvent  tromi»é  et  j  ai  toujours  retrouvé  mon  chemin. 
—  Mais  je  ne  me  suis  jnmais  senii  plus  heureux.  — Dans  rctte  liiic 
réside  aujourd'hui  mon  lïonheur!  —  Si  c'est  là  encore  une  erreur, 
épargnez-m'en  la  révélation,  o  dieux!  —  et  accordez-moi  de  ne  la 
déooHvrir  qu'au  delà  du  tombeau  ^  » 

Biais  pourquoi  Gœthe  n'épousa-t-il  pas  de  suite  Christiana  Vulpius? 
Un  peu  par  terreur  du  mariage  sans  doute,  mais  beaucoup  aussi  i 
eause  de  la  grande  disproportion  qui  existait  entre  leurs  positions 
sociales  et  qui  Ihisaii  de  leurs  relations  un  véritable  scandale.  Toute- 
fins,  à  la  naissance  d'Auguste  de  Gosthe,  dont  le  duc  ftit  le  parrain,  en 
déeonibre  1789,  Goethe  prit  chea  lui  Christiana,  sa  mère  et  sa  sœur, 
et  il  considéra  dès  lors  leur  liaison  comme  m  véritable  mariage.  Dix  ans 
plus  tard,  il  lui  écrivait  en(Mn  i' sur  le  ton  d  un  amant  passiormé  et,  dans 
une  lettre  inédite,  communiquée  à  M.  Lcwes,  il  i-egretlc  (!<•  n'avoir 
|)oint  emfMirté  avec  lui  en  voyniio  fîiiHfpio  objet  lui  appartenant,  «  lùl- 
ce  une  pantoufle,  alin  de  se  s«'iitii  moins  seul.  »  Pour  avoir  inspiré 
à  Goethe  un  tel  amour ,  Christiana  devait  nécessairement  être  une 
remme  fort  difiérente  du  portrait  qui  en  a  été  tracé  jusqu'ici  en  Aile- 
msgiMî.  Ajoutons  que  darne  Aja  se  déclara  très-satistiaite  du  choix  de 
son  tUs,  qu'elle  aecueiilitGhristiana  comme  sa  Aile  et  qu'elle  lui  écri- 
vit toujours  avec  une  grande  affection.  En  s'obstinantà  voir  et  à  juger 
Cbristiaiuh  telle  qu'elle  se  montra  malheureusement  dans  sa  vieillesse, 
alora  qu'elle  avait  perdu  jeunesse  et  beauté,  et  que  les  défhuts  de  la  ^ 
oalure  étaient  devenus  saillants,  on  a  rendu  inexplicable  l'amour 
qu  elle  sut  inspirer  à  Gœthe.  Sans  doute,  en  la  compaiMiit  à  Frédé- 

• 

rique  l>rii»n,  on  a  droit  de  s'étonner  (»»nf  d  ahonl  ipi  il  .lit  pu  renon- 
cer à  la  ririu/e  ile  Stsi  uheim,  pour  s  aiiariiçr  pius  lard  irrévitc-ible- 
ment  au  jewte  Bacchus  de  Wcimar;  mais,  pour  trouver  la  clef  do  sa 

•  tp*tmmime  uomr*  -*MMSit  4f        M.  H.  Bhœ,  ptge  SIS. 
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cor»  lu  II  ii  suftit  dr  se  iiipjM'Iiu  il  j)ut  poSR^dt^r  (ilirisli-ina  snn^ 
l'éjuniser,  «•<  i\\w  riiHiMtndc  o(  I  nflortioii  dr'vnloupro  rhf*?  par  ia 
pefiRession  Ir  ('diiihiisircnt  ii)S(M)sil)l('mpnt  :i  li'i^itiiiH'r  leur  tmnni. 

Wmmar,  <(ui  n  awail  pas  ti'(»uvé  un  mot  à  dire  cmim  ies  amours  de 
GflBihe  a^  (M-  madame  de  Sloiii,  d(^Raj»prouva  hautement  li  liaison  a%'ec 
la  jamie  liUe.  lie  grand  tort  de  Gœtlic,  son  crime  aux  yenxdea  Weima- 
fiens  dam  cette  dreoiutanee,  était  d'à? oir  oMii  «oe  mattreeee  ao-d^ 
•a«i  de  am  rai^.  H  a'ékm  done  ni  olionw  d'Mignatloii  qm  abeolit 
à  line  ni|ilQfe  définitive  entre  madame  de  Steîn  et  tothe.  «  Goa- 
aens  à  m'écouter,  lui  écrivaiiîl  à  cette  oceanon,  et  je  te  dM  Tokmtten 
que  ai  tea  reprodiea  me  btement  au  moment  même,  ila  ne  melaÎBflnit 
dans  le  rurmr  mjtmne  inm  de  colère  contre  toi.  Je  pourrais  d*ailleiin 
les  refuser:  m.iis  si  je  te  cause  bien  des  ennuis,  il  est  juste  que.  de  mon 
wMf',  j'en  siipporie  de  ta  part.  Il  vaudrjiit  donc  inienx  p(Mir  nous,  en 
vriiir  1  iiiip  iMitiMitc  conli.'ilt'  (pic  de  liiltcr  <MH}*<t;imfi»t'iit  |»oiir  ranif- 
M'T  nos  siMitiiiinnls  à  I  niianimiff^.  t'I  puis  mui^  ^('|nircr  de  hhhvpîiu 
truand  nos  etVorlë  ont  éfliouL'.  Jr  m  pourrai  janiniH  iiiapfpnft»  [fiivi'fs 
loi,  car,  à  tous  les  points  de  vue,  je  demeurerai  toujours  ton  doi/ilcur. 
Maia,  ai  noua  réfléchiaMM»  à  ce  que  nous  aroni  tous  à  supporter  entre 
WNiSi  «ma  pourrona  encore»  trèa-obèra,  nous  pardonner  Tun  l'autre. 
Att  revoir,  et  ame-mel.  A  la  premiôre  ooeaaion,  je  t'en  dirai  éavaB- 
tage  à  pra|iaa  de  mea  jotis  seorala.  i 

Pir  les  mota'de  jef»  mnU^  Gœthe  iou»«niendait  Ghriatiana.  Aniai 
le  réponse  de  madame  de  Stein  fàt-eHe  terrible,  à  en  juger  par  la 
réplique  de  Gœtbe  : 

«  Merci  de  ta  lettre,  bien  qu'elle  m'ait  affligé  de  plus  d'une 
i'ai  tardé  à  y  répondre,  pare^  qu'il  est  difficile  en  de  telles  cireon- 
stances  de  demeurer  siurrrc  sniis  causer  de  peine.  —  Je  ne  von^  rap- 
pellerai |iiis  iri  ce  que  j'ai  laissé  derrière  moi  en  îtniie:  vdus  au  / 
déjà  rejHuissé  nies  ninlide.nces  à  ce  sujet  il  Une  faeou  f\^^v7  pvii 
amicale.  A  mon  retour,  vous  vous  trouviez  uiailieureuseaienl  daii^i 
une  singulièK!  dis|>oHition  d'esprit,  vi  je  vous  avoue  honnêtement  que 
vo(i*e  façon  de  me  recevoir  m'afTIigea  profondément.  Lorsque  llerder 
et  ia  dttolieaae  {Mrtiront  à  leur  tour  pour  l'Italie,  ila  m'offrimut  aiec 
instance  une  place  dans  leur  iroHure;  mais  je  demenni  à  Weimar,  par 
égard  pour  l'amie  qui  arait  provoqué  mon  retour.  Bt  cela,  «n  momeot 
même  où  cette  amie  me  lépétalt  incessamment  et  sareasiiqiiement  fm 
i'aurali  auaat  Inan  fiut  de  rester  en  HaKe,  que  je  n'avais  aueme 
'  sym|»atliîc  pour  elle»  etc.  Le  tout  avant  la  moindre  apparence  de 
ia  liaison  «iui  scdiIliIc  aiyourd'liui  si  grandement  vaoa  offiDaser.  Et, 
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qu'est-ce  que  celle  liaison  ?  yui  appauvrit-cltet  Qui  réclame  les  sen- 
liimits  cpie  j'accorde  à  œtte  (>auvre  créature?  Qui  préteiki  ruk  hpum 
que  je  putQ  prêt  d'elle?  Demeiidei  à  Fritz  S  aux  Uerder,  à  tout  C9ux 
qui  m»  ùomiÊÊsaaA  intiindomii,  si  Je  wto  moins  sympathiqu*»  amim 
iotif,  moint  imioal  que  fNur  le  paaié?  Demeodei^ieur,  au  vaoÊnm,  ai» 
poor  la  première  fois,  je  ne  leur  a[)pariîeiispaB  bien  plus  a^îourd*htii. 
à  evx  elè  k  soelélél  Ce  serait  donc,  sû  vérité, un  miracle <|iie j'eusse 
soMié  ma  mdttsure,  ma  [tkiH  profimde  afliKtioii,  celle  que  je  mws 
porte.  Combien  j'ai  senti  vivement  ff«e  mes  sentiments  pour  vous 
n'avaient  pas  changé,  toutes  les  fois  il  nous  e&l  arrivé  de  causer 
sur  un  sujet  iiitéressnnt  t  Mais  j'avoue  franclieinent  que  je  puis  plus 
supporter  la  inaMiiM»  vous  m'ftvez  trnit<^  dfpuiî*  mon  rel/mr  <Junnd 
je  von!  lis  parier,  vous  nif  litnnuvJ.-i  Inniclu',  qunnd  jt^  vtms  «^utrcicnais 
de  i  Italie,  vous  vous  plaigniez  de  mon  indilTérence  ;  quand  je  m'occupais 
(le  mes  amis»  vm&  me  reprooliies  nui  ireideur  et  ma  négligence  à  voire 
égard.  Yom  «itiquioa  ohaenn  de  mes  regards»  vous  blâmiez  cliacun  de 
nss  mmmnents  et  vous  me  oM^ttiez  constamment  à  la  géffee«  CuNnmaat 
la  eratame,  i'abandoa  pauvaisnt^iis  subttstor  entre  noua,  alors  qim 
vous  me  repoosaifli  par  mie  anaDvaiae  Immeur  préméditée?  J'en  dirais 
diva&tage,  si  je  ae  «raignais»  dans  votre  disjjfositîoD  aetuelie,  de  vous 
inritar  plotM  ipie  de  voos  réeomsiliar.  Malheureusement»  vous  avea» 
depuia  kmgteropa,  méprisé  mes  eonseils  à  Tégard  du  eafé,  et  vous  avea 
adopté  un  régime  éfninemment  |>ernicieux.  Comme  s'il  n'était  point 
déjà  tlirtirilo  de  mail  user  certaines  iinitrcssious  morales,  vous  au^- 
m^nlez  votre  liyjxx'oudrie  par  des  agents  physiques  dont  vous  avez 
(Il  |iui>  lniii;((>ni|i<  recouuu  la  lualsaiujî  iutlueoc*',  et  tinat  aviez 
r^in*l(»nin'  l  us^^j^v  iH'Utlaiil  t)u<'l(|U(^  tcuips.  par  îuuour  pour  ui«»i  et  au 
pn>lil  évident  voln' sant('\  l*uiss(Motr<M(na^^('  vous  être  saiulau'c! 
Je  o'abandonne  |)as  tout  es|)oir  de  vous  voir  a(>prendre  de  nouveau  à 
m  oonnaitre.  Adieu.  FrîU  est  heureux  et  il  vient  me  visiter  con- 
stamment .  » 

Madsanedefiiflin.  indignée^  écrivit  sur  cette  lettre  :  «  Oli  i  !  t  »  Elle  se 
frnt  mécommaet  incoflAprise  par  son  ancien  amant.  Hélas  I  les  reprodies 
de  Gothe,  disons  mimn,  ses  plaititfs  étaient  fondées.  Madame  de  Stein 
mit  tué  eUe^mème  son  amour  pour  elle.  U  lui  ofirit  son  amitié  an 
lérismant  la  sienne,  fille  reAisa.  Le  souvenir  de  son  long  atlneiiemeQt» 
l*SffiKttsa  qu'il  portait  à  son  lils.  ne  purent  guérir  la  hle.ssure  faite  à  son  - 
orgueil.  Gœthe  n'avait  plus  d'amour  pour  elle,  c'en  lui  assez  pour  effa- 
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cet  à  SCS  yeux  tnni  le  pn^î'^r.  puiir  (in  t'll»'  ne  lui  pnrdonnnf  jamais  et  (mw 
que,  tout  en  atïectant  de  le  plaindre,  elle  desoendil  jus(iu  à  projiager  et 
répéter  d'miieux  bruits  sur  le  compte  de  <  la  misérable  a  qui  avait 
usurpé  sa  place.  Onant  à  Ciœtiie»  ii  se  souvint  et  parla  UNgoors  d'elle 
avec  tendresse»  et  lorsqu'oo  loi  servait  i  table  on  mets  qu'il  savait 
pouvoir  loi  plaire,  <  PorteK-en  à  madame  de  Stein,  »  disoît^il. 

En  1790,  CkBthe  dirigeait  les  institutions  scientifiques  et  artistiques 
de  Weimar,  et  il  s'occupait  de  Tarrangement  des  musées  el  des  jar^ns 
botaniques  i  léna.  Au  mois  de  mars,  il  alla  r^oindre  In  duehesae 
Amélie  et  Herder  à  Venise,  et  il  y  chercha  dans  la  science  un  refuse 
contre  le  trouble  de  ses  pensées.  A  cette  seconde  visite,  l'Italie  lui  p  unf 
toutaiitro.  j'f  il  rumiiu'iica  ;'i  s(Ujp<;niiiuM  (jiril  avait  pu  entrer  une  Lu  ium 
pari  <l  illii.Nji  ii  (Iniis  1»'  ('tinrmc  df  sou  premier  vm^agc.  Los  A'/>i7rarnw« 
rénitiennes^,  comparées  aux  Elégies  romaines^,  témoigiient  de  la  diffé- 
rence de  ses  impressions.  Les  sarcasmes  et  ramcrtume  du  désappoin- 
tement ont  remplacé  dans  les  premières  l'admiration,  la  joie,  le  bon- 
heur qui  animent  les  secondes.  Il  est  juste  d'ailleurs  d'attribuer  une 
partie  du  mécontentement  de  Gœthe  à  sa  position.  Les  troubles  poli* 
tiques  et  les  embarras  de  ses  propres  affaires  sembhneot»  en  efliety 
menacer  ses  [>rojet8  de  culture  personnelle,  et  lui  rendaient  phmdiflldie 
la  découverte  de  la  voie  scient  itique  et  artistirpie  qu'il  jugeait  néceasaire 
aux  projî:rès  de  riiuiiiunilé.  Il  revint  à  Weimar  au  mois  de  juin,  et,  ap|)eic 
l»,u  (.liarles-Au|?ustp  mi  camp  prussien  de  Silésie,  il  s'y  rentil  à  contre- 
vAvnv,  nu  muis  de  piiHet,  et  il  y  vécut  comme  un  onnite  en  s'ucnipniit 
àr'cfiîc  ijiH'ssai  sur  le  dévrinppcjnrni  dts  nnipinnx  i  \  \\\\  (t[i(Ta-eonii(|uc. 
Au  retour  tlu  duc  »ît  de  Giethe,  la  duchesse  Amélie  et  liordcr  pressèreiit 
ce  dernier  de  terminer  WUheim  Meister,  mais  il  jugea  plus  néceeaairede 
réfuter  Newton. 

En  1791,  —  année  de  calmes  études  et  de  bonheur  domeetiqœ 
pour  Gœthe,  »  il  se  chargea  avec  empressement  de  la  dimction  éi 
Théâtre  de  la  cour,  qui  venait  d*ètre  ouvert,  et  au  mois  de  juillet,  il 
dudiesse  Amélie  fonda  ses  soirées  du  vendredi.  Chaque  aemaioe, 

Charles-Auguste  et  Louise  de  Weimar,  Goethe  et  quelques  amis  pri- 
vilégiés 80  n^ndaient  entre  cinq  et  huit  heures  au  palais  de  la  du- 
chesse Amélie  pour  écouler  une  lectmv  laite,  par  un  des  assistantvS. 
L'étiquette  était  absolument  haitriic  de  ces  rcnnions  et  le  lecteur  seul 
y  avait  une  place  distincte.  Gœtlie  y  lut  un  soir  la  généalogie  de 

*  fûéiits  dt  GtBthtt  tnd.  H.  Blase,  page  ttl. 
'  foé9(tê  i$  Gwthe,  tnd.  H.  Blaie,  pige  m. 
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Û^SiioBtfo»  et  une  autre  foi»  un  essai  sur  les  ooiilciurs;  Herder  y  lut 
un  essai  sur  rimmortslité,  Bertucli  une  étude  sur  les  copieurs  çlii- 
noîses  et  les  jardins  anf^s,  Boitigcr  une  notice  sur  la  céramique 
antique,  Stufeiand  un  traité  de  la  longévité  humaine,  et  Boies  des  frag- 
ments de  la  traduction  de  Uoutaigne.  Après  la  lecture,  ou  se  réunis- 
sait autour  d'une  grande  table  placée  au  milieu  du  snlou  et  chargée 
de  gravures  et  de  publicatiouâ  nouvelles,  et  un  ciiLiuiait  d'amicales 
diseusstons. 

Mais  Goethe  dut  bientôt  ([uiller  cette  vie  trantiuille  iituir  l'agitation 
des  camps.  Au  mois  d  août  iliii,  le  roi  de  Prus^ic  et  le  duc  de  Bruns- 
wick envahirent  la  France  à  la  tète  d'une  uoudi>reu8e  armée  «  pour 
létaUir  Louis .XYi  sur  son  tiiiue  et  arracher  son  royaume  aux  mains 
sacrilèges  des  sans^culottes.  »  Or  Charles-Auguste  avait  reçu  le  corn-  - 
mandeiDent  d'un  régiment  prussien,  et  Gœtlie  le  suivit  sur  les  champs 
de  bataille.  U  n'éprouvait  d'ailleurs  pas  {dus  de  sympathie  pour  ki  cause 
foyaliite  que  pour  la  cause  républicaine.  Toute  secousse,  toute  vio- 
lence répugnait  à  sa  nature;  en  matière -politique,  il  était  convaincu 
que  le  progrès  ne  peut  venir  que  de  la  culture  intérieure  et  il  crai- 
gnait les  troubles  qui  la  rcmlent  impossible.  Ud'Lhe  fut  toute  sa  vie 
«  un  (ils  de  la  paix.  »  La  iévoiulàuu  le  frappa  surtout  par  ses  violences. 
S<ni  i'Sj)i'it,  coiit*'!iiplatit'  s  eu  détourna  ('(tninn^  d'un  catai  lysine.  Il 
croyait  peu  au  yoari'memeiit  du  pnijiif.  «  ïuez  le  roi,  disait-il,  et  vous 
06  saurez  comment  gouverner  à  sa  place.  » 

Quant  à  la  liberté ,  «  il  suflit  au  citoyen,  pens^iit-ii,  de  se  hvrer  en 
toute  sécurité  à  ses  afTaires,  de  gouverner  à  son  gré  sa  maison  et  ses 
enfants,  et  de  se  mouvoir  librement  dans  son  petit  cercle.  »  GfBthe  ne 
vit  pas  daîrement  que  cette  liberté-là  était  impossible  sans  la  Uberté 
politiquey  qui  doit  lui  servir  de  garantie. 

La  fblia  des  républicains  n'excusait  pas  d'ailleurs  aux  yeux  de 
tothe  les  fraudes  et  b  duplicité  des  royalistes,  t  Non,  vous  n'avez 
pas  laisun,  disait -il.  non,  vous  ne  devez  pas  tromper  le  peuple  paice 
qu'il  est  sauva^^e  et,  brut.  Tous  les  ju  ujac  >  (jo  on  a  dupés  S4)nt  bruts 
et  sauvages.  A^nssrz  honnt;U iui'nl  avei*  eu.\  et  vous  leur  a|>preu- 
<lrez  à  drvemr  des  ii(unincs  »  —  Hit  ailleurs:  «  (',('>  oralrni-s  ileS 
nies  me  paraissent  tous  aussi,  à  moi.  Mais  un  tou  en  liberté  paHu 
coHune  un  sage,  tandis  que  la  sagesse  en  esclavage  reste  muette  »— 
«  Une  révolution,  disait-il  plus  tard  à  Ackermanu,  vient  toiyours  de  la  - 
laute  du  gouvernement,  jamais  de  celle  des  peuples.  > 

'  Ejntframme  lvi.  —  Poésies  de  Gcelhe,  trati.  ii.  iiUic,  page 
'  Hfimme  lviii.»  PoMv    Gmtki,  trad.  U.  Btaze.  page  234* 
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Les  aHiét  dirtrèreiit  en  fVanee»  penuadée  qull  00  s'^gîMit  pw 
eux  que  d'aecompUr  une  promemde  et  qu'ils  alMenlétre  lecns  I  Im 
ourerto.  L'accueil  qui  leur  ftil  Ait  est  un  des  titrea  gkirieux  de  la 
France  répubHeaine,  et  nous  ne  raeonterons  pas  la  Fedditim  de 

Longwy,  celle  iIp  Verfinn  et  la  retraite  des  Prussiens  après  nos  grands 
historiens  de  la  iu  vulution.  MIelielet  et  Louis  Bîanc.  Gœthe  a  lui- 
même  éi  Til  au  ivrii  de  la  rampayne  île  France  *  et  nous  y  renvovon? 
nos  If'ctrurs,  ni  nous  bornant  à  eonstnlrr  (ju  il  y  assista  en  speetalcur  , 
indilVérent,  et  que  partout,  au  eamp,  à  Longwy,  a  Verdun,  à  Valmy, 
on  le  vit  étudier  Ttionnue,  la  science  et  la  nature,  et  s'occufter  d  op' 
tique,  de  théorie  des  eoufenrs,  d'acoustique,  au  milieti  du  bruit  des 
canons.  Toutefois,  le  soir  deia  l»taille  de  Valmj,  on  loi  deaBundi  son 
avis  sur  la  journée,  c  En  ce  lieu  et  en  œ  jour,  répondil^i!,  a  ean* 
mencé  une  nouYdIe  ère  de  l'histoire  du  nuHide,  et  vous  pouvet  la«s 
dire  que  tous  avec  assisté  à  as  naissance,  t 

Au  milieu  de  la  misère  et  de  la  confusion  qui  aecompagnèrent  la 
retraite  des  Prussiens,  G(ellie  reçut  de  sii  mère  une  lettre  lui  annon- 
çant la  mort  de  son  onele  Textor  et  l'offre  (pii  lui  était  laite  d  tme 
place  de  ((mNeiller  à  Francfort.  Il  hésita  (|uelquc&  iiislnid>,  puis  il 
se  décida  à  l'ctuscr  \m\]r  ne  pas  (juilh-r  (Miarles-  \ii«i^usle.  A  son  arri- 
vée h  Weiinar,  il  tut  agréabieiiicnl  surpris  de  tixjuver  sa  maison 
rebâtie  par  les  ordres  du  due  et  de  pouvoir  en  diriger  »  son  •roùt 
les  derniers  travaux.  Il  y  reprit  avec  joie  ses  études  auprès  de  Gliris- 
ttana,  de  son  ttls  et  de  Mejrer,  qui,  de  retour  d'itabe,  vint  demeurer 
avec  lui. 

En  1793,  Gœthe  écrivit  hk  comédie  du  Citùym  Bénéràl,  il  eonmenfu 
celle  des  RéfugiA,  il  eaquissa  les  Cauteriei  db»  r^ugiSé  et  B  entreprit 
également  Rmmeke  le  renard.  Tels  Ibrent  les  ouvrages  que  lui  in- 
spira la  Révolution  française,  dont  il  ne  sut  pas  assez  voir  alors  le 
e^lé  sérieux  et  ilont  il  se  bonia  à  tourner  en  ridicule  le  eMé  gro- 
les4|ne.  An  loni^  de  mars  Ï1\)\.  il  assista  au  sié^e  et  à  la  capitula- 
tion (le  Maycnce*,  et  il  rentia  ;!  Wt-imar  le  août  pour  lerinmer 
Reim  rhr  le  renard  et  poui  siiivre  S{\s  recherches  scienlittques.  «  Je 
retourne  chez  moi,  écrivit-il  à  Jacobi,  là  où  je  puis  tracer  autour 
de  moi  un  cercle  où  ne  peuvent  pénétrer  que  l'amour  et  l'amitié, 
la  science  et  Tart.  Je  ne  me  i^lnins  pas  du  passé,  car  ee  qu  H  m'a 
appris  a  sa  valeur.  1  ^  «  L'expérience  est  le  seul  maître  d'éeole,  bien 

» 

'  Mémoires  dr  fi(Flhc,  trnd.  enrlow  il/.,  \\a^o  *i43. 

'  Memotrtf  ac  Gathe,  trad.  Cariowitz,  toirie  l\,  p-igfi  3Si. 
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qM  les  iMMUffiint  ea  aoleol  lanidi,  »  a  dit  Jeui*Pttiil;  laiîf  pourvu 
*  qu'il  s'inilniiilt,  Oaithe  Iw  piiya  (oiyoun  voloatim* 

Avant  de  retraeer  les  relations  de  GkBthe  avec  Schiller,  noue  comaer^ 

rons  tMH'ore  quelques  pages  à  ses  travaux  scientiliques,  auxquels  il  dut, 
<li>ait-il  lui-nièiue,  »  la  plus  belle  des  liaisons  (|ue  son  heureuse 
étoile  lui  lit  procurées,  l'ainitié  de  Schiller.  »  Galhe  avait  terminé 
TaRsr  jn  11  de  teiuii--  ''f^i'^S  nipture  avec  madame  dr-  Stein,  et  il 
^i  laii  uns  aiD4*4»  à  étudier  Kaut,  dont  la  Critique  de  la  raismi  pure 
I  intére^a  vivement,  surtout  dans  ses  parties  esthétiqueii.  Fuis»  lont- 
qu il  eut  écrit  sa  description  du  CmmmL  àMomeim^ssai  sur  Timi- 
tation  de  U  oaturo,  il  raprii  avec  ardeur  les  tmaui  de  boianiqu» 
al  d'opUque. 

Lee  ouvrages  afàentiâques  de  Gœtbe  oui  été  laugiemps  dédaignés 
des  aevants,  qui  ue  pouvaient  adoiettro  qu'ua  poete^  un  homiue.de 
^énie  n'ayaut  paisé  aueuu  «ameD  ni  reeu  auoun  dîplâaie>  pût 
rien  enlendre  à  k  idenee,  Lûfsque  Goetiie  éorivii  son  ^dierroent 
petit  traité  Mékimêrpkêm  êm  pUaUm,  il  eut  donc  à  lutter  eonire 
deux  adversaires:  la  résistaïue  ordinaire  à  toute  idée  nouvelle  et 
sa  propre  répulalion.  Toute  nouveauté  scientiiique  ust  loujuuià  Irap- 
pée  de  suspicion;  mais,  émise  par  un  pin  te,  vainit-elle  la  peiue d'être 
réfutée?  Les  savants  décidèrent  (jn  n  ii.  L'éditeur  des  œuvrer  de 
Gœthe,  après  avoir  pris  l'avis  d  un  iM  lnnisto,  refusa* d'imprimer  son 
livre.  Un  autre  lil)raire  ne  s'en  chargea  cfue  dans  l'espoir  dobtenir 
aiosi  de  Gœthe  la  publication  de  ses  autres  ouvrages.  L,e  public  ua 
vit  dans  les  Métamorphoses  des  plauteê  qu'un  joli  morceau  de  tan-t 
laisie,  et  les  ttotanistes»  levant  Isa  épaules,  regrettaient  que  l'auteur 
n'eût  pas  réservé  les  tréaoïa  de  m  ioiegination  pour  ses  poéeies. 
Nul  ne  crut  à  la  tliéoria  de  Goethe»  pea  nême  ses  amis,  et  il  s'éeuula 
dis  auoéea  avant  qu'ella  fttt  acceptée.  Et  c'est  pourtant  de  oa  UvrOj 
■  dédaigné  par  les  contemporains  de  Goethe,  qu'Auguate  de  Saint- 
Hilsire  a  dit,  en  4838:  <  Depuis  dix  ans  il  n'a  peut-tMi'e  pas  été 
publié  un  seul  livre  d  or^jano^^raphio  ou  de  bol-umpie  deserijdiNe  qut  nti 
porte  l'empreinte  des  idées  de  cet  écrivain  illustre.  »  — Et  ailleui's: 
«  LiiiiH-  avait  lancé  une  phraj^e  qui  contenrut  iiiq»liLiU'ment  la  dtM- 
Iriûe  des  Melamui/ihoses.  en  disant  ;  Pnurijnnm  jlurum  et  foliat  um 
idem  est.  GœtÎH^  a  élaboii'  en  système  cet  apeiçu.  Mais  sou  livre 
eut  le  même  sort  que  la  phrase  de  Linné,  il  tut  ni-^Ugé.  Les  savants 
^  le  lurent  pes«  s'imaginant  que  venant  d  un  poëte,  il  ne  pouvait 
être  qu'une  rêverie  écrite  dans  le  faux  style  poétique  des  Anumrs 
^  plàmgi,  Combien  ils  comprenaient  peu  le  génie  de  Goethe,  ce 
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génie  fleiibie  qui  wl  prendra  Unt6§  1m  (ormes  eft  imûours  cimiur 
la  mieux  ap|>i-c>priée  à  son  wyet  !  Quand  11  écriviil  lur  la  aeienee, 
il  était  grave  oomme  ta  scieiice  clie»mèoie.  Il  avait  fourni  les  mo- 

(i(>ies  (lo  diverses  sortes  de  (M)m|)ositious  liiléraires  et  il  en  foamit 
un  de  comjiu.silioii  sciiMililique.  Si  s«)ii  (Piivi'e  ne  lui  f>ns  aoM^plée, 
fui  parce  qu'elle  parut  trop  tôt  imur  ieî»  coulempuiauiii  ; —  il  avaii 
aiiti»  ip»'  I  <Te  à  veuir.  » 

Bien  que  Uethe  eût  aci  cplr  iisx  z  philosophiquement  l'insuccès  de 
ses  MMamorphom,  il  écrivit  plus  tard  T histoire  de  ses  études  bota- 
niques, alin  de  prouver  qu'il  s'était  occui)é  sérieusement  et  pendant 
de  longues  années  des  phénomènes  physiques  et  pliysioiogiques  de  la 
nature  et  qu'il  les  avait  observés  avec  la  persévérance  que  la  paasioa 
seule  peut  inspirer,  fit  de  Dût,  comme  le  dit  joatement  le  Dktmh 
mmrê  im  êdence»  naftiratfM  *  :  <  L'étude  de  l'histoire  naturelle  ne  ftil 
pas  pour  Gœthe  un  simple  o^|)rioe  ou  une  distraction  à  ses  inoom* 
brables  travaux  ;  ce  flit  une  œuvre  sérieuse  et  dans  laquelle  il  a  mar* 
qué  l'empi'einte  de  son  génie...  11  s'y  appH(}ua,  non  en  amateur  qui 
se  contente  de  notions  générales,  uuiis  eu  savant  qui  n'arrive  a  la 
généraUsatinii  qu'à  Ibrce  de  détails.  » 

Api-ès  le*  travaux  holauiiiuc.s  de  Guithe  viennent  ses  études  »1  o|»- 
lit|ue,  dont  il  a  écnl  <';;nl<'nu'nl  l'histoire,  mais  qui  nous  olïâ'ent  le 
triste  spectacle* d  une  jçrandt;  intelligence  luttant  et  marchant  dans 
une  tauëse  direction.  Son  goût  pour  la  peinture  et  son  incapaeîlé 
absolue  à  peindre  l'amenèrent  à  théoriser  sur  cet  art  ;  mais,  au  lieu 
d'essayer  de  résoudre  le  problème  de  la  eouleur  au  point  de  vue 
de  rartiste»  il  s'efforça  de  le  résoudre  au  point  de  vue  scientifique. 
Il  eut  d'abord  recours  à  Newton,  mais  des  expérieooea  préeipilées  le 
ooDduisireul  à  taxer  de  fausseté  la  théorie  newtonîenne.  Gcite  msl- 
lieureuse  conclusion  lui  servit  de  point  de  dépai*t,  et  nulle  obeervalioo, 
nul  argument  des  physîeiens  auxquels  il  soumit  les  résullata  de  ses 
ex|»ériences  ne  purent  le  taire  revenir  de  son  erreur.  NewtiMi  avait 
prouvé  que  la  lumière  se  ('om|>ose  de  trois  ou  sept  couiours:  (nHlie 
affirma  la  sim|»licité  de  la  iuuiicre.  et  il  prétendit  expiicpu  r  tous 
les  pliéuoiuriies  île  In  ronlour  par  w  qu'il  appelle  les  opaques  ou  les 
nulicux.  Ksprit  eum  ici,  ennemi  des  at)strn('tions,  il  condaïuna  Imile 
explication  mathématique  de  la  rétraction  connue  un  préjugé  dange- 
reux, et  il  soutint  rindépendanoe  absolue  de  la  physique  vis-à-vis 
des  matliématiques,  sans  se  douter  que,  tandis  qu'il  comparait  le 

*  Àrtitk  09099, 
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pliilosoplio  lii.il liématiden  k  mi  lioiinni»  (fin  iiivpnlorait  iino  iniu-imio 
jutiir  ilt'tiniicluîi'  liiH'  iMiiitoille,  ()[»eratiun  lacilnucDl  ;ir(  oin|ilii»  à  Tnid»' 
do  (ieux  l)ras  et  de  deux  mains,  il  a^ssnif.  itii.  fii  n'imdiatit  rem- 
ploi des  mathémetiques  en  physique,  eoiiime  un  homme  qui  repu- 
dieraiirunge^ée  la  bilance  en  chimie.  Il  foui  reeonoaMre  d'ailleurs  que 
Gœthe  a  mHkm  sa  théorie  des  oouleivs  par  dm  observatkiM  exoel- 
lentes  el  itosipIsuaM»  eKpliMliaiis»qo'fl  s'y  a  pas  lieu  de  B'étoaiier 
que  aes  prineipca  antioewtoiiieM  menà  pu  omminei*  dea  analo- 
miBtes,  dn  ehimîateft»  des  Httéiiteurs  et  des  phtioaoplie»  tels  que 
Hegel  et  ^Iwillng;  — *  sinoa  des  phyiicleiis.  eSsaatJtsMS  eneeve  que 
si  les  travaux  d(^  Ga'lhe  sur  l'optique  sont  de  minre  vtikiur  pour 
les  savants,  il  n'en  est  pas  de  aième  pour  les  artistes,  auxquels  ils 
offrent  de  prérieilî  reuseifçnements. 

(i(elhe,  sétait  moidré  assez  inditTérent  à  l'amieil  peu  favo- 
rable t'ait  j)ar  le  |ud)lie  aux  Mr'turnorjiho.se6  lU'.s  jflnnfes.  se  uioidra  jilus 
sensible  au  dédain  avec  leijuel  turent  reçus  sa  Théorie  des  couleurs  et 
ses  FrtÊgmÊtUU  ^êpUqve.  Dans  sa  vieillesse,  il  basait  eneore  sur  ces 
deux  oufii^  ses  principaux  titres  à  i'inunorialilé.  «  Je  ne  m'enoi^ 
gneOlk  pas,  disait-il  à  fickennaiiii,  de  mes  œuvres  poétiques.  D'excel- 
lents poètes  ont  véeu  de  mon  temps,  et  II  en  a  existé  avant  mai,  et  il 
en  surgira  après  moi  de  meillears  encore.  Mais  ce  dont  je  ne  sois  pas 
peu  lier,  c*est  d'être  è  mon  époque  le  seul  homme  qui  sache  la  vérité 
sur  cette  science  difficile  des  cx>uleur8.  »  Il  ignorait  sans  doute  que 
ses  attaques  antinewtoniennes  avaient  été  précédées  par  celles  de 
Marat,  (pii.  lui  aussi,  s  était  flatté  de  détrôner  |>ar  ses  ambitieuses 
expericui  es  les  idées  de  Newton. 

Mais  si  (icetliea  erré  enoptifpie,  1rs  sciences  organiques  lui  doivent 
au  coiili'aire  d  utiles  et  précieux  travaux.  Appuyé  sur  la  compaiaisoa 
et  l'observation,  il  a  su  prendre  sur  ce  terrain  une  place  éminente. 
«  Les  droils  de  Gœtlie  au  titre  de  naturaliste  ne  sauraient  être  un 
instant  douteux,  »  a  dit  M.  Isidore  Geolboy  Saint^laire.  Et  en  ellèt^ 
Goethe  a  découvert  Tos  intermaxillaire  chei  l'homme  et  il  a  trouvé 
In  véritable  méthode  de  démonstration  de  son  existence  par  la  eom- 
pa  raison  des  diverses  modifications  que  cet  os  subit  dans  les  séries 
animales.  Il  a  proclamé  le  grand  principe  de  l'unité  dans  la  nature, 
et  il  est  le  toudateur  de  la  luoi  phologie  et  Wm  <les  rénovateurs  de 
ranatonue  coiii|»aréc.  La  plupart  des  idées  les  plus  lumineuses  sur 
la  science  dr  !fi  vie,  qui  servent  aujourd'hui  de  ^tiides  aux  spécula- 
tions jihilosophiqucs.  lui  appartieiment.  Il  en  est  de  même  du  [prin- 
cipe que  toutes  les  formes  no  sont  que  îles  modilications  plus  ou 
mat  XI.  17 
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noii»  pereeptiblm  d'iia  80«l     mtee  type.  Il  •  mnoMé  «hveiHOt 

plusieurs  kng  générales  de  l'organisaiion.  ieWrn  i\m  la  loi  du  déw- 
loppement  des  êtres,  coll»?  do  la  division  du  lia\aii  dans  i  organisme 
animal,  celle  de  \i\  classilicatioii  Iwim  n  mv  la  Hubordination  des  par- 
ties, eello  de  rinlUiencc  des  duIécux  tuMiniiiiaiits  sur  \es  vaiifU-s 
duîi  Ibi'iues  organisées,  dont  If*  déroiiveile  et  la  dcmonatlraf ion  oui, 
depuis,  fait  la  gloire  des  Geolln)y  Samt-HiUiire,  Von  Haer,  Mikie 
Edwards,  Cuvier  et  l^anMCck.  €e6i  à  Goethe  eotio  (|tt'aftfc  due  la 
découverte  de  la  atniciiife  vertéèmk  du  crâne. 

fit  MiintBmiÉ  qas  nom  mùê  wpémd  i«  traw  4lu  safiot, 
MtoiinMiiit  au  poêle  el  I  Vbmm» 
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BIBLIOGRAPHIE  FRANÇAISE 

PiiiLOSOPHIE  POLITIQUE 

Bu  prouv  és  dans  teMeignemeut  primaire,  par  M"*"  Dahbié.  (Claye  el  C«,  (nliteurs.) 

lie  véritable  titre  du  livre  de  Daubié  aurait  dû  être  :  De  la  situation 
(/ev  ht«titutrif'€s,  car  telle  est  bien,  au  food,  la  question  qui  y  est  Iraitf'e.  L'au- 
teur, qui  connaît  son  sujet,  ne  se  borne  pas  à  dos  rnisonneinents  vagues  et 
à  des  déclamations  humanitaires;  il  ne  s'appuie  que  &ur  des  TaiLs  bien  consta- 
tés, lait  rf*ssf)rtir  praliquemont  les  abus  de  l'organisaliou  actuelle  el  donne 
prnii  (uemeiit  les  moyens  d'y  remédier  Smi  principal  moyen,  c  esl  <ie  relever 
l  inslitu triée  de  In  position  secondaire  el  menie,  disons-le  avec  l'auteur,  abaissée 
que  la  léj^islatinn  lui  l'ail.  L'iiishlutriœ  est  pret^que  regardée  pur  la  législation 
comme  une  enneuue,  cuiiniu  umc  iiiijtiiin'UHe  avide  qu'il  faut  linniilier,  déciMi- 
rager,  e(  à  laquelle,  pour  nous  sci  vu  6r  l  expression  populaire,  il  faul  remin'  ia 
yik  dure.  On  ItTi  demande  un  bicvel  lie  capacité,  qu'elle  n  obiienl  qu'après 
un  examen  s^jvere;  n);ii  >  rÉtal  se  garde  hhQU  de  lui  faciliter  cet  examen  pur 
1 V  ubiissement  d'écoles  noiuiaiu^  [m  ih  11  s  femmes,  ^mme  il  eu  a  établi  pour  les 
bouimes.  Nommée  institutrice  cuiimmuale,  son  traitement  est  dérisoire  :  elle 
thi  >aeriût*e  à  l'insuaUeur  en  diverses  circonstances,  et  nolammenl  en  et?  qui 
toiji  lir  ies  émies  mixtes,  cfjmuie  si  les  femuus  u  . uienl  pas  plus  aple»  que 
les»  Ikiiiiijics  ;i  diriger  de  pareilles  écoles?  ^ous  tiUuus  plus  loin  qinî  M"»'  It  inhH-  : 
uuui»  disons  «pie  l'instruction  dt  ^  junncs  eufanlâ^  jusqu'à  dix  ou  dou^e  au^,  ue 
devraii  tUu  (.  unliée  qu'à  des  Icmuics. 

Mais  le  principal  obstacle  contre  lequel  l'institutrice  ait  u  luller,  c'est  la  ItUt  t 
dobédimct.  M"  '  Daubié  Jelle  sur  ce  côté  de  la  question  une  luuiière  toute  nuu- 
lelie.  D'abord ,  qu'est-ce  que  la  lettre  d'obédience  ?  beaucoup  de  personnes 
l'igooreoL  La  lettre  d'obédience  est  toul  simpleBient  une  autorisatiou  d'en- 
Mi^Bnr  donnée  à  une  religieuse  quelconque  par  U  supérieure  de  son  couvent. 
CaU*  MUorisayan  bu  tient  lieu  de  tout  «UBUii;  grâce  k  élia»  rien  o'empéche 
It  niigieMe  t'élabUste  où  eUe  voudra,  en  concurrence  avec  rinsliUitrice 
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qui  aura  lullr  pendant  plusieun  aonéei  pour  obtenir  ioq  brevei  de  ctpaeilé. 
Il  but  lire  dans  le  travail  de  M»*  DauUé  las  oooaéiittaAeea  de  eeUe  i^M» 
tioe  :  on  y  verra  k  qui  elle  aert  en  voytiit  <|ui  la  oMintient  et  qui  l'a  élafalia. 
La  letira  d'obédience  a  été  établie  aoua  la  ilaalauration,  deux  aernainea  à 
peine  avant  la  révolution  de  1830.  La  oouvètle  monarehie  n'osa  pas  l'abolir, 
seuleneni»  ele  chercha  b  et  isDdsa  iê  ibv»  i^oiM  eonaitérfblM  m  mDyea 
de  certaines  mesurée  administratives  et  rêglemeniairas;  ce  qui  Tut  une  illusion, 
car  de  quelles  difQcttllés  administratives  ne  ae  joue  pas  l'esprit  clérîcat? 
En  t848,  M.  Camot  l'abolit,  tout  en.  ménageant  cependant  Isa  peaitions 
acquises;  mais  la  loi  Falloux  rétablit  les  choses  dans  leur  état  primitif  :  saa 
rapporteur  traita  de  funestes  les  précautions  administratives  de  la  nonarehie 
constitutionnelle,  et  d'inique  et  d'iignste  la  meaore  de  la  république  qui  réla- 
bUssait  régaUté.  M.  BMgool  dmod»  le  léUMiMSMit  de  la  leHie  d'obé- 
dience, <  parce  qu'elle  devait  profiler  aux  écoles  dont  imnis  désirons  voir  aceroitre 
le  nombre.  *  On  le  voit,  l'aveu  09!  dépouillé  d'arlifico  t  Quelle  argumenlatlen 
que  celle  du  docte  M.  Beugnot!  Combien  nous  regrettons  de  ne  pouvoir,  bute 
d'espaee,  faire  connaîtra  au  lecteur  quelle  jnsUoe  en  fait  Haubié;  mais 
nous  espérons  que  le  lecteur  s*en  assurara  par  lui-même  en  lisant  cet  important 
travail,  écrit  avec  autant  de  conviction  que  dé  maturité,  de  chalbur  que  d'exp^ 
rieoee  :  car  fauteur  n'est  pas  un  écrivain  ordinaire  ;  U  a  vn  les  abus  qu'il 
raconte,  il  a  lutté  contre  eux  et  en  a  souffert. 

B.  H. 
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Le  Par/|Mi.ëi  Èom,  par  Louis  Veoillot.  —  Parts,  Gaume  ftèraa  et  J.  Suprajr. 

f  fUl.  itt-«9,  1863.  > 

Auln-lois,  Ips  Irilnins  de  Homo  rnnseilinront  au  poiiplo  d'émi^n-L'i*  u  W  it 
Caiiiillé  lîl  un  bciiu  discours  pour  di  tiiontrcr  que  ce  projol  élail  SîK-rilége.  —  Eu 
creusant  les  fondations  du  Capiloie,  on  avait  trouvé  une  XMp  huniaino:  li^  ce 
prodlp:o  les  nnispiees  avnic^nt  ronclu  (pie  le  Ca pi lole  serait  infaillîl)!'  menl  h  uHe 
du  monde.  •  Ici,  s'écriail  l'orateur,  sont  les  l'cux  deVesta,  les  boucliers  tomiM'"S 
du  ciel,  et,  si  vous  y  restez,  des  dieux  tout  pmpices.  •  —  L'argumetil  ferma  la 
bouche  aux  tribuns,  et  ie  peuple courtia  le  front  aous  le  joi%:  les  patricieas  n'en 
demandaient  pu:»  davantage.  '  • 

Aujourd'hui,  les  Italiens,  allranchis  de  la  tiouuiiaLioii  étrangère,  rédnnirni  le 
droit  de  se  gouverner  eux-mêmes,  de  fonnor  un  grand  royaume  et  de  se  ditnritT 
jMjur  e^pilale  !a  ville  (|lie  la  gloire  de  son  passé  et  rinip(trtance  de  sa  position  élè- 
vent au-dessus  de  tonirs  les  cités  dt- l'Italie.  —  Haltc-Ui  !  dit  un  célèbre  publicîste  : 
Rouie  n'appartient  pas  aux  Romains;  elle  est  la  propriété  du  Christ,  t  Je  vous 
l'atteste.  Dieu  est  ici,  il  n'est  qu'ici,  et  j'atteste  encore  que,  s'il  se  laisse  chasser 
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d'ici,  il  pourra  oonteoUr  à  paiser,  mais  non  à  t'élabUr  .lilleurs.  lia  choisi  ce  limi, 

il  n'acceptera  pas  plus  une  autre  demeure  que  ses  advenairet  ne  réussiront  à 
créer  un  autre  Dieu.  »  —  La  religion  de  ce  publicisie,  comme  celle  de  Camille, 
est  toute  politique  et  locale  ;  on  ne  saurait  entendre  te  christianisme  dans  un  sens 
pins  étroit.  Nous,  qui  regardons  l'univers  comme  le  temple  de  la  Divinité,  com- 
ment pourrions-nous  soulTrir  qu'on  nous  parlAt  du  domicile  de  rinfini  '*  Comment 
admellre  qiio  l'Éternel  soit  ehassé  de  quelque  part,  et  qu'il  se  lraiis|K)rle  ici  ou  là? 
Comprenez- vous  Dieu  se  condamnant  lui-même  ù  errer  .sur  la  lerre,  pour  se 
venger  de  qnelrfiîps  millions  de  patriotes'*  M.  Veuillol  serait  bien  étonne  si 
nous  l'accusions  d  élre  paieu,  et  cependant  aurions-nous  lort?  Knrore,  le  paga- 
nismf"  de  M.  Venillot  n*a-t-il  rien  de  commun  avee.  ce  riant  polylhcisrne  de  la 
Grèce  dont  M.  Alfred  Maurv  nous  •\  n'-vrlé  In  splendeur  idéale  ;  il  rappelle  phiUit 
1»  relig^ion  formaliste  de  lantiqui  [niuieiat  de  Rouie,  ce  culte  à  rusn«ie  d'une 
uri^locratie  jnlonse.  ennemie  des  innovations,  et  plus  allacbée  à  ses  privilèges 
que  resj>e<' iiieu.se  envers  sês  idoles. 

Certes,  l'nncien  n»dacleui  de  rrnmrsn  rvi  jiumi  un  arislo(  ;nu  ;  nti  !»'  vol  Itiou 
à  son  langage,  r/esi  un  pléltéieu  qui,  démenlanl  son  origine,  s  est  conbiiiue  de 
très-b(U)no  foi  h  lii  lensrnr  de  l'oli^jar^hie  ecclésiastique.  Car  .M.  Veuillot  ne  joïuî 
pas  la  com»  ;  .iiijuui<i  iuii  il  nousdanui*'  ^^n  toute  sûreté  deconscience,  coiuuio 
atitrefois  il  nous  «Mil  faii  brûler  sans  n  iti  )!  1>.  Il  prend  à  la  Icitre  la  fameuse 
iiiii\uiie:  Hors  '/e  i  >^it.  c  pnmtde  mhii.  il  déplore  nnire  ignorance  cl  notre  im- 
piété, parce  que  nous  n'approuvoa.s  ^as  renlèvemenl  du  petit  Morlara.  Permis  à 
nous  de  ne  pas  goûter  celle  logique  et  de  biamer  sévéremeni  U  s  personnalités 
blessantes  que  M.  Veudlot  sème  a  pleines  mains  dans  ses  écriLs.  xMois  il  faut 
reconnaitre  que  l'auteur  du  Parfum  de  Home  n'est  pas  un  ccrivaiii  vul^.me.  L'o- 
riginalité de  son  slybï  lient  à  sa  verve  loule  gauloise,  mélange  singulier  de  |ioêsio 
et  de  sarcasme.  Écoutez  ce  morceau  : 

t  Le  religieux  va  seul.  Le  Sfddat  sort  par  bandes.  C'est  iino  belle  chose  qu'nn 
régiment  et  même  un  simple  bataillon.  Cela  est  plus  beau  que  le  lion  et  le  grand 
serpent  de  mer,  plus  beau  que  le  léviathau  et  tout  ce  que  l'on  a  pu  voir  ou 
itnaginerde  créatures  vigoureuses  et  redoutables. 

•Ua  des  trompettes,  des  aigrettes,  des  pomi^ns.  Son  corps,  souple  et  rsptdp, 
est  hérissé  d'écaillés  aiguës,  Tattea  d*acler  fin  et  q«i  luisent  a«  aaIeH  ;  ei  4t  cto- 
cnoadeoeaéeaiUes,  la  mort  peut  a'éliiioer  vingt  Ibia  an  on  Inalant  dans  tMlea 
ks<fireelion8,aveelebniil,ta  rapidité  el  te  An  de  la  iMidie. 

>  Ce  corps  Bservelileux  a  la  flKallé  de  sa  diviser  en  vingt,  trente,  cont  tm^ons  ; 
ée  s'éparpiller,  de  pooraoivra  l'enaaml  qui  fuit,  d'eovalopiiar  TasMiai  iinl  tétÊm 
m  da  te  eouper  et  de  a'iotrodidn  dana  aa  maaae  eoaune  m  diaaolfnit.  Avec 
sotiat  de  hctlilé  qa*i\  ae  diviae,  it  se  ramasse,  se  aarre,  frappe,  éeraae  en  guhe 
de  bélier,  n  a  presque  aaiant  de  télés  que  de  aaanbrea»  ei  oaa  télea  ne  ae 
caairarteMjamaia. 

«Mate  une  plus  grande  marveilie^  c'est  iaconvietion  où  sont  ai^rd'liui  tea 
hoaia|S8>  que  te  lilwrlé  do  tenra  optoloBS  a  beaucoup  phia  à  craindre  d'un  seul 
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raligieiix  qo»  de  oaol  légiomUt»  «t  eda  4il  aiitt  ipiflUes  opitîMi  Im  ImnoMi 
d'iqiovd'huitt  tatdeit  libarlÂ.  > 

Ifetl-ii  ^  regrtiitèéeqae  IL  Veiifllol  iMMt  M  ItlèRt  au  lervîM 
■HraiMitalnM?  Cowalim  touipoyriwt  d»  te  eowpterw         dli  idiw^ 

lairas.  n  y  a  dans  les  erre«i«  à'm  fifUvMux  et]iHI»  «M  rovmfé»  lei  mmÊ^m^ 
mealtê  les  plus  utiles.  G'eai  pourquoi  nous  MttMoM  ^  le  ¥mpm  éê  Wêm  m 
rffwode  dans  le  public.  Outre  le  plaisir  d'une  amusante  lecture,  an  IwiWt  yaal- 
dlre  daoaeea  de«x  voIuhm»  la  aokiliao  des  problèmes  <|iii  taamertt  nt  nr^tre 
époqea;  waia  catle  aolmiaii  aa  aara  paa  prédaéiBei»  aaii  qu»  pupate  M,  VimilàN 
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ht  dtmter  votam  dn  Œumt  cb  FoUaiit,  Mil*  de  la  CSoobMBièra.  —  U 
dentiène  patlie de  Candide*  —  D«  patfvoir  taafonl,  alB.  Mjftopar  MMird 
D«mr,  Ma,  iMt,  Haiiri  Pkm,  l  fol.  te-t. 


Mlle  di  fa  rotiummère  n'est  patet  une  ptèœ  inédile  ;  BeuclMM  Ta  publiée  soos 
le  liire  de  rÉchange.  Mais  r«B«vfe  de  VoUalre  pareil  avoir  subi  plusieurs  rema- 
niemeots;  on  vient  de  la  réiapiteer  telle  qu'aie  a  élê  édile  de  ta  meio  même 
de  l'auieer,  d'apcèa  un  ietegrapha  doal  l'euiMUftailé  n»  aaoMii  dire  aaâa  m 

doute. 

Quant  à  la  seconde  partie  de  CawUde^  Bouchot  l'atlrihuc  à  Thorel  do  Clianij'i- 
gtinjUrs,  riiorl  «mi  |H(HK  Si  cet  trrivjiiii  obscur  est  parvenu  à  iuiilor  ain^i  la  Bii- 
niorc  du  jMirian  ht?  de  F^jrney,  ii  im  rilc  d'«'!r)>  ronnu,  cl  Ue  toute  l"a<;on  la  pnWi- 
calKm-dtj  te  mon  cau,  devenu  «  xlrcmonieul  rare,  «'sl  un  vériliibU?  st^rvuv  rendu 
aux  «ttnis  de  la  lilléi'ature.  li  cdiiion  Ç'Ufl><ie,  1778,  av^e  les  lijçun'S  d»'  Daiml 
flhodowickv,  cnntenffit  les  deuil  jj^riiea;  ittais  (MMA  flfi  vroyona  pea  %uia  <%Ud 
^iiiîail  i»uil  dans  |f>  foiniiierce. 

Les  Lettres  int  <lues  sont  chanuanlei,  el  loriu^sit,  à  noire  avis,  la  partie  la  [ilus 
prt!'<y<Mi."^*'  «in  recueil.  La  Correspondance  de  Voltaire, dt-j à  si  voluuuneuso.  Ncuri- 
ehif  tnii>  [(  >  jours  de  quelques  nouvelles  Irouvailltis;  Iti  Ifésur  u'csl  pas  épuise.  Si 
1  MU  luiullail  l»ieu  les  L»il»liolhéqutJà  olles  eoiliH-iions  parlieulières,  on  linirail  peni- 
éife  |*Hf  dt-lerrur  niainl  pelU  cticf-d'umvro  dii;ue  de  voir  le  jour.  .SiM  de  C^iSi-îÀ 
elA.  Frau(;oiâ  oui  eu  la  uuiin  heureuse'.  Pounjuoi  des  eurieuk,  comuu*  M.  Feuil- 
let de  Couches,  ne  dicrchaaiéitl-ils  pa^de  <f  rùir^  Il  est  temps  de  sougex  ii  uiip 
cduiuiidrlinilivc  de  Voltaire.  Nous  n'ignorons  pa>  ^ue  la  poleiuique  du  wnr  siedt' 
ue  répond  plus  aux  besoins  de  la  criiuiue  contemporaine.  Mais,  aui^  j^ieutjiHi» 

*  Voir  i%  Correfp*mdaHce  iHtiJiUc  4e  YolKur^'à  vol.  ia-ê  (Oidiar). 
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d'nn*  ih'dln^ir»  .surannée  el  à  l'innuence  renai.siijiiilf!  du  ^)('r\('lll^•tt^ .  un  ronlre- 
fWMfjs  nous  pai  rut  np<*.ftss«irn.  LovR-toi  donc  une  dernière  lois,  jmis.Nant  raillrnr, 
et  ^nê  \n  voîx  r9ppf»l)e  au  bon  st  ns  tant  d'f»prtts  rgHrés  pat  plus  étranges  tuil- 
lucinalionsl  [.«  scira<'t;  du  xix*  Riôrle  penl  dédaigner  tes  argnmenls.  parce  qu'elle 
voit  le*  choses  de  plus  hatif,  rimis ,  [kidi  lU  livrer  la  société  des  Tantoriies  l'ob- 
sédenl,  les  iumièrosinip  triniii  s  soni  piiisque  sullisontes.  En  terminant,  conslatons 
que  ce  n'esl  pas  Ih  plulosoptue  qui  ressuscitera  Voltaire:  ni  rêclecttsmi»,  ni  le  pan- 
théisme, ni  l'école  critique  ne  se  soucient  de  raviver  des  controverses  éteintes.  Mais 
le»  enaemis  de  la  raison  font  tant  de  tapage,  qu'ils  ne  larderont  pas  à  réveiller  le 
grand  liomine  dans  sa  tombe.  Qu'ils  subissent  donc  ia  peine  de  leur  imprudence, 
et  qu'ils  se  résignent  d'avai^  à  la  défaite  qui  les  menaoe  :  iU  1  auront  f^éparéâ 
de  leurs  propres  mains. 

Alfred  Blot. 


BIBLIOGRAPHIE  ALLEMANDE 

Eludes  et  criiiqxies  théolotjiques  (Thenlogischc  Sftidien  und  Kritik^),  publiées 
par  C.  Uli-mann  ul  II.  Rothe,         IV»  cahier. 

iutHiMu  tnfiifUm  cTiMie  tkiologi^  iU  Cmitiquité  dasuiipie.  M*  Uibker  coniinne 
k  Irtnil  coviBMieé  dons  If  eatiier  précédent  et  dont  nous  avons  déjii  parié 
dlftve  gtrmatiique,  t.  XV,  p.  452  sqq.).  Du  terrain  de  la  foi  populaire  il  se  tranv 
poila  Ici  mr  celui  des  doctrines  religieuses  des  phiiosophes,  qu'il  présente  d'une 
façon  asMt  insignifiante  et  peu  équitable,  ce  nous  semble,  notamment  pour 
.ilatoa,  Nouaa'eoLrerons  cependant  pas  cette  fois  dans  de  ploa  grands  détails  à 
ce  sujet,  nous  contentant  de  renvoyer  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraiel^t  appro- 
foodir  la  qu^on  à  Texcellente  Histoire  d^Ji  théoïim  et  d&i  Idées  morales  dans  l'an- 
tiquUé,  par  J.  Denis  (2  vol.  ia-S»,  Paris,  A.  Durand.  i8ô6),  ainsi  qu'à  Zolier,  Die 
PMItmphie  der  Gri^ehen  in  ihrer  getchichtlicken  eatipiêlUêtng  dtrg^telU*  ai  Erosk 
vou  Lasaulx,  Des  Sokrntcs  Ichen,  Ichre  md  tod. 

Wuss.  Pour  seri  ir  ij  fl)f--fmrc 'f''  f'nm/în"  'if^  fr^fs  Êrantjiivs  itynapliqwss.  Apr{^ 
avoir  présenté,  d;in<  uni'  li\ raison  anleneure,  quclqutis  winsidéralious  générales 
î^ur  Ic^  rapports  mutuels  de  dépendance  entre  les  synoptiques,  el  avoir  étudié 
plus  p^riK  nliArcinmi  rK,van*7î!o  de  Matthieu,  M.  Wetjîs  passe  mnintenent  à  ceux 
lie  Marc  et  de  l^U'  i  Mi  sut  que  le  Im!  de  l'auteur  est  d'établir  la  priorité  relative 
du  d^uxiounî  ^>v;iMgiie  [lUrne  qn-mninque ^  t.  XIV,  p.  318).  Nous  ne  saurions  le 
suivre  ici  d«H^  iou>^  h-s  dclnils  ou  sou  sujet  renlraine  el  qui  aboutissent  si  fré  ■ 
ipicuonent  ;i  1*  .>  questions  d'appréciation  purement  personnelle.  Aiusi,  M.Wciss 
tronvtjî  um:  pr'  iiM  d'uriginalilé  et  d'Htilériorilé  dans  icrr*  ;jLtTaT'.)v*Bpî»»v(.Vr/p  .!.i;î), 

uu  asm  w  puuvuut»  voir  qu  unu  ttoidt;  anipltUcalion;  uuus  an  ii^ma  duiuui  de 


Dlgitlzed  by  Google 


256  REVUE  riERM:\NIOCE. 

l'ajctav  litLtùt'ii  xa't  AvÎîiVj  ( Mflr* ,  I,  2D),  que  Matthieu  appelle  simplem^t  «Ua» 
nrnou,  eu-.  Mais  ce  qui  iiuus  a  paru  surtout  peu  salisreisanl,  c'est  la  manièraéMt 
l'auteur  explique ,  dans  son  hypothèse ,  Iflt  toiles  DOtnbren  dt  M9n,  q«i  pn^ 
aenlenl  de  simples  combinaisons  des  patugM  pwailèlesAe  MilIlliMi  el4»Lae 
Woyec  notamment  :  Marr,  i ,  43,  44;  ii,  3,  18-21;  iii,  1-6;  i,  St  el  ptnHèkM). 
Il  ae  fiwtîi  quu ,  sans  s'ea  douter.  Lue  mmlt  prii  de  oat  leilM  pMÊémmi  ee 
doot  Matthie»  s'afait  poinl  lut  usage,  et  réciproquMMSl  (p.i8t).  Tool  au  ïamm 
nom  aaniMe-i-il  plua  natiiral  de  anppoaar  tue  Kaic»  ea  aeivaolleadm  anma» 
leur  enipniBUil  alMadveineiil  laa  eippaaafaai  qui  M  commiatel.  lle«s  m*wmm 
pas  élé  nain  iMrpris  d'aolendffe  M. Weiaa piéleadre^  le  llatlhie«  priaeilir,  oi 

eooieMit  lltfaioiiia  de  la  neiasanee  eldt  l'eafiDoe  de 
Jésus  (p.  666).  Quoi  qu'il  en  soit,el  quelque  divergeoce  qu'il  puîaaey  tfiaîr  entie 
DOS  opiniMs  et  ealles  de  l'auteur  de  cet  article»  sous  leooDoaiaaoïia  que  aou 
travail  est  sérieux  et  estimable. . 

SciiuLTS.  Sw  Immanuei,  ItaU,  m,  14  aqq.  L*auiear  défend  nnlerpfétatiaA 
aDcienue  et  tradllionoelle  du  passage  d'baie»  dans  lequel  on  a  voulu  voir,  à 
l'exemple  de  révangéUste  {Matthw,  i,  92»  S9)g  rannonoe  de  la  naisaaiiee  mii»- 
culeuse  de  lésus-Christ.  Nous  sommes  surtout  étonné  qu'un  article  de  ee  fève 
ait  pu  trouver  plaee  dans  les  Studim  wd  KriHkat» 

GBAir.  Dê  rautkeHHeUé  tt  dê  la  itgnSlicalum  dt$  ponk»  mthimki  ^  TÉomtgik 
â»  tvc  (xxii,  26)  :  Pérs,  fvâomt^,  earUtnê  toucnl  a  gvVb  fimt*  M.  GfUfTae 
*  prononce  en  faveur  de  rauthenlicllé  de  ce  texte,  que  plusieurs  critiques  anapedeot 
en  s'sppuyant  sur  le  Codâx  Vatkmus  B  (le  plus  ancien  de  ceux  qu*oa  poaaédaii 
jusquici),  le  Codex  l>,  deux  minuscules  et  quelques  versions,  oft  il  Ikit  défauL 
Nous  ignorons  ce  que  dira  h  cet  égard  le  Codex  SMNnu,  que  H.  Tieeheodsrf 
vient  de  découvrir  et  qui  remonte  eu  moins  aussi  bavt  que  celui  du  YtUeiB  ;  Mn 
témoignage  sera,  sans  aucun  doute,  d^in  grand  poids  pour  la  aotutton  do  cens 
question. 

Ztro.  Jbieors  une  fois  Jacques,  iv,  5, 6.  Cet  article  présente  une  explication  noii» 
veOe  d'un  passage  de  l'ÉpItre  de  Jacques,  qui  oiïre  de  telles  dilTlcultés,  qu'on  Ta 
souvent  tenu,  depuis  Érasme,  pour  une  interpolation.  On  po^irrail  ôtre,  en  efbl^ 
d'aulaot  pins  porté  à  adopter  ce  dernier  avis,  qu'en  retranchant  le  texte  embar- 
rassant, les  versets  4  et  7,  entre  V'^ntiols  il  se  trouve,  se  relient  tout  naturelle- 
ment et  donnent  un  sens  parfait.  C'est  là  néanmoins  un  parti  désespéré  auquel 
on  ne  s'arrête  pas  volontiers,  tant  que  l'on  conserve  quelque  espoir  de  Ut>uv(^ 
0riettX.ll.  Zyro  pense,  si  nous  le  comprenons  bien,  quMI  faut  traduire  les  versets 
en  question  de  la  manière  suivante  :  <  Croyez-vous  que  l'Écriture  dise  à  tort  : 
L'esprit  {de  Dieu)  qui  habite  parmi  nous  aspire-t-il  apvfH  V envie  et  fn  hnine?  (ym!) 
ïl  dorme  une  gnlrcpîm  fjrande.  C'est  pourquoi  rKctiture  dif,  »  Grammntir;»le- 
ment  parlant,  cette  inlerprôlation  n'est  j)as  inférieure  aux  autres  et  pnr;iit  même 
oITrir  quelques  aviintages;  mais  elle  s'sief^orde  peul-ctre  moins  eiirore  avec  le 
contexte.  î.a  traduclion  qui  nous  semble  rompre  le  moins  le  sens  ucrif^ra!  serait 
celle-ci  :  «  Croyez-vous  que  l'Écriture  dise  à  tort  :  L'rsprit  {'le  }>fru)  qui  habite  en 
nouSt  iwm)  aim^  avec  Jalousie  ',  mais  il  dtitine  aussi  une  grâce  U'aulmU  phu  grmde. 


Dlgitized  by  Google 


BILUTLN  BlBLIOGEAPUiQU£  £1  CRITIQUE.  2d7 
C'est  povHiUoi,  etc.  >  MalbeureufleiBaaty  il  nous  parall  difficile  de  la  justifier  soli* 
doBMt.  ^ihtç  (envie  haiBems)  n'asi  pas  synonyme  de  CIP^  (sCfocAien  jsloiise),  et 
■esMirait  giièMs'spiilIqiieràlMeB;  prisadverbiolenMOtpo^  . 

nlMiit  point  d'anakigne  dans  les  Lines  salnls.  M  adftitc,  selon  noos,  milbjfàim 
Ut  mi. 


ÉCONOMIE  POUTIQUE. 

Jahrhtirh  der  Volk^u  uilisdiafï  und  Slatistik  (Annuaire  de  t'Écoiiuini»'  (lolilique  et 
de  la  Staiisitque),par  Otto  Uuaksil  Leipzig,  Uenn  iiubncr.  6^  aoaéo,  2"  par(te, 
186! ,  in-8. 

Nous  sommes  vraiment  embarrassé  pour  rendre  <'omple  du  contenu  des 
350  pages,  très-eompacles,  de  la  publicnlioii  (jiie  nous  avons  sous  les  yeux.  Il  n'y 
a  {las  un  seul  mot,  pas  un  seul  chilTre  «jui  ne  soit  un  renseignom«'n?  niile  cl  quel- 
quefois inrdit  mt  peu  Connu.  La  simple  énuméruiion  en  remplirait  plusieurs 
paf^es.  iiumoQs-uous  dooe  à  appeler  i  alteolion  sur  quelques  points  d'ua  iolérél 
majeur. 

Commentons,  avec  \(i  Jalabw  fi.  lui-Miuine,  par  In  stalistiijue  criminelle  de  la 
plupart  âos  I  lais  allemands.  C'est  la  France  qui  a  pris  l  iniiiative,  i!  y  a  près  de 
quarante  ans,  de  lairo  rv^  curieux  relevés,  si  inslrucUls  ii  tant  d'éL'îinls.  En  efTet, 
cestablennx  ne  psirii ut  [las  seulement  ii  l'homnipd'Élai,  au  Ic^^istr,  au  mni  iiisfc, 
mai»  encore  au  philosophe!  Ils  démonlrenl  qu'il  y  a  une  régularité,  nou^  tif  i  iis 
presque  qu'il  y  a  dus  his  physiques uu  i^yckohtji'jncs  jus'pie  datis  le  iionUiro  fies 
criniei^  auninis  tous  les  ans.  Cette  proposition  aura,  |)rtur  ([uelqnes  lecteurs, 
presque  rajiparoiice  d'un  paradoxe,  maisee  n'est  en  réalité  qu  une  banalité  aux 
yeux  des  hommes  spéciaux.  iN'iusisions  donc  pas. 

Outre  la  France,  l'Anglelerrf;  et  la  Iteljî^iqiie  publient  depuis  1(>îij;U  liips  des 
statistique  criminelles;  peu  ii  peu  divers  Liais  allemunds,  la  Siu'îdc,  rLspa}i:iie  et 
antres,  ont  suivi  ces  exemples;  mais  les  docuuieuts  relatifs  a  quelques-uns  de 
CCS  pays  vsont  encore  trop  peu  répandus. 

Ce  qui  retarde  la  propagation  des  statistiques  judiciaires,  c'est  en  partie  la  dif-^ 
Mlé  d'établir  des  comparaisoas  d'ua  pays  k  rattHeu  Celte  difUculté  est  bien 
Mie,  et  elle  provient  de  la  dilTérenoe  des  législations,  des  classeroeots  de  crimes 
stdèHis,  etc.  ;  mais  alla  a  été  exagérée.  Si  oerlaina  aolaa  aesondaiies  sont  permis 
d'an  oMé  da  la  Ihiatidfa  al  défendus  de  Tautre,  il  est  évident  que  tous  les  États 
tMleoa  auiont  la  même  manièra  de  voir  sur  les  erimea  et  tes  délits  graves, 
eiespté  ea  maiiàre  politique,  bien  eoiendu.  On  peut  donc  comparer  les  crimes, 
•I  cTasi  déjà  fm  iasportant. 

Or  le  MMusà  de  X.  0.  BilbMr  noua  fiwrnit  de  tidiaa  oMtériauK  pour  ces 
npproeiwoMDls. 

IVsw  ifouvons  ensnila  dans  la  même  puUiaaliaii  one  chapitres  sur  autant 
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d'ÉlaCi  altontoè»  :  Autridia,  PraMe^  Biviin,  WnitmlMii,  Siia^  Hmotn^ 
Bada,eie.>  iteimal»  fourclMeimd'm»  dMMtitilioiiteatt  . 
SMlstlttitliqMlMpbiiiéeeiriB.  Pour  déiUMMn^   la  foit  eombiiii  cbUwcH, 
qn'oft  MM»  ptMe  raipnenioii,  bomré  da  ftila«  al  conMas  aeaait  arida  rén— éii 

lion  de  son  contenu,  nouB  l'ouvrons  au  hasard.  Ce  sont  lee  pages  m  et  M  fd 
se  présentent;  elles  sont  reIsUves  à  la  Bavière.  La  première  donne  auooeasivemeai 
le  mouvement  de  la  population,  les  infirmités  (sourds-muets^  aveuglée^  aliénés; 
la  vaoeinalion,  le  recrutement;  la  seconde,  les  caisses  d'épargne,  lea  dsuss 
communales,  le  monnayage,  le  commerce  des  grains  (cinq  années),  la  mandicilé 
(cinq  années). 

Passons  donc  d'un  bond  jusqu'à  la  page  Sll.  Elle  fenferme  lecomaaaiMMasat 
d*un  tableau  donnant,  pour  tous  les  États  allemands,  grands  et  petits,  la  pe^wh 
tion,  le  chiffre  dea  recettes  et  des  quatre  principales  dépeoasa  (îal»  dvila^  admi- 
nistration, armée,  dette),  ainsi  que  du  capital  nominal  de  la  dette.  Les  Bombrei 
pfppattionnels  (nombis  de  silisfgraa  par  lén^  aart  à  oUftdaanomhgis  nbuahm,  st 
permetiaot  de  constater  las  diflërems  les  ph»  teppanlss. 

Parmi  eaa  diUKrsQoas,  nous  signokma  les  aulvanlas,  àtlfend'amaaplea.  IMk 
que  dans  Isa  daux  plus  grands  États  attsasands  chaque  habitant  aoMiibMpaar 
f  1  à  7a sgp.  (le  aabsfgteaehen vautenvlron  lloanlimai^ aux  dépawaa  miUmirm» 
cette  chargé  n'eat  que  de  ao  è  4o  sgr.  dana  les  Étala  moyens^  et  noina  anaom 
dana  la  phipari  dea  petiis.  Lsa  dépenaea  pour  la  datte  auivent  une  aiilpa  loi;  msii 
BOUS  n'eseiioBS  paa  dire  que  leur  proportion  fût  en  rapport  awae  te  degré  dalibé- 
.ralisme  des  gouvemameata  :  nous  avooi  vu  asses  souvent  quil  n'y  avnii  auoaa 
rapproeheneni  de  celle  nature  à  bira.  Votei  d'aUlmirs  le  nombre  dea  agr.  pa|As 
aunuellament  pour  ta  délia,  par  chaque  habitant  des  Élataci*après  :  Anlndia,  M; 
Prusse,  tê  1/4;  Bavièea, ir;  Wurtandierg,  H;  8aie-Boyala, »  it;  Hauent, 
ltl/9;  Bade,  aa  l/l;  Haese^rand-Ducale,  M;  Heasa  Étactorala,  lg. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  résumé  des  travaux  du  quatriisM  congrès  ^e»  ê«t- 
noniisicssllemands.  Ces  travaux  ont  élé  d'une  nature  praliquo  et  iméinaianl  ptai 
particulièreaMOt  l'Allemagne  ;  mais  te  nombre  des  décisions  ou  des  vmst  et  leur 
,variélé  paouveui  que  tes  hommes  qui  eut  eompoeè  te  réunten  n'oni  paa  puài 
teur  tempe. 

L'analyse  que  nous  venons  de  faire  du  Jahrbueh  de  M.  0.  Hiiboer  nous  dispeius 
de  le  recommander.  Le  leeleur  a  pu  voir  qoeite  source  abondaoïe  d'inronnaiioai 
ce  recueil  oflire  eux  personnes  qui  sont  ourteuses  de  lea  lueMeUiir  ou  qui  savent  la 

Ulilispr. 

Avant  de  clore  cet  ariiclc,  nous  croyons  devoir  mentionner  un  autre  travail  du 
même  auteur,  intitulé:  MateriaJien  zur  BeurtkeUung  derTwUtzoflf)taffe  (Matériaux 
pour  servir  h  l'appréotelion  de  la  question  du  droit  sur  te  III  de  colon),  qui  a  purs 
chez  le  même  édileur. 

Cette  Itrorhum  raconte  le  développement  de  la  filature  dans  le  Zoltverem,  et 
rapprocliu  le.s  conditions  de  cette  ioduslrie,  en  France  et  en  Alteumina,  éa csliw  ' 
qu'elle  subit  en  Angleterre,  et  même  eu  Belgique  et  en  Suisse. 

iléus  erepaai  que  tes  bnmmra  spéeteux  y  trouveiunt  des  fwnanignsmpntt 
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préciiux,  surtout  à  notre  époque  de  lnin»ioriiiaUon  ou  de  rêioriiie  t(idu:$lrielle  et 
écoooinique. 

llAUMGI  BLOGK. 


GËOGRAPHUS  ST  VOYAGES 

MIHifi  mtt  fkfÊAÊMkm  Qêtgitfàie  mu  êrittàmlmid  (MatérlMik  peur  ia 
fétgitpÉli  ^pkfm  4é  k  Oiéce,  ptr  I.  P.  louât  Scanvr,  df reolM»  4i 
robMmloM  OltaèBOÉ).  AUnii,  latl,  Ui-4  île  xn-KM  peget. 

n  y  a  quatre  ans,  H  fut  décidé  qu'un  observatoire  serait  éiaUt  à  Athènes;  et 
un  astronome  d'OlmOtz,  M.  JuUus  Scliinidt,  déjà  connu  par  de  nombreux  tra- 
liypeométilqiies  en  VoniTte  et  dans  les  Sndèies»  Itat  appeié  k  en  prendre 
il  direction.  Lorsque  M.  Schmidi,  au  mots  de  décembre  itiê,  arriva  à  Athènes, 
Il  oe  manquait  encore  è  IVibserVBtoire  que  les  ecmstmctiOM  el  les  instramenta. 
P^r  mettre  le  tempe  I  profit  pendant  que  l'on  procéderait  aux  appropriations 
et  k  nnslanaUoQ  des  appareils,  V.  Bchmidt  se  décMa  b  entreprendre  dans  le 
pays  une  suite  d'excursions  scientifiques,  qui  pourraient  profiter  à  l'aidiéologie» 
ï  rhistoiro  naturefie  et  surtout  b  la  géographie  physique.  C'est  le  résultat  de 
ces  excursions  qui  a  été  consigné  dans  le  votame  aetuel;  leur  principale  impor- 
tsnee  est  dans  les  nombreuses  sériée  d'obserraHona  baroaiélriquaB  que 
V.  Sehîaidt  a  poussées  en  diverses  directions,  et  dont  les  résultats  iMirabMent 
les  données  les  plus  nombreuses  et  Ips  plus  exactes  que  Ton  possède  ponr 
la  'eonnaiasaiice  du  relier  du  sot.  Le  nombre  des  points  observés  et  calculés 
n*est  pes  moindre  de  Si  7,  pariagés  en  boit  groupes  :  i«  IIS  points  sur  le  terri- 
toire ^Athènes;  f*  4$  points  dans  le  montHymette  et  sur  le  taîtlloire  avoblnant 
jflsqu'à  rillsans;  44  pobits  sur  le  lerriioiro  du  mont  Fanthélique,  do  « 
OphliBe,  etc.;  4»  M  pointe  dsns'ie  Pameasus;  6»  6S  points  dans  la  plaine  de 
Xarslhon;  0»  f9  points  sur  les  territoires  d'Bleusis  el  de  Mégare»  el  dans 
ilslfame  de  Gorinthe;  7«  U  pofaitsdaos  lils  de  Satamlne;  8»  84  pointe  dans 
IHs  de  Syra.  On  peut  Juger  par  celle  seule  énuméraHon  de  la  richesse  des 
iMtete  obtenns  pour  la  géographie  physique  de  TAItique.  Quoique  le  vobime 
porte  ta  rubrique  jÊthinn,  et  qu'on  lise  en  iMe  :  c  puMieatinn»  de  fobservaioire 
d'Aihénea,  T  aérie,  tome  V^,  »  il  a  été  imprimé  à  Leipaig.  Le  aeol  regret  qu'on 
paisse  exprimer,  c'est  rabeenee  d'une  earte. 

L'expédition  typ^mélrlque  dont  noua  venons  dTindiqner  la  nature  n'occupe 
que  ta  première  partie  du  voinme;  deux  autres  mémoires  en  ftMment  le  com- 
ptémeni  :  Ton  sur  le  baromètre  b  mercure  de  Bourdon,  raolre  sur  ta  elfanai 
d'Athènes  et  ta  géographte  botanique  de  fAttique. 

M.  Schmidt  annonce  ta  publication  ullMenre  d'troe  relation  dea  diverses 
excnisions  dont  nous  avons  id  les  résnitate  physiques, 

V.  S.  M. 
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CHIMIE 

Sur  tti  t^tfififaHon,  par  G.  F.  8cH(miu. 

lieuxtèiue  partie  ^ 

40  SUB  hk  MANlilB  Dont  81  GOMPOITI  L'onaiHi  VU-A-V»  M  L'AIIIIO!aAQt!l 

MISE  EN  CONTACT  AVEC  LM  oxTNB  M  €uivu  IT  M  niGUL*  —  A  la  teiaiiànlwt 
ordinaire,  l'oxygène  n'oxorre  aucune  action  nir  TamaKKiiaque,  tandis gna^  dm 
les  mêmes  ox)n(lîiions,  roxygèoa  osonisé  agit  cooune  oxydant,  non-seulaaMOC  mt 
l'hydrogène  de  l'ammoniaque,  mais  aussi  auraon  aiote,  qu'il  transforme  en  aeidi 
axotique,  d'où  il  résulte  que  l'ozone,  mis  en  présence,  d'une  dissolution  d'aaMB»- 
niaquc,  donne  naissance  à  du  nitrate  de  cette  base. 

D'après  les  essais  antérieurs  de  M.  Schœnbein,  l'oxyg^e  ordinaire,  sous  l'in- 
fluence du  noir  de  platine,  peut  oxyder  à  froid  les  éléments  de  l'ammoniaque. 
Le  cuivre  très-divisé  et  les  oxydes  de  ce  métal  ont  la  même  action.  M.  Schœn- 
bein  rappelle,  dans  le  travail  d'ensemble  que  nous  analysons,  les  résultats 
qu'il  a  publiés  l'année  dernière,  et  nous  renverrons  nos  lecteurs,  pour  cette  partis 
de  son  mémoire,  au  n»  de  Janvier  1861  de  celte  Beoutj  où  nous  avons  consigné  Isi 
observations  de  l'auteur  sur  ce  sujet. 

.*>«  Srn  L\  roKMATinf  du  .NixnATB  d'ammoniaqi  e  dax?  l'air  kt  dans  l'bai.  — 
Il  y  a  déjii  plusieurs  années,  M.  Schœnbcin  n  îinnoncé  <|ue,  dans  la  combuàlioD 
du  phosphore  dans  l'air,  il  se  produit  do  pelilcs  quantité  s  d'acide  nitrique  ;  il  1 
repris  avec  soin  ses  expériences  sur  ce  point,  et  voiui  les  conoliisions  tfèa-roBUi^ 
quables,  ii  mon  avis,  aux4|uelles  il  a  été  conduit. 

Depuis  qiip  |p  phosphore  est  roiinii,  on  sali  que  dès  que  rc  corps  rst  aban- 
donné à  l'air,  à  l;i  leiiiin-i  Mliiic  «rdiiiaiie,  il  répand  dans  l'alniosplière  <ies  fumées 
blniiches  qjie  Irs  (  liiini.^tes  oui  (  oiisidéive.s  juMiu  ici  comme  de  i'acide  phospho- 
reux. M.  Seho'iiliriii  eoiniueuce  par  établir  <|uu  ces  furncœ  ttO  80  pffOduiSQBt  qus 
dans  l'air  lujiiiide,  e!  jamais  dans  l'air  coni[iléiemenl sec.' 

î,'t*\li  ('ni('  sulut»iliLc  de  ces  s  apeurs,  dit  le  savatJt  rhiniisU>  <]•*  lîaU',  aiirail  déjà 
(In  taire'  [>ciisei'  ipi'elles  ne  pouvaient  l'onbi&LtT  en  ae'ide  |diOi>phoreux,  mais  le 
seul  lait  <ju  e'h's  skjiiI  sans  action  sur  le  papier  de  tournesol  rou^i  prouva»  qn'HIes 
ne  sont  pas,  CQ  rcalitc,  constituées  par  de  l'acide  phos(kt)oreux,  cooune  on  l'a  admis 
jusqu'ici. 

Si  l'on  abandornie  pendant  plusieurs  heures  une  eponjç»;  tiuiiiri  t-  !■  d'eau  dis- 
tillée dans  ces  lumées  lilanches,  et  rju  au  IhjuI  de  ce  temps  on  ex{>rime  cette 
éponfje,  le  li'piide  qui  seu  échappe  u  exeree  absolument  aueune  aeiion  sur  le 
papier  rou{;i  d<>  lournesol.  La  dissolution  aqueuse  de  ces  vapeurs  [»f>ssede,  au 
coniraire,  la  propriété  de  bleuir  iuslanlanemeul  iempuis  luduré  acidulé  par 
SuHlU.  Cette  réaction  ludique  que  la  dissolution  contient  une  matière  ox^daute 

*  Voir  lalivraisQB  du  16  Mvrier  im. 
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qoi  m  eonporle  eKaclemeoi  eomme  tes  niliim  placéêdaDs  les  mâmes  coodiUoDs. 

Kb  adoMllaiit,  arec  M*  SelMBobein,  la  productkm  de  nitrit»  dans  eatle  droon- 
tmee,  la  bœ  oombioée  è  AïO*  ne  Baurait  être  autre  que  Tammoniaiiue.  Les 
npérieoeea  auivanlea  le  déoMmlmt  d'une  manière  péramploire. 

La  dlaaoinlioQ  évaporée  an  pvéeeaee  d'un  peu  d'acide  étatique  étendu  laiise 
ia  iéaidtt  qui,  maigré  aea  fiiible  poids,  peut  être  très-bien  étudié.  Arrosé  a?ec 
aae  solaiioo  aooeenirée  de  potasse,  ee  résidu  dégage  de  l'afflunooiaqae  recon- 
BsisBable  à  son  odeur,  è  aon  aetioa  sur  le  papier  de  cnrcuma,  et  aux  Aimées 
kisosbas  qu'il  donne  avec  las  vapeurs  d'acide  cblorhydrique. 

Gss  Mia  montrent  qu'il  existe  dsns  le  liquide  en  question  de  l'ammoniaque 
esaibinée  b  un  aolde.  Quant  à  la  nature  de  ce  dernier,  sa  manière  de  se  corn- 
psrisr,  identique  è  eeUe  de  l'acide  nitrsnx,  ne  laisse  aucun  doute.  11  bleuit  instan- 
taaéaianl  l'empois  ioduré  acidulé,  et  décolore  immédiatement  le  permanganate 
ds  potasaa  chauffé  d  rendu  acide  par  80^H0. 

B  est  doue  évident  que  les  vapeurs  que  produit  le  phosphore  exposé  b  fair 
buinide  aoni  du  nitrila  d'ammonlaqoe;  Aiit  euffeux  et  Important  au  point  de  vue 
ihéoriqae. 

Mais  nés  vapeurs  blaoehearenliBrment  aussi  du  nitrate  d'ammoniaque. 

Sa  effet,  lorsqu'on  évapore  à  100<>,  sans  addilion  d'aucun  réectir,  leur  dissolu* 
lisB  sqiieiise,  on  obtient  un  résidu  qui,  traité  par  Is  pelasse,  dégage  do  i'ammo- 
nisqus.  Gela  démontre  la  présence  de  l'aride  nitriqve,  cor  si  ramroooinque  était 
combinée  seulement  i  l'acide  niireux,  sa  dissolution  ne  laisserait  pas  de  r^tdu, 
le  nitrile  se  décomposant  int^ralemeot  à  cette  tt;ai{iérâture  en  a/ote  et  en  eau. 

La  présence  d'un  nitrate  dans  les  vapeurs  du  phosphore  explique  très-bien 
pourquoi  l'oxygène  ozonisé  a  la  propriété  de  transformer  les  nitriles  en  nitrates. 

Ueste  maintenant  la  question  de  savoir  à  l'aide  de  quels  éléments  se  produit  le 
nilrite  d'ammoniaque  dans  la  combustion  lenle  du  phosphore  diuis  l'air  atmo- 
?phi'rique.  Autant  qu'on  peut  le  savoir,  il  est  à  présumer  que  l  ozoïe  est  em- 
prunU'  à  l'îiir  lui-uièiiie,  et  l'hvffnî^ène  à  l'eau,  puistpjo  les  vnpoiM's  iir  se  pro- 
duisent que  dans  l'air  humide,  yuanl  à  l'oxyp'ène,  il  peul  venir  do  fnir  ri  ilu  l'eau. 

In  manière  la  plus  simple  d'expliquer  la  formation  du  nilntc  d  ammoniaque 
coiisislerail  évidemment  à  admellre  l'équalioii  suivante,  piir  lu  comhînnison 
ilireeta  de  deux  équivalents  d  azole  avec  trois  équivalents  »i'e:iu.  4Az  -r  -MIO 
~  AeO*  AzH',  le  sel  qui  nous  occupe  se  décomposant  facilement  en  ces  éii-nienls 
s>>us  rinlluenf'»'  de  la  chaleur.  Hapftelniii  IV'Npfricnce  bien  comme  de  M.  Liehig, 
*le  la  iransloruiatK  r»  du  cyanoi^én*'  i  ii  uxaimde  par  sa  combinaisun  avec  Vmn, 
.iiiconlacl  de  r;ilil*  ii\de,  sans  que  i'r  conipose  intervienne  autrement  que  par 
>a  [irésence,  M.  Sciia  iibein  i»c  dcmandi'  si  le  phosphore  ne  jouerait  pus,  par  rap- 
port à  l'azote  et  à  l'eau,  le  même  rôle  que  l'aldchyde  dans  le  cas  précé'deiU.  Cette 
explication,  bien  qu  elle  puisse  laisser  ù  désirer,  parait  plus  vraisemblable  que 
i"t)yi>elhèse  de  ta  décom punition  de  l'eau  en  ses  élémenis  sous  l  inlluence  du 
phosphore,  à  laquelle  il  faudrait  nétîessairemenl  rei-ourir,  si  l'on  n'accepte  pas  la 
première.  Quelle  que  soit,  d'ailleurs,  l'opinion  ii  laquelle  on  s'arrête,  le  phénomène 
sa  lui-même  preseiile  un  lulérèl  cousiUerablc  au  pontl  du  vue  Uc  la  iiitriflcalion, 
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MM^'M  OMNiUieque,  ûêm  ém ùBÊMàom  Ulmmànim,  it  pet  ■•  pnêtàm  U 
i'i— wiUM.ef  de  fuiâê  wiXfmK  mx  dépem     l'Mtt  tl  Ae  ftir  Mi- 

spbërifiM. 

Si  l'oo  joint  k  œ  qMl'on  MfittaaiériMnmMlBK  iM  pnéiilié»  l'oféMîM 
taMB  da  pfaog^ot»  km  hin  iéowitti  rocùiini  p»  1I>  flnhnialiiia,  t  ^'i 
sa  rappalte  que  cet  habile  diimlMa  •  mMlioDBé  la  |Mia4iielioft  ë'aas  oniniiai 
daM  ea  aaiv  €■  vail  qne  le  pbosplioN,  abiDd<Niié  au  miaet  4a  Tttw  ai  da 


domie  nainanee  au  fiTifHM?tfa  nivaato  : 

Acide  phosphoreux  •   PtîO* 

Acide  phosphorique   Ph(P 

Acide  nilreux  «•••   A/0 

Acide  iiitri(|ue   Azû* 

Ammoniaque   AzH^ 

£a  u  oxygénée  .'.*....   BO* 


iMqu'akMi»  pHaoMM  D'aiall  aoHp«oiiBè  raMMica  ém  qnafera  damiata  aa»- 
poaée  dans  le  nuélaoge  eonnii  daa  Gbimlstaa,  «ous  le  nooi  dMde  f  iin^aifiM 

d»  Sim  Là  nMUTioit  D'AfiM  mmvm  m  m  imA!^  a  |i*ami  m  L'aRYatut 
eaMiuni  ar  m  L'Aien,  sous  CtnLaoKB  m  iJÈimomcaL  ^  Caveadiab  a 
taooirè  le  preoUar  que,  aaua  rinflnenoe  de  TékaMollé^  roaqrflM  ei  Tazoïe,  en 
présence  de  l'eau  ou  d'une  bnse  alcaline,  peuveal  danoer  naissance  à  de  l'acids 
asotftqiie.  Celle  expérience  a  été  eonsignée  dans  lous  les  trnitt'>s  de  chimie  sans 
q«*eB  y  ail  rien  ajoulé,  et  aucun  chimiste  n'a  cherolié  à  déieraunar  ai  l'acidi 
nitrique,  Tormé  daiia eaa  eondi lions,  ravuit  été  directement  ou  s'il  puawaifc 
de  l'oxydation  d'à»  eooipeaé  iiifèriev  de  raaote.  Les  expéiiaiaaa  tèaaalai 
M.  gatoabelii  mut  ea  ai^at  ne  paniiNiit  réaeudre  le  qiieaiieo. 

Lorsqu'on  soumel  im  Bâleoge  de  quatre  volumes  d'azote  et  uiaq  voiasM 
d'oxygèae,  tana  dan  parfaitement  desséchés,  t  A'aaiian  d'une  série  d'étioceUes  pte» 
deiiaeper  aa  giaid  appareil  d'iodeaUaa»  il  ae  vaiiliiaie  JhMM»  dene  le  \ubt  ou 
TeB  Atilpaaier  le  courant,  des  vapeurs  que  leur  ciealfliir  et  leur  odeur  pemattaaldi 
reoonnaiire  pour  de  l'acide  hypoeaatiqaa.  Qfaaiii  eoit  la  durée  du  temps  peo- 
dant  lequel  se  proloofe  l'expérience,  les  vapaan  pefsiateiil,  et  bien  qu'il  y  ail 
de  l'oxygène  en  quaniilé  suflisante  pour  oxydw  riwpiéfiiiniinl  l'azot^  il  ne  se 
produit  pas  d'acide  azotique.  —  Mni>«  on  sait  avec  quelle  facilité  l'ad^to  aiotique 
anhydre  se  décompose  sous  l'influence  de  la  chaleur  en  AzO^  et  oxygène,  de 
sorte  qu'on  ne  (leut  pas  décider  s'il  s'est  produit  de  l'acide  azotique  que  la  cha- 
leur des  étincelles  aurait  dissocié  ea  AaO*  et  0,  on  iliee  a'ii  ae  a'aai  léeMaMi 
Jbrmé  que  de  l'acide  hypoazotique. 

Lorsqu'on  répète  l'expérienee  en  présence  de  vapeur  d'eau,  il  se  produit  d'abord 
de  l  acide  hypoazotique;  mais  si  Ion  prolonge  l'action  de  l'électricilé,  on  arrive 
aisément  à  n'avoir  que  de  l'aride  nzotique,  ce  qui  montre  que  AzO*  s'oxyde  aux 
défvens  de  l'eau;  le  fait  pcruici  d  adnielire  avec  vraisemblaocc  *|u'il  ne  s'est  foroié 
que  de  l'acide  hypon/.ulique  dans  la  première  expérience.  —  M. i^olMBObein  ajoute 
<|ue,  queUu  que  soit  la  quuaitè  d'eau  wiae  en  ptéaneede  i'acide  hjpmaaniiiiMf 
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on  retrouve  toujours  dans  le  liqueur  un  composé  oxygéné  de  l  azole,  qui  réduit 
fiodure  de  potassium  en  mettant  en  liberté  du  bioiyde  d'azole,  ce  qui  n'arriverait 
jwsaveeoDd  dissolution  ne  renfermant  que  de  l'acide  azotique.  Suivant  l'auteur, 
M  mmpOÊè  tiktnn  twait  pour  formule  :  A2O*  +  HOÔ  ;  on  pourrait  également 
b  papréseoter  :  AzO^  +  HO.  Ce  serait  le  composé  qui,  sous  l'influence  de 
Vmm  m  tnm^onem  si  facilement  en  acide  nitrique. 

Gn  Mu  eipliquent,  d'apiéa  M.  Sehœobein,  les  léMllali  tonstatés  par  Caven- 
M.  IMie  bypotzotiquc  qui  pread  d'tlioni  mtoSBiiee  satmitroniie,  au  contact 
de  fma,  en  AzO*  et  AsO*.  HO  (ou  AzO*  +  HOÔ),  et  l'excèe  d'oxygène  non 
MVloyé  I  fonnr  AïO^  «I  Aiœ,  paseek  réMt  «roieiie  mm  noAMoee terélee- 
MlA,  roioM  aiBBi  pfodiil  lenrain  I  trinsfcwaer  AxO*  en  Aziy .  H  7  eorall,  d'après 
«II,  ian  plMMB  dtattnetee  tane  rexpérienee  4e  GaveAdMi. 

%  à  l'ean,  on  anbatllM  dea  diaaolutioiia  de  aonde  on  de  potoiae,  lea  phénth 
wàom  aant  atoolnaaiil  les  nénea,  al  ce  ffaei  qne  lea  aeidea  kmtê,  au  Hen 
flUelbfea,  aoit  cooiMiiéa.  B  téaulie  égaleMM  dea  expèrieaaai  de  M.  Mm-» 
Mb,  om  eoBÉmation  dfidanle  de  la  tnaïa^aaatfoii  de  fo&jfièoe  en  eaone 
aoas  finlnenee  de  rëleetridté.  Qnel  lôle  |Qiie  l'éleelrieité  dana  eea  eoiien  fbé^ 
aaaéneat  k  qsel  tient  raUoIropie  dea  eorpa  ahnpieat  Voilà  deni  pointa  dont  la 
hMmi  aeiait  dea  plua  imporlantea,  et  qui  ae  reoemniandent  à  Tatlenlion  dea  ^ 
^dtfmiMea  et  des  phyaidena. 

L'anla  de  l'anuDoniaqoe  parait  à  M.  Scboenbein  ae  irouver  dana  un  état  dilTé- 
nat  de  TazoCe  ordinaire.  SI  noua  pooviona,  dit-il,  arriver  à  aépater  l'aaoïe  de 
n^jdrogèoe  aana  nndiiler  son  état»  il  eat  i  préaamer  qoe  noas  lui  tnmveriona 
In  piopflétée  dlOSienlea  de  eeUea  de  f  azote  ordinaire  ;  Q  y  aurait  donc  une  alio- 
naple  de  rame  analogue  1  ceUe  de  Foiygène. 

9*  8afe  u  fimâvieff  tm  mnam  vam  la  natob.  Aprâe  avoif  Aontré, 
«BMB  nona  mena  de  nadHoer,  la  pfodaedoa  d'eeide  aioteaz  et  d^nmio- 
itoV'^  dans  un  eerlain  noinlve  de  piiénoAràaea  oiilBii^ea>  M»  SelMBnBeiii  a  été 
wMt  1  dmdler  ht  Imatloii  dea  nitflies  dana  la  natare.  Voiel  lea  prinelptux 
iMali  euKinela  fl  eat  arrivé  : 

La  aalpdaPB  M  du  Ghffl  lenferme  de  peUlaa  <|naiitiléa  de  nitrito  d^mmo- 
id^ee^  qsViii  peut  oonaldérer,  dK  ranleur,  comme  un  «dmodi  dea  réeeliona  qui 
aatdl  iTaeaoïnpIir  éana  la  alMfleatloa.  Vanldlfe-le  aalpdtre  ae  Ibnne-t-li  par 
l^adlen  de  nnllèfea  d'origine  oigtnl^fttt  {gOÊMUof)  anr  le  eariwnate  de  aoode,  en 
paianaede  rair  almeapiiériiiue.  Lea  petflea  qnanUléa  d'acide  nUraux  etd'ammo- 
■iMpM  qv'oa  leneontie  dana  le  nitrate  de  aoode  ae  retrouvent  aoari,  d'aprèa  lea 
MckanlMa  de  M.  SehendMn,  dans  lea  dépôts  <|tti  aa  fimoent  sur  toa  parois  des 
cavea,  dea  étridaa  ei^  en  général»  dea  lieux  Innnides.  On  trouve  également  do 
Ulraie  d^anmonlaqne  dana  oea  effloreacenees. 

On  aalt  députa  PrleaUey,  et  beaucoup  de  diimiates  i*ont  vérifié,  que  feau  de 
piala  eantienft  de  petitea  qaantMéa  de  nllrale  d'ammoniaque;  H.  Scfaœniietn  a 
ïamvé  dana  raou  de  phda  et  danfean  de  neige  dea  quantités  varlabiaa  de  ollriie 
dlnmanlaque.  On  peut  vitieemUaMement  attribuer  la  formation  de  aeis  ammo- 
aiseaift  dana  Tair  aux  déehaigea  éleelriquea  qui  tff  produisent  iMquemment. 
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ia  pivieiiee  4e  Dilrile  d'uiDiiioolaqM  dans  r«Mi    ptafa  ei  ûum  l'tir  ■lniiii|iij 
lique  peut  jouer  un  rôle  împorieDt  dam  It  phyMigie  ▼é^éiele»  eo  priioeMM 
l'asole  aux  planles  sooa  une  fonae  pin»  asnmilaUe. 

Bo  lermioaot,  l'auteur  OMOtre  que  cerlainee  plantes,  noianMaeot  lea  ebavfi» 
yaens  (Mtoa  lerldw,  par  exemple)  eonlienoeni  des  qnanlilée  notaldea  de  nllrilft 
d'ammoniaque,  soit  que  ce  sel  y  existe  tout  formé,  aoik  qu'il  ae  pfoduise  psr 
l'expeattion  du  champignon  i  Tair  humide,  eoquei  eas  il  ae  paisernil,  k  la  anrfm 
des  riagmenls  exposés  à  l'air,  dea  phénomènes  analogues  à  ceux  que  M.  Scfaom- 
bein  vient  de  découvrir  dans  l'oxydadon  lente  du  phosphore. 

Gomme  on  en  pent  juger  par  l'extrait  trop  court  dn  mémoire  qne  noua  avsm 
analysé  de  noire  mieux,  sans  expliquer  complêtemeat  loutea  les  phaaas  de  h 
nitriflcation,  les  demiètea  reeherchos  du  savant  chimisie  de  Bàle  jetieot  un  giaad 
jour  sur  l'oxydation  lenie  de  l'asete  dans  l'air  et  dans  la  aol;  elles  mooMtsa 
même  temps  eombien  il  reste  encore  à  faire  pour  oonoaltre  dm»  leur  eslier  Isi 
pMoédéa,  phie  compliqués  en  apparence  qu'en  réalllé,  à  l'aide  dcoquato  a*eMm 
la  série  de  transformations  dont  le  réeoliat  final  eai  la  fixation  de  l'aiele  etér 
l'oxygène  sous  forme  de  nitre. 

h.  Gbaiwbav, 


PÉRlODXUli£â  ALLEMANDS 

Jahrhuch  fur  Rotnaniafl  '  \i>i<i  i'»nU><  hr  litmititr  (Annales  de  liUéraiure  romane 

et  aiigluise),  par  i".  WoLr  et  A.  ëbs^t. 

IU«  volume,     cahier.  —  R.  Kœhler  fait  remarquer  les  analogies  qui  exiMsat 

ontrr  qiioiqups-unes  des  pièces  contenues  daiis  le  t  Choix  de  roinanro>  popu- 
laires du  Portugal  et  de  la  Catalogne  (Proben  Porlugiesischer  und  Catalaiiiitetier 
volksroinanzeo),par  F.  Walf,  »  et  d'auUm  traditions  allemandes,  italienoe^,  oir. 
M.  P.  Woir  y  ajoute  quelques  observations  de  la  même  nature.  —  F.  hiebmki 
donne  une  analyse  du  Paulchatantra,  publié  par  M.  Th.  Benl'ey,  avec  de  nom- 
breux parallèles  empruntés  à  la  littérature  romantique.  (Continuation  dnn?  1'^ 
cahier  suivant.)  —  G.  Brunei  ;  Encore  quelques  mots  sur  les  Proverbii  de  Cmuo 
dei  Fabricii.  —  Annonces:  Shakespcare's  Romeo  und  Julia  (Roméo  et  Julie,àe 
Shnkspeare).  lildition  critique  du  double  texte  transmis  i)  nous,  avec  toutes  les 
varwiiics  jusqu'à  Rown,  et  avec  une  introduction  sur  la  valeur  des  sourres  dn 
texte  et  sur  la  versifii  ation  de  Shakspearo,  par  7'.  Mommseu;  —  «  Glossaire  ro- 
man dps  ('luoiiiqut's  rimées  de  (lodolroy  ilu  Bouillon,  etc.,  par  K.  Gachei »  — 
«  Cunli  {io['<»l;iri  loscaiii  riiccolli  (H  aiuiuiali  da  Ciuseppe  Tij;ri  'i'^  édil.  .  » 

2«  cahier.  —  F.  /i.  Cmnoulm  :  Heuaisfeaii  de  hi  poésie  pn^vpnr  aU*  a  Toulc»o>'^ 
au  XIV*  siècle.  —  M(m.  Mih  y  Fontmiah  :  ï>ur  uu  romancéro  manuscrit  cons<'r\<' 
ù  la  iMbliolheque  de  iiurceloae,  avec  (juel<|iu'S  spécimens  et  avec  des  lradinii»»"> 
aliomaudes  par  P.  Iloyse.  —  Juan  Maria  Guderrez:  A(1tiiii<ui<;  h  l'histoire  delà 
Uuératurc  Lispaao-auuiricaitie.    Aojiom^  ;  «  Ludus  soucti  iacolii,  par  C.  ii^ 
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flwtf;  •  —  «  De  Gaîdooe»  Carmioe  galUco  veUislioro,  etc.,  par  Siméan  Lut»;  «— 
<  Coutumes  de  Gourdon,  par  M.  A»  Krabei-  ;  —  c  Cuentos  y  poesias  populare» 
tndaluces,  eolleccionados  por  Feman  Caballero  ;  •  ^  «  Bilder  aus  AUeoglaDd 
.  [Portrailsde  l'ancienne  Anglelcrre),  par  R.  Pauli.  * 

3^  cahiar.  —  Don  Juan  Maria  Gutieirez  :  Addi lions  ù  l'hisloire  ù»  la  UUérature 
bi^Mllo-ainéricaine  (conlinualioQ/.  —  José  Amador  de  tos  Hio$  annonce  :  «  Ro- 
mances tradieionales  de  AsUurlaBy  »  publiées  par  le  même.  M.  Paul  Heyse  y  a 
ajouté  quelques  ti;aduclions  eu  allemand.  —  A.  Chaasang  :  Pierre  Gringoire,  ou 
un  Po4'te  drunialique  au  temps  de  Louis  XII  et  de  Françoial«r  ^eu  iVançais).  C'est 
une  étude  complète  de  la  vie  et  des  œuvres  de  ce  poi  le.  — 1\.  Kifhlei'  lait  reuiar- 
querque  le  conte  graveleux  de  Rabelais  ^la  Vin  île  ciari^Miiiua  et  de  Pautagruel/ 
liv.  IV,  chap.  45-47)  sur  le  diable  qui  se  laisse  tromper  par  on  paysan  cl  par  sa  é 
femme  dans  le  pays  de  Papeligues,  se  rencontre  déjà  <!ans  le  recueil  indien  appelé 
Somadeva,  ainsi  qu'il  résnite  d'une  publication  récente  de  M.  Urockbaus  (dans  les 
«  Berichte  iiJjer  die  Verliandiungen  der  k.  Sipchs.  ffesellsch.  d.  Wissensch.  zu 
Leipzig,  »  philolo{^.  Iiisior,  Clîis>e,  1860,  p.  I20,  elc).  —  Annonces:  •  Sludten 
ziir  Geschichti*  des  Spanischen  nnd  Porln^'iesisclicn  Nationallilc'rnliir  Kludc'i>î>ur 
i  l)l^loi^e  de  la  littérature  nation;ile  do  l'Kspai^ne  cl  du  Porlujjal ,  [lar  h'.  \\ Dlf 
Hrriiii,  l«.>ï»\  t  M.  F.  Wolf  passe  pour  le  nieilifur  cunuaiisseur  (U-  la  lilleraliirt* 
espagnole  et  portugaise,  11  nous  oITre  ici  une  série  d'études  pub.u  *  »  a  dilli  leutej^ 
t  piHjucs  et  augmentées  dans  celle  nouvelle  édition,  de  manière  à  lurnier  une  liis- 
luiiu  de  ces  iillcralures  à  peu  i  r  >  complète;  —  «  La  sloria  de  los  siele  Infantes 
do  Lara,  par  L.  HofhiH  i  iul»iii^ue,  l.soo);  »—  •  Franvuis  \  ..luu,  sa  vie  et 
œuvre.s,  par  A.  C'iini>aiu.  ;^I\nis  isoî^j,  »  —  «  Le  Hugadu  proveneiilo  vonté 
cadun  1  y  a  puuouclion ,  etc.  Dans  la  BibUoUièijuc  provençale,  publiée  par 
M.  Bouard( Ai X  18â9>  > 

IV«  volume,  l'^cabier.  L.  Leuu  ke:  Sur  les  principes  ii  observer  dans  la  critique 
des  ballades  populaires  de  l'Écosse.  Tout  le  monde  aujourd'hui  parle  de  poésies 
populaires,  mais  le  nombre  des  personnes  quis^eo  foatune  idée  exacte  eat  inO- 
aimeot  plus  petit.  C'est  ce  que  M.  Lemcke  prouve  par  celle  expoaitioa  de  Téiat 
aeluel  de  la  critique  du  lexie  dea  ballade»  éeoaaaiaea.  Il  ooaaieQce  par  l'énuné*- 
raiioB  el  par  la  caraclériaaqae  des  dilléreaia  leeueila  qui  en  onl  été  pobliéa  jua- 
qu'à  |>rt>8eDl.  U  dialingue  trais  époque».  La  première  s'ouvre  par  les  publications 
d'Ailan  Bamae}'  eo  t794  et  4rS6  el  elle  va  jusqu'à  la  fin  du  siècle.  Pendant  cette 
période,  presque  tous  les  éditeurs  de  ballades  popuiairas  aaerifiaieot  l'autlienli- 
ciiédu  texte  aux  exigences  du  goût  oonveutioniiel  de  leur  publie»  soit  en  corri- 
isanlerbilrairentenL  des  passages  qui  leur  semblaient  quelque  peucboquanls  ou 
qu'ils  ne  comprenaient  soit  surtout  eu  remplissant  des  Jaeunes  réelles  ou 
imsginaîres  par  des  morceaux  de  leur  propre  invention.  PinkenoOp  dans  ses 
Seottak  Tragk  Railaâf  (1781)  et  dans  ieèSemSeottûk  BoUnOs  poussa  le  bardiaase 
jusqu'à  y  mêler  quelques  beUades  composées  tout  entières  par  lui-même,  falai- 
flcation  qui  fut  dévoilée  par  le  caitique  RilMM.  La  deuxième  époque  date  de  la 
publication  du  Mtnsanisy  fàs  SeUtiak  Mméêr  par  Waiter  âuott  (IW).  Ce  grand 
poêle,  qui  éiait  en  même  temps  un  grand  savant^  évita  les  fauios  que  nous  vcuou* 
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de  signaler  ehex  ses  prt^écesseurs;  Il  ee  se  pennft  eucmie  faiterpolaiioii  sens  ne- 
dlqueren  même  lemps comme  telle;  mais  11  Aii  le  preollBr  I  se  Islsser  eoMiier  à 
utt  eolre  sjrstème  d'sfrangemeet  presque  sussl  hssaidé  que  le  ptemier.  Dens  le 
butd'sueindreà  la  pleiee  originsUlé  d*oiie  poésie  pepalaira  qœleoiiqiie,  H  eliol- 
sissslt,  parmi  les  nombreuses  variantes  qui  s*en  prÂsenlent  ordineirement,  celles 
qui  hil  convenaient  le  mieut  pour  en  composer  «ne  pièce  de  oonventlon  pure.  Le 
plumier  qui  signsis  les  inconvénients  de  ne  système  Ait  W,  Mollierweil, 
dans  nntrodttction  de  son  JlAMrsNy  melmt  emi  moitm  (tSf 7).  Il  vil  pmfelte- 
ment  bien  qn'on  n'est  pss  plus  en  droit  de  dccompoeer  les  pièces  origineles  et 
d'en  composer  de  nouvelles  que  d*y  Insérer  des  Inlerpolelions,  el  que  le  seul 
moyon  de  se  faire  une  Id6e  juste  des  origines  et  du  déVetoppemenl  hisioriqBe  de 
ces  polies,  c'est  de  donner  leur  texte  dans  m  forme  la  pins  ancienne  et  d*^)oe- 
ter,  en  bas  de  la  page,  tes  vsriantes  qui  s'y  sont  Jointes  plus  tard.  Malheureuse- 
ment, M.  W.  MoiherwetI,  tout  en  pioclsmsnt  celte  méthode,  la  seule  qui  puisss 
conduireà  des  résultats  sérieux,  n'a  pas  osé  ta  suivre  dans  sa  propre  édition,  de  peur 
d*onbn$cr  les  habitudes  et  les  goflti  liitérelres  du  public.  Le  reeueit  critiqae  des 
ballade»  écossaises  reste  donc  encore  à  Riire(continuation  dans  le  cahier  suivant). 
—  J.  B.  Bolzn:  Sur  l'iniitation  des  anciens  par  l'Arlosle.  —  F.  ff^'olf:  Additions 
ultérieures  à  riiislolre  du  roman  dans  l'AmiTique  dii  Sud  espagnole.  Analyse  des 
deult  romans  Luria,  Jiovela  sacitiVi  de  fa  historia  ArgeiUina,  et  el  Medico  de  Sam 
LutX  ntmla  oriijinaly  publics  en  I8G0  à  Bueoos-Ayres  pBt  Eduarda  Garria,  mèrt 
dn  Tamcux  dictateur  Juan  Manoel  de  Rosas,  sous  !e  pseudonyme  de  Itimiel.  — 
jt.  ^6erf  :  Xiilii  (î  misonnéedes  nianuscrius  de  la  bibliothèque  de  l'Escurinl,  a |»par- 
tenniil  nux  litloratures  romane  et  anglaise.  —  L.  Lemcke:  Additions  à  la  critique 
du  texte  et  à  l'inierprélalion  de  la  Divina  Commedia.—P.  Mayer  :  Fragnietits  iné- 
dits d'un  lapidaire  provençal.  —  Annonces:  «  Étude  sur  G.  Chnucer,  considéié 
eommf  imitateur  des  trouvpr«»s,  par  E.  G.  Sandras  'Pnris  1859]  ;  t  —  *  Sul  vivenle 
lliiguaggio  detta  Toscans,  Ifittere  di  GiambaUUta  GiuUam  (Turin  ISGO).  • 


C0nmmiiût  Vitrieljahmckrift  /tut  dÊHikki  ÂUtrtkmutkmdâ  (Oermenla,  eeeiieil 
trimestriel  d'antiquités  allemandes),  publiés  par  F.  PfHflèr, 

,  Vï*"  anri<V',  l*»" cahier.—  K.  BaHfîM  montre  que  c'est  dans  une  des  branches  1«« 
plus  jeunes  de  la  chanson  française  de  Huland,  représentée  parle  manuscrit  de 
Venise,  qu'il  laul  chercher  l'origine,  en  partie  du  moins,  de  Taneien  poème  alle- 
mand appelé  Karlmeinet.  —  F.  Pfèiffer  publie  une  rédaeliou  inconnue  jns.pi  ici 
du  eonte  du  Roftciel,  dans  un  poëme  allemand  du  xv«  siècle,  d'après  un  mahU" 
scrit  de  la  bîMiolbèque  de  Kunleh  (God.  germ.  7t4). 

V  osbier.  —  Dene  les  Nlbehuigen,  il  est  qneatioo  d'un  animal  de  chasse  appelé 
irhtkh  qe'on  n'avait  M  déterminer  jusqu'ieL  M.  F.  Pfeiff&r'^lm  une  charte  éf^ 
l'empereur  Olhon  du  M  nov.  Mt,  qui  présente  le  mémo  nom  ;  de  plus,  deux 
anciens  gtfisaairee  qut  le  traduisent  par  %rage}aphus  (bou&-eeff).  Or  on  •  déoon* 
vert,  dans  ces  demlen  temps,  des  squoletloe  d'une  eapèee  de  eerf  e^iollld'hm 
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t'Ii  iiiie,  d'une  gruiKii m  mifiiensï^qu'oiî  a  appelée,  pai'cullf  i  iiisuii,  .  ,  us  (lùjatttenn 
OU  cefvus  mc'jndrii^ .  .M.  PPiMlTcr  est  porlé  à  croire  «IU(^  Ct;  'tri'O.'»  meijiV  '  Vus  n'est 
aulre  que  fe  trayeJaphm  ou  huwtercus  (1(>s  iimMens.  Itî  $chrlch  do-?  Xihelungeii,  qui 
par  conséquent  aurait  existé  en  Alîemnî^iie  an  nmins  jusque  dans  le  siècle.  — 
H.  F.Massmann  ajoute  au  cnnip  <]\i  Hoiiolot,  pu!)!ié  par  F.  PleilTer  dans  le  cahier 
préc^-denl,  une  rédaction  nrci  lnmini-c  ipii  parait  4tre  encore  plus  ancienne.  Elle 
se  trouve  dans  un  manuscrit  de  la  bihlioiliéque  delà  Haye^On.  7^1).—  Annonce  : 
•  Pnrcival  Sludien.  f'caliirr:  Des  (îiiiol  von  l^n>vins  bîs  jelzi  bekannte  Dich- 
tuijgcn  (les  Poèmes  de  riuint  do  ï'rovins  à  présent  e^nniisi.  Texte  en  vieux  fran- 
çais, avec  l^ne  traduction  allemande  métrique,  une  inlroJuciiuu,  des  notes  cl  un 
dicUonnaire  complet;  par  J.  F.  WolfarteiSan-Marte  {A.  Schnh).  5*  cahier  :  Ueber 
das  Religiœâe  in  deli  Werken  Wuirraàis  yoq  Êscbenbucii  und  die  l3edeutun((  des 
beiiigen  Grals  in  dessert  Patcival  (Sar  t'élémeal  rellg^leux  dans  les  œuvres  de 
WolTnm  â'BscheDbach  etsurià  si^nlQcalfoii  8u  $aint  graaf  dans  son  Parceval); 
par  SMfJtforlf .  Halle,  186l.  •  Oo  sait  que  WollVaib  d'Ësehcnbacb  cite  comme 
MNtree  d*où  il  a  Uré  le  sujet  de  Bon  célèbre  poiemé  iniitoté  ■  Parcival,  »  un  cer- 
tain kiot  ier  Vmetaal.  Â  esl  pluft  (fue  probable  qu'il  a  touIu  désigner  par  Iti  un 
poème  aujourd'hui  perdu,  qui  Iratlalt  le  tnéme  sujet,  du  trouvère  français  Guiot 
àt  Provins.  Ceatee  qui  a  pofté  M.  A.  Schola,  qui  depuis  vingtrctnqans  a  conw- 
0*  aèa  toUrs  lux  poSmes  de  WolMffl  d'fiachenbach,  I  donner  cette  nouYotle 
édition  des  œuvres  du  trouvèfre  ftancals  (la  Béle,  des  ebamona  et  des  fais),  qui 
M  dhtitigoe  surtout  ps^  une  étude  ftpprafoodie  du  langage  dans  les  notes  et  dans 
te  dietiounaire.  Puur  lu  texte  même,  M.  Wolfart  n*a  eu  d'autre  source  qoe  les 
éttikHis  de  llâùa  et  dè  Wackemagel,  avee  quelques  citations  empruntées  i 
Koquefiirt»  k  Baynouard,  ate. 

t«  cahier.  —  IT.  Mtnstt  s  SUr  lea  mères  et  les  Ibmmes  du  dieu  Thor.  ^H.Kœh* 
kr:  Une  rcnime  et  trois  ariianls,  dcssfii  du  (noyen  hge,  £.  Vhhimt  :  Bluta 
sar  les  légendes  héroiquea  dU  l'Allemagne.  II.  lie  HoasAgartefi  de  Woma.  — 
hatkBm  t  Jeu  d'enftata  gvsaa  et  altommMis. 


ÎIrsf.R  Rhénax,  XVIe  année,  8«  cahier  G.  Hettig  :  Sur  les  Introduction dnns  la 
H<  [nibliqno  do  Platon,  par  Susemihl.  Sieinharl  et  Slalibntnn.  -  77.  W'  il  :  Critique 
du  texte  de  In  Paruihs  dans  les  Kiinn'indos  d'Rschylc,  —  A.  Mir}uir/i<:  :  Sur  l  elat 
actirelde  l'Acropole  d'Athènes.  Commentaire  i'ort  m\v\  «in  plrni  fîîit  f);'r  !c  rnî'rUt» 
auteur,  de  l'Acropolo  d'Athènes  qui  s<»  tnmve  Paiisarii.r  descrrptio  an  is 

AthenaruMi,  e<1  OUo  Jolm  (Bf>nn  isf.iii  —  i  /irr-  -  iraiicdn  Ira^mcntdu  dia- 
b^oe  nristt)ltii(|uç  qui  a  été  conM  i  vi  in  l'Iiit n  ^i'*  dan<  ':i  '>Mi^olaii(»  ad 
âpulloniinn.  —  L.  I7r»'r/jv  es&aye  de  disliii}<uej  li-^  l'aniplnk',  |»(Mnirt'  i»l 

?i:nnmairi(  ii,ffnl  Incivent  confoildus dan^^  le  tr\f<  do  Snidus,  -  7/t.  Mmtm^tn 
rn<s*Mnlilf  *'l  disriiîe  Icî*  rcnsPîffbemêlil»  qui  nons  sont  parvenus  sur  le«  trois 
ëtJtt'urî»  liJlujs  :  MnimlhtA  Sitrfi,qui  a  i*cril  sur  l'agricnldire;  AimUim  Htmi.  afileur 
pri»hnl»|iiMufnl  li  uii  Attn  i;!' d'hif'tfnre  n^ive^«te!ll»!  Mitin.  t,.  .l/ttw/ii«.  le  plus  inn  hMi 
'it^        i^ui  elail  seuttleur  et  qui  semble  uvuir  ifril  uu  Iteuiied  duc>  )dcrvetlte:<  du 
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iDoiMift,  —  Â.  Behafer  donne  queiqoM  eipUcitiou^ittr  le  ptpnkt  traité  d'alliaw» 
dee  Romaiiis  avec  tes  GarlhagiimiB»  d'où  il  féaiiilo  que  ee  iraîlé  ne  «aorali  ém 
postérieur  à  l'an  de  la  ville  US,  ni  aniérieor  à  t77.  —  F,  BituM  irouve  Tori^iit 
dn  mol  dtmnm  (doounage)  dans  la  taolne  <la*rv  (donner),  dont  rfgwiwtiw,  eon- 
tracté  émmm  =  grec  H^mn,  aérait  un  nnden  partici|ie  présent  neutre  q« 
aurait  donc  eu  origtaaifenient  le  sens  de  «s  gn'an  dênrn,  U  dm.  Maia»  poor  cens 
dernière  acception,  on  avait  d^à  le  mot  rfonmii,  de  la  mâme  racine.  On  résem 
donc  le  mot  donmie»  pour  la  aiipiiAcatioo  plus  restreinte  de  don  foné,  e'eet-s- 
dire  4e  dmmag»4iiUrélt.  De  là  il  était  ÛMsiie  de  passer  à  la  iignifti*^*i^  4s 
dommage  en  général.  Le  verbe  damnan  (oondamnei)  cet  égaleaent  oonlracté  ds 
dmnmm^  oonme  te  montrent  les  analogies  suivantes  : 


3«  cahier  —  TA.  Mmmten  :  Les  familles  {gentm)  patriciennes  romaines,  kpm 
avoir  codsIsIc  que,  peodaot  toute  la  durée  de  te  république ,  c'est-à-dire  depuis 
l'an  de  la  vUte  346  jusqu'en  TOP, aucune  dsmiUe  plébéienne  n'a  été  élevée  nu  rang 
du  patriciatqui,  loul  au  plus  dans  quelques  cas  isolés  depuis  le  v«  siècle  de  la  ville, 
se  recrute it  par  voie  d'adoption,  M.  Mommaen  Ciit  un  dénomUemeni  double  des 
gmtes  pstrideunes  connues  jusqu'en  888,  et  4e  celles  qm  ont  esisté  ptes 
tard.  Des  premières  il  compte  SS,  et  des  secondes  *2l,  mais  qui  coniprenuciU 
environ  8Q  maisons  ou  familles  proprement  diti^  ifiamUt  y) .  Ces  déoombremeoti 
s'nppuienl  surlout  sur  les  fastes  des  magistratures  et  prêtrises  patriciennes  que 
M*Afommsen.  à  Teilelde  constater  cotte  qualité,  assuieltil  de  nouveau  à  un  exa- 
men minutieux.  H  termine  en  indiquant  te  procédé  qu'il  fallait  observer  dans  le 
cas  contraire,  quand  un  patricien  voulait  se  l'aire  pléb(Men»  ainsi  que  nous  le 
savons,  par  eiempie,  de  P.  Glodius,  de  On.  Dolabella  et4'atttres.  —  /.  C<mingtm, 
d'Oxford,  dans  une  longue  dissertation  taiineoù  il  commence  par  se  pteindre  que 
di^s  éludes  de  celte  espèce  ne  trouvent  place  dans  aucun  des  Périodiques  anglais, 
traite  de  roiiihotiticiié  de  la  seconde  partie  des  fables  de  Babrius,  pubUp^  à  Lon- 
dres, en  Itià9,  par  M.  Lewis,  d'après  la  copie  d'un  ancien  manuscrit»  rapporit«, 
à  ce  qu'il  prétend,  par  M.  Minoïde  Mynas,  d'une  bibliothèque  de  cloilre  du  luoni 
Athos.  Cliose  eurieiiso,  il  résulte  de  cette  analyse  que  tous  tes  fragments  de 
babrius  qui  tHatenl  connui>  avantcett»  pivloiuiue  découverte  se  retrouvent  encore 
dans  le  iiiamiscrit  de  i\i.  Mynas,  el  cela  presque  coiislammenl  sous  la  même 
forme  '[iii  leur  avait  été  donnée  par  M.  Lachinani),  tandis  que  tout  le  reste  seiuiMC 
cire  rajuvi  f  pliilol  d'un  faussain^  insipide  que  d'un  porto  de  la  Grèce  ancienne. — 
L.  HpefUfel  :  Sim"  les  inler[i<)hitions  dms  la  Rbétorique  ad  Hermnitun.  Les  iiiami- 
scrils  des  iv  et  x'-  siècles  nionlrenL  plusieurs  lacunes  qui  ont  disparu  dans  les 
mnnuserils  pins  n'cenls.  M.  HaUn  a%ail  cm  v  voir  des  iiiterpolalions  ;  M.  Spen|:t'i, 
nn  ronlraire,  snjtposc  que  c'est  une  autre  lamiUe  de  uianuscrils  ollraut  un  li-x^f* 
autliouiique  plus  complet.     C,  Mwsim  reudcqmple  de  cet  ouvrage    Le  uout 
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Olympe  el  l'Aranianio,  etr  .,  p;>r  L.  Mcuzoy  (Paris,  iSfiO)  »,  donl  il  rr-  onnail  le 
méri4e.  —  Th.  Mommsm  ;  Additions  aux  scolies  des  Gi'org^iques  de  Virgiiu. 

J.  H. 
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Tkê  CkMtr  midike  iMfc,  ûtêh  «f  Ui»  miâdkii0»  (l« Goitre  et  le  Foyer, 
bwkMfe  du  moyen  êfe),  l»y  CMàMU»  BiiM.  4  voL»  knodras,  IMI.  A  (ofe 
êf  iwù  dHM  (Une  hieloire  daos  deux  villes),  Chaau»  "Ùscms,  1  vol.» 
LoodieB,  IMO.  —  (kmt  wjweigtfwi  <0e  grandis  eapéieiicee),  Giabub 
Dmom,  a  vol.,  Londrai,  IMl.—  Om^tkm  (L'nn  d'em),  by  Ghablss  Lsvn. 
1  vol.,  Lendie»»  IMI.  Tmn  BmM  «1  Oob/M  (Ten  Brown  à  Oxford» 
par  l'anlaiir  dei  <  Jeim  d'éeole  de  Tom  Biown,  •  M.  TtooMâs  Hgohis),  Cun- 
krid^iel  Londras»  i6tt. 

DiM  l'hfBloire  littéftire  d'un  pays,  les  noon  des  nmanclen  ne  brilleni 
pM  tonjeufs  au  pfeanier  rang.  Vênie  dans  la  Hnérature  anglatae,  qal  ne  le 
eède  k  atieune  anire  en  lomana  «u|ttis  que  diat|ue  généralioa  iraMmet 
tvee  admiration  h  eeHe  qui  la  luic,  D.  Vae  ne  reoena  Jamaia  une  eouronne 
aumi  yeaptendlmante  que  eeUe  dn  Tlenx  Chauéer;  Goldsmith  n'obHendra 
janala  une  gloire  égale  !  celle  dn  grand  Bfllton  ;  Walier  Scott  ne  veira  jamais  sa 
renonuttée  entoorée  d'une  auréole  aussi  rayonnante  que  celle  qui  reluit  sur 
la  ftont  de  rimmortel  Shakapeare.  Mais  si  la  réputation  du  romancier  est 
moins  durakie  que  cefe  du  poCie,  il  en  Jouit  davantage  pendant  le  cours 
de  son  eitotence  :  éerlrain  pt^miaire  et  recbefohè  parmi  tom,  il  peut  exploi- 
ter sou  talent  sous  loutea  ses  phases.  Le  poêle  fliît  résonner  sous  sa  main 
poissante  les  cordes  qnl  vflkrent  éleméHement  dans  le  cœur  de  lliomme,  et 
cNnie  pour  tous  les  âges;  le  romsncler  se  propose  surtout  de  dépeindre 
les  mdèura  de  son  sièCla,  et,  s'il  le  rnitdc  innin  de  maître,  Il  peut,  lui 
aussi,  créer  une  œuvre  permanente,  écrire  un  de  ces  livres  qui,,  comme  le 
Vicaire  de  WakcpM ,  sont  vrais  dans  tous  les  lempa  et  pour  toiiles  les 
coodiHons  êè  la  vie.  Mais  ils  sont  rares,  ces  produits  merveilleux  de  l'esprit 
iMmsin,  par  cela  même  qu'il  est  rare  de  voir  un  auteur  rechercher  l'enthou- 
siasme de  la  postérité/ de  prcréren<^  aux  suffrages  plus  enivranla  et  sur- 
tout plus  productifs  de  ses  contemporains. 

Les  romanciers  modernes  sont  les  véritables  peintres  de  mœurè;  ils  font 
pour  nos  jours  ce  qne  \m  rapsodes  nccomplissaient  pour  les  époques  pri- 
mitives de  l'histoirff:  ils  nous  rendent  compte  de  la  condition  inlellectuelle 
•'l  rnnnle  de  h  so<"i('tr,  ils  nous  rovolmt  la  trndanff  du  siècle.  Ainsi,  c'est 
I  les  pRges  éclatantes  de  Dickens,  de  Thackeray,  de  BuKver  Lylton,  de 
Uliarles  Reade  qu'il  iaut  ci^ercher  la  pensée  intime  de  la  nation  anglaise  ; 
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o'esl  dsDS  les  élucubrttiops  è  la  Ibis  ipy^Uques  pBs«iDii(ié«s-4e  piiMCMS  Trah 
lope,  da  Cuw  JB»U  9ft  G^ûfge  EUoi  qu'il  Ml  Uftcer  l«s  syaiplèaiM  Ai 
Torsge  qui  grande  sourdemeat  dtos  Is  |iôitriae  de  ces  lemmes  si  plaeMss 
à  la  surface.  Dans  une  sociélé  eà  la  vie  de  fiiiDUIe  esl  abaoriiaate  et  da- 
quemnréa,  où  la  leeuiie  est  deveuue  le  plue  inqiérieui  des  besoins»  oà  les 
livres  seni  ùn  délassenent  autant  qu'un  canal  de  oommn&ication  «vee  le 
monde  extérieur,  le  iPUiaQ  tlapl  n^sëwiiarotl  ifunde  place;  le  sueeès 
d'un  auleur  est  un  indice  presque  infsllllbledu  courant  des  idées. 

yaQnée.1861,  sans  étresussl  fertile  l^ses  devandèt^asenoBuvres  retentis- 
sentes,  n'en  a  pas  moins  vu  naître  quelques  ouvrages  d'un  mérite  hors  ligne. 
Charles  Raede»  que  son  beau  fomas  :  Il  n*mi  jaamli  irep  lanlfiaMr  t^—rudr, 
a  rendu  justement  populaire,  et  dent  la  réputation  n'a  lUt  que  a*ao8aoltie  pereos 
publiqetiens  subséquentes,  noUmmeot  par  ki  Mmmii$u  ianscwm,  a  produit, 
sous  le  titre,  hCMtrêftUtoym;  une  élude  f^nergiqoe  et  forte,  pleine  de  peaaion 
et  de  pstbéticpie,  sur  raniagonisaM  des  idées  qei  marqua  la  fin  du  aK>y«n  âge. 
au  moment  où  l'ère  sBodeme  ellait  éelore  sous  les  chauds  rafona  du  soleil  d£  la 
KOMissance.  Dans  les  annales  dr  l'humaailé,  tt  esl  peu  d'époques  plus  Técondes 
que  révolution  religieuse  de  la  réforma tio n  ;  maie  le  lemps  qui  précède  inimê- 
diataoeut  un  cataclysme  a,  pour  le  psychologue,  un  intérêt  plus  palpitant  que  le 
moment  même  de  la  luue.  La  période  mystérieuse  de  la  gestsiion  n'oitre  pas  à 
rubservatenr  vulgnirc  la  pompeuse  imporMmce  ni  Téclal  dramatique  qu'él«le 
l'heure  de  i'aoiaQiMUuiir,  celte  minute  si  précisonoil  déûnio  de  laquelle  ou  daie 
la  naissance.  Mais,  en  péiiélranl  au  Tond  des  choses,  on  approud  que  lo  grnnd 
mystère  esl  dans  le  travail  lent  et  occulte  qui  recueille  les  l'Iéiiients  épar*  ^H»ur 
en  former  un  rire,  un  tout,  qui  raiseuihle  00  silMice  las  forces  regtùiAa  pour  Ifi 
moment  de  la  délivrance. 

Charles  Keade  est  un  romancier  philosophe  :  il  a  choisi  pour  Ihtos  et 
iKiniiit"  Se  j>ere  el  i!>  tnère  d'Krasme,  \)onv  sujel  la  profonde  uulilhése  du  uu'yen 
âge,  pour  paiioruaict  un  ch«iu.<>  qui  liuU  <'L  un  monde  qui  ciuntiieiice,  p4>ur  d(  co» 
ration*-'  les  j;rn!iiles  villes  di*  la  lldlUuuie,  lii'  IWIleuiHjjue,  de  la  Fraue(;  el  -li 
ril;ilir  au  w*^  siccie.  li  se  peni  que  Rctls  ioieul  Irup  longs,  le^  luciiietiis  trop 
•  liiliis,  lus  épis  tdes  trop  uouibiuux,  mais  il  y  a  luujom-s  de  l  animation  dans  les 
Scènes,  de  t  iuli  rel  dans  le  détail,  du  pitlore^ue  (Jens  k:i>  descriptions.  Les  per- 
sonnages oui  le  (lelaui  euuiinun  de  louies  les  rrénlions  de  M.  Heade:  ils  po^^eni 
lonjoiiià.  ils  M.>iil  cuu^iatiiitieul  devaut  le  pul*lic  et  ne  peuvent  se  deUu  rosser 
de  celle  pri  ui  cupalion.  Ils  sont  réels,  mais  jamais  naturels;  \.\\  u  leur  uus.si  e-l 
nne  rénlii-'.  iiii"  persf>iHiulite  même,  niais  ce  n'est  pas  s,i  pinpre  perstuiualiu- 
<ju  li  uiunu-e  au  lln  iUre,  c'est  un  rôle,  uu  elre  (iciil.  Aussi  ies  ruinans  de  (.lliailes 
Ueadu  paiaiiîjeni-jls  tout  pnHs  pour  la  représenta  lion  ;  il  nes'affil  ipu;  de  déanu- 
per  quelqties  délègues,  de  les  allonger  eu  seèues,  d'y  ineilre  une  Uaisqu  plus  ou 
moins  logique,  et  la  pièce  esl  Caiie.  il  n  y  u  dauc  pas  lieu  da  s'élonner  des  uuiii- 
bicux  procès  que  l'auteur  soutient  avec  tant  de  courageuse  persévérance  contre 
les  pl-'igiav*cs  drainaliques,  qui  su.  taillent  des  succi^  façi^  djiits  le  tissu  aussi 
nioeUim  que  suUdu  dci»cs  aUrayauis  romane. 
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Charles  Dickecs,  qui  dispute  à  Thackcray  la  palme  des  bumourists  anglais,  a 
publié  deux  ouvrages  qui,  quoique  reçus  par  le  monde  littéraire  avec  une  faveur 
presque  égale,  ue  nous,  partiatani  pas  posséder  les  mêmes  qualité^  de  cœur 
ni  d'espfiU  hà  premier,  intilul^  :  I7ii«  histoire  dam  dmm  tUI»,  parce  que  les  évé- 
HttoenU  se  paweot  al(ernaUveinei)l  à  jl^oo^reA  et  à  Pirto,  est,  depuis  la  première 
page  jusqu'à  la  dernière,  empreîol  du  senUmeiitaUsine  larinoyiat  que  4es  cri- 
tiques judicieux  ont  ep  le  courage  de  reprocher  à  rémineol  aiileur,  et  dont  up 
lioinine  de  «>n  laleq!  et  de  ses  reaaonrces  ne  devrait  pas  abuser  ponr  se  procurer 
des  triomphes  eiaés  auprès  des  vieilles  femmes  de  tout  sexe  et  de  tout  Aga- 
pîckeos  s'est  bit  te  pourvoyeur  servile  de  ces  prétendues  boonf»  âmes  qui  ae 
oomplaiseni  dsn^  une  fausse  seqaibVerie;  il  lechcrcbe  les  impressions  morbide^, 
en  s'appeaantiasani  sur  le  pénible  solennité  des  derniers  adieux  i  l'exislence.  (I  , 
y  a  des  agonies  louchantes  ou  terriblesi  des  éehalauds  tragiques  ou  des  lits  de 
mort  entiiuréB  de  pleureurs^  dans  loua  ses  romans;  laniôt  c'est  le  juif  scêléret 
^(Him  Twist  qui  se  cramponfip  i  la  vie  ^t  devient  hideux  par  ta  peur  du  gibet  ; 
isaMA  c'est  le  bourreau  de  Barnakif  Bn/dlg»,  qui  recule  de  terreur  en  se  voyant 
condamné  à  la  corde  qu'jf  n^qniait  avec  tant  d'emopr  ;  moiftt  c'est  le  petit  fimbtif 
quidemaiidp  ce  que  raooolciit  ]ps  vagues  en  s*eodoripaot  du  sommcU  féleroel  ; 
ISRI^  c'est  la  jeune  et  lolàtre  épouse  de  Bwid  Cop^erUM,  qui  expire  su  mémo 
momept  f|uesoa  chien  de  prédjlisctiqn;  tsutôt  c*es|  l'angélique  héroïne  de  Ojd 
Cwrinmiy  S/wp,  qui  passe  sa  courte  vie  a  se  HimiKariser  avec  la  mprt;  enfin, 
c'est  le  peuvre  déguenillé  de  JUmlAoïm,  qui  succombe  è  la  misère  en  murmufant 
pour  le  première  fois  rOrsison  dojninif;.nle.  Ces  scènes  mortuaires  font  pleurer, 
il  est  vrai,  mais  leur  constante  répétition  dépare  des  œuvras  d'ailleui»  si  remav- 
Quables. 

l'BàsiMrû  duM  deux  villes  fouri^  plus  que  le  contingent  prdinaire  de  trépas 
(Slbéliques»  qt  se  termine  fort  convenablement,  selon  noUB^  par  le  verset  qui 
coitiniijfH  0  le  service  des  funérailles  dans  la  Uiur^ie  anglicane  :  •  Je  suis  la  résur- 
reetiou  et  la  vie.  «  I^e  grabat  funèbre  et  la  celli^le  du  condamné  ne  suffiseot  plus; 
poar  rehausser  reilct,  la  guillotine  apparaît  avec  son  hideux  cortège  de  tpmbe- 
rasu  et  d'exécuteurs.  Voyant  le  public  quelque  peu  binsé  mt  les  derniers 
aiûmeotsdes  visâmes  historique,  et  sachant  que  les  infortunes  privées  laissent 
(les  impressions  plus  poignantes,  M.  pickens  dépeint,  avec  co  touchant  mélsnge 
de  jMlbes  et  de  scn liment  qui  lui  est  propre,  ime  double  exécution  imaginaire 
sous  le  régime  de  la  Terreur  :  sur  la  place  de  la  Révulution,  un  avocat  dcbaufibé 
HRglais,  qui  se  dévoue  pour  sauver  un  ami  avex  lequel  il  possède  une  resstnn* 
blance  extraordinaire,  parle  de  Dieu  et  d'immnrlalilé  h  tinr  p^iuvre  couturière, 
chéiive  et  phthisique,  qui  ne  peut  comprendre  (m  nous  non  plns^  pour  quelle 
raison  le  tribunal  révolutionnaire  IVnvoie  à  l'échafaurl.  Dos  revues  anslui^^*^  ont 
cjlé  en  morreati  comme  un  des  Uieillcnr^  du  livre  •  fo  «jui  prouve  que  le 
roin:iii(  i(  r  eunufit  ans  le(;leurs  et  le  moyeu  4c  se  liure  parduuuier  dei  digresiiiMU) 
«ans  iiiirrèl. 

11  y  y  utie  viTilé  [«lus  sHisissanU'  et  un  loii  pluséh'vé  dans  d'aulres  parties  qui 
s'éteQ(iq)i^  (»cesquu  av«^  crudité,  sur  la  ujisèro  qui  désolai^  loti  campagnes  fraiir 
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çaiscs,  el  les  horreur»  de  lu  Bastille,  sous  l'ancien  rt'gime  :  ici  M.  Dickens  n'avait 
qu  a  s'inspirer  d'Arthur  Young,  de  Carlyle  et  de  Tocqueville.  et  les  accents  qu  il 
trouve  sont  iriiilps  et  puissants.  Dans  les  scènes  flnaluà,  au  contraire,  il  o'â 
consiillr  (fiif  rniïrierie  pleurnichante  des  personnes  sensibles,  qu'il  émeut  pro- 
lund»  iiii'iii  (  fi  lisant  en  public,  avec  une  onction  presque  cléricale,  les  dernièfw 
paroles  du  petit  Dombey.  Le  résultat  est  exactement  ce  qu'on  devait  attendre  :  un 
dononiin  iii  impossible  arrosé  de  quelques  larmes  solitnires,  et  une  sympathie 
outrée  pour  les  ouvrières  mnimlivos  que  le  char  de  la  Kévolution  t^rasa  sur  sa 
roule  snns  ijne  l'hisLuire  s'en  soit  jninais  doutée. 

L'ouvrage  plus  récent  de  Charles  Dickens,  ne  grandes  espérances,  rappellrsa 
meilleure  manière,  et  donne  un  démenti  formel  aux  critiques  qui  croyaient 
verve  épuisée,  f'.e  roman  voiis  lait  souvenir  de  David  Copper/lcM,  sans  contredit 
une  des  productions  les  plus  allroyantes  de  celte  plume  féconde  et  exercée. 
Nous  y  retrouvons  les  mêmes  artifices  qui  lui  ont  assuré  nn  sucxîès  si  constant,  les 
mêmes  ficelles  (si  l'on  veut  bien  nous  passer  ce  mol;  qui,  tout  en  l'éj^araïU, 
entraînent  le  lecteur  émerveillé ,  nous  aurions  presque  dit  le  spectateur,  tant 
il  y  a  de  vie  et  d  action  dans  ces  drames  racontés.  On  rencontre  dans  le  nouwau 
roman  les  équivalents  des  noms  excentriques  et  expressifs  que  les  romans  de 
Dickens  ont  rendus  populaires,  tels  que  Nicolas  Nickleby,  Jonas  Chuzzlewit, 
Micawber,  Swiveller,  etc.  Le  héros  des  Grandes  espérances  s'appelle  Pip,  et 
explique  comme  suit  cette  dénomination  grotesque  :  «  Mon  nom  de  famille  étant 
Pirrip  et  mon  nom  de  iMptôme  Philippe,  ma  langue  enAintine  ne  pot  faire  4e  eet 
deux  noms  rien  de  plus  long  ni  de  plus  explicite  que  Pip.  Ainsi  je  m'appelai  Pip 
et  je  Ais  appelé  Pip.  • 

Dans  les  lignes  suivantes,  les  lecteurs  deDièkens  (et  qui  n'a  ri  et  pleuré  towl 
tour  aux  récita  de  ce  pniiaant  écrivain  T)  trauveimil  aana  doute  dea  iMaia- 
oancea  do  genre  ({n'il  avait  adopté  dans  ses  onvragea  antérteura.  Fip  parie  alM 
de  aa  Ihmilte  :  t  Goanme  Je  n'ai  jamaia  vu  mon  père,  ni  ma  mèfe,  al  ainaa  par- 

>  irait  de  l'on  d'eux  (car  ils  vivaient  longtemps  avant  les  jours  de  la  pliotographie), 
t  mea  premièrat  idées  sur  lenr  resMmtrtance  forent  roUemenl  dérivéea  de  itar 

>  monument  funéraire.  La  Ibrme  des  lettres  sur  le  loml>eatt  de  mon  père  m 
»  donna  l'étrange  notion  qu'il  avait  été  carri',  gros  et  limn,  avec  des  cfieveu 
»  noira  boudés.  Du  caractère  et  dea  traita  de  l'inscription  :  «  Bt  anasi  Georgiana, 
»  Temme  du  précédent,  »  je  tirai  la  conclusion  puériie  que  ma  mère  était  OMiaditte 
»  et  marquée  de  taclies  do  rousseur.  A  cinq  petits  losanges  de  pierre,  hmgs 

*  chacun  d'un  p!ed.et  demi,  qui  étaient  rangés  en  ligna  à  eèlé  de  leur  tombe 

*  et  consacrés  h  la  mémoire  de  mes  cinq  petits  hères  (qui  renoncèrent  de  Un 

>  iMNine  heure  h  la  lèche  de  se  procurer  des  moyens  d'existence  dana  cette  hme 

>  nniversallei,  je  dois  la  croyance,  religieusement  gardée,  qulb  étaient  venus  as 
»  monde  ooochés  sur  le  dos  et  les  mataia  dana  les  poches  de  lenia  pentakMis,  a 
■  qnlla  ne  las  en  ont  jamais  aortieadana  cette  portion  de  laor  exialMice.  t 

M.  Chariea  Lever,  consul  anglais  k  Speesia,  s'est  oonqnia  une  répuialiOB  daai 
une  spécialité  fort  amtnante,  le  roman  Irlandais.  Il  connaît  h  Rmd  le  pea|iie 
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fjii'il  flrccil,  oi  ses  livi'ps  ressemblent  fort  Px.irtfiiiciU  à  l'hahilnnî  j)ritniiif  do  la 
verie  Krin  ;  ils  sunt  pleins  de  {^nielé  cl  (I  tihpièf^loric,  de  coqjiim'i'ie  ot  do  t  nprioo. 
Kien  iio  saurait  élre  plus  irUindais  (jiie  roMtrecuidjinte  vanito  do  fumiUc  Dodd 
à  l'<h(infjei\  et  l'on  peut  diro  In  im'iiio  chose  des  idoes  el  des  porsonna<^<*s  qui 
fouriitillontdans  XOdonoqhuc,  1)ai  en\i(>ri  Dumi  Jlary Lorrequer  t'haileti  n'MalIctj. 
L'm  d'eur  fournit  des  olniionts  ido!iti«iiios.  Un  fripon,  père  (rime  lille  oni-ore 
plus  friponne;  un  avocat  fourbe;  un  l)iiii(|iiiur  voleur;  un  Irlandais,  insouciant 
pém  rait  tii  d  un  llls  modèle;  une  'luiiUessenee  en  chair  et  en  i»s  de  toutes  les 
(jualilés  el  de  tons  les  allraits  fi-niinins  ;  un  site  pilluresque,  iiiîtis  sauvag:c,  sur  les 
côtes  d'Irlande;  un  nuire  silo  toul  aussi  pittoresque,  mais  pins  rouianliquo,  dans  . 
les  plaines  de  rilalic  ;  remplissez  tout  cela  d'épisodes  iuq)itvus,  saupoudrez-le 
de  complications  soudaines,  el  vous  avez  tin  lotnan  de  I<cver.  Cependant  L'un 
ffettx  présente  une  variété  :  un  brave  citoyen  des  États-Unis,  cl  nous  savons 
gré  à  l'auteur  d'avoir,  en  face  des  préjugés  étroiLs  de  ses  compatriotes,  dépeint 
avec  prédilection  et  justice  tout  ce  qu'il  y  a  de  luàlcs  vertus  au  fond  de  ces 
rudes  Tankees,  que  les  prélcuduscivitisésdu  vieux  monde  se  permettent  de  juger 
tree  tant  d'arrogance. 

Il  y  a  quatre  ans,  M.  Thomas  Hugues  eut  une  bonne  ins^piration  :  il  mit  dans 
L(s  }OHr!(  d'frcjc  de  Tom  Broicn  toul  ce  qu'il  avait  dans  le  corvcui  ol  diuis  le  (  (our, 
cl  sa  \oi\  trouva  de  l'ccliu  dans  la  poitrine  de  tous  les  htminios  qui  avaient  con- 
servé de  vives  impressions  du  collège  de  Rugby  el  du  piolesseur  Arnold.  Cet 
;i\oeal  liltùratcur  apparlieiil  ;i  i'oculc  du  chriatmnhmc  mumculain:,  dont  il  est, 
avec  le  prédicateur  Kingsley  el  le  riiajielaiu  Maurioe,  un  des  plus  i<-\v>  inter- 
prèles. Il  y  a  dans  sci»  livres  un  curieux  mcluu^^e  de  théologie  senlimenlalc,  de 
digressions  économiques  el  de  partiesde  ciickvt;  maiô  ila  dcpeiutcc  qu  ilseulail 
véritablement  et  il  a  rencontré  le  succès.  A  ITniversitt'  d'Oxford,  Tom  Brown 
n'est  plus  ce  garçon  plein  de  vie  el  d'espérance  qui  n'avait  que  le  tort  d'être  par 
trop  adonné  à  la  dialectique  religieuse,  cl  trop  fier  de  la  vigueur  avec  laquelle  il 
aaTait  jeter  la  balle.  L'étudiant  est  prolixe  et  préleuiicu.\,  et,  cnmine  toutes  les 
cootiQHttions,  la  seconde  partie  do  sa  carrière  est  une  œuvre  inauquéc. 
K.  Hughes  a  écrit  la  brochoro  Retinio  Utud,  dans  la  ooUoction  de  «  Traités  pour 
les  prêtres  et  le  peuple  ;  »  Tom  Brown  à  Oxfifrd  est  un  vrai  serma  laid  :  le  chris> 
ttsnisaie  y  déborde,  mais  le  ehristîanisfne  réeUement  laïquo  des  Anglais,  la  reli- 
gioQ  qui  ne  p«  i  d  pas  de  vue  les  tionnes  elioses  de  cette  tMiovre  terre  et  dont  un 
juge  des  plus  pieux  a  dit  oaïvementque  c  l'Évangile  assurait  le  salut  dans  l'autre 
monde  et  ose  bonne  position  dans  celui-ci.  «  (1  but  lyoutcr,  a  la  louange  de 
Tauleur,  qu'il  eal,'en  théorie  comoM»  en  pratique,  fort  dévoue  aux  intérêts  de 
la  classe  ouvrière,  au  point  qu'en  France  on  le  traiterait  do  socialiste. 

Th.  KAanuKB. 


• 
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BtBLiOORAPHIE  ESPAGNQLE 

PÉRIODIQUES 

Bsoista  ibiriea  de  Ciendas,  PdîUca,  Literaturt,  Artes  é  Itistrueeloo  ^dhlic». 
Tomo  I,  nimeros  4,  S,  S,  4,  5.  Madrid,  iMI,  in-s. 

J>îi  lieiiit  ihéri'jiw  t'si  un  recueil  que  nous  recouiuiauduns  volontiers  aui 
curieui  et  aux  anuiteiirs  des  choses  littéraires  el  scienliflquos  do  rKsp;ijîii*\ 
(^inq  livraisons  oui  paru  jiis(ju  a  ce  jour.  do[)i)is  le  Ift  octobre:  el  l'un 
dès  à  présent  fonder  quelques  espéiauces  sérieuses  sur  1  avayir  d'une  publi- 
catioB  d'un  titre  si  heureusement  choisi,  et  grandement  préférable,  selon 
moD  iMiUt  jugement,  au  titre  abslraU  qui  étaU  inscrit  en  téie  du  recueil 
fLU/^iei  succède  la  Hevista  ibérica. 

GeUe-ci,  —  et  ce  détail  n'œi  point  inutile,  —  mi  née  de  la  morl  de  la  Roion, 
qw  ta  censure  a  oriblée  d'aaeades  et  final^eni  réduite  à  finir,  parec  qu'elle 
d^aiaait  fort  è  quantilé  d'igaorantins,  qui,  dépourvus  de  sens  coaihi»  d 
d'instmelioi,  se  déllenl  de  te  raSson^  dont  lia  n'ont  point  la  moindre  coanait- 
seace,  Gomme  d'un  eonemi  redeutabie.  La  Revue  Ibérkiue  a  donc  pris  la 
place  laissée  vaeanle  per  le  décès  de  c  la  Raiaoïi,  •  el  eNe  a  «i  le  bon  goût, 
en  venant  au  monde,  d'adopter  un  nom  plus  ooncret  et  moins  compfomeflanl. 

n  ffiint  t'en  féliciter,  parce  que  tes  hommes  éclairée,  qui  ont  wÊminm 
de  relever  en  Espagne  l'esprit  public,  doivent  se  guder  avant  lent  d'effrayer 
les  feifoles  et  les  timorés  par  de  grands  mois  profondément  emn»  doat  on 
fni  véritablement  alMis  de  nos  jours  pour  éblouir  les  gens  et  laa  doper;  car 
,  les  devises  prétentieuses  et  les  formules  sonores  appartiennent  de  droit  aui 
clMrlaians  qui  esploiient,  non  sans  fruit»  le  domaine  des  teltres  et  des  scieoees, 
61  qui  se  donnent  toai  naturellement  des  airs  et  des  fiiçons  d'Iiiéropliaale. 

il  est  bon  que  la  Bunm  ait  reparu  sous  un  nom  plus  simple,  plus  clair,  et 
surlOQt  plus  national;  car  riMrie,  c'est  la  vieille  Espagne,  aans éléments  hélé- 
rogènes,  pure  de  tout  mélange  de  races  venuea  d'ailtenrs,  et  ee  nom  sarviis 
peut-être  un  jour  de  symbole  aux  habitants  de  la  Péninanle,  quand  Ibéies  et 
Lusitaniens  s'uniront  en  une  seule  nation  et  ne  fbrmeroni  qu'une  même  ISifnHte. 

Le  titre  est  donc  choisi  on  ne  peut  phis  heureusement,  et  il  sied  trés-Meo  sft 
nouveau  recueil. 

Juaqu'ict,  les  tendances  de  la  IMM»  »MrJoa  ne  aont  pas  laHement  MMet» 
qu^M  puisse  sciemment  déterminer  te  point  de  départ  et  le  but  poursuivi,  m 
tant  «Bt  qiilt  y  ait  un  demein  bien  défini  dans  ta  léie  des  fondateurs.  Ce  qai 
noua  foli  dise  cela,  o'eat  te  grand  nombre  de  coHaboratews  de  louiee  nuanoea^ 
en  metièro  «I  •  croyances  et  de  doctrines,  et  l'esprit  de  conciUntion  qui  le» 
rassemble  en  un  même  lieu,  bien  qu'ils  suivent  pour  le  plupart  des  dirsctissi 
tfès-diverses. 
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Nous  n'nvon?  ni  à  blâmer  ai  a  louer  cetto  nouvelle  application  de  l'éclficUsme, 
dans  la  n  dëcUun  d  un  recueil  qui  se  re<?ommande  dès  à  préscul  par  quelques 
travaux  d  une  valeur  réelle,  el  qui  a  inscril  paruù  sa^  auxiliaires  des  noms  con- 
sidéfL'S  el  même  célèbres.  Des  hommes  tels  que  Alcalà  (;àli.iiJo,  L»ayangos, 
Giïnsales  Bravo,  llarUensbueh,  Lafuenle ,  .Uoiilau,  Pacbeeo,  Hio.s,  Sauz  del 
Kio,  pour  n'en  eiier  .quu»  petit  nombre,  ont  promis  leur  i  olîaliorauon,  et 
s'ils  tiennent  parole,  la  Retùtn  ihn  im  It'i'a  cerlaiueiueul  bouoe  (i^ure  au  milieu, 
des  recueils  périodiques  les  plus  accn'ilitt's. 

A'ous  n'avons  pas  à  di'  veloppei'  suu  prospexlus ;  l)i<'u  qu  il  nous  ail  paru 
très-sagement  con<;u  el  sans  la  moindre  trace  de  cbariuiumsuie,  nous  pivicrons 
BOUS  eu  tenir  a  ee  qui  a  (l'  jà  paru. 

Tout  n'est  pas  irréprocliaMe,  il  s  on  faut  grandement;  mais  il  y  a  du  bon,  et 
nous  attendons  ii)ieux  encort c<ii  les  débuts  sont  diAtciles,  el  l'expérience 
résulte  d'un  \o\\%  exercice. 

Dans  la  première  livraison,  nous  avons  remarqué  uu  Uavail  coas<iiençieMx  de 
Julian  Sanz  (jel  Rio,  professeur  d'hisloire  de  la  philosophie  ë  la  Faculté  des  lettres 
de  Madrid^  sur  la  généralion  des  systèmes  philosophiques  et  leur  classiricatioa. 
L'auteur  de  ce  Iraviiil  est  un  penseur  austère  et  un  métaphysicien  de  l'école 
aUepiande,  un  disciple  fidèle  de  {^r^use,  dont  il  a  vulgarisé  le  sysiënie  ep 
Espagne  tveo  ira  dévoyemenl  el  uoe  persévérance  dont  ooe  pbflosophee  éolao- 
tiqnee  sont  incapables.  —  M.  Amador  de  les  Bios,  doyeo  de  la  faciiilèdea  telties» 
auietff  de  quelques  ouvrages  utiles  oà  Ton  souhaiterait  de  trouver  des  principes 
solides  et  un  peu  de  critique,  M.  Ainador  de  las  Bios,  qui  vleot  de  mettre  au 
jour  le  premier  volume  d'une  grande  Histoire  de  ta  lUtéralure  espagnole,  a 
donné  une  petite  coUectioQ  de  romances,  tecueiUiee  par  Jui  dens  1^  montagnes 
des  Atturies,  ft  il  a  joint  à  son  recueil  une  ielire  préliminaire  à  Ferdinand 
Woir,  le  eélèb|e  professeur  de  rUoiversité  viennoise,  sur  ta  poésie  populaire  en 
Espagne.  JKoas  ne  dirons  rien  de  l'épitre  de  M.  de  los  Bios,  mais  nous  peu- 
flous  que  sa  petite  collection  est  de  nature  à  intéresser  les  curions.  ^  La 
seconde  livraison  nWre  rien  de  bien  remarqualtle,  sauf  la  suite  d'un  travail  de 
M.  F.  Fernaodez  Gonzalez,  sur  le  projet  d'une  bibliotbèque  des  auteurs  arabes 
d*Bspagiie.  C'est  pne  entreprise  de  longuo  lialeine,  qu'on  ne  saurait  trop  encou- 
rager; car  l*Eipagiie,  dans  l'imporuiuie  période  du  moyen  ége,  tt'eet  que  très, 
imperfaiteroent  connue  sans  les  documents  de  toute  espèce  qu'ont  laissés  les 
Arabes,  dans  un  paya  conquis  et  possédé  par  eux,  en  partie  du  moini,  durant 
près  de  huit  siècles.  Les  hommes  laborieui  qui  se  dévouent  à  la  tâche  initie 
de  reeoeiilir  les  hi^riens  de  rjBspagne  arabe,  de  les  traduire  pn  espagnol  et  de 
les  «ommenler,  forment  unp  société  connue  sous  le  non|  d^  i^aà^  de  l'Orieql, 
AiRtpff  OrUnl\,  —  \A  troisième  livraison  se  recommande  surtout  par  Hoe 
eiceUenle  étude  de  H.  fiduardo  Pujol  sur  la  législation  espagnole,  à  propos 
d'un  bon  ouvraga  de  deux  avocats-  distingués,  Mlf .  Amalia  X^icl^hir  '  et 
t:ayelano  Marnique,  dont  le  premier  volume  est  sorti  récen^mcnt  des  presses  dp 
rimprimerie  nationale.  C'est  une  histoire  de  la  législation  et  du  droit  civil  en 
Espagne,  et  DQ  M  oqvrage  manquait.  L'apprécialion  de  M.  fiduardo  Pvqol  ea 


Digiiized  by  Google 


■ 


27fi  REV1:K  (IKiîMANIOOE. 

très-forto  cl  ins  savanle.  —  Un  bon  travail,  dans  la  quatrième  livraison,  cal 
celui  do  I).  JuRii  V.  Araqnisfain,  intitulé  :  «  Traditions  et  lpj;r:iile--  ba^^qnp?, 
en  vers  et  en  prose.  ^  (7osl  un  Trag'ment  d'un  livre  (}ui  no  |»ont  mnnqnor  'l'olTrir 
un  intérêt  Iros  vif,  s'il  laul  jn-^^er  de  la  pièce  par  rêohanlilinn.  Nous  avouons 
franchement  que  i'infrodnntion  en  vers  de  co  livre,  reprodnite  pnr  la  fi''';jffl 
ihr'rir.a,  nous  a  iniiniuit'nl  l'ail  plus  de  pliiislr  ((ue  je  morceau  nssez  faihle  ol 
df'i'hmatnire  qui  la  précède  et  qui  nous  a  doiniè  une  idét;  assez  médiocre  du 
lalenl  el  du  style  de  M.  I.ropoîdo  Auguî^to  de  Cnelo.  Nous  eussions  préféré  rpiel- 
ques  Imh)iii's  pages  de  notre  auii  Antonio  de  Tnieha,  ret  èerivain  nRlurel  et 
ch.'irin:iiii,  le  vrai  poëte  du  pays  basque. — La  c}n(|nitMiii  livraiv.ui^  rapideiioMU 
parcouru*',  nous  a  paru  intéressante  par  deux  urlictcb  sérieux,  le  premier,  i*' 
D.  J.  Valura,  sur  l  Espn;;ne  et  le  Portugal,  question  vitale  dans  l'étal  présent  de 
la  Péninsule;  le  second,  de  D.  F.  de  Paul»  l'îinelojiis,  est  une  j>reuiière  ai»î>ré- 
ciatioQ  très-seosée  de  TUisioire  de  la  littérature  espagnole  de  M.  Amador  de 
los  Rios. 

Le  nom  d»*  M  (!analejas  nous  remet  en  mémoire  un  l'Ril  odieux,  qu"il  faut 
dénoncer  a  i  opinion  ftulilique.  quand  ce  ne  serait  que  pour  venger  la  liberl>'de 
la  pensée,  et  le  droit  viole  ijrutîdement  par  M.  Posada  Herrera,  ce  niinistre 
qui  est  l'âme  damnée  de  la  réaction  en  Espagne.  £n  quelques  moL»,  voia 
l'histoire. 

M.  <,iiiialejns  appartient  à  l'Université  et  î!  est  de  ceux  qui  font  honneur  au 
corps  rnseifi;nrii!i.  Se  trouvant  en  congé  à  Mndrid,  il  collaborait  activement  à  ii 
Revista  iherua,  en  même  temps  (jii'il  laisnil  des  cours  gratuits  sur  l'histoire 
de  la  philosophie  moderne  à  l  Allu  née,  qui  est  comme  le  temple  de  l'enseigne- 
luenl  libre,  t^omme  M.  Canatejas  n'est  pas  dans  le  parti  do  la  réaciiKii.  ses 
le^'ons  ont  déplu  en  haut  lieu,  autant  que  ses  écrits,  et  M.  Posada  Herrera, 
ministre  par  intérim  de  fomento,  et  en  cette  qualité  directeur  général  au  dépar- 
tement de  riuslniclion  publique,  a  somnio  M.  ('analejas  de  cesser  ses  le*"oi»s  a 
rAlhcntc,  ot  de  quiiior  Madrid  dans  les  vingi-(}uatre  heures,  attendu  que  tel 
était  le  bon  plaisir  de  M.  le  ministre.  Voilii  le.s  lails,  sans  commentaires. 

Pour  revenir  à  la  Hevuc  ibéri(|ue,  il  nous  reste  â  dire  que  la  chronique 
politique  de  M.  Uieardo  Atzugaray  est  satisfaisante  ot  eoni.uo  dans  un  c»pril 
d'indépendance  qui  nous  |>lait  iutiuiuiout,  mais  qui  doit  déplaire  fort  à 
l'aulorilé. 

Quant  au  bulletin  supplémentaire  sur  l'instruction  publique,  nous  n'en  dirons 
rien,  parce  qu'il  nous  semble  que  c'est  une  combinaison  défectueuse  que  cdli 
qui  mêle  les  questions  d'enseignement  et  les  intérêts  du  professoral  aux  ques- 
tion d'art,  de  science  et  de  littérature.  En  outre,  ce  bulletin  donne  à  la  Revae 
'un  cachet  anivereilaire  cl  scolastiquc  dont  elle  se  passerait  aisément  el  MM 
dommage. 

Cm  réserves  faites,  nous  n'avons  qu'à  battre  des  mains  el  à  souliaiter  sa  nou- 
veau recueil  bon  courage  el  prospérité. 

J.  M.  GOAIDU. 
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CHRUiMUUE  MUSICALi: 


LA  REINE  DE  SABA»  DE  V.  CHARLES  GOUNOD 

I 

M.  Gouuûd  avait  ù  prendre  une  revaiiciie  solennelle  à  lOpc  ra.  Ses  deux  pre- 
miers ouvrages,  Saplto  el  la  yunnc  sanglante^  tuul  en  l  iHablishaiil  dans  l'eslime 
publique  comme  un  artiste  d'un  ,  rare  et  profond  mérite,  avaient,  eu  défioitive, 
^dUHié.  Depuis,  U  avait  réussi  au  Tiiéàlre-Lyrique,  avec  le  Médtcm  malgré  h», 
fH  «irloiit  aveeoe  rameux  Famt  dont  le  succès  a  passé  le  Rbia  ei  fait  Je  tour  de 
f  AUemegoe»  détrônant  partout  celui  de  Spohr.  li  lui  restait  à  reulrer  avec  un 
suecèa  sur  la  scène  de  k  rue  Le  Peleiier,  qui  serait  le  véritable  domaine  d'une 
namie  artislique  aussi  sérieuse  que  la  sienne.  La  chose  n'est  pas  aisée»  on  le 
ssit.  On  pourrait  dire  de  notre  Aeadémie  de  musique  ce  que  Vollsire  disait  de 
Is  langue  francise  :  «  C'est  une  fuetise  Qère.  >  Elis  n*a  qu'une  dousaine  d'eu* 
viages  en  son  répertoire,  tous  consaorés,  tous  ineo&iesiés,  et  de  comparaison  . 
écrasante  pour  les  nouveaux  venus.  Xaia  Gounod  avait  donné  des  preuves 
tam  grandes  de  talent  pour  qu'on  pût  ne  pas  le  croire  incapable  de  réaliser  enfln 
un  cheM'omvre.  On  Tattendait  de  lui  cette  fois,  et  sincèrement  on  l'espérait. 

Sincèrement  aussi  Tcsuvre  est  manquée,  et  noua  en  sommes  désolé,  pour 
M,  Gounod  d*abocd,  et  pour  f  honneur  àd  la  nouvelle  école  Trancaise»  à  laquelle 
nous  croyons  fsrmement  que  l'avenir  appartient»  et  qui  devrait  se  hâter  d*en 
prendre  poeaaBsion.  Veidî  parait  devoir  éire  le  damier  maître  de  l'opéra  italien; 
Il  musique  allemande,  l'art  de  Beethoven  et  de  Weberl  s'est  fourvoyée  dans  les 
systèmes.  Ce  serait  le  moment,  pour  nous  Franyals,  de  montrer  notre  génie^  — > 
et  noue  le  cachons! 

Je  ne  sache  rien  de  plus  navrant  que  de  voir  se  décider  en  une  eourie  soirée, 
en  quelquee  heures,  riesuccés  d'une  oeuvre  considénible  qui  a  coûté  au  compo" 
«iteur  deux  ans  de  travail  et  quelquefois  plus,  d'une  muvre  complexe,  qui  est 
en  Diéme  temps  un  gros  volume  de  musique,  un  drsme,  un  poëme,  un  spec- 
iMrie,  et  qui  représente  six  mois  de  labeur  sssidu  pour  trois  cents  personnes,  et 
une  somme  de  cent  cinquante  mille  francs  prodiguée  en  décors,  en  costumes, 
<>n  ini.se  en  scène.—  Il  suHil  pourtant  d'un  mauvais  livret  pour  ruiner  par  la  base 
un  tel  êdilice  !  Car  si  le  livret  n'est  pas  is  partie  maitrosse  dans  un  opéra,  il  est  la 
<^ition  première  et  préalable. 
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Le  poëiM  dd  la  Mm  deSaèa  esl  plein  de  défauts  qui  onl  aaiilé  «m  yeux  de  tout 
le  monde;  11  n'est  pas  né  visble.  lùf.  Michel  Garfé  et  Iules  Barbier  aoai  pour- 
tant des  auteurs  très-accrédilés;  c'est  a  eux  que  directeurs  et  compoeileuis 
s'adressent.  Leurs  œuvres  antérieures  sont  presque  toutes  mal  faites,  mais  ils  en 
ont  produit  besucoup  ;  or>  au  ibéfttre,  celui  qui  a  fait  jouer  tant  bien  que  mal  dix 
pièces  médiocres  a  m  ^rand  avantage  su^  delui  qbi  n'en  aurait  eu  qu*une  seule 
et  très^bonne;  se  position  est  faite;  c'est  ce  qu'on  appelle  un  auteur  aftr»  et  tout 
?a  vers  lui.  ^  Lorsqu'un  mauvais  livret  éeliappe  à  ces  pfaticiens,  il  aamble  que 
le  compositeur  pourrait  s'en  apercevoir  à  Fabsenoe  de  situations  musicales  ou  i 
la  maladresse  de  celles  qu'on  lui  fait.  Oui,  mais  pour  cela  il  Ta  u  i  avoir  l'insU  nci  de  la 
aeène,  ei  c'est  lin  don  assez  rare  encore;  Beeiboven;  Schubert,  Meodeisaotin  ont 
prouvé,  il  y  a  longtemps,  qu'on  peut  être  graud  musicien  sans  le  posséder,  et  nous 
n'aurons  pasdc  peine  à  faire  voir  que  le  Sentiment  dramatique  est  peu  développé 
chez  M.  Gounod,  et  que  c'est  plutôt  par  d'autres  qualités  qu'il  a  réussi,  quand  il  a 
réuSsl.->  Mais,  au  moins,  dira-t-on,  la  pièce  aurait  dû  être  jugée  à  sa  juste  valeur 
tors  de  sa  présentation  à  l'Opéra;  il  y  a  là  un  directeur  et  un  régisseur  de  !a  scène 
qui  sont  gens  d'expérience,  et  dont  Ifs  Imns  avis  auraient  pu  la  remettre  en  meil- 
leiîr  état.  Il  est  vrai,  et  c'est  bien  ce  dont  noà  auteurs  s'étaient  métlés!  La  Reine 
de  Saba  n'a  été  vue  au  théâtre  que  lorsque  tout  a  été  noté  jusqu'à  b  der- 
nière siîène;  el  de  mtMne  qlr'nti  fanion  de  peinture  les  iT'iivri'S  do  rerîaîns  artistes 
privilégiés  son I  rcriu's  <r«'inl)lt''e,  cii  (Iciiars  de  tout  r'onirôli',  il  yn  plusieurs  coin- 
posileiirs.  et  M.  (louiiod  esl  «lu  noiiibro  inalntpnrint,  dont  h'sa'uvrcs  peu  vont 
être  refusées;  quant  a  élrc  n-i^iics  u  ('urivciiiMi,  l'amour-propre  de  ces  iiicssiciirs 
de  la  hfine  â(>  F>nhn.  ne  pouvnit  siipfxit  ter  telle  idée.  —  Les  études  faites  et  ter- 
minées, il  fallut  cependant  se  rendre  à  l'évidence;  les  proportions  étalent  mal 
prises;  la  représentation  aurait  diirr  trois  rpiarts  d'henre  de  trop  pour  la  ni  'y^nnc 
des  forces  humaines.  Un  acte  iuwi  entier  fut  coupe  à  la  dernière  répéiaion,  i,) 
pièce  émit  si  homogène,  si  bien  Failé,  que  ci  tte  nuiputatioa  n'y  dérangea  rien 
d'essentiel!  elle  ne  s'en  portail  ni  mieux  m  plus  mal! 

sujet  de  cet  opéra  n'était  pas  mal  choisi,  et  c'est  du  reste  dans  le  choix  d«s 
sujets  que  brille  surtout  le  savnir-fairede  Mil.  lliu  bier  et  Cnrn-.  Ne  pouvant  tirer 
de  leur  cerveau  ntie  Minerve  tonlnrmce,  ils  prennent  et  arrangent  tofis  les 
sujets  célèbres  et  déjà  populaires:  (Vil  Naf.,  Vs/j^kè,  Vhihmm  et  Baucà-,  Cnlathéf 
(je  tîe  sais  si  je  dois  ajouter  les  iVom  de  rhjaro,  le  MMirin  malgré  lui  et  J'ai^t,  qui 
franchement  n'étaient  pas  à  faire'.  —  Le  voyage  de  la  reine  de  Saba  en  Judée  est 
un  des  épisodes  les  plus  curieux  de  l  Ancien  Testament.  C'est  au  IX<'  livre  des 
ilôts  qu'apparaît  cette  princesse,  venue  dos  conRns  de  l'Éthiopie  pour  visiter  la 
gloire  et  la  sagesse  de  Salomon  :  c  Et  la  reine  de  Saba,  ayant  appHs  la  gloire 

•  que  Salomon  s'était  acquise  au  nom  do  Seigneur,  vint  pour  l'éprouver  avec  ses 
»  Ânlgmes;     et  étant  entrée  dans  lérusalem  avec  un  fort  graftd  et  eomptum 

*  coMégc,  avoe  descbameailx  qui  portaient  des  aNimaleft,  et  de  l'or  en  extrême 
i  qiientité,  et  des  |)lerres  piréclouses,  elle  se  prt^senta  devant  le  rot  Salomon  et  loi 
«  dit  font  ce  qu'elle  avait  danii  te  opur...  Rite  vil  toute  la  sagesse  de  Salomon» 
>  et  le  palais  qu'il  8*était  Imti,  et  l'abondance  de  sa  table,  'jo  service  ainsi  que  les 
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I  edMviMs  ém  oflden  et  des  fterffteurs  <e  M  nafBoo,  enfla  les  cgrtnwmt»  dv 
»  iMDple  :  elle  eD  élait  tout6  hors  d'elle-niéiiie.  »  Quel  eadre  po«r  m  grfelM 
opéra!  Quels  plus  beem  prétextes  pomrall^  Irauwr  vu  dflpiei— eAt  ffliie 
en  eeèoe  nBg;iilAc|ue  qlie  renifle  de  ti  felne  de  Mbi  deM  léiwrtefli  et  te 
Toe  iQlèrieure  du  fhmeux  lemple  de  ftilomont  Yoftè  deux  merveilles  qef 
TStebl  rester  eélèbres  dSDs  les  aimstes  de  IDp^;  on  y  eoinptsil,  eer  le  sejet  h» 
iadique  nelnraUeDieat;  mais  lee  ilbiettisles  les  oni  eMinifées  eveo  une  heMlelè 
lens  perellle. 

flor  ee  Tond  somplueux  fourni  parle»  llTree  sainis,  llsonl  ddvéloppé  une  légende 
qw  Gérard  de  Nerval  a  leoneHIie  dana  son  vo3faga.en  Orleat,  et  sur  laquelle  11 
avait  répandu  toutes  ka  grteaa  de  aod  ieMfination  ;  eeUe  légende  touebe  en  même 
iampa  aux  origines  de  la  frane-maçonnerie  :  —  le  temple  de  Seluewn  Mfill  été 
eooça  et  exécuté  par  un  être  mystérieux ,  Adoniram,  descendant  d'une  race 
divine  et  chef  supr^Miie  du  peuple  maçonnique,  qu'il  avait  amené  de  Tyr  avec  lui 
et  qui  Ira  va  illait  èrédiflce;  et  c'est  cet  Adoniram  que  la  reine  de  Saba  aurait  aimé, 
eu  dépit  de  Salomon,  qui  prend  ici  le  mauvais  rAle.— Il  y  a  des  éléments trésHira- 
aiaiiqueâ  au  fond  de  tout  cela,  et  nous  croyons,  par  exemple,  qu'on  pouvait  tirer 
gland  parti  de  cette  franc-maçonnerie  Tabuleuse;  elle  engendrait  des  contrastes 
puimantSw  ilfallaii,  comme  l'a  si  lng(>nieusemenl  indiqué  en  quelques  mots  l'exeel- 
lent  eriliqiM  mnsieal  du  Jfen/llnir»  il  fallaii  établir  le  drame  sur  ranlagonisme  de 
deux  principes  nt  do  deux  raoea:  d'uft  «Alé  les  en^nts  de  Dieu,  la  deseendanoe 
d'Abel  etde  Selh,  lieureuse  et  puissante;  de  Taulre,  la  descendanee  de  Cam,  de 
ianiaeli  etde  Tubal-Kaïn,  indualrieuse  et  opprimée,  ici,  galonon,  c'est-à-dire  la 
patmanoe  royale  qui  bfiUe  an  grand  soleil,  dans  ses  palais,  au  milieu  des  eourii- 
sans,  daa  gardes  et  des  eselavea;  en  face,  Adoniram,  descendant  des  Esprits  dn 
Im,  soHvetain  oœulle  qui  commande  à  des  myriades  de  oompagnons,  avec  des 
BMS  d'ordre  secrets  e*  t^o<  signes  symboliques,  et  qui  apmirlul  la  protection  des 
démons  du  Talmud.  Il  fallait  nous  les  montrer,  au  moins  nous  les  Taire  entendre, 
djinns  qui  viennent  pendant  la  nuit  réparer  les  désastre  de  la  Mer  (Tatixtin, 
le  chef-d'asuvre  manqué  d' Adoniram;  il  fallait  nous  montrer  celui-ci  dans  les 
ténèbres  souterrainaa,  aBaemblanl  ses  bandes  et  les  préparant  à  la  révolte.  Cela 
faf^  rrt  m\  Anale,  un  grand  ensemble,  à  cette  partition  qui  n'en  a  qu'un  seul  etpeu 
développé.  Adoniram,  ainsi  posé,  prenait  du  caractère  etdevenail  presque  un  type. 

II  eit  vrai  qu'il  aurait  peut-être  été  besoin  de  la  plume  d'un  Byron  pour  bien  pro- 
filer ce  génie  de  la  révolte  primitive,  ce  Manfred  biblique;  il  est  vrai  nussi  que 
le  vigoureux  génie  de  Meyerbeer  eût  été  plus  propre  que  œhii  de  M.  Gounod  S 
rendre  ces  luttes  violentes. 

Rnfln  le  roman  de  Balkis  et  la  rivalité  d'amour  du  roi  ot  de  l'nrliste.  s'ajouliuil  à 
iiriiagonisme  de  puissance,  composaient  un  plan  d'opéra  dont  il  y  avait  quoique 
chose  à  tirer.  Certes,  Thisloire  de  Jean  Bociiclson,  l'anabaptiste  de  Leyde,  cl  lu 
légende  normande  de  Robert  le  Diablf  oflraienl  maïm  de  ressources  à  M.  Scrilic. 
Kli  bien  t  les  librettistes  de  la  Heine  de  Saba  n'oiii  mis  an  monde  que  des  person- 
nages »yins  caractère  et  développé  que  dos  situauuns  sans  Intéri^l  ;  on  jnrprail 
qals  se  sont  ingénies  à  laisser  dans  la  coulisse  et  à  léduiru  à  quelques  muta 
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da  récitatif  ies  scèoes  ttseatieUes,  de  maoïère  à  en  doaaôr  seuJâuieal  l'idée  ei  k 
regret. 

On  .vondrn  bien  excuser  fi/'veloppeinent  excessif  où  nous  a  (Milraint'  ro  mal- 
heureux livret,  ou  plulôl  le  dr|ilaisir  que  nous  avions  de  voir  un  lieaii  (Iraïae  ainsi 
manqué  compromcllre  el ruiner  par  la  base  une  partition  imporlaule.  Si  la  pre- 
mière responsabili  lé  deTinsuccès  revient  aux  librettistes,  je  nVn  absous  cependant 
pas  tout  à  fait  le  musicien.  L'analys<;  où  nous  allons  entrer  sera  sévère. 
M.  Gounod  a  tropde  lalcMil  pour  qu'on  doive  le  Iruslrer  de  l'entière  vérilê,  a  la<]ijt  ie 
il  a  droit  :  ce  serait  lui  manquer  d'égards  que  d'user  de  ménagements  cl  de  c  oin- 
plaisance  avec  lui  ;  d'ailleurs,  nos  critiques  s'adresseront  moins  ^  son  talent  ^M^r- 
sonnel  qu'à  cerlaiQûi  iofluences,  à  certains  partis  pria  dont  il  ue  tiendra  «(U  ii  lui 
de  ae  délàarraaser. 


II 

ii  n'y  a  pas  d'ouvfiuiic  ;i  la  Heine  île  Saba,  et  l'on  se  prend  à  U-  rogroltor  en 
pensant  tjut'  M.  (i<»iuiod  est  s\ mpbonisl»*  eUin'il  a  fuit  st^s  priMivcs  dans  co  i<eiirt* 
de  compo.siiion.  Maih  il  n  a  pu  songera  écrire  une  ouverture  celle  lois,  |»uiMiua 
ta  dernii-rc  lépélition,  la  parution  avait  cinq  atlcs  (pii  duraient  presque  «  in  j 
lieutt's,  (■  t'si-à-dire  autant  «|ue  [os  plus  longs  opi-ras  du  répertoire,  l/ublalioii 
tu  cthuiii^  (lu  (leiiviriiif  net»'  |u'iniiii("  a  jXTtnis  de  eunimencer  à  huit  lnMirfs:  «m 
certain  nombre  de  ptiilcs  coupures  luiles  de  place  eu  pince  et  une  execuUou  un 
pou  plus  vive  onl  l'ail  linir  la  deuxième  représentation  à  minuit  moins  vingt  mîntites. 
Dans  (OS  condilions-la,  une  belle  ouverture,  i>ympliuni<iueinenldévelopj»<e,  aurait 
pu  trouver  sa  place  au  (icbuldo  la  {nirlilion;  mais  il  eiail  trop  tard  Le  publie  H 
le  compositeur  ont  du  se  conleuler  d'une  siin))le  nitroiluction  insiraurenlal»-,  t|ii( 
du  reste  est  bien  k  tosie.  r/est  un  uiiddutc  majestueux  eu  sol  tnaj' nr.  doni  li- 
motif  principal,  propose  par  le  cornol  à  pistons,  est  repris  plus  k>iu  par  les  iroui- 
boues  sur  les  arpèges  aériens  de  la  burpe. 

Le  premier  labh  au  s'ouvre  par  un  monolu{^ue  d'Adoiiiram,  que  nous  voyons 
seul  au  milieu  de  suu  atelier,  bizarre  et  Viisiu  enceinte  où  s'enUissenl  pèle-méle 
de  colossales  ébauebe^,  sphinx,  eyiiocépbales,  lions  ailés,  grillons,  cbi  rubins,  et 
qui  n'a  d'auln'  jilaioiid  (ju'uii  V'  Uuium  aux  roideiii*s  bariolées,  flollant  dans  l'azur 
du  ciel.  —  Le  premier  rtiilaUr  est  Tort  beau,  uiais  rmvocalioii  qui  suit  ;  lasi4' 
rez-moi,  race  divine,  n'a  rien  que  d'ordinaire. 

Benoui,  le  jeune  apprenti,  annonce  ii  son  maître  1  arrivée  delà  reine  saUcuue, 
le  dessin  mélodique  de  sa  romance  est  ^'raci(  ux;  on  remarque,  a  la  seconde 
slropbe,  une  varia iion  de  violon  qui  enroule  autour  du  cliuul  sou  arabesque  liuû 
et  caressante. 

Trois  mauvais  ouvriers,  fainéants  et  rebelles,  vieuueiit  ensuite  tlemander  le 
grade  et  le  salaire  des  maîtres;  et  sur  le  relus  d'Adoniram,  ils  jureni  de  ic  vcugn 
de  lui.  luvoiontairemcut,  le  souvenir  des  trois  unubupUbtcâ  du  l'i  o^liélt  sepre* 
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m\[C'  il  rcspril  du  speclntnir  H  s'y  înstallp  d'aiitnnl  mieux,  ([uo  !o.^  trois  sinistres 
fompa^'iKMis  r('[);i missent  de  loin  ioiu  dans  le  ilruiue  jii<l;iii|ii(',  ritiiune  les 
hoiiiiiii's  noii*s  dans  le  drame  de  Muusler.  Il  faut  nv.du-r  ijuc  le  rii^prociiemenl 
Il  esi  pas  a  l  avaniage  des  derniers  veiins  ;  Ifin-  iriu,  par  exeiuple  ;  //  IruM^he,  ii 
nou-i  offense,  nous  a  paru  impurdonnablenienl  Imnnl. 

LèSfi'ond  laLtlL-aii  nous  di'i'uuvn' une  terrasse  où  s'él<"*ve  le  prrislyk'  ilu  Iciiipte 
de  Jérusalem  et  d'où  Ton  aperyoil  en  inTsiicclivc  les  niaiàons  elles  édiiiecs  de  In 
ville  saiule.  Ce  dreor  spicndideesl  dù,  coiniiu'  le  |iri  t  i  dent,  h  M.  Despl/ciiin  — 
Prt  rt'di  s  d'un  cortrfre  g<impUieux,  le  roi  Soliiiiau  et  la  renie  lia Ikis  sortent  du 
temple,  iju  ils  viciiia'iiL  de  visiter.  Ici  encore,  le  souvenir  <ln  d'iiibre  corléf!:e  de 
l'eiupereur  Sigistnond,  iMîlui  delà  marehe  du  prophè.le  Jeiui  dans  la  rnllediale 
de  Munster  et  celui  même  de  l'entréu  des  inviu  s  a  la  W  at  ihuury;  ont  laii  lorl  a  la 
marche  en  miheuud  du  M.  Guuuud,  qui  est  pourtant  d  un  elTel  brillant  et  pompeux. 
11  faulbien  s'attendre  à  retrouver  quelquefois  des  marches  solennelle:,  dans  les  nou- 
veaux optTas;  cela  est  inévitable,  et  c'est  justement  lii  que  notre  Académie  impé- 
riale de  musique  trouve  occasioa  de  déployer  ces  splendeurs  de  mise  en  scène 
qui  sont  uue  de  ses  gloires.  Le  compositeur  n'a  qu'une  ressource  pour  échapper 
k  11  eomparaisoii  det  chefs-d'œuvre  aiil4*Heurs  :  il  doit  s'étudier,  en  psreille 
ooeasioii,  k  donner  «  sa  musique  un  caractère  tout  spécial  que  lui  indiquera,  la 
plupart  du  temps,  le  livret  môme  :  pourquoi  M.  Gounod  n'a-t-il  pas  essayé,  par 
evemple,  un  peu  de  couleur  orieolale?  —  C'est  avec  ia  célèbre  et  iDoompareblo 
oisicbe  de  la  Jklvtf  que  la  marcbe  do  la  Mm  de  Saba  nous  semble  avoir  le  plue 
d'analogie. 

Je  n'inaiateral  pas  sur  les  lécilalils  qui  suivent,  encore  qu'ib  aoient  pteioe 
dliflureux  détails.  Soliman  demande  et  obtient  d'écbanger  l'anneau  dea  flançalUes 
avec  Balkis;  puis  il  lui  présente  Adoninun,  le  créateur  du  temple.  la  reine 
ayant  eiprimé  le  désir  de  féliciter  le  grand  artiste  en  présence  de  tous  ses 
ouvriers,  AÂoniram  gravit  quelques  degrés  et  trace  avec  la  main  dans  l'ëiipace 
le  T  symbolique,  pour  appeler  les  myriades  de  compagnons  disperaés  au  loin 
daas  la  plaine.  A  ce  moment,  ii  s'élève  dans  l'occbeatre  des  harmonies  et  des 
looorités  indicibles  ou  se  répercutent  en  échos  les  coups  lointains  d'un  tam-lam 
iauaenae  et  mystérieux;  b  ces  appeb  répondent  de  petits  dessina  d'orohesifo 
•giics  qui  expriment  l'empressemenl  confus  d'une  muUilude  qui  a'aiaemble  et 
accourt  de  toutes  parts...  Il  y  a  là  sdse  mesurée  qui  trahissent  la  main  d'un 
naître  symphoniste.  Quand  nous  avons  entendu  ce  prélude  graodioae,  noua 
avons  cru  qu'il  annonçait  un  vaste  et  Imposant  flnale;  mais  il  n'est  aoeoucbé  que 
d'an  récitatif  de  baase^  du  défilé  instrumental  de  deux  ou  trois  corporatiooa 
ouvrières  et  d'un  chiBur  peu  développé,  pendant  lequel  la  reine  Balles  passe  son 
Collier  au  cou  d'Adoniram,  agenouillé  devant  elle.  Ce  fmale  avorté  donne  à  peine 
le  temps  de  jouir  du  splendide  coup  d'œil  qu'oiïre  alois  la  mise  en  scène. 

L«  décor  du  deuxième  acte,  invraisemblable  et  vrai  comme  un  tableau  de  Maril- 
bt,  reprisente  un  paysage  oriental,  un  coin  de  désert  h  la  lisière  d'im  bois,  aux 
premières  lueurs  du  matin;  le  l'euillage  roussi  des  cèdres  et  des  palmiws  ombrage 
I     ^  peine  un  sol  poudreux  et  calciué  à  bluuc;  au  Ibod,  quelquea-unes  Ces  tentes  du 
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camp  sabéen  deritôlont  le  bnrd  mugissant  de  riiori/.un  ;  a  gauche,  Ip  lavoir  de 
Siloë,  on  vont  nnirniiirer  cl  se  sahinr  deux  Iroupes  de  filles  snhéenrn:^  ei  dê 
filles  d'isriiel.  L'acte  s'ouvre  par  deux  chtiîurs  de  leinnies,  tous  deux  à  runi>S43ii, 
et  l'un  plus  ravissant  que  l'aulro.  Le  premier,  en  «t  bémol,  pour  les  soprani  seule* 
ment,  est  d'une  simpUcilc  toute  virginale;  le  deuxième,  en  ré  : 

Que  Dieu  vous  accompagne,  A  fillos  sabéennes! 
—  Qne  Dieu  aoit  avec  vous,  à  filles  de  Sto&U. 

a  excité  un  véritable  enihonsîasme  et  a  été  redemande  par  la  salle  Entière.  Rien 
de  plus  Irais  et  de  plus  p<jéti(jiie  que  ce  dialo{j^ue  des  sopmni  et  des  conlralU 
qui  se  renvoient  la  mélo<lif  par  périodes  alternatives.  Ici,  un  rayon  inspira  leur  a 
illuminé  eorveau  de  M.  (iuunod.  C'est  une  délicieuse  oasis  dans  le  Sahara  mono- 
tone de  sa  pdi  UiMtii.  it  \  aurait  eonscieneo  à  manquer  celle  unique  occasion  de 
,con>plimenter  aussi  les  librettistes;  outre  que  leurs  vers  sont  jolis,  1  idée  de  ce 
dialogue  biblique  est  tout  a  lait  neuve  au  théâtre;  cela  Tait  plaisir  à  voir  comme  à 
entendre. 

A  cet  endroit  s'intercale  le  ballet  indispensable  à  tout  giaiid  opéra  parisien.  Iji 
sujet  de  la  Reine  de  Saba  comportait  partailenienl  la  danse,  cl  l'on  aurait  eu  lort 
de  priver  le  mélodrame  lyrique  de  Cet  intermède.  Mais  est-il  bien  sur  que  ce  liallel 
des  Sabf'ennes  soit  un  allégement,  un  repos  agréable  dans  la  partition  ?  Hélas  f 
'  on  Va  trmivé  bien  nètaneoliitlie  el  ttop  peu  dans  la  couleur  orientale.  Ce  qu  on  a 
reitiar(]itè,  c*e$t  une  Jolie  vilae  el  un  sole  de  violon  qui  aecoaip.i^ue  un  pas  de 
]|u«  y vry;  il  nooa  a  tamiilé  enfin  que  oeftains  motifs  gais  lomlraient  dans  la 
IHviaUlft,  et  intinenl  ced  noos  eoate  I  dite,  ear  ta  diaUmiion  est  «ne  qualité 
MitreHé  et  fémiiie    tétant  de  M.  Gonnod. 

Apids  te  ëanet  vtent  un  réeltattfk  «nnd  efchestre,  oft  Balkit  reeoota  rexpknfos 
de  ta  Mer  d'ainin,  te  danger  qo'elte  a  eoum  et  ta  oonlbsioa  de  rarttale  en  voyant 
périr  «un  efaeF-d'oMfre  ;  —  après  oe  teng  réettaUT,  un  air  de  BaMds,  qui 
qu'un  vieie  «dagto,  et  dont  ta  nobte  monotonie  va  se  continuer  dans  le  gmnd 
duo  suivant.  Baikta  teltent  par  l'aveu  de  son  tmour  Adobliani  déaespéré,  qui 
Voûtait  partir  :  voMi  ebeoie  une  ainiatioa  oonnue  à  l'Opéra,  qui  rappelle,  « 
qoeNe  Imprudenee  I  ^  te  duo  de  Baoul  et  de  Yatantlne  dens  tas  Bngùmtt»,  Geta 
porto  nsAeur  de  vnulMr  retaire  «e  qui  a  été  une  iota  réussi.  te  oompositevr 
ÉTest  relevé  dans  ta  sotike  Onate  de  oe  deuxième  aeie;  on  vient  annonesr  à  Ado- 
Mmm  qtte  tas  djf  nne  ont  réparé  pendent  ta  nuit  les  dégita  de  ta  vellta  el  qne  te 
M^d'esuvfe estêidMvi. ny  s taun  ta)ssnna sè  le vtall  fisudet  pourrait  rseott- 
naitre  un  peu  de  son  slyte  et  de  son  génte.  Le  septuor  de  llnvocstion  fc  Tuiial«Ka(n 
est  iussi  d'un  liesu  earaelère. 

Lé  ti<olsiènie  acte  nous  transporte  dans  les  Jardins  somptueux  du  patois  d'été  de 
9olini8tt.  90QS  f  entendons  d'abord  nn  ehonr  en  nf,  avec  danse,*  un  grand  nir, 
taïUeurs  ttès«edsgte,  du  roi  Soliman,  —  un  quatuor,  oà  Iss  trota  mauvato  eompe- 
gnons  viennent  dénoncer  les  enioun  de  Baikto  et  d'Adnoinm  au  toi,  qui  lelbac 
d'y  eiolre,  on  ne  sait  ttap  pourquoi.  Vata^  do  reste,  il  serabte  qne  teiH  maiebe  à 
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l'aven Uire  dans  i-ellL-  mak-nconlpoust'  pit'oe.  Adoniratn,  escoi-ii'  des  nrchmntions 
de  la  fouif»,  vient  rtiMioncer  à  Snlimnn  qu'il  va  partir;  un  p  ni  ivcilijiirdc  I?;ilkis 
no«8  apprendra  [  ln<  t^rd  qn'lh  ont  rcHolii  de  Imrensoiiihlr.  niMis  ilspraii  bnn  d'en 
prévenir  dès  maiiileuHiit  le  publii;,  «jui  a  l)es()in  dt-  ('oiniiiendrc  pour  s'iiiu-resseï'. 
On  a  peine  à  s'expliipior  aussi  d;ins  quel  liul  SdluKUi  se  uiel  ;i  }icr;ililer  de  hieii- 
fails  el  de  caresses  un  houiuie  qu'il  déleste  nu  du  moins  qu'il  snupronue;  il  lui 
offre  ses  trésors,  la  moitié  de  son  iinne  ;  H  veul  lui  uieltro  sur  la  tèle  sou  jimpre 
diadème.  Adonirem  refuse  tonl,  jusqu'au  baiser  Irateriiel  du  roi,  ei  iiuil  |>ur  lui 
dire  qu'H  n'a  besoin  de  la  pioleclion  de  personne  ei  (|u'il  snltlrnil  d'un  pe^le  de 
niain  pour  niellre  Jérusaloiii  à  «ac  el  à  lîainmos.  Si  du  iiioiiis  les  anicuisi  du 
livret  avaicul  tiré  de  celle  t^iituiiion  mal  l'ondée  quelque  beau  duo  dramatique  où 
se  seraient  défiés  les  deux  rivaux  en  amour  el  on  puissance,  où  se  seraient  eijire- 
efaoqués  à  la  manière  des  dialogues  cornéliens  el  où  se  seraienl  tenu  létc  celte 
N^té  royale  et  ce  génie  révolté  I... Mais  non,  Adonimm  s'en  va  librement,  t'insulte 
lli  tNMebe,  e4  le  roi  se  contente  de  dire  :  «  Je  Tabandootse  à  l«  vengeanee  divine  : 
le  rnsgeons  qu'M  plaiilrl  »  Le  UvMl  u*t  fimmi  ai  maiiciiii  qm  àmx  longs 
inf lalift  tvec  deux  chcrars,  et  le  Duslciev  n'a  rien  demaodé  d'eulre.  Le  ebœar  ; 
ÏÏtmnt  é  toi,  que  u  gloin  wm/lnmê!  mk  edariraUenieDt  Mt  dent  le  slyto  large 
•I  tté  de  le  VMBlqtie  religleaae.  tm  beau  Soutint  toit  1  naît  tin  ebœiir 
iMamiUoot»  Jamakl  Qui  ne  eoHMltrait  M.  Ooonod  que  par  eeite  aoène  vin 
éê       m  lui  dénierait  Ibraelieiiieiit  l'inaiieet  dee  dioBfla  du  tbéàlre. 

Eli  IrtM  i  iM  teène  de  Soiiniii  el  de  Baifcie  n'en  pea  pies  iieureuae.  Qne  dire 
#taa  rtioe  qyi»  vetlaiii  rapreudte  m  parole  k  un  roi  dr«i  eHe  ealla  flancée»' 
iliaagliie  rien  de  nienx  que  de  le!  aeettdar  «ne  heure  de  plaiair  pour  lai  Aiire 
Inii»  an  nereotlqne^  «pour  Inl  amefaar  dn  dotgt»  pendant  aen  aonmeil,  l'aoneau 
éttilMcaaiBB,  avant  de  s'enAUr  avee  eon  anant?...  Ne  pouvatt<^le  a*enMr  aana 
celar  117a  dana  celle  scène  beauconpde  Meitedb  clmnlenla,  deaaianeaa  de  Baikta 
«ina  duetio  conçus  dans  ce  système  de  mébpée  large  et  indécise  que  M.  tanod 
tfltetioane;  enfin  un  petit  chœur  joyeux  dans  la  coulisse  auquel  le  triangle  et 
«nriaul  le  comel  à  pistons  n'ajoutent  rien  de  fort  distingué.--  Disons  pourtant  que 
h  calNilette  de  Batkis  :  Xa  russ  m'aRdefea,  ta  rvte  m  diiwn,  produit  un  edfot 
beureux  en  se  superpossnt  à  la  dernière  reprise  de  ce  chœur. 

De  bonne  foi,  nous  voudrions  pouvoir  louer  autre  chose,  su  quatrième  acte, 
tjae  le  déeer  dn  ravin  deCédron,  tlotit  respect  est  à  la  fois  pittoresque  et  lugubre  • 
La  Ibedre  gronde,  il  est  nnit;  c'est  fheare  et  le  lieu  où  Balkis  a  donné  rendes-voiis 
è  Adoniram  pour  lé  prendre  en  passsntdanssa  Aiite.  Adoniram  y  rencontre  les  tioiS 
(Conjurés,  qui  le  poignardent.  Ainsi  le  dénoûnieni  est  reiïet  d'une  maciiinatton  tout 
i  Faitaocessoire  dans  le  drame,  et  ne  so  rapporte  ni  il  Tamour  de  Balkis,  ni  k  la 
vengeance  de  8(^ioian  1  Digne  conclusion  de  ce  chef-d'œuvre  des  livrets  I— Comme 
musique,  il  n'y  a  rien  que  des  récitatifs  dans  cet  acte  ;  pour  qu'il  y  eût  quelque 
chose,  on  a  fait  chanter  un  air  à  Balltis  sur  le  cadavre  de  son  amant.  En  vérité, 
i  la  nouvelle  école  a  mauvaise  grèee  à  se  morfuer  àm  invraisemblances  et, 
<»fiiitie  on  dit,  des  rengaines  do  l'oi»  la  ilalien.  Dans  Lncia  tii  Lnmmcmoor,  ptir 
nemple,  torsque  Edgar  se  met  à  chauler  la  belle  romauco  Unale,  à  la  voti  du 
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curU'go  fuiuîbriî  du  Lucie,  c'c>i  «i:!  douleur  a  louriir  t-n  dt  lire,  c'est  <|ii'il  <*iitrc- 
voil  dans  le  s;i  l>it'ii-;iiiiié»'  qui  l";iji|M*lle ,  el  en  riTel  i!  ineurl  pour  tuilier 
r(>j<ii(i(iri'  Mais  bakkis  ne  iiiuurl  potnl;  sioti  cuuiabilc  luitérâire  e»l  »uitpleiiieiu 
pour  dire  : 

Emportou  dans  la  aaic,  rm  m  aolie  rifife» 
L«  Nftei  vénérés  da  maître  qui  n'M  plot.  ne. 

Nuus  voici,  grâce  à  Dieu  !  au  terme  de  ce  pénible  invenlaire. — Quelques  inoU 
sur  rinlcrprélalion,  qui  est  excellente  en  somme.  M.  Gounod  ne  pourra  pat  ae 
plaindre  celte  Tois  d'avoir  élé  sacrifié.  Gueymard  prèle  k  ta  reine  Balkis  la 
plus  admirable  voix  de  fofi  «>|iiiM>  qu^ea  paine  eoleiidre,  TOii  mde,  pure, 
tboadante  ei  sympalliique.  Il  esl  pemilt de  ne  pas  aimer  li  bçoa  de  ebanler  el  le 
jeu  de  Giieyinaiii,  mais  H  iMl  lui  reconoallie  une  forée  de  poonooe  peu  coa- 
muue.  Quel  Icnor  poosaenit  ooaMne  lui.  en  pleiae  poitrine,  tous  lee  il  naiureb 
doiil  le  quiCiior  et  le  aepUior  dudeoxiiaie  aeie  sont  diaprés.  Lt  basse,  Belval,  «si 
fort  bien  dans  le  personnage  de  Soliinan,  quoique  un  peu  froid.  Hanakcrs 
est  un  trt's-joii  opprenit.  H">»  Zina  Héranie  el  Lifry  luUent  de  griee  et  de 
verre  dans  le  bailel.  Enfin»  la  mise  en  scène  est  aplendide  et  fait  grand  bonnear  I 
M.  Alphonse  Royer,  qui  y  a  présidé  avec  autant  d*érttdillon  que  de  goût  ;  je  dis 
érudition,  car  ce  n*est  pas  seulement  le  luxe  et  la  beauté  qu'on  eberehe  dans 
les  coatumes  et  les  décors  de  ropértt  mais  ausai  l'exactiiude  bistorique.  U 
fMil  éire  à  la  fois  féerique  aux  yeux  ^  vrai  comme  un  musée.  Jecfoia  que  tout, 
dans  la  mise  en  scène  de  la  ileiae  dê  ftièa,  poumlt  se  justifler*fai  Bible  et  !e 
Tabnud  à  la  main.  —  Ajoutons  qu'il  était  particulièroment  dilBeiie,  œtle  ibis, 
d'être  neuf  et  original  :  car  voilà  coup  aur  coup  trois  opéras  dans  le  genre  orien- 
tal, fféfciitojiiim,  S^fnanlr  ei  la  Aeâieile  iiaèa. 


III 

Craignant  d'avoir  été  trop  sévère  dans  nos  appréciations  de  l'œuvre  de  M.  Gou- 
nod, nous  les  avons  riMuo^  avec  soin,  et  nous  croyons  devoir  les  maintenir  telles. 
—  Le  désenchnnlPitierit  est  complot.  Nous  avions  rc'^vé  un  bel  oratorio  doublé  d'une 
IVerie  oriental»',  fpk'lt|ue  chnst;  connuo  le  Jo^fiik  de  MéhuI  mêlé  û'Herculanum  cl 
iit";  Snniramis;  cl  nous  ne  trouvons  qu'une  œuvre  flasqucet  sans  caractèrt^.  On  uù 
peut  tiiri'  ipic  i  c  soit  de  m;uivais<*  nni-^ique;  la  moyenne  en  c*st  Tort  honorable; 
luius  cr  qu'on  attend  et  ce  (|ui  ne  vieiu  jamais,  r'est  un  morceau  vraiment  ■'îiil- 
lant,  qui  (t!ii|»orte  l  âdaiiraUon.  On  no  pourroit  citer  (]ue  le  double  clKBUr  des 
Jilles  d'î^5r^lel  et  de  Saba,  el  ce  n  est  après  tout  qu'un  hoKi-d  « ouvre. 

Le  deiaut  dominant  de  la  partition,  c'est  une  inonoloniede  lornies,  d"t  lï<  i>,  de 
couleurs,  qui  devient  mortelle  ii  la  longue.  U  se  passe  des  actes  eutjcr:i  sans  qu  ou 
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aorte  de  rendante.  On  donneraU  un  ioais  poor  un  allégro f  Mais  non,  ton- 
jaars  le  même  mouiFenient,  toujours  ta  mdme  largeur  de  phrasé»  la  même 
harmoDie  ronde  et  bien  fournie,  les  mêmes  répfialil^  i^antants  et  les  mêmes 
■éledies  récitantes l  De  grftee,  mëlles-vous  de  ces  théories  qui  affectent  de 
mépriser  ta  forme  de  Yafia  et  de  ta  cavatlne.  Ce  dédain  est  pérlUeux;  on  flnirsit 
par  croire  que  si  tous  n'aimes  pas  ta  mélodie»  e'est'iout  bonnement  parce  que  la 
mélodie  ne  tous  aime  pas. 

M.  Geunod  eet  penrtaal  souple  et  verié  quand  il  vent.  La  couleur  générale  des 
eboBUfs  û'Uiffm  n*est  pas  celle  de  Feutf  ;  te  deuxième  acte  de  fkUémm  et  Bawsl»^ 
qui  est  une  becclianale,  tranchait  vivement  sur  le  premier,  qui  est  une  idylle;  les 
glouglous  de  Sgenarellesoiit  aux  antipodes  de  te  chanson  du  roi  deThulé;  enfin,  ce 
que  chante  Faust  n'a  rien  de  commun  avec  ce  que  chante  Méphisiophélàs.  M.  Gou> 
ood  n*e8t  donc  pas  incapable  de  trouver  des  oppositions  et  des  contrastes  pour 
varier  ses  ouvreges.  Son  orchestre  est  sooveni  pittoresque,  son  harmonie  riclie  et 
ingénieuse.  Pourquoi  tout  cela  lui  a-t-il  fhit  défaut  ai^ourd*httit  C'est  qu'il  s*esl 
négligé,  qu'il  a  travaillé  vite  pour  forcer  un  loiir ,  et  gagner  une  année  au 
Ihéètre.  Peut-être  aussi  est^U  arrivé  à  celte  période  oà  certains  artistes  considèrent 
comme saero-^nin*  imit  re  qui  leur  vient  à  l'esprit,et  croiraient  se  manquer  à  eux- 
mêmes  s'tb  cherchaiiMii  mieux  que  ce  qu'Usent  au  bout  de  la  plume.  Il  a  pris  la 
Tacililé  d'écrire  pour  de  l'inspiration.  Avec  sa  distinction  native  et  la  pr/'occupa- 
lion  des  maitres  qui  est  constante  chez  lui,  il  était  toujours  ^  peu  près  sOr  d'avoir 
du  style  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  de  faire  de  belles  phrases,  il  faut  y  mettre  des 
idées,  des  idées  originales  et  caractérisées.  J'entendais  dire  tout  autour  do  wwi  : 
«  Il  n'y  a  rien!  Quand  finira  ce  récitatif,  ce  prélude?  C'est  nul  et  vide  dans  le 
genre  grand!  > 

Rien  ici  qui  rappelle  le  travail  profond  et  magistral  de  la  kermesse  de  Faust; 
l'omhestralion  est  îrés-infôririirc  à  rolle  de  Saipho  .  de  la  Nonne  sanglante  cl 
é'ih/fise  :  elU^  se  coiitonlo  ici  d'èlrc  n^^rcnblo  et  bien  soiiot'o:  vous  n'y  retrouverez 
pas  cetlo  recherche  exquise  des  driniis.  ros  lincs  ciscliin  s,  cos  sonurités  ingé- 
nieuses, ces  dessins  pittoresques,  entin  roi  ensemble  de  qualités  accessoires,  mais 
rare-?  et  précieuses,  qui  constituent  en  gratidts  parlie  le  talent  de  M.  Goiinod  »»i  ' 
qui  lui  avarent  assigné  tout  d'abord  un  rang  si  di'^linî^iir:  nr  ces  qiiiilih  s  ià 
dfmnn.lr-nt  impérieubcmcnl  du  soin;  M.  Gounod  aurait  loul  â  pénlre  à  snbsJiluer 
la  brosse  hâtive  au  pinceau  snij»nen\.  Il  n'est  pas  do  <  o»5  U  iuprrîmieiils  ii  la 
Oonizetli,  qui  réussissent  quand  nirino  ii  la  bcône,  en  r;iis;Mil  onhlnir  les  nég^li- 
gences  du  style,  et  leur  inspinitiou  r|U('Iqnofois  l»nn;ili',  jor  renlraln,  le  ntoii- 
veineni  la  passion.  C'est  avaiit  loiil  de  l  iiclion  «pi'il  !";inl  ii  l;i  scène.  l'I  l;i  niiisifpie 
de>l.  Go uuod  n'est  pas  de  la  musique  d  nclion.  Helus!  il  (aul  en  convenir,  il  n"esl 
pas  né  musicien  dranialiijnc,  et  si  j  eu  voulais  donner  des  preuves,  r'esi  diin:>  son 
Faust  que  j'irais  loul  droit  les  chercher.  QnHIes  sont,  en  eiïet,  les  j*arties  les 
mieux  réussies  de  cet  opéra   Le  duo  d'amour  ((jui  cbl  un  nocturne),  les  choMirs 
(M.  Goufïod  les  (ail  très-bien),  des  romances  et  des  chansons,  et  quelques  réfilalils 
rêveurs  ou  gracieux;  —  mais  dans  les  silualious  dramatiques  proprcitieul  dites. 
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telles  que  le  oMurUwêl  la  aalédictîQa  de  Viileiitiii<  le  WMieiea  «*aii41  fil  loilé 
inCérieur  à  lui-nteie?  Le  seul  movceett  de  là  A'mm  foegloale  tal  ob  |e  leavieMet 
c'est  celte  petite  qrmpboBie  du  Sitaiff^  où  le  muiieiea  attnooçail  l'uppifiiioi  4i 
l'àmeee  peine  nu  milieu  des  ruines  goihiqiMi.  Leiewl  aoreeeu  de  g«|pfcfl  qti  lil 
eu  du  soccèe  éteit  une  peiite  otianson  de  pâtre;  et  de  rnfimè  iHjeiiii'lHi^  le  Mil 
morceau  romaïquable  de  la  Aetee  de  SalH^  UB  petit  cjMBiv  de  femmes. 

Al.  Gonnod  a  du  sentiment,  —  cela  n'est  pas  conlesUible,  — -  et  de  l'«^pr^  il  Tu 
pfouvé  dans  le  Médecin  malgré  hit^  qui  rouriniile  de  dpleill  UègèBimM^  el  dPtt 
deux  ou  trois  fabtes  de  la  Fontaine,  qK'ttft'est  avisé  de  mettre  en  mmique  d'une 
fimon  fort  piquante.  Mais  au  théâtre,  ce  qu'il  fUit,  c'est  de  la  jMUifO»  «l  de  le 
gaieté:  l'une  et  l'autre  lui  feoldéfeut.  C'est  une  nature  riiiirinffoiwwl  ftiBtfiMple 
tive;  la  sphère  où  elle  doit  se  mouvoir,  c'est  U|  lévene»  l'extaee,  la  poéeifi  aoUi^ 
réiévation  mystique,  ta  prière,  tout  au  ptueime  aerle  de  passion  vague  elelmte. 
Avec  de  rinieliigencc  et  du  sawair-iaife»  QB  peut  ahonliT  tous  les  genres  sees 
y  être  ridicule,  mais  il  est  évident  qqe  le  vn|i  doaMioe  d'ua  tçl  teoiféraaeel 
artiitique,  e'eat  ta  symphonie,  l'ortitorio,  la  musique  rallfieinp.  Je  ne  crois  pm 
aCwuaoK  trop  eu  alBnnaat  que  si  M.  Gouaod  eiitfeprenaii  de  attire  taa 
Psaumea  en  muaique  après  ManseUo,  il  n'y  serait  pas  iuférieiif  à  Tilluaifa 
Vénitiao, 

Pour  réussir  au  théâtre,  il  lui  faut  des  livrets  comme  la  comédie  du  Mèdactn 
malfré  doot  il  o'a  eu  qu'à  suivre  et  à  commenter  la  gaieté;  oomme  leclM(> 
d'œuvfedo  Gœthe.  qui  l'a  tyranniquementarraché  à  la  monotonie,  eB  kû  iiBpnsaal 

une  série  de  situations  poéiico-dramatiqucs  très-diverses,  et  des  types  aussi  adini- 
rnblemonl  caractérisés  que  ceux  de  Marguerite,  de  Faust  et  de  Mcpbistophelés. 
Le  choix  d'un  bon  livret,  qui  est  imporuiat  pour  tout  compositeur»  eel  peut 

M.  Gonnod  doublement  nécessaire. 

Pour  comble  de  iii;illieiir  ei  d'aveiigleinenl,  il  est  ehereher  une  école,  un 
système  qui  ne  peuvent  qu'exagérer  srs  dt-rauls  naturels  et  l'éloigner  encore 
plus  du  vrai  t^énic  dramatique.  Il  parai!  qne  les  lauriers  du  Tnnnfuiuser  l'empê- 
chaient de  dormir!  ('cite  inflncncc  des  idées  wagncrienues  est  irès-sensibie  daos 
In  Reine  (te  Srt6a.  Seultjuieut,  ce  que  M.  Wagner  fait  en  violence  eleu  exeenlri- 
cité.  M.  Ciouuod  le  fait  en  douceur.  Aillant  le  premier  est  usL'iir  et  révolulmii- 
IiJiiie  eu  musique,  niilauL  le  st-cuiid  est  prndeul  et  couple.  Où  Fini  éeorehaii  ei 
ri;;r'iiii.rMait.  l'autre  lait  pallo  de  vei-niis.  |\i(  n  n'esta  vil' ici,  rien  n'nrxrocbc:  tout  . 
C'si  S'Hj^iiiMisenient  huilé;  le'?  a<pi'i  iii's  soiil  aplanies.  Aussi  la  Reine  rte  Saba  a 
sîiupleuieul  cunuye,  (|ue  le  Immlciuser  evas|iérait.  Mais  au  luud,  al  mal- 

gré ces  dilTérenees  luul  exh  t  itMU'es,  on  recoiinaU  les  mêmes  th«'*ones,  Ip  même 
parti  pris  de  supprinier  Inules  les  formes  musicales  conniif^^  »h  dt;  réduire  le 
drame  lyrique  à  une  uieldpée  va;;ue  et  cunliiiue.  Si  M.  Gounud  devait  s.'ubiiiiiier 
dati!»  un  ïiystème  qui  Uii  lient  aucun  compte  des  lois  naturelles  de  l'an  dramatique, 
il  l'audrail  le  décourager  du  ibcalre  cl  le  rcuvuyer  dccidémeoi  à  lu  musique  (k 
chapelle. 

M  re^tuui  pas  sur  uetto  itb^  ;  l'auteur  du  fat^^  a  le  diuu  ci  ia  Uevuir  de  tni- 
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TBÎiler  IkNi^ure  pour  la  scène.  Il  peut  prendre  sa  revanelie  et  remporter  de  nou- 
veaux succès,  à  eonditioD  d'ainml  de  rester  lui-inênie  ei  bien  français,  de  ne  pas 
se  négliger  comme  il  nous  semble  qu'il  i'a  fait  celle  fois,  ei  surtout  de  choisir  de 
bons  Uvrols  qui  i'obligeut  à  être  varié  de  formes  et  dramatique  en  dépit  de  soo 
tempéfament. 

Jean-Gustave  Bertrand. 


Digitized  by  Google 


C0UKA1£R  O'ALLËMAGNii: 


Depuis  dix  nnn  ■♦•^^  !  i  fjnrsiinîî  dn  In  lIe8se-Éle€lf>f'a'o  a  ie  rare  privilège  d'in- 
téresser chez  nuiis  de  iioird»r(.'ii\  esprils,  non-seiilemciU  ceux  qui  suivent  assidû- 
m'Miî  le  mouvemeut  politique  d'oulre-Rhin,  aiaisd'autros  oncoro  qui  n'nccordem 
d  ordinaire  qu'unf  altonlion  distp^ile  niix  afTairps  puMiiim  >  <]<■  I  Ademagne.  Daiis 
un  temps  on  riiu:uaslain'»'  dfs  idues  seinhlc  à  IVirdro  d  i  jour,  <m'i  1r  préoccupalion 
légitime  ou  îd»siir<1e  de  la  veille  n'est  plus  cello  (iu  leiideuiaia,  nous  suivons,  avec 
une  porsi&laucc  qui  esl  iioln»  moindre  qualité,  lu  luite  lé^le  qnr  la  popnîaUoii 
hessoise  enlrelienl  cou  ire  l  arbitraire  de  son  souverain.  De  six  uiois  on  six  mois, 
les  journaux  nous  appronnenl  que  la  Chambre  représentative  d'un  petit  pays  doat 
bon  aoaibre  ij^noicnl  la  situation  géographique  s  cst  r<»unie;  <ju  à  l'unanimité, 
moins  deux  voix,  elle  a  prulesl»  contre  la  violation  de  la  consiilulion  de  iK:u,el 
qu'elle  a  été  dissoute  :  et  chaq no  t(ds  il  nous  échappe  une  parole  sympathique 
pour  saluer  cet  héroïsme  d'un  nouveau  genre,  celle  victoire  du  cuuraj^e  civil. 

La  sympathie  que  je  constate  a  éclaté  dans  la  presse  de  lous  les  pays.  Les  jour- 
naux d'Allemagne,  hors  deux  ou  trois  aux  gages  de  la  police,  les  journaux  étran* 
gers  ont  été  unanimes  à  applaudir  à  celte  résistance  légale.  Notre  Pairie  elle- 
même,  ce  champion  dévoué  de  toutes  lea  mauvaises  cainee,  n'a  pas  osé  plaider 
les  drooDSiancAS  aUéouantes  9ù  ftwor  souverain  oondaomé  par  l'Europe 
entière.  EUe  a  pris  le  sage  parti  d*opliier  du  bonnet.  Aliit-oe  de  sa  pari  igoo- 
nnoe  on  aage  releniieî  On  ineUnenit  à  cnHie  le  pfemier,  è  la  manièiedoitt  «Mb 
traite  joumel]eaieiitd*attlres  questions  le  rattachant  à  l'Allemagne  ;  mais  je  pré- 
fère admettra  qu'elle  aussi  a  été  toucliée  de  la  grice  lévoiuiionnairc,  qae  Is 
plume  lui  est  tombée  des  maina  è  la  vue  de  ce  brave  petit  peuple  qui  ae  relbtt 
depuis  dix  ans»  avec  une  ténacité  toujours  eroissante,  I  courber  la  tête  devaal 
rarbitraire  qu'on  a'eflbrce  de  lui  imposer»  à  l'absoudre  par  son  vote.  Ce  ailenes 
est  une  terrible  leçon  pour  l'éleeieur  de  Heœ,  abandonné  de  tout  le  noods^ 
même  de  la  Pairie. 

le  me  trompe.  Ce  prince,  peraéoDté  par  l'opinion  publique,  qui  eat  réduit! 
vivre  dans  son  palais  comme  dans  une  prison,  a  trouvé  un  Adèle  Blondel  en  II 
personne  d'un  correspondant  non  officiel  du  jranffaar. 

Depuis  près  d'un  an,  le  Montreur  publie  un  'résume  hebdomadaire  de  la  sitai- 
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tlOD  poliiiqoode  rAliemagne.  Je  «lift  loin  de  l'enMàmer,  tant  s'en  faut.  Rien  no 
tenu  plus  utile,  que  dia-je  ?  plus  indispensable  assurément  «ro'un  pareil  aperçu, 
sll  était  pria  du  point  de  vue  d'un  libéralisme  exempt  de  préjugés  nationaux.  Il  y 
avitit  là  QU  belle  mioBion  è  remplir,  une  niisd<|n  de  nature  à  séduire  un  eonir 
droit»  un  esprit  distingué. 

Par  rinconlestable  autorité  que  ee  résumé  emprunterait  au  lieu  où  il  se  produl* 
lait,  il  aiderait  puissamment  à  dissiper  les  idées  Tanases  ou  oonruses  qui  régnent 
eneore  parmi  nous  sur  les  alfisiires  publiques  de  rAllemagne,  et  il  serait  m^me 
appelé,  je  n'en  doute  pas,  à  exercer  une  inOuence  salotalre  sur  les  destinées  du 
peuple  aileniand.  D'une  main  on  répondrait,  en  deçà  du  Rhin,  des  données  plus 
sxaeiss»  et  de  Tautie  on  dissiperait  au  delà  des  craintes  et  des  défiances  fâcheuses 
\  tous  égards. 

B  n'est  pas  de  ssmaine^pie  nous  n'entendions  les  journaux  qui  représentent  les 


diSllranles  nuances  de  la  prease  gouyemementale,  la  Arfrfe,  le  Pays,  le  OoiisMdi- 
Mmnd,  se  plaindre  amèrement  de  la  noire  ingratitude  de  rAllemagne  envers  le 
pouvoir  actuel,  ei  Jurer  leurs  grands  dieux  qu'en  se  défiant  do  lui,  elle  commet 
la  plus  erianie  tBjustice.  Je  te  veux  bien;  mais  qu'y  s-t-i1,  Je  vous  prie,  de  moins 
rassurant  pour  las  Allemands  que  de  lire  tous  les  lundis,  dsns  les  colonnes  de 
fisrgaoe  oCBcIel  du  gouvernement,  des  attaques  incessantes  contre  leurs  plus 
tfgkimes  aspirations,  des  dénigrements  systématiques  de  tout  ce  qu'ils  vénèrent, 
si  des  a|)!Ologias  extravagantes  de  tout  ce  qu'ils  délestent  ou  de  tout  ee  qu'ils 
aicp^iseot? 

C'est  Hi  pourtant  le  programme  que  s'est  tracé  le  correspondant  de  Munich 
dn  IMfmr.  Qu'en  esi-il  advenu?  C'est  que  ses  lettres,  écrites  dn  point  de  vne 
particnlariate  le  plus  étroit,  ont  été  honnies,  conspuées,  non^^enlement  par  la 
presse  iitiérale,  msis  même  par  la  presse  gouvernementale  d'outre-Rhin.  Il  y  a 
qosiqnes  semsines,  la  Ooseft^  rÉtoilty  le  journal  semi'OlBciel  du  ministère 
prnasieo,  tai  a  infligé  une  sévère  correction,  qu'il  a  acceptée  sans  mot  dire.  Si  le 
■ngnittqoe  rMe  aiMtral  auquel  Je  l'ai  convié,  un  jour,  dans  le  Tmpt,  et  que  j'ai 
indiqué  plus  haut,  pour  une  raiscm  ou  pour  une  autre,  ne  lui  souriait  pas,  que  ne  ' 
nodeiait>ii  aa  pensée  et  son  style  sur  la  banalité  impartiale  du  résumé  quotidien 
du  journal  ofBcielt  De  cette  Ifaçon,  du  moins,  H  n'eût  point  compromis  i  la  Icgèra 
ia  politiqne  de  notre  gouvernement,  et  il  eût  épargné  au  Jrom'Anir  la  peine  de' 
lai  inftiger,  aoos  forme  d'un  avis  au  public,  dans  le  numéro  du  6  mai^  l'avertisse- 
ment suivant  :  <  Nous  devons  rappeler  une  fois  pour  tontes  que  les  correspon- 
«  danees  du  Monitmr  émanent  de  source  privée,  et  sont  dépourvues  de  tout 
«  caractère  olBeiel.  > 

On  renie  la  paterniti^  de  l'enfant,  mais  on  ne  l'adopte  pas  moins  dans  lea 
eokHmesdtt  journal  olTiciel.  Bh  bien,  je  vous  le  dis  en  vérité,  oette  distinction 
est  lellement  subtile,  qu'elle  a  échappé  déjà  et  échappera  sans  doute  encore  à  la 
presse  allemande.  Que  voulezA-ou;^,  ils  sont  si  bétes,  ces  Allemands!  Ils  ont  deviné, 
tt  est  vrai,  les  énigmes  de  la  philosophie  transcendantale,  mais  vous  verrez  qu'ils 
ne  saisiront  pas  la  nuance  délicate  de  voira  observation. 

On  ne  saurait  en  douter,  comme  par  le  paasé,  on  continuera,  au  delà  du 
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k  fiiie  ranonter  na^  bairt  la  wwpwiiimirà  dei  éiuaiiliniloai  hi<tfiin<iiM 

niilaiitoidv  ail4»milii»B  à  prtmteitfr  «itra  dm  poiplet  appoléi  à  t*  aniwBi 
dre  im  dimmiBaot <pi  jt  déptor»  <l  dut  te fanyonuMMii  en  tepMte  hm 
plaindre.  Que  ne  caise-tHm  anz  gagea  oe  coneapoiidaDl  wnlaw—ilraw,  ami»' 
«MUint,  <H|  Via  oe  kii  inspive*u»D  d'adoptar  9m  ligo»  noiai  féiiefiada  ei^ 
•e  aoit  pas  ea  contradicUoa  avec  la  poUUquc  suivit  a«lli||iet<Apràa  avoir  ju^le* 
meal  consacré  la  (lécliêance  du  duc  de  Modèo^  pourquoi  pinMM  qtà'w  élève 
la  voix,  dans  le  MmOm/Ft  «H  twm  4a  i'élaelant  de  Hataa^  «it  ait  le  «Iw  4a 
Ifodèna  de  TAUemagne  ? 

Pour  caractériser  te  débat  qui  s'eai  élevé  autre  le  peuple  (lesaois  oi  son  sonv^ 
nia,  cette  lutte  légale  en  faveur  de  la  constitution  de  1831  à  laquelle  réteclewa 
substitue  une  autre  constitutioa  de  son  autorité  privée  en.  iHâ4),  le  correspoodaBlda 
MmitevrB  trouvé  uhe  explication  aussi  neuve  qu'imprévue  :  iU'appelle une  aiieple 
dtsputo  de  dau^,  coiunie  qui  dirait  une  querelle  d'Allemand.  Et  pourtant,  si  jama» 
diss4^n liment  a  eu  des  racines  profondes  dans  le  sculimenl  populaire,  c'et>l  biea 
celui  qui  dure  flopiirs-  dix  nnnéeii  entre  le  fieiiplo  hessois  et  Wlll lOUVOfain.  It'arè- 
gipe  en  reiuoute  au  grand-père  rlr  l'élecleur  régnant  '. 

L'histoire  d'Allemagne,  au  sieclf  iU*rfti(»r.  '^i  richf  eu  S(  aiMl.il  's  el  on  infamies 
prini'ières.  n"a  pas  à  nous  oflrir  de  plus  odieux  pcrî^onuage  t|Ut;  le  )Hfid|îrRVf»  f '.tnl- 
iaiiiiic.  Sou  règne  u*a  eU'  ipie  l'exploilalion  du  pays  viw  prf»(ltdesc*  nomlKi  us. s 
mailresses.  Pour  subvenir  aux  folles  dt'peiises  d'un  regiuie  scandaleux,  il 
régence  grossière  elbesli?ïle,  saus  gràœ  et  «ns  esprit,  il  fit  commerce  ii  ^ 
sujets,  (|u  il  vendait  jilus  ddiant.  Au  même  nKinieut,  on  vil  de  ces  He&soià 
vendus  à  beaux  deuitM'&  c*iiii|;[;iiil>  rr.mliiUtiv  sniis  les  drap*'.ni\  de  Marie-Thé- 
jrèse  et  m\i&  ceux  de  son  couipijLili m  )]a\aioj.s  à  la  couroune  impériale.  A  (aille- 
dcn,  ils  aidèrent  à  ba lire  le  PréttMi^hinL,  et  au  delà  de  l'Océan  ils  luit  ui  battus 
par  Washiii^lon.  Une  maledidion  semble  (>eser,  d'ailleurs,  sur  les  subsuies  pay^ 
à  celte  tKcasioii  par  l  Au^lelepre,  car  c'est  cet  or  qui  esl,  comme  nous  verrons 
plu^  loiit,  une  des  causes. secrètes  du  diiisentiuieiit  qui  existe  euire  l'éi^leur  d0 
Hesse  el  ses  sujets. 

Lu  ptiMiiier  acte  gouvernemental  du  landgrave  Guillaume,  en  montanl  sur  le 
trône  de  ses  pères,  avait  été  le  rapt  d'une  jeune  fille  qui  s'était  réfugiée  hors  de 
ses  hitals  pour  échapper  à  ses  poursuite»  el  sauver  &ou  honneur.  Sur  uia  Sm,  c'était 
là  un  acte  de  joyeux  avènement  I 

Quand  survinrent  les  grandes  guerres  de  la  RévdutioD  et  de  TEAptre,  il  essaya, 
mais  en  vain,  de  sanver  sa  couronne  et  aea  tvéaoïa  eo  se  relmalMiit  dafrièn 
une  neutraUté  illusoire.  A  table,  un  jour»  il  tralitt  aea  aaarèAaa  pfédileelieM.Cdtiit 
il  la  veille  d'Iéna  ;  line  pointe  dIviMie  pmaiÉam  tel  était  aHMMée  m  aamaai 

*  Les  dcUiils  tiistoriques  qui  vont  suivre  ne  sont  \m  empruntés  à  la  pc^émique  Joumaltfft 

des  parli'^,  <■ -fiM    I  il  faiU  se  bailr  on  2Tri1<\  11-,  «ouf.  tîr<^  (Viui»'     (n.trquaV)!*'  pI^mI*» 

hihtoctqnr  a  p  iru  dans  le  premier  volume  ûe^  Eludes  rfemocroft'^uc*,  publiées  s«ous  ti 
dir^tioii  di-  M.  Waleiirudc.  J'ai  d'autimt  moins  hcàlé  à  m'en  servir,  que  U  crtltqi»  dl^ 

W^a4aa<lil>aiailll^aà^»taopof^K»^ls^^^^^|^a»^Énin^iaa^^dal^llte 
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f  te  Fraaçali  «nioni  beau  fafra^  ito  nwï  indu^ittUMieiit  vaimsiiit  a'éeria-t-il 
aai»ianl  ua  verre  de  ctiampagRe.  Cl  sur  quoi  se  Tonde  celle  présomption  lie 
Voli^  Aliawat  reiurii  «waildl  notre  ebari^  4'aQaiaas,  qui  ôiaii  préseni.— Parbleu  I 
sur  ce  que  les  Prussiens  serool  ooomaiidés  par  des  nobles  el  les  Français  par 
ém  loUiriar».  •Cail»  saillie  hiiaoûia  la  liône.  Napoléon,  qui  ne  demandaii  qu'im  « 
prélpxla»  poeap^r  BMliUifwaantaes  Éiats  par  1»  iqaréclial  Vorlier,  L'éieçlcur, 
^iwi^iie  noblo,  ne  tenta  pas  uicme  Tooibre  d'iuia  résiftaoea  et  «'auAiit  d'a^d  è 
lUctaoa»  puis  il  Prague.  I)e  fidèle^  serviteurs  sauvèrent  «m  iminense  fpftuoa» 
f  u'iU  cootièreot  |  un  juir  de  Fraa&fbrt,  et  c'est  ce  dépôt  conservé  igtigiemiMiMWl 
aai  4tev6B|i  l'origine  <|e  la  forUiaa  ilaa  MoMisoliikl,  de  la  aiuâme  grandft  puia^ 
laioe  européenne. 

Aprèa  ia  pwx  do  Tilsitt,  1  eioctorat  Tut  iqcorpoié  daitt  te  loyaume  de  WestpbaUe^ 
et  Casael,  l'ancieniia  féaidoDOO  da  QwiilaumOi  noata  eo  gtad^  ai  la  capitale 
dH  mi  icrôme.  Coinine  personne  ne  l'ignoia,  la  <  idfliiiadei  maitreeses,  %  Mai- 
kmmmtiÊi  hiU^ ,  disent  les  AHanMioda,  aa  oontiuua  sous  le  nouveau  règae. 
«  Morgen  n-ieder  lustick  !  Demain  joyauii  de  nouveau  1  »  Les  seuls  mota  de  la 
laague  de  ses  si|jets  qu'apprit  le  nouveau  souverain  pourraient  servir  dO;  devise 
i  son  règne.  La  noblesse  se  rallia  avec  ^{Mressement  à-  un  pouvoir  qui  ofTrait 
aux  femmes  les  plaisirs  élégants  d'une  cour  somptueuse  et  de  mœurs  faciles,  et 
9UX  hommes  un  avancement  rapide  dans  la  Grande  Armée.  Mais  le  peuple,  qu| 
payait  les  frais,  se  tint  à  l'ccarl  el  salua,  après  le  désastre  de  Leipzig,  le  retour  de 
r«lecltMir  dépossédé  des  acolamations  les  plus  eutbousiasles.  Sept  années 
(l\K;Lupatioo  ôirajo^èra  avaieol  etTacê  da  aa  méinoire  la  louvanir  dea  ioIiaaUa» 

passées. 

r.e  lut  (i^iiiiauiuc  lui-même  (jui  ne  tarda  pas  à  les  lui  rappeler. Si  le  peuple  avait 
détesté  rélranger,  il  était,  par  contre,  attaché  à  ses  instiUilions,  aux  luenlails  de 
la  Bévolution.  11  tenait  à  l'égalité  des  citoyens  devant  la  loi,  à  l'abolition  des 
droits  MMj^neuriaux,  à  une  administration  ré>rulit're,  a  la  publicité  des  débats 
judiciaires,  à  la  liberté  du  commerce  el  de  l'induslrie.  el  a  l'égalité  ûisii  p<^>ids  et 
des  mesures.  Que  flt  1  électeur:'  il  inaugura  une  pidiliqu»!  du  restauration  digue 
dii  in;injuis  de  Carabas.  el  telle  qu'on  u  en  a  jamais  vu  dans  l'Iiistoire.  lies  colonels 
<Hii  avaient  gagne  leui'S  épauleiles  sous  le  i-iel  brûlant  de  l'Kspagne  et  dans  les 
l'la(né>  glacée»  de  la  Russie,  i  Naragosseet  a  la  MosUowa,  redevinrent  de  simples 
lieulciiaiii>,  t'oinme  devaiil  IsiK»,  ei  de>.  prrsldents  de  cour  d'appel  t'iirenl  rajeunis 
a  fflal  dt'  fiî">destcs  substituts.  Ou  enleva  aux  soldats  la  cocarde  tricolore,  mais 
on  leur  r  iidit ta  queue  en  échange;  on  les  fourra  de  nouveau  dans  t'unilorme 
suraniic  des  grenadiers  de  Frédéric  le  (iraiid.  Ksi-ee  une  page  d'histoire  oti  un 
atniù  de  Perrault  que  je  transcris  Pour  nous,  cela  semble  UOO  HéoriO»  UOrève^ 
mais  pour  \en  conleuipot'air)s  ce  lui  (n>  Hliretix  cauchemar. 

Le  |n-iiicipe  goiivernemeniai  qm  si^rvilde  base  à  celle  poIiiKjuc  de  restauration 
bit  k  i»uiViini  ;  X'apoléoài,  b  êlant  emparé  du  pass  saii^  une  dcelaration  préalable 
de  guerre,  n'éiaii  ipi'un  brigand  de  grands  cIumiiius,  ei  partant  sou  liere  Jérôme 
un  UburpatL'ur ^  liutiUumc  de  ib  sse  ii  avant  jiiinais  reçonnu  le  nouvel  eial  des 
dàom^  tout  ue  qui  élaii  «iHrvMàu  peud4iut  mi^  ab^Oiui  ut  sam  auu  u>Uàt;utOH^l 
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devait  être  oomidéré  comme  nul  et  non  avenu.  Le  royaume  de  Weatpbalie 
n'ayant  jamais  existé,  on  ne  pouvait  reooonailro  sa  dette  publique,  ni  resUmir 
leurs  cautionnemenia  aux  employés  deatiUiés.  Void  quant  aux  finances;  mais 
dans  l'ordre  judiciatre  ce  fut  bien  pis  encore.  Toutes  les  cooveaUoaa,  venies, 
donations,  testaments,  furent  annulèi,  les  Jugements  rendus  oasséa,  et  on  lelt 
derechef  leur  procès  à  loua  les  oriminels  sous  les  verreus.  Baftn,  ee  <iui  mitls 
comMe  i  l'odieux,  mêlé  à  l'absurde,  c'est  que,  comme  on  avait  tout  lieu  de 
craindre  que  la  justice  ne  prêterait  pas  la  main  k  une  pareille  œuvre,  que  las 
juges  se  refuseraient  ii  servir  d'Instruments  b  cette  réaction,  le  tout  s'aeeompKt 
par  voie  administrative  et  sous  Torme  de  décrets  et  d'ordonnances.  Je  tous  laisse 
à  penser  le  trouble  que  ces  folies  jetèrent  dans  les  rapports  sociaux,  et  combien  Is 
Hesse-Hlectorale  eut  à  se  réjouir  du  retour  de  son  Men-eimé  souverain  1 

A  la  façon  d'administrer,  on  devine  sans  peine  comment  on  gouverna.  L'élec- 
teur convoqua,  il  est  vrai,  les  états  généraux,  mais  ce  ne  Ait  pas  pour  leur  sou- 
mettre le  projet  de  constitution  qu'il  avait  solennellement  promis  du  fond  de  aon 
.  exil;  non,  le  prince  le  plus  riche  d'Europe  réclama  de  son  pays,  le  plus  pauvre 
d'Allemagne,  une  somme  de  quatre  millions  d'écus  (seize  millions  de  francs), 
pour  frais  de  guerre  et  indemnités  do  séjour  à  l'étranger.  En  réponse  à  cette  pré- 
tention exorbitanlc,  les  étals  généraux  revendiquèrent  à  leur  tour  le  prix  du 
sang  hessois  versé  on  Ecosse  et  en  Armorique,  les  énormes  subsides  payes  autre- 
fois par  l'Angleterre  et  que  Guillaume  entendait  conserver  comme  sa  fortune 
patrimoniale,  en  sa  qualité  sans  t\m\o.  de  La/^/csi^er,  de  père  de  ses  sujets,  ('/était 
tniirtu  r  ta  rorde  sensible  :  ils  furent  congédiés,  cl  on  ue  les  convoqua  (rios 
jusqu'en  1830. 

L'électeur  mourut  le  iVvriPi-  IH2I.  Dans  une  espèce  de  testament  [volilique, 
il  n  nppolé  la  religion  et  In  jusii- :  jps  doux  rolonn^"*!  *!•'  l'F-tat,  et  a  pb'-*-  !a  pins 
grande  gloire  d'un  prince  a  iii  rin  r  Ir  litre  de  despDle.  Son  seul  fils  iegiiiaie  lui 
succéda  sur  le  trAnosotis  le  titre  di*  (iiiill.ninie  II.  Ounnt  un  noiiilire  de  si'sbnlards^ 
li  est  probable  ipi'il  ne  le  euntmi  jamnis  exaeienicnl.  De  In  senif*  '  nmii  -se  lle<- 
SLMislein.  il  en  cnl  plus  devinp^t.  (jui  tous  lurent  e^jnçus  sans  nmuur,  '  /  /  ■i(lr  ointe 
IJchf'  fjri.or'ii.  ;in  dire  de  la  nclile  dame  elle-même  «^ur  I;i  fin  de  ses  jours.  l>eux 
lils  ui's  d'une  îuitrn  fernîne  se  sont  acquis,  sons  le  nom  de  Hnynnn,  I  nii  <  \\ 
îlalie,  l'autre  dans  ia  Hessc-Éloclorale,  une  triste  célébrité,  lion  chien  cbas^ 
de  race. 

Le  règne  de  Guillaume  II  se  résume  en  deux  mots  :  eu  lut  celui  de  In  romtt^sse 
neirhenbnch.  "Ce  prince  n'était  pas  un  méchant  homme;  il  aimait  le  jeu  et  la 
i:d»le,  mais  ses  movens  le  lui  permettaient.  Je  lui  passerais  plus  volontiers  encore 
la  passion  de  bâtir,  ^i'il  avait  eu  seulement  un  peu  plus  de  goût  et  s'il  n'avait  tra- 
vesti souvent  d'anciens  monuments  remarquables,  sous  le  prétexte  de  les  res- 
taurer. Son  principal  défaut,  comme  homme,  c'était  d'être  sujet  à  des  accès  de 
colère  bleue  qui  lui  enlevaient  l'usage  complet  de  sa  raison;  mais  elle  lui  reve- 
nait inslanlanément  dès  qu'il  rencontrait  «i,  face  de  hii  une  réslManee  virile. 

Avant  qu'on  la  dénommât  comtesse  Reiclienbtclit  sa  malirease  s'appelait 
imilio  Ortipdpp.  Berlinoise  de  basse  extraction,  ses  seniimenls  étaient  plus  ta 
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eneore  que  sa  naissimee.  Jamais  elle  n*eut  Fombre  d'une  passion  poliiique,  mais 
sa  rapacilé  fut  ruineuse  pour  l'État.  Sous  son  règne,  les  valets  de  chambre  joui** 
reot  d'une  plus  grande  influence  que  les  mintsires.  Sa  vîe  durant»  elle  ne  pour^ 
suivit  qu'un  but,  amasser  de  l'argent,  et  elle  ne  réussit  pas  irop  mal^  puisqu'à  sa 
mort  elle  laissa  à  ses  deux  enfants  la  bagatelle  de  trente  millions  de  flrancs. 
^    Pour  échapper  à  la  vue  du  acandale  public  de  cette  liaison  follement  affiché, 

—  la  maîtresse  habitait  le  palais  électoral»  —  la  femme  de  Télecteur,  fille  du 
loi  Guillaume  III  de  Prusse,  se  retira  de  la  cour»  et  elle  fut  suivie  dans  sa  retraite 
par  tous  ceux,  hommes  et  femmes  de  la  noblesse,  qui  n'avaient  pas  perdu  tout 
sentiment  d'honneur.  On  craignit  une  conspiration  dans  l*armée.  L'héritier  pré- 
somptif, l'électeur  actuel,  fut  interné  par  son  père  à  Marbourg,  et  beaucoup 
d'offlciera  qu'on  lui  savait  peiaonnellement  attachés  furent  rayés  des  cadres  de 
l'armée.  C'est  à  cette  occasion  qo*un  odicier,  qui  devint  plus  tard  le  célèbre 
générai  de  Radowiti,  dut  quitter  le  service  de  la  He8Se*Électoraie  et  entrer  dans 
h'<  m  11    (](;  l'iifmée  prussienne. 

Uu  j^reil  régiinn  porta  non-seulement  une  grave  atieinte  à  Tordre  moral  du 
pays,  ù  la  considération  du  pouvoir,  mais  ruina  les  finances,  —  celle  pierre  de 
louche  des  bons  gouvernements.  Pour  subvenir  à  des  dépenses  désastreuses,  on 
eui  recours  à  l'expédient  d'un  nouveau  système  douanier  qui  porta  un  coup  mortel 
à  Tinduslrie  nationale. 

Survinl  enfin  1830.  L'élecleur  et  sa  maîtresse  éiaieal  à  Vienne,  occupés  à  sol- 
lieiter  de  Mctternicii  un  titre  de  princesse  du  saint-empire  romain,  quand  éclata 
In  nouvelle  de  la  révolution  de  Juillet.  L'électeur  eut  peur  de  retourner  dans  ses 
Emis,  et  ce  ne  lut  qu'à  la  pressante  sollicitation  d'une  dépiHalion  de  Cassel  qu'il 
se  dccidn,  nu  (^ominmceinenl  du  mois  de  septembre,  à  rentrer  dans  sn  eaj)ilale, 

—  sans  sa  inGilresse,  h'icn  entendu.  Le  peuple  aceneilltt  son  i  r;t(>iîr  par  un  morne 
silence,  (le  jour-lii,  tout  ie  monde  fut  sur  pied,  in;iis  on  n'eiiieiulil  dans  les  rues 
pas  un  cr\  ni  d*aj»i)roljalion  ni  de  réprobalimi.  Il  y  a  loin  fk>  ce  silence  accusa- 
l<'iir  aux  acclama  lions  joyeuses  qui  avaient  salué  le  père  au  reluur  de  sou  exil.  Si 
aujourd'hui  une  coumiolion  pareille  h  celle  de  1830  devait  éclater,  il  est  jjt'U  pro- 
bable ((uc  le  conseil  municipal  de  Casse!  tenterait  une  démarcbe  auprès  deTélec* 
leur  pout'  le  supplier  de  revtîuirdans  ses  Étals. 

Au  pioioier  moiuent,  je  l'avoue,  «luillaume  II  comprit  le  repn>elie  tacite  que 
lui  adre:>sail  sou  peu[)le.  et  il  v  ropondil  dignement.  Il  convoqua  aussitôt  les  étals 
généraux,  et  les  inviia  a  Ji^i  tiii  i  un  ;  jojet  de  constitution,  qui  lut  régulièrement 
débattu  avec  le  conc4)urs  des  minisires  et  promulgué  le  5  janvier  IiS^I.  C'est  cette 
coiblilutiou  (|ui  «'sl  aujourd'hui  la  cause  du  litige  entre  l'électeur  de  liesse  et  son 
peuple.  !l  ressort  de  la  lecture  de  ce  document  le  désir  très-naturel  cbez  les 
Uessots  d'ctabUr  euliu,  après  un  siècle  d'épreuves  de  toute  espèce,  le  gouverne- 
ment  sur  la  base  solide  d'un  droit  siricl,  nettement  déûni,  et  ne.  donnant  pas  la 
BKMudre  prise  à  l'arbitraire  de  la  couronne.  A  défaut  des  enseignements  du  passée 
rien  ne  prouve  mieux  la  sagesse  de  celle  prévoyance  que  les  événements  qui 
wivirenu 

Celle  constitution  présente  une  autie  singularité,  c'est  qu'elle  ne  oonQe  la  repré- 
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àentation  du  pays  qu'à  une  seule  Chambre.  La  Diète  gennanique  s  en  est  pré- 
table  en  1890  pour  (iondamner  la  coiwUUiUon,  et  donner  gala  de  cause  à  Télecleor 
qui  r^vah  abrogée  de  son  aotorilé  privée;  eteependant  quoi  de  phu  juste  ao  Ibad? 
le  ne  feni  pas  me  demander  ici  quel  est,  en  thèse  générale,  le  syslèmaqul  serait 
à  préCI&fer,  celui  d^une  Cliambre  unique  on  celui  des  deux  Chambres;  mais  brat 
esprit  sain  et  non  prévenu  devre  convenir  avec  moi  que  le  premier  est  le  seul  • 
falaomiabledaos  un  pauvre  petii  pays  qui  n'oflVe  aueun  des  éiémenis  nécessaires 
pour  eoMtltner  une  Chambre  des  seigneurs.  Ce  nW  pas,  Je  suppose,  dans  une 
noMesae  composée  de  quelques  dignltaitos  de  cour,  cbambeilans,  grand  veneur^ 
grand  écuyer,  et  de  quelques  gentilllirea  eampegnards  qu*bn  tesdéoontrirsft 

A  la  réconciiiatiott  soienuelie  avec  le  pays  sweéda  une  féoDndHalion  publique 
avec  se  l^me,  que  l*élecleor  embrassa,  I  la  tueur  des  torches,  sur  In  balcon  da 
palais,  connu popuJb,  au  milieu  deS, applaudissements  de  la  fimie.]fais,  dans  la 
même  soirée,  la  comtesse  Reichenbach  rentrait  secrètement  è  Gasael,  el  Gtll* 
laume  la  recevait  dans  son  palais  de  Wiibeishobe,  aux  portes  de  la  vflte.  Le  aou* 
verairt  avait  réussi  k  vaincre  ses  antipathies  poHtfqum,  maisfiionme  ne  sut  pas 
résister  I  sa  passion.  \m  bruit  do  retour  se  répatidii  Mcnrôt;  des  rassemble- 
ments menaçants  eurenllieu.  el  hi  Invorite,  ù  piMne arrivée,  fut  obligée  de s'eiiltair 
pour  échapper  è  la  haine  populisil'c.  Dès  que  Télecteur  put  le  faire  a  Vee  les  appa- 
rences des  convenances,  il  la  suivit,  et  le  couple  adultère  alla  cacher  son  bon- 
heur dans  un  petit  bain  situé  près  de  Hanau,  h  Te^trémc  frontière  du  pays. 
affaires  publiques  en  soulTrirenl;  des  dépulations  sô  rendirent  auprès  du  prince 
pour  le  décider  au  retour,  mrtis  il  «*'\  rrfusa  énergiquement  el,  de  guerre  lasse 
enfln.  il  se  décirta  h  renoncer  plutôt  \\  la  couronne  qu'n  sacrifier  son  amour.  Le 
30  septenilire  1831,  il  remit    pouvoir  entre  les  mahis  de  son  fils,  l'éleetour  aetuel. 

Avec  lui,  nous  abordons  rhistoire  ff'nn  souverain  pour  qui  la  postérité  n'a  pns 
comnienré,  qui  est  encore  ju«5tict;i!ilr  île  ses  contemporains.  Je  m'elToreerai, 
quf  itjii  '  tiiiiit  lie  que  soit  cette  tadie  d  -  ik  pas  me  départir  uo  instSQt  vis-à-Tîs 
de  lui  (le  la  Iroide  imparliaiité  de  l'hisiorieii. 

Les  trente  armées  de  son  règne  oiïretil  le  triste  spectacle  de  luttes  inujrieurcs 
incessantes? . 

La  méfiance  est  le  trait  caractéristique  de  c«*  |triuce.  Son  intelligence  n'fcsi  nq< 
sans  mie  certaine  vigueur  relative,  mais  elle  ne  s'est  jamais  élevée  au  dessus 
des  limites  étroites  de  la  légalité.  Tout  ce  qu'on  peut  défendre  avec  de  la  ilînlec- 
lique  de  palais  lui  semble  pernlis.  A  côté  de  l'intelligence  il  lui  manque  la  raison, 
et  à  côté  du  sentiment  du  droit  celui  du  devoir.  Ne  croj'aiit  pas  aux  mobiles  Oné- 
reux dans  l'homme,  il  a  dédai{2:né  de  leur  ftiire  aucun  appel.  Il  est  insensible  air 
bonheur  des  nnlre«î,  et  indiiïérmi  aux  tcmoif^naiîesd'alTectîon  dos  siens.  On  ne  lui 
a  jamais  nsimu  u:i  .uni,  et  il  n'est  personne  qui  n'ait  vu  la  fin  de  sa  faveur.  Le 
•  seul  lien  tendre  qui  l'unisse  à  la  vie,  c'est  son  alTection  pour  sa  femme  et  pour 
ses  enfants. 

L'électeur  régnant  est  marié,  mais,  malheureusement  pour  le  pays,  son  union 
est  morganatique;  delà  vient  que,  quoiqu'il  ait  beaucoup  d'enfants,  il  n'a  pas 
d*hérttier  direct.  C'est  fâcheux,  car  cela  le  rend  peu  soucieux  des  compliciitioua 
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dp  l'avenir.  lui  le  déluge  !  La  conslitminn       îM'H  ,  qui  irpugmj  à  son 

cHrnclère  auli >  i  ;ii iqiie,  a,  on  oulre,  le  défaut,  ?»  -  yoiix,  tl(  s'oppospp  à  ce  fju'il 
iaam  pour  sos  entants,  nprt's  tout  légilimes,  1;*  iiMMii*'-  de  vr  ijin  ^cs  tlevanciefs, 
son  père  et  son  grand -pcre,  oni  pu  fairr»  impuuemeul  pour  leurs  bâtards.  Inde 
ira'.  f*t'  I  l  Sf't  mnnvaisp  Imnieur  contre  (11 

Le  premier  acte  «ie  l  éleeteur,  en  rrumlanl  sur  le  U'ône,  l'ut  de  conférer  à  sa 
feniine  le  litre  de  comtesse  de  Sehaumbouri:  Tue  f|neNtiou  d'éli(jueile  amena  tm 
coiiûil  entre  la  belle-mère  el  la  bru.  Le  bon  p<*iipie  «le  t.assel  prit  parti  pour  la 
mèrede  rélecleur.  il  ra«;cUun;!  a  la  sortie  du  ibéàire,  et  les  draj>ous  du  lilst-xecu- 
lèrentune  charge  à  fond  et  calaïui  ciii  a  eoups  de  sabre  l'enthousiasme  de  la  fcMile. 

Du  lourde  sou  avéuenieiil,  l  eleclcur  entreprit  une  rampagne  en  règle  cunlre 
le  pacte  fondainenial  qu'il  délestait.  Ses  ministres  ourenl  pour  mission  de  gouver- 
ner avec  la  constilution  contre  la  eon.siiiuliou,  d'eu  arrêter  le  développement  el 
de  la  rendre,  anlantcTue  possible,  infidèle  à  elle-même.  A  cette  trielierie  coiislitu- 
lionnelle,  un  homme  s'est  acquis  une  déplorable  renonnuée,  c'est  le  ministre  Hsfr- 
senpflug,  un  des  noms  les  plus  justement  délestés  de  rAlLuiagne. 

Quand  lord  StralTord  tenta  une  entreprise  criminelle  contre  la  liberté  de  son 
pays,  sa  léte  l'ut  l'enjeu  de  la  terrible  partie  qu'il  engagea  ^  mais  que  peut  risquer 
te  ministre  d'un  principicule  allemand  ?—  tout  au  plus  d'être exécnté  par  le  crayon 
spirituel  du  Khderadatsch.  Il  y  a  bien  aussi  le  mépris  des  honnêtes  gens,  mai& 
œia  n'atteint  pas  à  la  hautéur  de  l'indifférence  d'une  Excellence  d'outre-Rhin. 

Hassenpnug,n'éiait  pas  sans  quelques-unes  des  quaiHéa  nécessaires  à  Thommo 
d'État.  Il  n'attachait  pas  vm  Irop  grande  importance  aux  menus  détails  de  l'ad- 
ninislratiofl  ei  du  service  des  b«r«rax;  il  aiÂit  foomp  d'oeil  politique  et  savait 
atec  une  grande  habileté  choisir  des  homoMa  capaMaa  éè  le  seeohder  dans  son 
«nirepriae. 

Mx  aaalee  dnraott  Haaaenpflug  soutiat  ane  laite  adiaTMèe  ooqUv  1t  Chatiriinfei 
aens  parveair  Bl  fc  la  Yalaere  al  même  I  llaliailêar.  Pab«  m  taeu  jour,  an  wnH 
ée  JallM  18917,  aon  nnllfe  le  eeoffééla.  D'ua  cameiè^ileBpoUqtie,  entier,  Qal!» 
laiMw  ae  aapporMI  qa'avee  répugnanoe  tes  tira  hautaliis  e(  eaaaatitt  de  aon  |M«« 
nier  miniatre.  Gonalatona  àllioaneur  du  peuple  heaaois  que  pendant  la  dtHrée^ 
mwMÊilèn,émkiAfm  M dlMoudra  la  Chambra;  une  Ibla elle  ftHeeafMIée 
laeooalitMtioBMlleiBeiit,  et  une  feia  aenleoeal  elle  parvlni  I  fempllr  jusqu'an 
kMit  aa  iMen  perieBeotaire.  De  loal  temps,  il  y  a  eu,  eomtne  en  iroil,  dea 

Haaaenpflng  ftil  renplaeé  fÊt  on  netnné  M.  Beheffer.  Le  novmu  miafaiie 
ebaota  le  ntiae  air,  bb^  le  dianla  an  peu  piaa  mal.  C'éMt  an  apoatat  dn  HM- 
ralianie»  un  ex*bralllard  de  la  gauche,  qui,  par  la  grèce  d*an  ponelèolHe,  a'iêtaft 
eonverti  k  d*aulrea  aeniiuwnla  et  ipil  s'était  mla  h  wnapner  ce  qu'il  avait  aderé 
et  I  aioaer  ce  qu'il  avait  coaspuè.  H  ftit  le  digne  eonHnaaleur  de  l'anivfe  antt* 
eoaaliialionnelle  de  aon  prèdéoeaaeuf.  , 

Teni  aHail  pour  le  mieux  au  gfé  de  la  réaetion.  Yen  la  fin  de  rannée  ltl7, 
l^leelenr  eroyait  Uiueber  enfin  au  iNit  de  aea  eetereiadéaita.  A  Hi  mort  de  aoM 
père,  aumaue  àeeile  époqae»  l'année  avaii  éle  appelée  à  wnenveler  le  aefttmit 
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de  Mélité,  non  plus,  è  la  consiiluUoo,  mais  aeulaiiient  au  souverain.  Le  eorpa  des 
ofllcian  s'en  était  ému;  1c  commandant  de  la  garde,  le  brave  général  Urff,  s'élsU 
même  Tait,  près  de  rêlecleur,  Torgane  des  préoccupalioaBde  Tarmée  à  ce  sujet, 
et  n'avait  obtenu  .qu'une  réponse  évasive.  On  marcbait  à  une  catastrophe.  La 
prince  devançait  son  époque;  déjà  on  parlait  d'une  révision  de  la  consliUiiioii, 
appuyée  de  l'argument  de  la  Iwionnette,  lorsque  le  mysiérienx  coup  de  pislotelda 
boulevard  des  Capucines  changea  tout  à  coup  la  face  des  choses* 

le  n'étonnerai  sans  douie  peiaoone  en  disant  que,  dans  ce  pays  de  Hesse»  si 
profondément  Imprégné  des  idées  libérales,  la  nouvelle  delà  révohilioa  de  Février 
no  provoqua  aucun  Uouble  des  rues;  elle  n'amena  qu'un  changement  de  minis- 
tère. Les  ennemis  (Je  la  veille  devinrent  les  amis  du  lendemain.  Protégé  par  ses 
adversair  es,  SelielTer  put  quitter  le  pays  sans  élre  inqniélé.  Les  vlu^Xs  de  l'oppo- 
sition, le  vénérable  Jordnn  en  téle,  dont  le  procès  avait  «  lé  un  des  scandales  da 
régime  précédent,  couvrirent  l'électeur  de  leur  popularité,  llsallèreiude  ville  en 
ville,  préclianl  la  concorde  et  prémunissant  les  esprits  contre  les  dnnj^rs  imagi- 
nairesde  la  république  rouge.  Mais  par  la  confusion  qu'ils  éUiblirent  entre  la  déma- 
gogie et  la  démocratie^  ils  ouvrirent  eux-mêmes,  les  imprudents  1  la  voie  %  la 
réaction. 

Malgré  les  services  éclatants  que  le  minislére  Eberhard  rendit  à  l'élecUîur,  ser- 
vices politiques  et  services  personnels,  puisqu'il  sauva  d'une  réduction  la  lisie 
civile  menneée,  le  prince  ne  le  suppoilait  qu'à  eoiitre-ctrur,  A  ehaque  mesure 
proposée  par  le  cabinet,  liuiliaunic  soulevait  d'iiiltTiiiiiiaUes  objeeiions.  >Jéan- 
moins  ministres  tinrent  lion  ;  ils  promulguèrent  la  eonstilulioii  de  l'empire, 
et  ne  rappelèrent  meuie  pas  les  députés  hcâsois,  quaod  le  Parlcmeutr  lucoacé  à 
Francfort,  se  retira  à  Stuttgardt. 

Ln  réaction  relevait  peu  il  peu  la  léle  en  Alleiii;i;^Mie.  L'existence  du  minislére 
Jiliérnl  n'était  plus  (|ii"ijne  question  de  temps.  Il  ne  larda  pas,  en  elTel,  à  éir.- 
rem  plu  c'  par  Hassenpllug,  qu'une  r<Venle  condannitilion  jtour  prévaricalioa  eu 
Prus>ë  venait  de  lletrir  aux  yeux  de  l  Allemagne,  La  r.haïubrc  fut  dissoute  et  la 
Hi^be-Électorale  se  détacha  de  l'Uaioo,  préconisée  par  la  Prusse,  pour  passer  à 
l'Autriche. 

Aux  provocations  réaclioniiiiires  delà  eouronne,  !c  pays  répondit  en  uommaut 
non  plus  une  Ch;iiiil>re  liberfile,  mais  t.:i*  i.liaiiihre  déiiiocralitjuo.  Un  démocrate 
di-  la  plus  pure  eau,  I  hunuiable  M.  HuyrhuHur,  lui  du  i)résideiil.  On  conimenva 
par  u  aeoorder  au  juinistère  que  le  droit  de  prélever  uu  douzième  des  impôts. 
Mais,  sut  ces  entrefaites,  lu  Diète  germanique  étant  ressuscilée  d'entre  les  morts 
de  Février,  llassenpllug,  qui  se  sentait  appuyé  par  elle,  dissout  rassouibléc  et 
déclare  le  i)ays  tout  entier  en  étal  de  siège. 

C'est  alors  que  le  brave  peuple  bessois  donna  au  monde  un  speclacle  à  jamais 
ménmrable.  Les  percepteurs  refusèrenfde  prélever  un  impôt  qui  n'avait  pas  été 
voté  par  la  Chambre  ;  les  tribunaux  déclarèrent  inconstitutionnel  Faeie  du  minis;. 
tère,  et  les  oonseils  de  guerre  eux»mômes  condamnèrent  les  mesures  ordonnées 
par  le  ministre  de  hi  guerre.  Le  nouveau  général  en  chef,  Hsynau,  le  ftèie  da 
héros  de  Brescia,  essaya  en  vain  d'entraîner  les  troupes.  Les  ofDcierï:,  placé 
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dans  l'alternative  d'obéir  ou  de  se  relirer,  donnèrenl  leur  démission  on  masse  et 
Misèrent  leurs  épées  devant  le  Troai  des  Iroupes.  Le  minîelèro  éperdu  s'enfuit, 
entraînant  l'électeur  dans  sa  Tuite. 

Si  la  Hessc-Électorale,  au  lieu  de  n'être  qu'un  pauvre  petit  pays,  avait  été  un 
grand  Kial  indépendani,  la  révolution  eûtotr*  faite  sans  coup  férir.  Mais  elle  n'est 
qu'un  des  trente-quatre  membres  de  la  Conrédéraiiongermeitique.  L  électeur  eiaoa 
ministère,  dans  leur  détresse,  adressèrent  un  appel  suppliant  à  la  Diète  ;  ils  appe- 
lèrent  ce  vieux  gendarme  a  leur  secours.  Sans  même  avoir  entendu  ia  partie 
iidvt^rso,  la  Dièto,  lidèle  à  ses  traditions,  donna  g'ain  de  ennsc  au  prince  contre 
siijeLs.  Les  Ih^ois  Curent  déclarés  en  rébellion,  lanilis  (jii'en  realiltî  ce  pays 
n  rtvait  jamais  été  pins  tranquille  que  depuis  qu'il  étni!  débarrassé  d'un  j^jonverne- 
iiiiiUqui  le  tracassait  sans  resse  II  lut  décidé  cm  nn're,  qu'un  forps  de  l'armée 
iï'dérale  serait  rhnr'^'é  de  l'exi cntiuii  du  préseul  jugeuieoi  et  appelé  à  rétablir  le 
sonverain  sur  le  trône  dont  il  s'était  enfui. 

La  Prusse,  qui  n'avait  pas  encore  reconini  la  Diéie,  avait  intrrèl  à  ne  pas  lais- 
ser s'accomplir  cet  événement  sans  intervenir.  Tandis  que  les  irmiiy»»*;  nnlri- 
ch»pnm»s  et  bavaroises,  sur  l  oidi  r  de  la  Diète.  Crancbissaieni  la  froulitni' mpI  du 
{*ays,  les  Prussiens,  sous  le  connaandeineni  du  iiiun  »  bat  de  Wraogel,  ocriij)erenl 
le  nord.  La  question  de  la  suprématie  des  deux  rivaux  allait  donc  si-  vhfer,  les 
armes  à  la  ai.aiu,  dans  les  cliampâ  de  la  liessc-Kieclutale.  Non  Uuu  de  l  uida,  les 
avant-postes  des  deux  arnu'es  se  rencontrèrent,  et  un  enj;agement  tra{,'i-conîique, 
'\\ïi  ne  coula  la  vie  qu'à  un  cbeval  blanc,  eut  lieu  près  de  Bronzell.  Mais,  au  der- 
nier moment,  Hadowilz,  qui  était  aussi  déterminé  h  faire  lu  guerre  que  le  puiK  *- 
ëe  Schwarzenberg,  étaul  tombé  du  ministère  et  ayant  été  remplacé  pai  AL  de 
Ibateuflel,  la  Prusse  recula,  s'bumilia  à  Olniût/.  devant  l'Aulricbe  triomphante; 
i*éleeieur  de  Hcsse  rentra  dans  sa  capitale  entre  une  double  baie  d'Autricbiens  et 
de  Bavarois,  et  une  Ibit  de  plus,  danleneode,  iednil  Ritlbalé  aux  pladi  par  la 
ionebrtiale. 

A  nal  dire,  iei  finit  ce  drame,  que  le  plus  mitéralrie  des  eompanes^  M.  de 
Maaieuffiel,  a  appelé  vue  révolaïkm  en  robe  de  ohanbre  ei  en  pantoofles. 

Haneopnug  se  cbarget  de  hri  donner  nneavito.  Avee  la  colMwralieo  daa  deux 
eaMoUMalfee  amriehtai  et  pmaaien,  du  eomie  de  Unanges,  un  aoldat,  ei  de 
I.  de  Uhden ,  un  piMale,  la  consUtnUon  de  1831  et  la  M  éleetorale  de  18lt,  qui 
sa  eatleeempléaient,  tarent  dénoncéea  è  la  Dièie  eonme  anapeetea,  oeaaaM  eoo* 
miiea  anx  prindpee  élabtta  par  le  droit  fédéral.  La  Diéie,  qui  ne  aatiralt  rien 
iitaier  i  aaa  tniB»e*eoiprean  de  Mre  droit  I  eelle  demande,  et  le  19  avril  1881» 
rileBlear  Mllanaie  ent  la  aaliafiMlion  de  proomlguer  enfin  une  eonalitulion  de 
lenenL 

n  adopta  le  eyatème  dea  deex  Chambres.  Daa  étecttone  eurent  Heu  pendant 
l'Mropatton  étrangère»  au  miliett  de  la  terreur  que  le  ministère  répandait  dans 
la  pays;  et  le  premier  aeie  de  la  nenvalle  Chambre  des  repr^eentenia  Ait  de  pn>- 
isMer  en  fayeur  de  la  oonstimtion  de  1881,  et  de  demander  la  révision  de  reenvra 
l^erssnneHe  dn  aonvenin.  L'eaprit  d'opposition  s'empara  mémo  de  la  première 
ClMBdm,  qui,  amr  beaiMOOpde  pei&ls,  se  menln  sans  doute  d'aoeord  avec  le 
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gonvememeiit,  mait  qui,  nir  d'autrei,  lof  tltU  tdteéDorgfcrix^mfînt.  Une  CÀmakit 
(M*i  rélémeot  noUe  domine  ne  se  lineen  Jeneit,  au  delà  du  Bhin,  proadie  ce 
remorque  par  ud  ministre  i|ui  eort  de  la  bourgeeiBie.  ii  n'y  a  pas  de  si  nMOfais 
vent  qui  nesoume  (iitelqiie  ebeeede  bon,  dit  an  proverte  écossais.  Dès  ^Êt  le 
hobereau  allemand  n  'a  plus  peur  du  démoeraie,  il  ee  oompMlà  preodro  deaa«s 
de  mépris  vis>à-vis  du  bureaucrate. 

La  pramière  Chambre  réelama  VD  eontrlMe  aèvère  des  finances,  et  des  garan- 
lies  contre  Tarbiiraire  du  pouvoir  exécutif,  se  montrant  ainsi  fidèle  au  rûie 
eonaarvaleur  qu'on  lui  avait  assigné.  Dans  la  question  de  la  couatiluUoa,  elle 
pril  une  décision  analogue  à  la  seconde,  dont  die  releva  par  ce  vote  la 
eonnge»  qui  fiiiWiaaail.  fille  aila  méa»  Jnaqu'à  lui  pmpoaer  des  conrérenoes 
«ommunei  pour  aviser  aux  moyens  à  prendre  pour  sauver  l'Éiai  d'une 
mine  certaine  et  rétablir  la  confiance  publique.  Ces  oonféreoces  commuues 
eussent  été  la  critique  la  plus  mordante  du  système  des  deux  Chambres, 
qui  avait  prévalu  dans  la  nouvelle  constitution.  C'en  était  trop;  le  i  janvier  18.*>4, 
Hassenpllug  se  vit  réduit  à  dissoudre  lui-même  ce  PaVlement  sur  lequel  il  avait 
fondé  de  si  belles  espérances.  D'où  il  résulte  (jiie,  dans  le  pays  de  Uesse,  on  ne 
réussira  pns  à  obtenir  une  assemblée  rf»prcsentaiivc!  selon  !«'  cœur  ot  l'espril  du 
souverain,  car,  si  on  ne  l'a  pu  linns  les  circonstances  que  je  viens  de  rappeler,  oo 
ne  le  puurra  jntnnis.  I^e  gouvernement  ne  saurait  s  y  maintenir  que  par  le  despo- 
tisme, et  (-  est  la  où  se  trouve  la  comtomoalîon  évidente  de  ce  régùiieu  L'air  de  la 
liberté  lui  e^t  ftiortel. 

Cette  mullieureuse  tenlative  amena  In  chute  de  HassenptUig,  qui  lui  rem[>l3c<- 
dé  nouveau  par  SchelTer.  Hassenpllug  et  SchelTer,Schetrer  et  Hassenpflug,  ondirou 
vriiim  iji  tpie  l'f'iMriiMir  de  Hessê  ne  saurait  sortir  de  ce  cercle  vicieux.  A  peine 
réunies,  le>  ii  ii\ (.tiamlin--  m  nuuvelèrent  leurs  gnel's.  D'un  commun  aeconi,  o» 
se  décida  u  clioisu*  la  Dieir  |i.,iir  arbitre.  Elle  fut  saisie  en  is;;8  de  I  nrrMtrf,  ei, 
au  printemps  1859,  elle  rendit  un  nouvel  arrêt.  Le  tribunal  suprême  de  la  LaïUe- 
dération  accorda  (pielques  légères  eoneesstûius  au  ParieuiejQl,  uiais  au  iead  il 
donna  gain  de  cause  au  gouvernement. 

A  cette  décision,  le  pays  réjxindit  en  deîiian'lniiî  hi>  jour  en  jour,  avec  une  lum- 
Umce  croissaiiie,  le  rétaPlissement  de  la  cutl^UluUoll  de  1h:{|  et  de  la  loi  ♦4€C- 
lorale  de  1849,  qui  on  est  le  complément,  l^ellt;  a;j;iiai,iuu  grandàl  à  mesure  «jue 
lu  réaction  perdait  du  terrain  dans  le  rcble  de  l'Allemagne.  Un  vent  ue  idierU' 
s'était  levé  partout.  L'avénenienl  <lu  prince  de  Prusse  a  la  régence  avait  ele  k; 
signal  d'une  ère  nouvelle.  Au  bruit  du  cation  de  Sollérino,  aux  cris  dt;joi« 
rilalie  délivrée,  la  Germanie  s'était  réveillée  de  sa  léthargie  réactionnaire,  iliin- 
leuiiel  availdisjiaru  du  pouvoir,  consjMié  et  couvert  d'honneurs  et  de  ilecuralioDs; 
W  avait  ete  remplace  par  des  ministres  liliernuxà  qui  il  tenait  a  ca  ur  de  repous- 
ser toute  complicité  avec  la  |»oiitiquede  leur  devancier,  particulièrement  dei>^  is 
question  de  la  Hetjse-J^lecloi'ale,  si  buiuiliaute,  st  iiuutouse  pour  l'aïuaur-pru^rf 
prussien. 

Peu  après,  une  nouvelle  législature  s'ouvrit  dans  la  He.^.M -Lie<  t<»rale.  L* 
seconde Cbaiabi'e  Sif  bala  de déi»a vouer,  prcs  de  la  Diète,  les  propo&iLioiiï  d  arnui- 
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gMMt  §ÊÊ(M  pir  tt  4e?andère;  oU»  féotimi  I»  rétaUiatenMal  iaiAgni  ée  la 
CMiMittUoo  de  mi  et  dft  M  «tmeie,  la  loi  éteeloiile  éè  IMO.  Pas  de  transac- 
liM  dans  une  qaaaiion  4e  priodpa,  tdle  Itataa  devlM,  telle  fut  et  règle  invariable 
ëa  canlaite.  IMaMNUe  eoialKti  op  a  w  defmis  deux  an»  lee  mémaa  éépuiés  rééliis 
laaaaieler,  de  six  mois  en  six  mois,  k  runanlnillé  OMéni  Mm  voix,  leur  pro- 
leUâtloD  eontre  la  violation  du  droii  publie. 

AMleuPd'hui,  eaila  OMlbearaiiae  i|MatlOQ  de  la  Heiie-Éiectorald  mt  devenue 
rtièae  oà  amis  et  emaaiis  du  pfegrès  ae  livieot  dea  aaaeiila  furibonds. 

Le  NeUkmai  Venin  %  pria  liaaieiiient,  bruyamment  en  maiK  la  âéTf  nsp  daa 
dnludu  peuple  contre  le  souveiaiM;  quelques  eabineU  même,  ai  on  doit  eiler 
en  léie  le  minialèpe  bedoia^  n  om  pas  hésiié  à  eoeooMgar  de  leur  vole  aynipn- 
ibique  lea  réaialaDces  des  Hessois  a  l'arbitraire  gouverneneiitaL  Hier  eneom, 
foea  h»  symptAmea  ftiisaieni  croire  à  une  proi^haine  et  heureuse  solution,  à  nne 
lahilion  œnfome  as  droit,  à  un  grand  aelede  réparaUen  politique,  loraqoe  la 
nravelle  impiévtia  d'un  aeeord  inlervem  entre  la  Prune  et  l'Antricbe  a  briaè  . 
touleacea  eapérnneos. 

En  sacrifiant  ia  loi  éleciorole  de  1849,  en  ne  rédamant  plus  que  le  rétablisse- 
■est  de  la  constitution  de  I8S1 ,  •  en  pramnt  en  coneidération  les  droits  des  sei- 
fisnrs  médiatisés,  ei  en  réaarvant  lea  maufli  t  prendre  pour  mettre  le  rétai>lia- 
wmmi  de  la  constitution  en  hamionle  avee  les  lois  de  la  Confédération,  > 
M  de  Rf»rnstnrfT  a  abandonm*  ce  qoe  l' Allemandes ppelle  si  heuronsemenl  /ici-  ^ 
fit-rhisboden,  ie  terrain  du  droit,  pour  se  glisser  à  la  dérobée  dans  les  coulisses  de 
la  diplomatie.  Le  meilleur  diplomate  ne  sera  jamais  qu'un  pauvre  homme  d'Étai! 
tuujours  il  sera,  empressé  de  sacrifier  un  droit  à  un  méchant  expédient. 

Dès  à  présent,  et  sans  avoir  le  moins  du  monde  la  prétention  d'être  prophète, 
même  hors  de  son  pnys,  on  pnut  prédire  à  coup  sûr  que  la  solution  proposée  par 
rAiilril'he  et  par  la  Prusse  i-oiilisAes  ne  sntisfnm  porsonno  :  ni  le  prince,  <|iii  y 
v^^rtij  un  atTioindn«sRtii<;iit  (les  privilèges  lacoUfOQUe,  ui  lepeaple,  qui  la  re- 
poussera cotiiiiH-'  liiK!  violaliuii  de  ses  droits. 

lue  l'ois  de  pins,  h  l'nî'-  sf»  n  di'  j<»u('-L'  par  1*  Aiitrîchfi.  Déjii  nprès  lerej<'l  de  sos 
propositions  par  la  Dielegenuauiqiir,  !r  ?{  mars  isfjo,  cen'éiu'  [  us  par  une  proies- 
laiton  inolTensive,  mais  par  des  actes  ■  it^  i  ^^iques  qu'il  ralUiit  n'iKiiidi  o.  î/oecasion 
♦•lail  leiitanle.  unique  peiil-êlre,  de  deeliu^er  avec  rnsseutnneiil  li  ia  n  iii  >n  un 
pafle  nVlrnil  odieux,  ôo,  |>orler  un  coup  mortel  à  celle  l"auieus«*  lii  -i  '  li^nnanique 
<|(ii,  depius  sa  naissance,  en  IHlii,  jusqu'à  nos  jours,  s'est  loujoiirs  nionii  ee  opitres- 
sue  a  i  Milerieur  el  impuissante  à  l'exlenenr.  Oui,  il  fallait  se  retirer  d'un  rim- 
qri's  de  pt'iîH'es  qui  se  piayail  au-dessus  du  droit  public,  ei  be  i*anger  hardimeni 
du  cDie  des  peuples.  Par  malheur,  la  politique  de  la  légitimité  l'a  emporte  sur 
celle  de  la  Jnsii'  e.  Au  lieu  de  se  relever  aux  yeux  de  la  oatk>D  allemande,  la 
Pnisse  s*»*sl  iHiiiiiiif'e  d*'vant  r.Aulriciie. 

Qii  nu  ne  s'éiuuae  |»as  eu  l''raui  (î  de  voir  l'Allemagne  entière  suivre  avee  une 
alletiliou  I.  In  de  \es  moindres  péripéties  du  drame  dont  je  viens  de  \om  rendre 
compUî  ;  d  y  va,  <'ii  eiVel,  de  sou  nnuire  avenir;  ia  eanse  de  ehaque  peiqile  alle- 
ottad  «M  ua  jeu«  Si  la  Dieio  iriuiiiphe,  adieu  les  ubpciauced  du  aloruie  ledcralu. 
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les  rêves  d  uni(icali<in.  Pour  de  longues  armées  onroro,  gni^c  an  iîoiirx)urs  rtVi- 
prdqiH^  et  intéresse'  Ifs  j^oiivenicmeiils  st'  pn-ieroul  mire,  eux,  toutes  les  jusl^ 
n''c  lin  nations  de»  peuples  cuiiU'e  lai-bilTaire  de  leurs  sonv»^rnins  seront  repoiis- 
ravalièrement  |)ar  ta  Diète.  Il  est  vrai  que  U  O/olÀti  leuaciié  dU'peui^e  iMS- 
bom  cslpour  tous  uu  gage  eeriain  de  victoire. 

Non  pas  (pie  je  sois  assez  niais  de  eroire  à  la  force  virtuelle  du  droit.  I.a  i-  r-  c 
virtuelle  du  droit!  Encore  un  de  ces  adages  rouipl.'nsanLs.  iiiv-Mii*  s  a  p|p|•^ll  [  >  ur 
donner  aux  g<;ns  nii  prétexte  plausible  de  iin.iue  ie?»  tiiaïus  dans  leurs  px  li- .  et 
de  dk'^*  "lii  ii*  agréablement  sur  le  cxjurs  dos  ••hoses  humaines.  L'idée  de  \oif,  tin 
jour,  du  liiuitiie  l'Empyréc,  mej^  pelils  fn  \t  u.\  jouir  de  la  liberté  de  la  presse,  du 
droit  de  réunion,  des  garanties  in  lividuellesetdc  régalilé  des  citoyens  devant  la 
loi  éleelorale,  ne  snflU  pas  absolument  à  me  satisfaire.  Ce  qu'il  in  nnjMirte,  c'e$t 
que  la  soci«''lé  dans  laquelle  je  suis  appelé  à  vivrt  m  actxjrde  le  développement 
naturel  de  toutes  mes  facultés,  m'assure  le  libre  exercice  de  mes  droite,  en  laiu 
qu'ils  ne  blessent  pas  ceux  des  voisius.  Voilà  ma  prétention;  serail-elie  exor- 
bitante? 

Oui,  puissant  est  le  droit  quand  il  éveille  notre  àine  à  de  nobk^  actions,  quaiid 
il  arme  notre  conviction  pour  le  progrès  de  la  justice.  C'est  précisément  mie  in- 
spiration pareille,  le  sublime  entêtement  du  peuple  hessois  à  lutter  sans  tfèvc  ni 
merci  pour  le  ref«Ddication  de  aoo  bon  droit  méconnu,  qui  m'enthousiasme  el 
qui  me  fait  dire»  en  lermimnt,  que  si  j'étais  H^sois,  je  ne  voaénùe  pas  eue 
aulf»  dioaQ. 
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l>i]s  (iébaUi  de  l'aUrcsse  se  prolongent  au  Corps  législatif,  et  dureront  au  moins 
auUiiit  que  ceux  du  Sénat.  A  im^  |)r(;iiiire  que  ce  coté  de  la  vie  parlementaire,  la 
France  est  inconicsuibiemeal,  par  la  louyiieur  exceptionnelle  et  pnr  la  vivacité 
de  ces  louniols  oratoires,  le  pays  le  plus  parlementaire  du  mon<le.  .Nulle  pari 
ailleurs,  les  grands  corps  de  l'Klat  ne  coasacrenL  un  temps  si  considérable  à  une 
revue  générale  des  affaires  publiques.  On  sait  avec  quelle  prestesse  le  Parlement 
anglais  expédie  les  débats  et  l'adres-sc.  Il  est  vrai  que  rien  ne  le  sollicite  de 
i^yirréler  longiemps.  Les  députés,  qui  savent  le  gouvernement  constamment  à 
lents  ordres  et  prêt  à  répondre  à  touies  leurs  inlerpeUatioos,  sont  naturelleoDeol 
dispensés  de  la  préoccupation  d'aecumuler  et  de  ooneenirer  pour  une  seule  ooct* 
tion  l'oiprossion  de  toulas  leurs  pensées,  de  tous  leurs  soohsils.  Eu  Prusse» 
IsCtuunbro  des  députés  a  été  celte  sonée  plus  loin  encore  que  le  Parlemeal 
sogisis  :  eUe  n'a  point  voté  d'adresse  dn  tout  En  France,  radrease  est  désormai 
la  grande  alEiire  de  la  session,  et»  oonme  Taniiée  dernière^  son  principal  iolér6 
pivoie  encore  oatte  fois  sur  la  queslion  romsine.  A  la  presque  unanimilé,  le  Sénat  a 
blioié  rimmobililé  obstinée  de  la  cour  de  Roone,  en  même  temps  que  les  ^  préten* 
tioas  immodérées  »  du  Piémont.  Le  Corps  législatif,  bien  que  le  saint-siége 
y  Uome  les  mêmes  défianseurs  que  Fan  dernier»  exprime  on  sentiment  analogue. 
Mous  ne  partageons  pas  l'espoir  de  quelques  personnes  qui  paraissent  beaucoup 
aneairede  refibl  que  pourront  produire  è  Rome  les  manifealations  d'opinions  d«i 
gnada  corps  de  l'Étal.  Si  nous  ne  nous  trompons,  le  saint-eiéjBe  se  meut  dans  une 
Bpbife  oà  les  impressions  les  mieux  ûdles  pour  sgir  sur  lés  morlots  ordinaires 
a'sm  aueun  accès.  H  n'y  a  pas  de  concession,  pas  do  transaction  à  espérer  de  œ 
fiéléb  Le  pouvoir  temporel  subira  son  sort,  mais  il  ne  s'y  résignera  pas,  et  tous  les 
ssamili  qu'on  peut  lui  doaner  expiteiont  sans  effet,  comme  autant  de  paroles  en 
'air.  C'est  une  vérité  que  l'afonir  ne  pourra  que  confirmer  de  phis  en  plus,  et  dont 
Isot  le-mando  devrait  être  pénétré  depuis  les  derniers  pourparleis  entre  le  cardinal 
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AotoneUi  et  M.  la  marquis  de  ta  Valette.  On  ae  Ait  une  coinpii'ie  illiuioD  eo  te 
Aattanl d'exercer  une  preoion  qiK  liMinque  sur  la  cour  de  Rome  :  elle  e»t,  nous  le 
rt^pétons,  placée  dans  un  ordre  d'idées  qui  se  dérobe  aux  plus  forts  assauts  de  la 
diptomatie;  cm  ne  ae  fiiil  pas  moins  illusion  en  eapèrani  du  temps  el  dea  cir- 
Gonstancea  un  rapprochement  entre  ritalie  et  la  papauté.  Ua  tel  rapprocbeinefit 
est  DOQ-aeulement  dilTlctle,  pour  ne  pas  dire  impossible,  en  principe  ;  ce  qui  est 
encore  plus  évident,  c'est  que  le  statu  quo  n'y  conduit  pas  du  loul,  el  qu'il  crée 
un  étal  de  l'opinion  qui  sépare  de  plus  en  plus  ce  qu'on  voudrait  réconcilier.  Qui 
voudrait  soutenir  quf  î'Italio  no  m\\  nnjourd'hui  inllniment  plus  hostile  à  la 
papauté  lemporello  qn  iivant  In  (iornicro  p:iierri',  H  m^mr  que  le  flot  de  cette 
hostilité  ne  monte  p;is  tdtis  les  j'Hirs  nvec  d'antînit  plus  d'<''f)er{;ie  qu'il  (^l  plus 
contenu  f  Quel  espril  assr/  aventureux  oserait  allirmer  qu'a  un  moment  donné 
cet  élal  des  «'spr  iis  pnun  a  se  modilior,  au  Heu  d'empirer  incessamment  f  11  y  eut 
un  moment  où  Virlor-Knunnnuel.  nnn-seiilcmeiit  ulTraii  de  ne  posséder  les  pro- 
vinces détachées  qu'a  litre  de  vicaire  el  de  vn^snl  du  snint-si<''}j;e,  mais  oi'i.  par 
une  inspiration  plus  diplomatique  que  clievaleresque,  il  oITrail  encore  son  tiu-e  à 
Pi»'  in  p'Mir  dt-lcndre  le  rcslc  de  la  puissance  temporelle  contre  la  rt  volulion  et 
coiiirc  i  unité  iialietine.  Le  sainl-siég-e  refusa,  et  Victor- Emmanuel  ne  {N>urrait 
plus  aujourd'hui  renouveler  ^  t  >^  pK^positions  sans  se  perdre.  Telle  a  été  In  marehe 
des  (  sfirils.  Le  slatti  'ftn,  »  timu-  quoNpie  chose  de  eoulradicloire  ;  il  rnmc  1^ 
cause  qu  ou  a  la  meilleure  iulenliun  de  servir,  et,  comme  Ta  dit  avec  heaucoufi  d'' 
raifion  M  Jules  Favre,  il  déconsidère  la  papauté  aux  yeux  des  populations  el  la 
dissoiii  par  une  voie  lente.  Les  résultats  de  notre  politique  lournent  contre  nos 
inieniions.  Donc,  à  «pielque  point  de  vue  que  l'on  se  place,  que  l'on  préflè-re  les 
Inlérois  de  la  papauté  à  ceux  de  Tllalic,  ou  les  intérêts  de  l'Italie  a  ceux  de  la 
papauté,  la  .situation  parait  également  mauvaise  el  réclame  ua  prompt  dénoû- 
meul.  Voilà  ce  que  1  aiiiendemcnl  des  Cinq  el  même  l'autre  amendement,  pré- 
senté', puis  retiré  par  des  membres  de  la  majorité,  avaient  l'avantage  de  dire 
très-netiement,  mais  ce  que  les  deux  adresses  sont  loin  d'exprimer  avef  eue 
prétlsfon  sufllsanle. 

Au  point  de  vue  des  aolnlions  I  Intervenir,  le  éhingeniettt  de  cabinet  qnl  «le»l 
de  a'aecompHr  ITnrin.  dans  des  dreonsCaneea  aases  fnfgmailquea  et  aetw  raiset 
ipparanle,  n'a  aucune  {mportanee.  Dans  l'étal  actuel  des  choses,  le  poète  de  pre* 
ntor  mfnistre  dn  fof  dltaHe  eal  le  melns  en^'aMe  qnl  aoit  m  monde,  et  reo  ne 
comprend  pas  bien  que  M  Ratlau!,  qui  passe  pour  un  habile  homme,  y  ait  tende 
d'un  si  persi^fi^nt  effort.  Pour  un  homme  diktat,  rien  de  phw  douloureux  que 
de  se  senUr  réduit è  la  plus  ridicule  Impuissance  dans  la  situation  la  plus  grande 
et  la  plus  difficile  :  or  tel  est  le  sort  auquel  devront  se  résigner  les  mhiiatmi  de 
roi  dltaKe  jusqu'à  la  solution  de  la  qneaiion  romaine.  M.  KleaaoH  atieadalt; 
K.  Batiassi  aitendm,  et  oomprometlri  peut-dire  dans  celle  etlnnln  pénible  et  in- 
déftnie  la  n'fHiintHMi  d'habfleié  que  sea  amia  M  ont  iblie.  Turhi  est  eflM  jœqul 
nouvel  ordre.  Ibmie,  Paris  et  fiaprera,  vollh  lea  poinls  oA  viennent  m  rmaclwf 
lee  ills  enirf*m^és  d'oà  dépend  tHi  venir  de  l'itelle.  Lee  convenances  minlatfrielles 
de  M.  lUiianieQirepmHiitM  |)oqr  quoi  que  œ  aoit  dm  la»  dlapoaitioimdii  gen* 
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femetneiU  français  relaliveincnl  h  Rome?  Nous  M  le  pensoM  pM.  M.  iliUaxzi 
peut-ii  86  flalier  d'avoir  eoofiM|4ié  à  ma  profit  la  pM6àe  «d'iatiieiice  du  générai 
Garibaldi?  Nous  ne  le  pensons  pas  non  plus,  et  mms  avons  maoYaîse  opinion  d« 
la  partie  qu'il  ^age,  dès  que  de  telles  caries  manquent  è  son  ji»!.  U  s'usera 
un  peu  plus  vile  que  son  prédécesseur,  et  son  successeur  plus  vite  eno^que 
lui,  et  ainsi  tomberont  les  uns  après  les  autres  les  cabinets  italiens,  jusqu'à  celui 
qui  aura  la  faculté  de  s'installer  à  Rome.  L'initiative  du  générai  Garibaldi  pour- 
rait seule  jeter  de  l'imprévu  dans  cette  situation  monotone,  en  entraînant  le 
gouvernement  italien  dnns  une  levée  de  boucliers  contre  l'Autriche.  Mais  alors  ce 
s«  rnft  l'iTM  offnn  (>f  M  KtiiMsi  sarftileiieore  molBsle  OMilre  de  la  siuiatk»  qu'U 
Ile  l  est  t'ii  i-e.  momeiil. 

I.e  roi  de  Prus.sf,  nnqtif»!  des  inolils  f>!ns  pressants  comblaient  conseiller  de 
UioUiUer  son  r.itutii  t.  fi  n  fM>inl  voulu  s!ii\ iv  i  exemple  de  Vm  l«»r-Kimii;HUH'I  :  il  a 
prvfért'*  dissoudre  ta  (>liiiiidjre,  ou  le  m^lll^lere  ii'avfiiLpus  une  pu^ii  ii  liu  ii  uetie, 
el  en  Hfiftelerdu  riirlemeiil  îi  Im  ttation.  f!  ••inir  pleiiieineul  diins  AhhI  :  mais, 
au  pumi  de  vue  de  l'iivenir  cun^i  iluh  tnnei  de  1  Aliemajiiio,  la  res<iliHiun  u  laquelle 
nrrf^té  nous  semble  rcj^ii  ual)l(>.  Le  succès  Irès-uoUjble  «|»>  In  démocnnie 
(lai)s  les  deuxiômfs  éleeiions  l'avait  t  lutint-  el  dèeoni  erté  ;  (ki  |i(iul  noue  i|ue 
eleelioiii»  nouvedes  i  eioiuierout  encore  davitiitij^e,  a  moins  que  le  gouverne- 
ment, pour  se  faire  illusion,  ne  réussisse  a  se  proeiirer  nne  majorité  factice  eu 
pesant  foi  k  iiieiil  sur  les  élections,  ce  qui  ne  serait  poiiit  saj^e  el  ne  s'ai  ioi  dorait 
paiul,  d  aillèurs.  mec  i  allilnde  qu'il  a  su  {garder  jusqu  «i  pr(  sent.  lUeu  u  .jinioiice 
que  les  idôes  lihimlos  oient,  dans  « vs  derniers  mois,  perdu  dii  terrain  eu  Pruîsse; 
elles  \  lublt  iii,  au  contraire,  comme  daus  tout  le  reste  de  rAil<jiii.i:,'uc,  en  pro- 
grès manilu&le,  et  nous  pensons  que  les  prochaines  éluclioii^  ie  iermii  bieu  \nir. 
Si  donc  le  roi  de  Prusse  ne  peut  s(;  résoudre  a  uiodiller  son  ministère,  qui  sans 
éir(>  réactionnaire  n'est  point  suffisamment  libéral,  la  siiuaiion  peut  devenir  li  es- 

Ujiiduê. 

Nous  nous  persuadon-  copendnnt  qji'entre  le  roi  de  Prusse  et  la  nation  prus- 
sienne, il  y  a  un  simple  maleiaLudu,  mais  un  maleiiteudu  jjros  de  conqilicalions. 
Eu  proclamant  le  droit  divin  de  sa  couronne,  le  roi,  nous  en  avons  la  pleine  con- 
vicliou,  n'a  voulu  affirmer  rjue  son  droit  héréditaire,  et  les  devoirs  plus  encore 
que  les  privilégies  de  la  royauté,  li  eût  mieux  fait  de  s'abstenir  de  ces  expres- 
sions, qui  paraissent  malsonnantes  à  l'esprit  moderne  ;  mais  ses  paroles  n'im- 
pliquaient certainement  aucune  menace  contre  les  institutions  qu'il  a  juré  de 
maiulemr.  Lue  partie  des  libéraux  allemands  a  cru  néanmoins  ces  institutions 
compromises  par  les  paroles  de  Kœnigsberg;  tandis  que»  de  son  côté»  le  roi 
croyait  découvrir  des  ennemis  dçns  une  notable  partie  dea  députés  qve  lui 
SQVuyait  le  pays;  des  deux  parts.  Terreur  éiail égale.  Le  UbéraliaiDe aHemaiMl  eai 
s^jourd  hui  essentiellement  monarchique  et  eonaUUitioDDel  :  il  oe  redeviendrait 
lévolutiouuaire  que  s'il  se  sentait  violemment  ooaireearré  et  entravé,  lansala 
•ouvarain  n'a  eu  plus  de  certitude  que  GuiUauBM  de  leater  oooiplélemeilt 
nalln  du  mouvement,  mais  à  la  condltioa  de  a'y  associer  et  de  le  conduire  ; 
«  Maseliez  k  la  téte  dea  idéea  de  votre  aièele,  ellea  vous  aoutieoneiit  ;  «livesde^, 
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elles  vous  enlraïucul;  ri^lstcz-Ic^ui-,  cli-'s  v<»u9  penvnrsoni.  »  Olle  parole  est 
profondtMriPnl  vrai«,  nirtiie  pour  l«*s  Mni\ri.îii)s  (•(Hisiiiuiioiin»')'*.  qtii  no  sunl 
nullenu'Hl  l;nit  einjièclu  s  di'  giuivcincr  «ju  ou  ]«?  rruii  cuiiimim»  lueiil,  j»ûunti 
qu'ils  se  iv.sulvt-nl  à  gouveriitT  dans  le  sens  de  l  upiaion.  L'Iiisloîrf*  psirlriiiéiiiaift' 
de  l'Anglelerre  a  créé  qiiciqur  iiiumuu  a  cet  égard.  Do  ce  qu'on  a  vu,  en  Angle- 
terre, le  gouvcrnemcnl  |ier.sonnel  du  souverain  s'eiïîu  er  eomplt  temeiit  devuu 
celui  des  uiiuii^lces,  oii  a  eonclii  rlail  incoiiqitiUblt;  avec  les  lurnies  conslilil- 
Uonnelles.  C'est  une  prolonde  err^'ur,  qui  prusieiil  siiiipleineiii  de  ce  qu'il  ne  >\  éi 
pas  Irouvé,  duns  les  tempâ  Hiodernfc>.  un  y;raud  horniiie,  un  souverain  de  j,'t  iiie 
pour  occuper  le  trône  d'Angleterre.  Eu  politique,  l'homme  de  génie  est  celui  qui 
reconnuil  avant  les  autres  les  nécessités  de  son  temps  et  les  exigences  du  pro- 
{^rc.>.  Or  conçoil'Oa  que  si,  au  lien  d'ini  nniiistrë,  d'un  parli  <ni  I  une  école  écono- 
nuque,  c'eût  éu^  le  souverain  lui-uiènie  qui  eût  reconnu  .ivant  tous  les  auU^  la 
nécessité  des  reliM  ines  necomplies  en  Angleterre  depuis  le  commenceuieiit  du 
siècle,  ce  souverain  eûl  élc  impuissant  à  les  réaliser?  que  l  iinualive  des  (irey, 
des  Russell,  des  Hoberl  l'ecl,  eût  été  puralysée  sur  le  Irène?  Potier  ainsi  ia  ques- 
tion, c'est  ia  ri  soudre,  ce  nous  semble.  Un  souveruiu  doué  du  gèuiti  de  Robert 
l'eel,  et  simplement  armé  du  droit  de  dissolution,  eût  fait  exactement  les  mèmât 
choses  que  Hubert  Teul,  car  il  eûl  pruinplement  obtenu  le  Parlement  et  les  mi- 
nistres qui  lui  eussent  été  nécessaires.  Le  système  britannique  supplée  à  l'iosaP 
flsance  des  souverains  en  tes  entourant  toujours  des  cooseillers  désigné'S  par 
ropinion;  mais  ii  ne  les  empêche  pas  de  dominer  la  situation,  s'ils  en  ont  la  puis- 
laoce  eu  eux-mêmes.  L'établissement  des  formes  constitutionnelles  n'impose 
donc  par  lui-même  aucune  abdication ,  aucune  dimioution  à  la  royauté  ;  etta  as 
I  lui  impose  que  de  gouvenier  dans  le  sens  de  l'opinioD,  et  les  choses  iraieot  peal> 

éire  plus  aisi'nient  eu  Prusse,  si  Ton  s'était  plus  fortement  pénétré  de  oetleTérilé. 

A.  Nflmxm. 


i 
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ftn/iitnrt  de  M.  DE  Uoyfr.  pn'iiiier  rirC'prr'fddnH  de  la  cov)mi^Mn,i  rlinrfjr^ 
(lu  jugement  (ht  ro)innir<  niirci  t  rntir  h's  inslUuteurs  publics,  par  l'ar- 
riUe  de  S,  Krc.  le  ministre  de  Unsti  nctinn  publique  et  des  eulten,  en 
date  du  12  décembre  4860,  Moniteur  des  21  et  tà  septembre  Ift64. 

Be  h  néeemté  âe  rendre  VhuiruetiMfmkliqm  M%§eÂoke  en  Frmiee  ei  dee 

moyem  àrtitploiier  dans  ce  but,  m/moire  rédujê  à  rorrmion  du  traite  de 
commerce  condu  an  c  l' Angleterre  ;  Monlbélianl,  l  S(i  1 . 

Instruetion  en  France,  par  M.  Victor  Guicliard  Ci  il.  Lenevemc, 
23"  vdome  de  la  BibUiHhéque  utile. 

Du  proffrèa  dans  l'enseignement  primaire.  Justice  et  liberté!  (par  M'**"  Dou- 
blé, institutrice).  Paris,  iSiit, 


I 

La  France  a  la  prétention  de  marcher  à  la  tète  tle  la  civitisatiûû 
europécone;  elle  se  glorifie  de  porter  devant  les  peuples  le  tlambeau 
du  progrèsr  M»  poëtes  le  lui  ont  dit: 

Vonr  <*chircr  les  pouiilcs  dans  leur  roule. 
Dieu  l'a  dit  :  Brille,  i'aoile  do  matin  I 

ses  huiiunes  d'i.lat ,  >st:s  ccriv  niK  \c  lui  répètent  elwHjiK'  jour.  VA,  il 
fout  en  convenir,  elle  a  le  droit  d  être  tière  en  voyant  se  produire 
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incessamment  ies  résultats  de  sa  brillante  activité  dans  les  lettres,  lo& 
gcieuces  et  les  arts.  Cependant,  s'il  est  vrai,  comme  l'a  écrit  un  éco- 
nomiste célèbre,  qu'un  peuple  n'a  le  droit  de  se  dire  civilisé  que  Ion- 
que  chacun  y  sait  lire,  écrire  et  compter,  la  France,  en  dépH  de  sa 
gloire  littéraire  et  scientifique,  est  encore  à  demi-foarbore  ;  cette  éimk 
éu  wiatm  n'a  pas  encore  chassé  d'autour  d'elle  toutes  les  ténèbres  i|ui 
enveloppaient  les  ftges  d'ignorance.  C'est  ce  qui  résulte,  ayec  une 
évidence  affligeante,  des  chiffres  dont  le  relevé  officiel  vient  donner 
un  démcnli  bi  uial  aux  illusions  d'un  trop  cuiniilaisanl  patriotisme. 

Sans  doute,  si  l'un  compare  l'état  actuel  de  l'instruL-tiu!]  [xipulaire 
à  ce  qu'elle  était  avant  1830,  ii  y  a  lieu  de  se  réjoiiir  du  progrès  qui 
ne  cesse  de  s'opérer.  Dans  i  espace  de  trente  et  un  ans,  le  rhilTre  des 
enfants  qui  fréquentent  les  écoles  primaires  s'est  élevé,  en  effet,  de 
4,000,000  à  3,450,000.  Co  précieux  résultat  est  dû  à  Finfluence  des 
principes  qui,  depuis  1833,  ont  régi  plus  ou  moins  libéralement  Fia- 
struction  primaire.  Mais,  d'un  autre  côté,  si  l'on  vient  à  comparer  le 
nombre  des  enfants  qui  reçoivent  ainsi  une  instruction  élémentaire 
avec  celui  des  enfiints  qui  en  demeurent  encore  privés,  on  hésitera 
peut-être  à  se  déclarer  satisfait  d'un  résultat  qui  laisse  tant  à  désirer; 
on  se  demandera  quelle  t^ause  fatale  empêche  la  lumière  de  se  répandre, 
portant  avec  elle  le  bien-être  et  la  moralité,  et  (piel  renièdc  cfticace 
peut  être  up|H'-'''  à  la  malheureuse  mdUiérence  des  pupuiatious  pour 
leur  dévclopj)enienl  infini h  rtuel. 

On  a  calculé  (juc  le  uoinbrc  des  enfants  de  cinq  à  treize  ans  était, 
en  France,  de  5,301,144.  On  trouve  ainsi  près  de  deux  millions  den- 
fents  qui,  à  l'heure  qu'il  est,  ne  reçoivent  pas  l'instruction  primaire*, 
En  réduisant,  avec  d'autres  statisticiens,  ce  chiffre  à  un  million  ^oo 
demeure  encore  effrayé  et  confus  à  la  découverte  d'une  lacune  si 
vaste  ^  si  sombre'dans  notre  civilisation  d'apparence  si  brillante.  Ainsi, 
d'après  un  calcul  modéré,  160,000  individus  arrivent  annuellement  à 
radolcscenco ,  déi>ourvus  de  toute  Instruction  et  vont  grossir  silen- 
eieiisemciit  la  masse  aveugle  au  sein  de  laquelle  une  fcrmenla!  ion  obs- 
cure entretient,  avec  la  préoccupation  exclusive  des  besoins  matériels, 
les  instincts  les  plus  brutaux  de  la  nature  bumainc. 

D'autres  cliilTres  viennent  con-oborcr  ceux  (pie  je  viens  de  transrrirp. 
La  statistique  des  mariages,  en  1853,  établissait  que,  sur  le  nombre 
total  des  conjoints,  plus  du  tiers  des  hommes  et  la  moitié  des  fenunes 

*  De  i'iMlruclion  en  France,  p.  13. 
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ne  fuyaient  pas  signer.  Tous  les  ans  encore,  laa  comptes  rendue  du 
miiMStère  de  la  guerre  constatent  que  la  liefs  environ  des  jeuiMi 
geos  îittcrite  sur  les  tables  de  recenefioient  ne  eait  m  éciire  ot  lire. 
De  quelque  eflté  qu'on  ae  touroe  pour  y  dierefaar  dea  ÎDftniiatîoiia,la 
méoie  fût  se  révèle  et  se  confirme,  à  savoir  rignorance  invétérée  d'une 
partie  considérable  de  la  nation  et  son  indifférence  pour  les  souraaa 
(l'iusLruction  qui  lui  sont  ouvertes  par  la  législation  de  notre  pays. 

0m  l  spprtacle  diiïéronl,  et  bien  humiliant  j*uur  nous,  ikhis  est  offert 
par  nos  voisins  d'outrc-iUiia  î  Kii  Prusse,  une  V('riliraiii  >n  ofTicielle  coii- 
stafiut,  en  184o,  que  sur  cent  jeunes  ^ciis  de  vingt  à  viii^t-deux  ans, 
il  n  y  eu  avait  pas  plus  de  deux((ui  ne  sussent  pas  lire,  écrire  et  cal- 
culer ;  et  danft  une  armée  de  1^^,897  Prussiens,  on  ne  Irouvait»  en 
ië46»  que  deux  soldats  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire»  En  Hanovre,  en 
Stxe»  en  Bavière»  et  même  en  Autriche»  les  écoles  sont  plua  fréquentées 
qu'en  France.  Chose  digne  de  remarque  1  les  neuf  départemenia  de  ia 
Fiance  où  rinstniction  populaire  est  le  plus  répandue  sont  précisé» 
aient  les  plus  voisins  de  rÀllemagne  :  ils  forment»  vers  notre  frontière 
de  l'est,  un  groupe  compacte  qui  comprend,  outre  les  quatre  dépar- 
tements (lu  Jias-Uhiii,  du  liaul-Uiiin,  du  Duubs  et  du  Jura,  qui  forment 
nos  front] ères  de  ce  côté,  ceux  de  la  Moselle,  do  la  Meuse,  des  Vosges 
et  de  ia  Haute-Marne.  Le  département  de  ia  Seine,  où  tant  d  inlluenccs 
doivent  et  tu  Inhuer  à  répaudi'6  l'éducation  dans  le  peuple»  ne  vioatque 
le  dixième. 

De  quelle  manière  s'y  prendre  pour  arracher  à  leur  torpeur  tradi- 
tionnelle <^8  populations  des  campagnes  qui»  courbées  sur  leurssUloQa» 
rolbsent  de  lever  leurs  yeux  vers  ia  lumière  et  de  féconder  par  un 
layon  d'intelligence  leur  litoir  routinier?  On  se  préoccupe  grande- 
B»nt  aiyourd'hui»  et  avec  raison»  du  progrèa  de  l'industrie  et  de  celui 
de  l'agriculture  ;  mais  il  me  semble  qu'on  ne  comprend  pas  asses;  à  * 
quel  point  leur  perfectionnement  dépend  de  l'instruction  du  peuple. 
N  ci>t-ii  pas  étrange,  en  effet,  que  le  plus  ancien  des  arts,  le  plus 
nécessaire,  celui  doù  dépeml  la  vie  physique  des  nations,  l  agricul- 
tui*c,  languisse  encore,  aprt's  tant  de  sirrles  et  une  expérience  si 
longue,  dans  une  sorte  d'enfance?  car  on  ne  saurait  appeler  d'un  auti  e 
nom  l'aveugle  rodtine  qui,  dans  la  plupart  des  contrées»  préaide  mk 
travaux  agrteoles.  Cependant  les  sociétés  savantes  ne  manquent  paa 
pour  disserter  sur  la  manière  de  cultiver  le  sol  et  d'en  tirer  les  pro- 
duits lea  meilleurs  et  les  plus  abondants;  mais»  entre  la  théorie  et  la 
pratique»  il  y  a  un  milieu  encore  presque  impénétrable  aux  influenoea 
les  plus  saines  de  la  raison  et  de  la  science;  e'eat  l'ignoranee  popu* 
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km,  mm  laquelle  a'abritait  la  routine  et  les  pr^ugés  enraonés  par 
le  tempi.  Tant  que  ce  mUieu  ne  sera  fias  travené»  tant  que  Tidéa 
môme  du  progrèanesen  pas  entrée  avee  riostructiondans  leaeîn  dn 
inasiea,  peur  y  âtabtir  la  communicatien  entre  ceux  qoi  étudient  l'a- 
grienlture  comme  une  scîenee  et  ceux  qui  la  pratiquent  oomme  on 
art,  les  perfeclionnemenls  les  plus  désirés  se  feront  attendre  ;  la 
science  cuutiaucra  d'aller  sou  cliemiu  d'un  cùié,  la  routine  ira  le  siea 
de  1  autre. 

De  même,  le  j)n><j;ivs  iiuluslriel  ne  dcvieinlr.i  (ont  ce  qu'il  peut  rire 
que  le  jour  où  une  instruction  plus  libérale  aui-i  mis  chaque  ouvrier 
en  état  de  réiléchir  sur  sa  profession  et  sur  la  nature  des  développe- 
ments qu'elle  comporte.  Ceux  qui  dirigent  les  ateliers  savent  «  par 
expérience»  combien  de  perfectionnements  la  réflexion,  jointe  à  la  pra- 
tique, peut  suggérer  à  l'ouvrier  intelligent  et  éclairé.  Aussi,  après  li 
coiiciusion  du  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre,  a-t-on  entendu 
des  voix  8*élever  pour  demander  qu'une  instruction  plus  large  fftt 
donnée  au  peuple;  c'étaient  les  voix  des  propriétaires  de  manufactures 
qui  i  cgardaient  l'instruction  de  leurs  ouvriers  comme  une  des  condi- 
tions de  la  victoire  dans  la  lutte  près  de  s'ouvrir  junir  eux.  Ils  étaient 
en  cela  bien  éclairés  par  leur  intérêt.  Au  point  de  civilisation  où  iiuus 
seiiiiiK  s  i>nrvenus,  touit  <  iunlntion  a  son  principe  dans  rintelligence.  et 
r intelligence  peut  seule  la  rendre  féconde.  Dans  les  rivalités  entre  les 
peuples»  comme  dans  celles  qui  surgissent  entre  les  individus,  c'est 
l'intelligence  qui  propose  le  prix  et  qui  décerne  la  couronne. 

L'instruction  populaire  n'^  pas  seulement  la  condition  indispea- 
sable  du  progrès  agricole  et  industriel  ;  elle  est  encore  le  remède  aux 
'  périls  qu'apporterait  à  la  société  une  civilisation  trop  exclusivement 
matérielle.  Quoi  qu'on  ait  voulu  dire,  la  société  n'a  pas  à  craindre 
aujourd'hui  d'être  renversée  par  des  barbares  sortis  de  son  sein.  Quand 
cel;i  ocrait,  le  rneillcui-  moyen  de  dtsarnier  ces  barbaies  sérail  de  les 
civiliser  |)ar  l'instruction.  Mais  le  vrai  danjrcr  de  notre  civilisation  est, 
si  je  ne  metroinj)e,  daiis  In  «'orruption  qui  pouri'ait  naître  d'un  rlatde 
choses  où  la  vie  morale  sciait  absorbée  et  c^mme  engloutie  dans  la 
vie  matérielle.  La  société  croulerait  alors  d'eile-mèmei  i^ns  qu'il  M 
besoin  de  la  renverser.  Or  le  seul  moyen  de  prévenir  un  pareil  danger, 
c'est  d'édairer  libéralenient  le  peuple,  d'élever  et  d'épurer  ses  idées, 
de  (hire  circuler  la  lumière  de  l'esprit  avec  l'air  de  la  liberté  jusque 
dans  les  recoins  les  plus  obscurs  de  Tordre  social.  Il  s'agit,  en  dm 
roots,  de  Adre  à  notre  socîétédémocratique  uneàme  vigoureuse  et  saioe 
qui  ne  laisse  pas  tomber  le  corps  en  décomposition. 
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Qin  knwnlîté  publique  floii  en  raiac»  du  dévelop^  rintal- 
ligence  du»  les  maieee»  e'est  une  vérité  qu'il  mmble  à  prâ^utUe  de 
démootrer»  tant  cette  eroynnoe  pandt  raietionable ,  tant  elle  est  natu- 
relle aux  esprits  sensés  et  «généreux.  Et  néanmoins  l'autorité  des  chiffres 
vient  ici  s'iijoiiterà  celle  tic  la  raison  et  du  sentimcnl.  Pour  ne  cilor  (ju'un 
exemple,  je  rappdlerni  qu'en  1858,  sur  5,375  accusés,  lionimes  et 
fernm  "S,  trRlMits^lr'vanlliscojrs  d'assises  de  Franco,  il  v  en  avait  ^,365 
coniim'ieiiient  illellrés.  Si  on  leur  ajoiile  eeiix  \\(\  savaient  lire  et 
écrire  qu'imparfaitement,  on  arrive  au  chilïredc  4,4i6,  qui  représente 
lœ  quatre  cinquièmes  du  nombre  total  *.  «  Est-ce  tirer  de  ces  faits  une 
i  induction  téméraire  >  dit  Fauteur  d'uu  mémoire  cité  en  téte  de  cet 

>  article»  que  d*y  voir  un  argument  en  faveur  de  la  thèse  que  nous 
»  défendons?  Si  riustraetion  primaire  avait  été  plus  étendue,  la  jusUee 

>  n'aurait-elle  pas  eu  moins  à  foire?  >  Geui  qui  penseraient  encore 
aujourd'hui  que  la  moralité  peut  s'allier»  dans  les  classes  populaires»  , 
avec  ri<^noranc4^,  ne  verraient  pas  une  chose  bien  évidente  cependant  : 
c'est  <]we  i  esprit  du  peuple  échappe  de  jour  en  jour  davanta«;e  au  Ik m 
lies  aiiliquci  aulorilés,  et  que,  sil'i^n  ne  veut  le  voir  se  précipiter  dans 
le. libertinage,  il  faut  lui  donner  dans  la  raison  développée  par  l'éduen-' 
lion  le  seul  jou^  snns  K  quel  il  soil  disposé  à  s'incliner,  à  moms  qu  uu 
lie  jtivîende  le  retenu*  à  jamais  sous  cehîi  de  In  force. 

Si»  do  ce  point  de  vue  social,  nous  passons  aux  coifôidératioos  de 
l'ordm  politique,  rimportancede  rinstrudion  primaire  va  nous  appa- 
raître d'une  manière  encore  plus  sensible.  Le  suffrage  universel  est  ia 
base  de  la  constitution  qui  nous  régit»  et  personne  ne  le  respecte  plus 
que  moi.  Toutefois»  en  est  d'accord  que  ce  grand  prîncipede  gouverae- 
awut  n'aura  toute  sa  valeur  que  lorsque  chaque  électeur  connaîtra 
toute  oeilc'du  bulletin  qu'il  aura  dans  la  main.  Alors  seulement  sera 
réalisé  d'une  façon  complète  le  progrès  qui  a  remis  aux  mains  du  pays, 
avec  le  vole  indé|iend,anl,  la  libre  disposition  de  ses  d(*stinées.  Aussi  uii 
ministre  de  la  ré[mbli(pie  disait-il,  en  i8U),  dans  un  nipport  an  Prcsi- 
(i'  iil  :  «  L'exei'ciee  du  suffrage  universel  est  indissolublement  iic  à 
»  l  appliciitiou  d'un  vaste  système  d'éduealiun  populaire  ^.  » 

Depuis  quelque  temps,  de  bons  esprits,  éclairés  par  rexpérience,  se 
sont  mis  à  examiner  sérieusement  la  ([uestion  de  la  déceotralisatioa 
politique  et  administrative.  Quel  que  soit  le  parti  auquel  ils  appartien- 
nent» tous  conviendront  sans  doute  qu'un  bon  sy^ème  d'éducation 

'  On  a  remarqué  que  prîrmi  les  f«»mm<™s  acr'is<5rs  d'infanticide  «0  de  toai  utre  crime,  il 

Oes'en  Irnnvp  iirf^qtic  |>oint  (jui  aienl  rrrii  de  rëducatioo. 
'  M.  de  Fdlloux,  diiie  le  J/ontleur  liu  4  jauvier  18491 
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populafra  ert  fai  inse  de  rorganistktîoii  de  Ib  eommiiiie.  L'inatn» 
tien  priipurB  peut  teole  donner  la  vie  aux  inatUntioiu  eoaniminales,  — 
ott  cantonalea,— o  ei  préparer  les  eapritoà  réaliser  dans  la  démocratie 

oe  telf'govermmt  qui  doit  donner  la  paix  à  l'État  on  inéme  temps  que 

la  dignité  au  citoyen. 

Un  hi^itopît'n  liominr  rl'KInl  n  iM-ril  sur  la  l'oinlaliou  do  l'Université 
une  page  remarquable  :  «  Quand  riMnixM'cni' Najtolrnu,  dit  M.  Guizot 
»  on  créant  TUniversité,  lui  donna  sui  loul  pom*  missiiui  de  rendre  à 
»  1  instruction  secondaire,  aux  étudos  littéraires  et  classiques,  leur 
»  ibree  et  leur  éclat,  il  était  guidé  par  an  instinct  profond  de  notre  état 
»  aocial,  de  son  histoire  et  de  ses  besoins  ;  il  savait  qu'après  les  j>rfkdi- 
»  gieux  bouleversements  de  notre  Révolution,  après  la  chûte  violehte 
f  de  toutes  les  existences  hautes,  au  milieu  de  tant  de  fortunes  nou- 
»  vdles  et  soudaines,  pour  consacrerde  tels  résultats,  pour  sanctionner» 

>  en  quelque  sorte,  le  triomphe  des  classes  moyennes  et  assurer  leur 
»  iulluence,  il  fallait  cultiver  et  développer  dans  ces  classes  les  études 
r>  fortes,  les  habitudes  du  h  a\ail  d'esprit,  le  savoir,  In  supérit»i  it»'  inlt  I- 
»  leetnelle,  et  par  là  les  nidiiln'i'.  les  pendre  en  effet  di^^ies  (!<•  L-iir 
»  ran^.  Il  lallail  ({u'au  inoinfMil  iiit  iiirnù  [n  France  nouvelle  ju'oiivnit 
•  sa  Ibrce  et  se  couvrait  de  gloire  sur  les  champs  de  bataille,  elle  lit 
»  dans  Tordre  civil  les  mêmes  preuves  et  jetÀt  le  même  éclat.  Des 
V  magistrats,  des  administrateurs,  des  avorjits,  des  médecins,  des  pro- 
»  Itaeurs  eapables,  savants,  lettrés,  ce  n'est  pas  seulement  le  besoio 

>  intérieur  d'un  peuple,  c'est  sa  dignité,  c'est  son  crédit  dans  le  monde. 
9  C'était  surtout  à  former  ces  grandes  professions,  ces  portions  iesplos 
9  élevées  des  classes  moyennes,  que  l'Université  était  vouée.  * 

Ce  que  la  fondation  de  l'Université  a  été  pour  le  gouvernement  de  la 
bourgeoisie,  uik^  vaste  et  liberali^  organisation  de  l'instruction  primaire 
doit  l'être  pour  un  rô^inio  diMuocralique.  Il  s'agit  de  faire  entrer  l'inlel- 
lijîoncç  dans  1rs  prolcssiiMis  dn  prMi|)!o.  afin  de  vivilir-r  à  Icui"  (ftur  m 
humbles  poi'lions  de  la  nation,  et  de  les  rendre  dignes  de  rinliuciifc 
qu'elles  sont  appelées  à  exercer  désormais  sur  les  destinées  de  noire 
pays.  Il  s'agit  de  rmdre  respectables  aux  yeux  de  TEurope  le  principe 
du  suffrage  universel,  proclamé  par  nous,  et  le  droit  nouveau  qui  ta 
résulte.  Tel  doit  être  le  but  de  l'enseignement  primaire. 

^WÊmolHi,  t.  m,  p.  101. 
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Mon  iotentioii  Diesl  paa  d'eiaminer  eo  détail  Toigaiiiufiiio  actueUe 
derinaftmctkMi  primaire,  mais  seulement  d'en  signaler  quelques  lacunes. 

On  sait  que  cette  orfçanisation  remonte  à  1833.  Ce  fut  à  cette  «époque 
que,  par  les  soias  du  M.  Guizul,  uti  vaste  système  d  iiisU  ut  lnui  ^nmittiio 
commença  de  s'étendre  sur  In  pays,  les  essais  d'orî^anisalion  tentés  à 
diverses  i'e(>ris«»s  depuis  la  Ui  ^nlutio^  ét-ant  toujours  demeurés  impar- 
faits, (a'  sysU'iuf^,  modilii'  depuis  sur  (juclques  poinis,  est  n\sl('*  (li'l)oui 
dans  ses  parties  essentielles.  Le  moment  viendra  sans  doute  de  le  rema- 
nier et  do  l'adapter  aux  progrès  nouveaux  de  la  démocratie.  Dès  à  pré* 
sent»  on  y  peut  introduire  des  améliorations  importantes,  soit  en  ce  qui 
concerne  l'enseignement  lui^méme^  soit  en  ce  qui  eooceme  le  sort  des 
îostitttteurs. 

La  loi  de  1833  était  aussi  libérale  qu'on  avait  pu  l'attendre  de  Tépoque 
oùeUefiil  votée  et  du  ministre  à  qui  en  revient  Tbonneur.  Par  cette  loi, 

chaque  commune  a  été  dotée  d'une  école  où  l'instruction  élémentaire  est 
distribuée  aux  cuiaids  du  peuple;  des  écoles  niiiiiKdes  priiii;iii(^s  ont 
été  établies  en  institution  publique  et  légale,  pour  lormer  d( inailrcs 
n  rtiiM'i^MicnKMit  fHipuIairi'':  des  écoles  priinairessupérieuros  ont  môme 
étécréées,  attn  de  doauerauxeitfants  des  villes  industrielles  une  éducatiou 
en  rapport  avec  leurs  besoins.  Si  l'on  réfléchit  que  toutes  lesinstitutions 
particulières  qui,  sous  Tanden  régimOi  avaient  dispei^  avec  parcimonie 
riostiuetioQau  peuple,  avaient  disparu  pendant  la  tempête  révolution- 
naire; que  eeUes  par  lesquelles  on  avait  tenté  de  les  remplacer  étaient 
matériellement  et  moralement  insuffisantes,  on  ne  peut  que  savoir  gré 
au  ministre  qui,  le  premier,  a  fiiit  servir  cbex  nous  la  puissance  deTÉtat 
à  la  propagation  réguUère,  dans  le  sein  du  peuple,  des  connaissances 
nécessaires  à  tous.  Si  de  nouveaux  besoins  font  paraître  aujourd'hui 
cette  loi  de  [Ht{^  incoinph'le  et  ari  irive,  ne  l'ouMious  pas,  c'est  à  elle- 
mhw,  rVst  à  l'essor  (Ikiuh*  par  t-lh*  à  l'instruction  populaire  que  ces 
liesoms  de  notre  temps  doivent  en  partie  leur  existence. 

La  république  de  I8'i8,  si  elle  fût  restée  aux  mains  des  républicains, 
oe  pouvait  manquer  d'être  favorable  à  rmstrucLion  primaire  et  de  lui 

'  C«s  écoles  ne  te  sont  pas  établies  ou  n'ont  pas  sutnisté  pviavloi  !•  VOOUit  la  loi.  et  «A 
''M  m  nécc<tsairp  dVn  tTOir.  Ai^oord'lmi  l'iDilnictiM  MSqH  4*b»  pmmUMl  mIImbM 

d'tosuuitear»  capal)lM.  «  ' 
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donner  de  nooveflin  développemeDU'.  Mb  la  léaetk»,  qni  s^einpin 
bieoldt  du  pouvoir,  redoutait  au  contraire  l'inetruetion  du  pe«^ 
comme  un  danger,  et  les  inetituteurs  lui  étaient  suspecta  ooomie  ani- 
roés  de  Teeprit  révolutionnaire.  On  reconnaît  les  marquée  de  cette 

méUaiice  et  de  cette  malveillance  de  la  majorité  d'alors  dans  la  loi  de  i  830, 
proposée  par  >f .  do  Fallonx.  Depuis  celte  époque,  et,  jusqu  à  ces  derniers 
temps,  riuslnicliou  primaire  a  été  en  délaveur.  Le  j^otiverneineirt 
arhii'l  l'a  mise  dans  la  (l«'[)eiidnnpe  des  préfets,  elle  y  est  riieore.  t.es 
instituteurs  ont  été  dépouillés  des  garanties  dont  la  loi  de  183;i  avait 
entouré  leur  carrière  si  bornée  et  si  aride,  il  est  vrai  que  des  compcl^ 
salions  roalériell^  leur  sont  promises,  et  qu'un  concours  soleond»  dont 
1  sera  question  tout  à  Theure,  a  été  pour  eux  le  signe  d'un  renouvelle- 
ment de  bienveillance. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit»  la  conclusion  du  traité  de  oommeree  avec  TAn* 
gleterro  (23  janvier  <860)  et  la  nécessité  de  lutter  avec  les  Anglais  dans 
l'industrie  ont  fait  sentir  le  besoin  de  pn>pager  et  d'étendre  l'instruc- 
tion. L'Angleterre  s'était  préparée  à  cette  lutte  pacilique  en  augmen- 
tant, dès  IBHO.  do  27  millions  son  hiulget  de  renseignement  |><>j>u- 
laire.  Kn  France,  le  conseil  général  du  llnut-ntiin  renouvela,  en  ISIJO 
le  vcen  dcja  émis  par  lui  précéderanu?nt  en  taveur  de  l  instruction 
obligatoire.  Des  voix  s'élevèrent  pour  demander,  au  nom  du  progrès  de 
rindttstrie,  le  progrès  de  rinstniction  primaire.  Le  mouvement  de  l'opi- 
nion entraîna  le  gouvernement  ;  et,  le  12  décembre  1860,  le  ministre  de 
l'instruction  publique  ouvrait  un  concours  entre  les  instituteurs,  en  leur 
posant  la  question  suivante  : 

•  Quels  sont  les  besoins  de  rinstniction  primaire,  dans  une  commune 
»  rurale,  au  triple  point  de  vue  de  téeole,  dm  élhex  et  du  mMtn?  » 

Les  mémoires  demandés  par  le  ministre  sont  arrivés,  de  tous  les 
points  de  la  France,  au  nombre  de  5,940,  contenant  les  \  (rn\  des  insti- 
tuteurs jMMir  l'amélioration  de  leur  sort  et  pour  le  dével(>[)|)emen(  de 
rinslrnelion  primaire.  Des  prix  ont  été  distribués,  des  mentions  hono- 
rables ont  été  accordéi's,  et  un  ample  rapport,  inséré  au  MMiteur^  a 
fait  connaître  au  public,  par  l'analyse  des  mémoires  les  plus  remai^ 
quabies,  les  principaux  résultats  de  cette  vaste  enquête. 

Ce  qu'il  fout  d'id)ord  constater,  à  l'bonneur  de  notre  pays,  dans  les 
mémoires  adressés  par  les  instituteurs  au  ministère  de  l'instruction 
publique,  c'est  l'amnur  désintéressé  de  leur  profbssion,  le  zMe  éclairé 

'  Voyez  le  projet  de  Iqà  piéiwHi  n  IMSpv  M.UnMlli  etmiréa  tSIS^iwilsB^ 
tère<l«M.deFAUott&. 
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pfmr  le  progrès  de  leur  enfîeignement,  la  sagcîvse  et  l'élévation  de  leurs 
vues  sur  les  moyens  à  f)rondre  pour  y  parvenir.  En  M.  (inizut 

scfélicitaitd'avun  h'uii\i  ,  iK'insh's  réponses  Ihilespar  i;i,8.j0 instituteurs 
i\  la  circulaire  doal  il  avait  a(  compaufné  l  envei  do  sa  loi,  des  s(Miliinenls 
en  harnionio  avec  la  nature  de  leurs  Ibnct ions  etdeleui'  carrière.  Les 
nié[n(»ires  lémoigiicnt  du  môme  esprit  d'abnégation,  de  dévouement  à 
une  tâche  obscure  et  épineuse,  en  dépit  des  perspectives  nouvelles  que 
kdreulaire  du  12  décembre  avait  pu  ouvrir  devant  l'esprit  de  leurs 
auteurs  et  de  i'fsspoir  flatteur  d'une  distinctioa  publique,  lie  résultat  du 
concours,  en  montraat  aux  laborieux  ouvriers  de  la  civilisation  dans  nos 
eampagnea  que  leurs  humbles  travaux  peuvent  avoir  leurs  heures  de 
poblicité»  que  leurs  efforts  généreux  et  souvent  méconnus  peuvent  être 
honorés  d'une  récompense  nationale,  n*affatblira  pas  sans  doute  ces 
sentiments  qui  sont  l'àmc  de  leur  profession  ;  mais  il  entretiendra  cliez 
iius  instituteurs  réniulation  nécessaire  an  progrès  de  l'enseignement, 
et  il  encouragera  leurs  réflexions  par  la  pensée  que  leurs  vues  sur  le 
développement  tie  1  édudUiou  pupuiairc  ()ourrout  uu  jour  être  priî>cîi  eu 
tuiisuieralioii  sérieuse. 

Plusieurs  des  vœux  consignés  dans  les  mémoires  ont  clé  accueillis 
par  la  commission,  qui  lésa  recommandés  à  l'attention  du  gouverno- 
ment.  D'autres  ne  sont  encore  recommandés  qu'à  l'opinion  publi({ue. 
Les  mieux  accueillis  ont  été  ceux  qui  avaient  rapport  à  Tamélioratioa 
du  sort  des  instituteurs  eux-mêmes.  Ce  n'est  pas  moi  qui  m'en  plaindrai  ; 
rien  ne  me*paratt  plus  légitime  que  Thitérêt  qu'ils  inspirent.  U  y  a  dans 
chaque  commune,  en  Francp,  un  homme  dont  le  bien-être  et  la  oonsi- 
déraiion  demandent  à  être  mis  en  rapport  avec  Timporlance  sociale 
de  sa  profession,  (l'est  c(;lui  dont  les  fonctions  obscures,  laborieuses, 
mal  réiribuées,  n'obtiennent  trop  souvent  pour  réeonipeusc  que  l'in- 
gratiludc  et  le  dédain;  dont  la  carrière,  humble  et  dépendante,  est  en 
butte  aux  soupguns,  livrée  à  l'arbitraire;  fjui,  au  milieu  de  dégoûts 
inévitables  et  sans  cesse  rcnaissiuits.  n'a  pour  le  soutenir  que  le  témoi- 
gnage de  sa  ceiiscicnce  ell'austère  satisfaction  du  devoir  accompli.  C'est 
celai  qui,  perdu  dans  les  rangs  du  peuple,  tient  dans  ses  mains  le  sort 
des  générations  naissantes  et  l'avenir  de  la  civilisation  française  ;  le 
représentant  de  la  sdeace  et  de  l'esprit  du  siècle  auprès  des  populations 
ignorantes;  le  messager  de  hi  bonne  nouvelle  de  l'affranchissement 
jusque  dans  les  plus  reculés  de  nos  hameaux;  en  un  mot,  l'instituteur. 
Tout  le  bien  qu'on  lui  fera  profKera,  en  définitive,  à  renseignement; 
tout  riionneur  qui  lui  sera  rendu  sera  rendu  à  l'inslruction,  dont  il  est  le 
dispensateur  au  nom  de  l'État. 
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Voici,  en  ee  <|ai  coiHserae  les  insUtutenr»,  les  amélioralions  reoom» 
mandées  pw  la  oominmoQ  r 

!"  L'abaissement  de  48  à  16  ans  de  rftjçe  ftxé  par  !e  décret  du  24  mars 
1851,  pour  l'admission  des  o<nndidats  nu\  écoles  normales  ppimairf». 

L'(^lévation  fin  niiniinum  rie  IrMitcinonl  à  800  francs:  la  division 
des  iiistitiitours  publies  en  classes  hiérarchiques,  et  la  possibihté  de 
ravanccfiK'Ml  sur  place. 

3^  L'établissement  de  sociétés  de  secours  mutuels  entre  les  institu- 
teurs d'un  môme  département. 

L'interdiction  absolue  du  cumnl  dos  fonctions  d'instituteur  (niMie 
avec  certains  emplois  subaKemes,  inconciliables  avec  ses  travaux  et 
sa  dignité  ;  ou  plutôt  l'application  plus  sévère  et  plus  restreinte,  par  les 
conseils  déÎMrtementaux,  des  pouvoirs  que  l'article  32  de  la  kâ 
de  1890  leur  a  attribués  è  cet  égard. 

5^  L'élévation  de  »3  h  o  des  centimes  spéciaux  dont  le  vote  est  autorisé 
par  Tartich'  'tOde  fn  mAme  loi,  ave<-  faculté  de  faire  compléter,  soit  par 
les  fonds  <i  j  ai  h mentaux,  soit  par  ceux  de  l'Étal,  le  contingent  des 
comnmnes  pauvres. 

En  ce  qui  concerne  l'école,  la  commission  s'est  a^ociée  aux  v(£ux  qui 
demandent  : 

1°  Que  la  maison  d'école  soit  toujours  installée  dans  un  local  apparte- 
nant à  la  commune,  et  que  la  subvention  autorisée  par  l'article  40  de  la 
ki  du  15  mars  1850  soH  refusée  aux  communes  qui  ne  sont  que 
locataires'; 

5^  Qu'en  attendant  Te  jour,  peut-être  éloigné,  où  les  écoles  mixtes 
pourront  être  complètement  supprimées,  le  chiffre  de  population  qui 

impose  pour  les  communes  Tobli^j^ntion  d  entretenir  une  école  de  filles 
soit  abaissé  de  800  à  600  Ames,  et  que  les  conseils  départenu  rilaux 
fassent  1111  usn^e  plus  IVéquent  du  droit  (jui  leur  ajipai'tienl,  en  cas  de 
réimien  «h*  i>lnsieiii's  eoinmniies  pour  rensci'^nciiient  primaire,  de  dt-ei- 
der  que  i'éc/>ie  des  *:çarçons  et  l'école  des  tilles  seront  dans  deux  com- 
munes différentes.  (L.  K>  mars  18r»t,  art. 

La  commission  a  proposé,  de  plus,  de  |)orter  à  1 ,200,000  ft,  le  crédit 
de 700^000  francs  inscrit  au  budget  de  rinstruetlon  publique  pour  aider 
les  oomnmnes  à  construire  ou  à  réparer  leurs  écoles.  Toutefois,  cette 
pro{)osition  ne  semble  pas  devoir  avoir  de  suite;  un  document  présenté 
au  Sénat  et  au  Corps  législatif',  après  avoir  constaté  l'emploi  d*inie 

'  i.a  loc.tioa  dM  mteM  4'4ool«  flgvM  M  bndast  4et  emamm  yoiir  aa  «hlflw  ài 

1,500.454  fr. 

'  B»pMé  dê  la  tituation  de  l'empire,  au  cbapitre  :  liutrwUiwi  prùmmrt. 


Digiiized  by  Google 


M  L'INfiTKUGflûN  P&IMÂlKË.  315 

Mome  lia  l,500»000  fhncs,  pendant  le  aours  de  Tannée  dernière» 
|)ourla  construction  et  la  réparation  des  maisons  d*éoole>  annonce  <pi*on 
devra  retomber,  pour  cette  année,  an  ehilfre  normal. 
Parmi  les  vobux  non  accueillis  par  la  commission,  il  est  bon  de  signaler 

celui  qui  demande  pour  chaque  maison  d'école  un  jardin  qui  puisse 
servir  champ  à  des  expériences  agricoles.  Peu  de  coniininies,  sans 
doute,  seraient  horsd'élatde  consacrer  à  ce  hntd'une évi  li  nie  utilité 
quelque  pnrrelle  (}e  terre  achetée  ou  détneh«''e  des  prepi k  h'<  «  ommu- 
nales.  La  libéralité  des  particuliers,  au  besoin  celle  de  l  Etat,  |>ourrail 
venir  en  aide  à  l'insuflisance  du  budget  communal.  J'approuve  benuroup 
moins  le  vœu  qui  tend  à  enlever  aux  communes,  au  proiii  de  Tadmi* 
nistration  départementale  ou  générale,  la  construction  des  maisons 
d'école  ;  mais  ce  que  je  Toudrais,  c'est  qu'un  architecte  de  goût  publiât 
im  recueil  de  plans  pour  la  construction  des  édifices  publics  dans  les 
campagnes,  et  que  ce  recueil,  après  avoir  été  soumis  à  l'approbation 
du  ùmmil  des  bâtiments,  fti  envoyé  aux  mairies.  Les  administrateurs 
communaux  pourraient  y  choisir,  parmi  des  plans  divers  et  plus  ou 
moins  coûteux,  celui  qui  conviendrait  aux  besoins  et  aux  ressources  de 
leurs  cctnimunes. 

En  ce  ((ui  eoneerne  renseignement,  les  vreu\  qm  ont  obtenu i  appro- 
bation de  la  commission  sont  ceux  qui  réclament  : 

1"  L  au^^mentation  du  nombre  des  salles  d'asile  publiques,  qui  s'élè- 
vent aujourd'hui  à  i,0()8  ; 

f  La  rétribution  scolaire  mmudle  et  payable  comme  FimpOt,  par 
douzièmes,  ce  système  paraissant  le  meilleur  pour  intéresaer  les  femilles 
A  la  firéquentation  régulière  do  l'école; 

3»  La  réduction  de  la  rétribution  scolaire  en  fkveur  du  père  qui  envoie 
plus  de  deux  enfants  à  l'école. 

Parmi  h^s  anlein-s  dos  mémoires,  les  uns,  —  et  de  ce  nombre  est 
l'auteur  dn  mémoiie  (mh  a  obtenu  le  premier  prix,  —  ont  réclamé 
I  uistruelinn  ohlignhnre:  d'anfres  l'ont  au  contraire  repoussce.  La  com- 
mi<i<;inn  s'est  i'aii;^(V  du  eôlé  do  ces  derniers.  T^e  rnppnHenr.  M.  de 
î^'>yer,  ne  croit  pas  ([u'il  soit  ni  nécessaire  ni  utile  de  (aire  d'une  obli- 
gation morale  nn  article  de  loi.  Je  ne  saurais  être  de  son  avis,  et  je 
reviendrai  sur  ce  point  tout  à  I  I i euro.  M.  Je  rapporteur  a  toutefois 
("seoBoa,  en  aoo  nom  et  au  nom  de  ses  collègues,  que  rinfréquenlatioa 
des  écoles,  surtout  pendant  la  saison  d'été,  était  le  grand  mal  de 
l'iostruction  primaire  auquel  il  fallait  chercher  des  remèdes.  Ceux 
91'il  a  proposés  oonaistenl  en  une  série  de  mesures  à  prendre  par  le 
mioÎBtre: 
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Pour  faire  réserver,  pendaBt  Tété»  au  moins  une  classe  pir  jow 
aux  enfaols  employés  par  leurs  parents  aux  travaux. des  dismps  ; 

^  Pour  assigoer  aux  élèves  indigents  les  fournitures  classî^pies  qui 
sont  la  coDséqueDce  de  renseignement  gratuit; 

3*  £nfin>  pour  «rûyvr  des  parents  assistés  par  le  bureau  de  bîeniy- 
sance  l'envoi  de  leurs  enfants  à  Fécole  communale. 

La  commission  n'a  pas  cru  devoir  prendre  en  considération  les  vœux 
qui  demandaient  que  i'enseijjnemcnt  agricole  *  et  renseignement  du 
eliaiit  lussent  transportés  de  la  [)ai'lie  ibcullative  tlu  prograninn^  dnds 
la  partie  obligatoire.  Ce  sont  suivant  M.  de  Rover,  dos  e\lcnsii«;i.s 
dont  iefilusou  le  moins  de  convmanee  déjiend  des  a|»lilndes  cl  de> 
besoins  divers  des  diverses  conti  ées,  et  dont  on  ne  peut,  sans  incon- 
vénient, faire  une  règle  générale.  Cependant,  s'il  est  vrai  que  des  notions 
élémentaires  d'agriculture  et  des  notions  élémentaires  de  cbaot 
puissent  être  utilement  introduites  dans  le  programme  de  liitstmetioD 
lirîmaire,  quel  avantage  tnmve-t-on  à  abandonner  sur  ces  deux  poiots 
les  populations  à  leur  insouciance  naturelle,  au  lieu  de  stimuler  cette  - 
insouciance?  Pourquoi  ne  pas  prévenir,  au  lieu  de  les  attendra  d» 
besoins  qui,  satisfaits,  deviendront  un  jour  des  causes  de  bien-être  et 
de  moralilé Pourquoi  ne  pas  solliciter  des  aptitudes,  peut-être  encore 
ignorantes  d'elles-mêmes,  qui  seront  un  jour,  pour  ic  peuple,  i'occaaoû 
de  jonissnMces  élevées  et  délicates?  * 

La  niulliplication  dos  s;dles  d'asile,  ad iiii^î  par  la  commission,  nvait 
été  surtout  réclamée  par  uu  des  eoocurreots,  M.  liilbold,  dont  le 
mémoire  a  obtenu  la  première  mention  honorable.  Pour  M.  Iliibold, 
la  salie  d'asile  doit  être  une  première  section  de  Téoole  primaire, 
c  Elle  défriche ,  dil-il,  le  terrain  que  l'école  aura  à  cultiver,  i  Celle 
idée,  de  M.  Hilbold  m*a  rappelé  celle  de  Lakanal,  qui  voulait  que  lei 
enfants  des  deux  sexes  apprissent  à  lire  et  à  écrire  d'une  inaliiutries. 
Les  garçons  n'auraient  été  remis  aux  mains  de  Tinstituteur  que 
pourvus  de  cette  première  instruction.  La  première  éducation  de  l'en- 
fance appni'lient  de  droit  à  la  Irinme  ;  il  y  a  en  elle  un  instinct  de 
maternité  qui  l'y  rond  proj>rc;  elle  s'y  livre  comme  à  une  vnraliondc 
sa  nature.  C'est  In  femme  qui,  doiiee  et  jvaticnte,  eu  exorçant  sur  les 
enfants  une  autorité  d  uo  caractère  tout  murai,  sans  déploiement  d'uue 

*  Vm  circulaire  de  M.  Garnot,  du  27  Février  IS4S.  aux  recteurs,  annonçait  riulcaUcHi  âf 
fgomfWùÊÊMM  fipaMIoBfii  ê»  Ihirt  ippliqMT  dus  l9iif«r  Im  ^fei  les  >ifteinwrt>  iMi 

à  l'enseignement  de  l'agriculture. 

•  L'.ulo' tion  d'^  m'ilio  ie  fi  ilin-rh'"' v^,  mi  rii  ilîMnt  cl  .nhrr^rrcant  î'cn« ''îfrnpment 
inusic'il,  détruirait  une  d&i  principales  obj 'étions  qu'on  peut  opposer  k  H>B  iotrodootioft 
daoi  le  prograriiriic  obligatoire  de  riustruclion  pntnaire. 
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sévérité  inulilo,  scnil»!('  iniou\  appelée  à  ôter  au  premier  eoseigue- 
ment  ses  cnmiis  et  ses  euiUraiiites  ^ 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  quelques  mots  de  renseignement  des  femmes, 
si  important  et  si  négligé.  £d  dépit  de  fré^iuentes  et  de  Goostaniee 
réclamatioDs,  1  instruction  primaire  des  tilles  n'a  encore  en  France 
qu'une  organisation  .incomplète,  à  laquelle,  loin  do  lui  donner  Tencou- 
ragttnent  dont  elle  a  besoin,  on  semble  feire  nne  gràoe  en  loi  permet- 
tant d'6tre.  Le  législateur  de  1833,  en  constituant  pour  les  garçons 
l'enseignement  primaire  encore  en  vigueur,  jugea  qu'une  expérienee 
InsufBsante  ne  permettait  pas  de  coostituèr  encore  celui  des  filles. 
Depuis  cette  éj)oque,  M.  Carnet  est  le  seul  miuislre  de  l'instruction 
publique  qui  ait  été  sérieusement  préoccupé  de  ridt'e  <l  organiser  cet 
enseignement.  Dans  son  large  et  généreux  pruj(  l  pour  une  constitu- 
tion vraiment  (li  iiKx  i  alKiuede  l'instruction  primaire  iti  njet  (pii,  comme 
ou  sait,  n'arriva  j)as  jusqu'à  la  discussion  publique,  il  établissait  ren- 
seignement des  tilles  sur  le  même  pied  que  celui  des  garçons  Le 
déraisonnable  esprit  de  réaction  {\ui  s'était  emparé  de  TAssemblée 
législative  ne  permit  |)as  à  la  loi  de  iSoO  de  réaliser  cette  égalité  qui 
devait  mettre  fin  à  une  longue  injustice.  L'enseignement  primaire 
rasta  boiteux.  L'esdstence  prolongée  des  écoles  mixtes,  contre  laquelle 
un  vœu  unanime  s'est  élevé  dans  les  mémoires,  est  un  des  résultats 
de  cet  état  de  cliosos. 

Cet  état  doit-il  durer  encore?  Il  semble  que  le  meilleur  moyen  de 
snpprimer  les  écohîs  mixtes  serait  de  largcmeut  eoiislituer  et  de  doter 
généreusemerit  reusei^iieuieiil  [uuii.ure  des  l'emuics.  Cet  enseigne- 
ment scraiL-il  duuc  luuius  im[>ortaut  que  l'autre?  Est-il  moins  néces- 
saire, pour  l'avenir  de  la  civilisation,  de  loruier  de  lionnes  mères  de 
famille,  (pi'il  ne  l Cst  de  l'ormer  des  lutiuun  s  [)our  ies  travaux  des 
champs  ou  ceux  de  i  industrie  ?  ou  bien  quchiuc  secrète  pensée,  comme 
par  exemple,  celle  de  laisser  prendre  l'instruction  primaire  des  femmes 
par  les  congrégations  religieuses  ^,  serait-elîe  le  motif  de  la  défaveur 
dont  semblent  frappées  les  institutrices  ?  Quelques  améliorations  appor- 
dans  ces  derniers  temi)s,  à  leur  sort  ne  détruisent  pas  la  vérité 
^  CCS  réflexions.  D'où  vient  que  l'enquête  ouverte  auprès  des  insti« 

'  Oa  se  rappelle  que  le  goawDcaMnt  dft  iHS  avaîi  tfaragé  la  nom  de  mUc  ifoÊUi  «a 

«1«M  dVcofef  mutuelhs. 

'L'intention  de  II.  Caraut  cuit  de  créer  des  écoles  liorinale^  pour  fonnor  des  iuâlilulricca. 
diaaiitvtite  oapaUaadolt  fldm  regmier  ai^rd'bui  que  ca  prqjei  n'ait  pas  été 
niu&exé«atios  futm  auccamiiri 4 llaatracMqB poMhy». 

^  Voyez  les  rtfesons  sur  les  lettres  d'obédiem  e  dans  la  1»roukiirft  ialttoléa  :  Dm  ^TOfriM 
^  f^mtipumtMfriMûiTt,  JuiUti  ci  libtrUi  Paria,  1862. 
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tuteui'î»  a  (îté  iLTiiiée  devant  les  institutrices?  ^  Ltaieiit-elies  donc  < m 
indignesou  incapables  de  taire  eoteodre  aussi  leurs  vœux?  Le  rapport  de 
la  commission  propose,  il  est  vrai,  de  ûausr  un  minimum  pour  leur 
traitement.  Ce  serait  fiùre  disparaître uœ  des  inégalités  qui  existent 
entre  elles  et  les  instituteurs.  D'uo  autre  cdté»  voiei  ce  que  je  lis  à 
leur  s^jet  dans  VEjpné  ée  ht  iitmaUon  de  Vempire^  réeeDunent  pré- 
senté an  Sénat  et  au  Corps  législatif:  €  La  position  dee  ntlttalncw, 
»  que  la  loi  de  1880  n'a  pas  voulu  assimiler  aux  instituteurs  coronMh 
»  naux,  réclame  toujours  l  intérél  du  gouvernement.  Des  secours  leur 
»  ont  été  dish'ibués  eu  18G1  ;  uiais  ils  sont  loin  dosulVire,  et  le  tonds 
»  porté  au  l  u  Iget  pour  cette  bonne  œuvre  devra  être  iuévitabie- 
»  ment  auj^tneuté.  » 

En  effet,  des  secours  ne  sont  suftlsanls  ni  matériellement  ni  mora- 
lement ;  et  il  est  temps  de  ne  plus  porter  r enseignement  des  femmes, 
eomme  une  èonm  cemre,  au  budget  de  la  charité  publique. 


m 

Le  principe  de  1  instruction  obligatoire  a  été  écarté  de  la  loi  de  1833. 
Il  avait  cependant  des  partisans  dans  le  Conseil  de  Tinstruction  publique 
qui  participa,  avec  M.  Guizot,  à  Téiaboration  do  cette  loi  ;  entre  autres, 
M.  Gousinv  qui,  rapporteur  de  la^oonurnssion  de  la  Chambre  des  pairs, 
l'a  défendu  avec  son  éloquence  acoootumée.  Depuis  cette  époque, 
M.  Garnot  tenta  en  vain  de  l'introduire  dans  notre  législation  ;  M,  Jules 
Simon  et  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  eondurent  vainement  en  sa  feveor 
dans  deux  rapports  à  l'Assemblée  constituante,  en  1849.  En  dépit  de 
l'expérience  qui  Ta  consaci  é  dans  divers  Klals  de  l'Enrnpe  et  de  TAnié- 
riijue,  le  prineipe  de  rinslructioii  tililij^aUure  est  encore  combattu  |tnr 
quelques  esprits  libéraux  qui  s  imui^inent  y  voir  une  atteinte  portée  ;i  i,i 
liberté.  A  leur  téte  se  place  M.  Guizot,  qui,  persistant  dans  ses  répu- 
gnances de  \  833,  l'altaciuait  encore  récemment  dans  ses  Mémoires  comme 
incotupatible  c  avec  la  Aère  susceptibilité  des  peuples  libres  et  la  forte 
»  indépendance  mutuelle  du  pouvoir  temporel  et  du  pouvoir  spirituel^,  i 

«  U  bfodian  et  êmo»  mwtioDBée*  pitetie  an  mtemm  par  »m  iaaUtnlrlaSé  m\  p» 
été  êâaùm  par  le  nriniitre.  L'antnir  de  cet  écrit,  où  les  griefs  des  insUtotriaea  aaat  «iporii 

avec  beaucoup  do  raison  et  (\c  chalcnr,  osi  Mllo  DauLio,  ([ui  l'an  dornier,  a  pn^si'  nvnf  hnn- 
nciir  h  L}on  Vpxnmcn  pour  le  ^radede  bachelier  As  leUreeal  en  a       le  dipidoe,  accordé 
pour  la  première  fois  à  son  sexe. 
*  Mém9iru,U\lU 
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rigWNre  «i  c'âBi  pir  raipea  pw  la  liberté  qu^ 
niisiMn  dont  II  était  le  rapporteur  l'ont  banni  de  leurs  condusîoQS.  £a 
leviocfae»  renseignement  obligatoire  a  pour  lui  de  nombreuses  et  impor- 
tantes autorités  :  parmi  les  économistes,  Adam  Smith,  Turgot,  Uossi, 

M.  S[ii;ij1  Mill  .  j)firmi  les  philosophes,  M.  Coushi  et  M.  Julc^  Siuiuii; 
parmi  ies  hoimofs  poiiliijues,  uuU'P  M.  Caiiiut,  M.  de  I.ainarhiie,  (jui 
l'avait  admis  autrefois  dans  le  pro^mniiiic  de  sa  Poiiii^m'  ininmnelU; 
parmi  les  horiuncs  s(>éoiaux,  M.  Lu^eiic  Keudu,  dont  1  aulorilc  est  si 
grande  en  matière  d'instruction  primaire  et  <pii  s'est  donné  la  tàdie 
ds  le  propager  par  ses  écrits. 

On  a  vu  que  rinstraction  obligatoire  avait  sa  place  dans  les  vœux 
dont  M.  de  Royer  a  été  appelé  à  nous  donner  Tanalyte.  On  a  vu  aussi 
({u'elle  avait  été  réclamée,  en  1860,  par  le  CSonseil  général  du  Haut* 
Rhin.  Gd  n'est  pas  la  première  fois  qu'un  pareil  vœu  a  été  émis  par  les 
repr^oitants  <ks  intérêts  départementaux;  on  compte  jusqu'à  trente- 
trois  va  ux  émis  par  onze  conseils  généraux,  eu  laveur  de  renseigne- 
ment obligatoire,  de  1833  à  1861.  A  ces  inainlestaLions,  je  pourrais 
ajouter  celles  de  phisieurs  sociétés  d  économie  politique  qui  s'en  sont 
0C4^upécs  dans  leurs  diseussions  :  une  d'elles  la  admis  en  principe; 
d  autres,  sans  conclure  en  sa  faveur,  ont  écouté  avec  intérêt  ceuiL  de 
leurs  membres  qui  a'cmt  pas  craint  de  s'en  déclarer  partisans. 

lies  États  où  l'enseignement  obligatoire  est  &à  vigueur  sont  :  en 
Europe,  la  Prusse,  l'Autricbe  et  toute  TAIIemagne,  plusieurs  cantons 
ds  la  Confédération  helvétique,  la  Lombardie,  la  Holiaade,  la  Suède, 
le  Danemark;  en  Amérique,  une  partie  des  États-Unis,  où  règne  le 
SfftUm  of  jmhUc  tehoolê.  L'instruction  obligatoire  n'existe  pas  encore, 
il  est  vrai,  en  Angleterre;  mais  il  faut  observer  que  l'Angleterre  ne 
possède  pas  connue  nous  un  syslènu^  d'caseigiiement  donne  par  l'État; 
les  établissements  d'instruction  publique  y  sont  isolés  e(  siihsistent 
cliacun  à  l'aide  de  ses  ressources  propres,  avec  son  adnimistration 
particuheic.  S  il  an  ivait  que  l'Anp^Icterre,  comme  plusieurs  de  ses 
citoyens  et  de  ses  hommes  d'État  l'y  engapjent ,  voulût  faire  une  loi  * 
pour  l'établissement  d'un  enseignement  national,  il  n'est  guère  dou* 
teux  que  Tobligation  ne  fOtt  un  des  articles  de  cette  loL  £lie  était 
iawrite  dans  le  projet  présenté  en  1850  par  iord  John  Buaseli  e(  qui 
a  été  repoussé  par  la  Chambre  des  communes.  Le  fâcheux  état  de 
l'iostmction  primaire,  moins  répandue  encore  en  Angleterre  qu'en 
France,  ne  peut  manquer  de  fixer  l'attention  4u  ministre  et  du  parle- 
ment anglais,  qui  déjà  ont  mis  des  fonds  considérables  ù  la  disposition 
du  Committee  o[  CouncU  on  Kducution. 
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BepotMsée  par  tes  wn  comme  une  iraoTemité  dangereuse,  on  oonme 

une  raine  utopie^,  traitée  par  les  autres  de  vieillerie  renouvelée  des 
Grecs  ^,  l'instructioa  obli^çatoire  a  été  jusqu*ici  plutôt  sysléniatique- 
mont  éconduito  que  sérieusi  liiciit  eoiuballue.  M.  Beuf^not  a  feint  de 
croire  que  le  priuri|u«  de  l'obligMliori  n'avait  jamais  été  applique  et  Ta 
déclaré,  sans  autre  argument,  inapplicable;  M.  de  Falloux  lui  a  fait 
un  tort  d'avoir  été,  au  xvi«  siècle,  réclamée  par  les  étals  généraux  de 
France,  grief  qui  a  dû  sembler  étrange  dans  la  bouche  d'un  partisan 
dévoué  des  antiques  traditions.  0  aurait  pu  lyouter  qu*ttne  pétition 
avait  été  présentée  à  Henri  III«  par  la  noblesse  de  France»  afin  d'ob* 
tenir  des  peines  contre  les  parents  qui  n'enverraient  pas  leurs  enfents 
aux  écoles.  Et  Jeanne  d'Albret  n'imposait^dle  pas  Finstruetion  à  ses 
sujets  de  Navarre,  ainsi  que  l'a  rappelé  M.  Muret  dans  le  livre  inté- 
ressnnl  qu  il  vient  de  pul)licr  sur  cette  reine  ^  ?  Je  n'ai  jamais  compris 
qu'une  chose  qui  soml»I<'  iNiisoiiiiable  [lùt  (Mi-e  écartée  sous  h'  pivtexlo 
qu'elle  est  viciMe  ou  sous  le  prétexte  non  moins  vain  qu'elle  est  nou- 
velle: il  y  a  d  exeellcntes  choses  qui  sont  très-vieilles:  et  toutes  les 
choses  vieilles  n'ont-elies  donc  pas  été  nouvelles  une  fois  ? 

An  point  de  vue  de  la  raison  et  du  droit,  le  principe  de  l'obligation 
en  matière  d'instruction  élémentaire  ne  semble  pas  pouToir  être  con- 
testé. Si  la  société  a  des  devoirs  à  remplir  envers  Findividu,  comment 
ne  pas  admettre,  pour  l'individu  envers  la  société,  des  devoirs  cor> 
respondantst  La  société  n'est  pas  simplement  un  ordre  matériel,  aa 
^  mitlcQ  duquel  nous  naissons  et  od  nous  trouvons,  avec  la  sécnrifé 
de  l'existence,  les  moyens  de  pourvoir  à  nos  besoins:  elle  est  aussi  le 
dépôt  des  connaissances  transmises  d'f^?:o  en  Ag:e  :  et  c'est  n  ce  titre 
qu'elle  doit  à  chaque  homme  venu  nu  niondc  dans  son  sriii  part 
de  lumière.  En  retour,  chaque  lioiume  doit  k  la  société  df  (  (.unailre 
et  de  respeclei  les  institutions  qui  le  protègent,  et  de  contribuer  au 
bien  général  suivant  sa  condition  et  sa  c^ipacité.  Or,  une  instruction 
tout  au  moins  élémentaire  peut  seule  donner  à  l'homme  I  intelligence 
des  lois  qui  le  régissent  et  des  devoirs  qui  lui  incombent  comme 
membre  du  corps  social.  La  société  a  donc  le  devoir  de  mettre  à  la 
portée  de  tous  cette  instruction  nécessaire,  et  le  dmf  d'exiger  que 
lODS'  en  profitent  ;  de  même  que  chacun  de  nous  est  à  la  fois  créancier 

*  Expresfkm  da  comte  Beugnot,  dans  on  rapport  à  rA.«senibléc  iiciUoiiale  du  G  ocu^b.â 
t840. 

»  nis<:ours  de  M.  Verh.T-.in  à  !a  Chambre  dM  fBpréienlanU  de  Belgiçïue. 
'  Eiâioif  dê  Jmnm  d'AlbrU,  rtim  4»  Navarre,  par  Théodora  Muret,  p.  t74 
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ei  débiteur  de  ia  civilisation  au  milieu  de  laquelle  il  vit  dans  une 
continuelle  et  [ncssante  sulidarité. 

Demander  ai  ia  société  a  le  droit  d'imposeï'  I  insh  tu  lioii  -i  m's 
nienibies,  c'est  demander  si  la  civîli^tion  a  le  du  il  l  i  xlirper  de  son 
sv'm  la  barbarie.  Oui,  sans  doute,  puisque  ia  barkuie  est  sa  néga- 
tion. En  effet,  l  liomme  qui  vit  au  milieu  des  bienfait»  de  l'ordre 
social  sans  eu  sentir  ia  valeur,  qui  les  reçoit  sans  en  rien  rendre,  est 
un  barbare,  un  sauvage;  ne  connaissant  ni  ses  droits  ni  ses  devoirs,  il 
jonit  de  la  proteetion  des  lois  sans  reoonnaissanoe,  il  en,  subit  sans 
intelligence  rautorité.  Ce  n^est  pas  seulement  un  barbare,  c'est  un 
esclave,  oar  obéir  à  ce  qu*on  ne  comprend  pas,  n'est-ce  pas  la  véri- 
table servitude?  Ceci  soit  dit  à  l'adresse  de  ceux  qui  ont  combattu 
l'instruction  obligatoire  au  nom  de  la  liberté  Ils  ont  compris  bien 
mal  et  bien  mal  servi  cette  fois  cette  liberté  dont  ils  se  cruyaieiit  les 
jaloux  défenseurs,  et  dont  leurs  adversaires  oc  trahissaient  certes  pas 
le  culte. 

«  Une  loi  qui  lérail  de  l'instruction  iiniiiaire  une  ol>li;^alion  légale,  ' 
»  disait  eu  1833  M.  Cousin,  avec  autant  d'éloquence  que  de  raison, 

>  ne  nous  a  pas  paru  plus  au-dessus  des  pouvoirs  du  législateur  que 
9  la  loi  sur  la  garde  nationale,  et  celle  que  nous  venons  de  faire  sur 
»  rescpropriation  forcée  pour  cause  d'utilité  publique.  Si  la  raison  de 
»  l'utÛité  publique  suffit  au  législateur  pour  toucher  à  la  propriété, 
9  pourquoi  la  raison  d'une  utilité  bien  supérieure  ne  lui  sufiBrait-elle  pas 
»  pour  fiiire  moins,  pour  exiger  ((uedes  enfants  reçoivent  rinstmetion 
»  indispensable  à  toute  créature  humaine,  afin  qu'elle  ne  devienne  pas 
»  nuisible  à  elle-même  et  à  la  société  tout  eulièic?  Une  certaine  mstruc' 
^  tion  dans  les  fitoffens  t'st-eHc  nu  plus  haut  degré  ntile  ou  vu  me  nécessali  e 
»  à  la  société?  Telle  fst  lu  (juesiion.  La  i  vsuudi  c  nllinnain  t'un'ut.  c'est  aniier 
9  la  société,  ù  moins  qu'on  ne  vcuillr  lui  routes! pr  le  droit  de  défense  person-' 
9  nelle;  c  est  l  armer ,  dU-je,  du  droit  de  veiller  à  ce  que  ce  peu  d' instruction 
B  nécessaire  à  tom  ne  manque  à  personne,  U  eut  contradictoire  de^ociamer 

>  la  néceuUé  4e  i'in^ruaio»  primmre  et  de  se  refuser  auseulvMjfen  fui 
9  la  puisse  procurer,  i 

A  ceu3t  qui  objectaient  que  la  puissance  paternelle  serait  atteinte  par 
une  lot  de  coercition,  M.  Iules  Simon  répondait  arec  non  moins  de  bon 
sens  et  d'autorité  :  <  La  loi  est  faite  précisément  pour  contraindre  tout 
»  le  monde  à  remplir  son  devoir.  On  a  bien  écrit  dans  le  Gode  civil  l'obli- 

•  Snivant  M.  yoûMgsù,  FiBitnieUcMk  flUigaidre  est  une  monsIrvotUirmmsmt  m$ê 
iàéeéê  MwrM. 

inu  n.  il 
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»  gntion  pour  le  père  de  nourrir  son  flls,  cl  [lour  le  flls  de  n#urrir  son 
»  pùp«'.  0(1  a  bi«Mi  (tonné  au  lils  mineur  hypothèque  légale  sur  tous  le^ 
»  iinim  ubies  du  tuteur,  mémo  lors(pif*  ce  tuteur  est  son  père.  Y  a-l-il 
»  donc  moins  dp  nfVcssilé  do  protét^or  !f^s  intérêts  monuix  et  inteller- 
»  tucls?  Vous  intervenez  dans  la  laimiie  [K)ui*  empfVIier  le  père  de 
>  compromettre  la  iortune  de  son  lîls,  et  vous  n'interviendrez  pas  pour 
»  l'empêcher  de  condamner  ton  liis  à  une  éternelle  et  invincible  igno- 
t  ronce?  vous  n'interviendra  pas  pour  protéger  ta  société  eUe-méfoe, 
9  bleiBée  dans  les  intérêt*,  menacée  dans  sa  sécurité  par  eetteooapiUe 
»  indifférenee  du  père  de  fluBÛlle?  » 

Il  n'y  a  rien  A  répliquer  à  de  pareîisirgumeiifs  ;  mais  on  peut  y  fenner 
roreiUe.  Cendant  le  principe  de  rinstruetion  obligatoire  ftiit  son 
chemin  dans  tes  esprits,  et  le  temps  n'est  pas  éloigné  peut-être  où  il 
viendra  de  nouveau  frapper  à  la  porte  du  législateur.  Déjà  il  s'agit 
moins  de  le  défendre  (jne  de  trouver  les  moyens  d'en  faire  ntu  appli- 
calioii  (Mjuitable,  par  laquelle  il  puisse  entrer  saxis  vioience  dans  les 
moeurs. 

Les  mesures  suivantes  ont  été  proposées  par  M.  Barthélémy  ^liot* 
Htlaire,  rapporteur  de  la  commission  chargée  d'examiner  le  projet  de 
loi  de  M.  Gamot.  Elles  ont  obtenu  Tassentinient  de  Tauteur  de  Is 
brochure  anonyme  sur  la  nécessité  et  les  moyens  de  rendre  l'iDstrao* 
tioQ  primaire  obligatoire,  qui  les  qualifie  de  pntâentm  et  de  «aéMi  : 
L'avertissement  par  une  commission  locale  ; 

9^  Après  un  délai  de  trois  mois,  avertissement  par  le  juge  de  paix; 

3"  Après  un  délai  de  six  mois,  faculté  par  le  tribunal  eivil  de  pro* 
noneer  l'interdiction  temporaire  des  droits  civiques,  la  privât i(Hi  dos 
secours  du  bureau  de  bienfaisance,  ou  mir  afiinide  de  10  à  l(H>  frains. 

Lneomniissiuii  scolîiire  pourra  Atre  ('uin[H>^i't  (lii  maire  et  du  run'' ou 
pasteur,  membres  de  droit ,  ei  de  deux  habitants  de  la  commune 
délégués  par  le  conseil  déportemental. 

Dans  ce  système  de  pénalité,  il  est  probable  que  la  répression 
devra  rarement  aUer  au  delà  de  ravertissement;  on  aura  donc  atlehit, 
par  le  moyen  le  plus  doux,  le  but  le  plus  désirable,  auquel  il  est  douteux 
qu'on  arrive  jamais  par  le  système  de  demi-meeures  dont  on  perilt 
TMdoir  se  contenter.  La  privation  des  secours  du  bureau  debienibiaanee, 
cet  emprunt  fliit  par  M.  deRoyer  au  système  de  1849,  n'est  pas  une 
mesure  qui  laiisse  agir  isolément  d'une  manière  ellicace:  elle  n'est  pas, 
du  reste  moins  eoereilive  cjue  les  autres  mesures  proposées  ;  priver  un 
homme  des  secours  dont  il  a  hesoiji  pour  vivre,  ce  n  est  jias  moins  le 
contraindre  que  de  1  obliger  à  payer  une  aaieiide  s'il  eu  a  les  moyens. 
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Dp  |»Ii]s.  le  système  de  IH^iO  avait  la  précaution  de  fnire  avertir  le 
délinquanl  avant  de  provoquer  contre  lui  une  rigueur  que  sou  obsti- 
natioa  seule  devait  rendre  nécessaire. 

DtM  le  Gonnedicut;  une  loi  du  17  juin  i8o8  refuse  à  tout  citoyen 
qui  ne  sait  pas  lire  l'exercice  du  dfoit  électoral.  J'avoue  qu'une  pareille 
fntMdietioo»  à  laquelle  j'ai  souvent  pensé,  me  paraît  aussi  jnste  que 
politiqae.  En  elfot.  Il  fkni  distinguer  entre  iin  droit  et  l'exercice  de  ce 
droit.  Le  droit  est  absolu  par  lui-même,  mais  l'exercice  en  doit  être 
soumis  aux  conditions  néc>essaires  pour  en  assurer  la  validité;  or  la 
première  condition  pour  l'exercice  d  uu  droit  auquel  un  intérêt  public 
est  ;ill;!ehé,  c'est  «ju'il  soit  accompagné  d'iiitenigence.  La  disposition 
uitrTiiiuitc  dans  la  loi  éleet orale  du  ConiKM'ticut  me  parait  donc  réunir 
deux  avantages,  celui  d'être  une  pénalité  contre  ceux  qui  né^h^ent 
d'aoquérir  Tinstruction  élémentaire,  et  celui  d'^outer  à  l'élection  une 
garantie  nouvelle  d'indépendance  et  de  sincérité. 

hk  gratuité  semble  une  conséquence  nécessaire  de  l'obligation  en 
matière  d'instmetlon  primaire;  il  semble  injuste,  en  effet,  d'obliger 
des  parents  qui  vivent  dans  la  pauvreté  k  ftiire,  au  prix  des  plus  dures 
privations,  les  ftais  de  l'éducation  de  leurs  enfents.  Le  système  actuel 
accorde,  il  est  vrai,  la  gratuité  à  tous  les  parents  qui  sont  jugés  manquer  • 
de  ressources  sullisantes  ;  mais  on  lui  reproché  d'établir  entre  les  habi- 
tants d'une  m«>rae  commune  une  inégalité,  injuste  h  Tégard  des  uns 
et  jH>ur  les  autres  humiliante.  D'un  autre  côté,  la  gratuité  absolue  <n1 
combattue  par  des  hoimnes  (jui  la  regardent  comme  devant  être  plutôt 
mtl^le  qu'utile  à  la  propagation  de  l'instruction;  elle  a  contre  elle 
jusqu'à  des  partisans  avoués  de  rdi>ligation,  et,  parmi  eux,  MM.  Barthé- 
lémy ^int-Hilaire  et  Iules  Simon  eux-mêmes. 

le  dois  l'avouer,  le  système  actuel  a  pour  lui  la  logique.  La  société 
est  représentée  dans  l'éducation  de  l'enfanti  en  premier  lieu  par  la 
imiilie,  en  second  lieu  par  la  commune,  en  dernier  lien  par  l'État. 
C'est  en  vertu  de  ce  pi  incipe  que,  dans  notre  système  oblîgatoire,  le 
père  de  famille  est  le  premier  chargé  d'assurer  à  l'entant  l'instruction 
élémentaire:  à  son  défaut,  la  commune  intervient  comnii  sirmul  jxuivoir, 
et  SI  celle  iiilersenUon  (leineuK*  sans  résultat,  alors  seulement  le  jtouvoir 
judiciaire  intervient  au  nom  de  l'État  afin  (jnil  soit  pourvu  à  l'accom- 
plissement du  devoir  social.  De  môme,  pour  ce  qui  regarde  les  Irais, 
la  commune  semble  ne  devoir  être  appelée  que  si  les  ressources  de  la 
fiunille  sont  insuffisantes,  et  l'État  que  si  les  ressources  de  la  commune 
sont  insufifisantes  à  leur  tour.  De  cette  fn^,  chaque  pouvoir  agit  dans 
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sa  splièrc,  tous  les  droits  sont  mémgéset  toute  eooftekm  est  écartée 

de  rnwomplissoment  des  devoirs. 

Je  crois  c^^pcndnnt  (|ue  c'est  ici  nue  des  occasions  «ni  lo  bien  du  \)m\f[c 
doit  être  préféré  à  udp  jiislii c  i  ii;onrensp.  Outre  I  avantage  d'éearter 
tonte  inéo^îilité  de  la  n'!|inrtilioa  des  tV.iis  <)U0  l'instruolion  priinntre 
inipusr  aux  connnunes.  la  ^ralnité  absolue  nnrait  crlui  do  comprendiv 
un  gnuîd  nombre  de  laiiiilktsqui,  »sans  rire  imligenlrs  et  classées  coniuie 
telles,  ont  pourtant  bien  de  la  peine  à  pounoir  à  leurs  best^ins.  La 
gratuite  absolues  serait  pour  ex's  familles  un  grand  bienfait.  <iuant  à 
rindifference  qu'on  aiïectede  redouter  pour  renseignement  gratuit  de 
la  part  des  pères  de  fàmille»  qui  feraient  plus  de  cas  de  celui  qu'ils 
payent,  cette  objection  tombe  d'eUe4nôme  devant  roUigutioo  légakL 
Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  M.  Barthélémy  Saint-Hilttfe  a  piu- 
posé  de  substituer  à  la  gratuité  absolue  la  gratuité  générale,  mt 
exception  pour  les  parents  en  état  de  payer  ia  rétribution  scolaire; 
c'est  1  inverse  dn  système  actuel.  Sans  nier  le  mérite  de  cet  amen- 
demeîit,  je  crois  la  ^laluitc  absolue  préférable,  comme  »*lTae-aiil  dans 
la  dis(  nl)iii  K  iii  publique  de  reuseignemcut  pnuiauc  toute  iUstioetiau  én 
riclie  et  de  pauvre. 

La  gratuité  absolue  a  été  demandée  par  plusieurs  con.seiis  géncraus.*. 
Elle  a  été  établie  sur  plusieurs  points  de  la  France  par  les  communia.' 
en  vertu  de  la  faculté  qui  leur  en  avait  été  donnée  par  l'article  36  de  la 
loi  de  1850.  A  Paris,  l'instruction  primaire  est  donnée  aux  frais  de  la 
ville.  Le  seul  argument  qu'on  puisse  opposer,  je  crois,  à  une  loi  générale 
pour  la  gratuité  absolue,  se  tire  des  charges  qu'elle  fera  peser  sur  les 
budgets  des  communes,  et,  à  leur  défaut,  sur  ceux  des  départements  et 
sur  celui  de  l'État,  lorsqu'il  s'agira  de  remplacer  la  rétribution  seolatre 
|)ar  une  augmenlalion  égale  du  traitement  tixe  des  instituteurs  et  des 
iiistilnfrice^s. 

Il  est  ('(M'tainque  les  réformes  à  introduire  dans  la  sur  l  iij:>lruclioii 
primaire  ne  pourront  être  ojM  r»>es  sans  im  nœroissenjeiit  assez  ennsi- 
dérable  de  dépenses.  La  mise  eu  vigueur  dn  principe  de  renseigaemeûl 
obligatoire  entraînera  l'agrandissement  d  un  certain  nombre  de  maisons 
d'école  et  l'augmentation  du  nombre  des  instituteurs  :  Tnr^anisatioo 
de  renseignement  primaire  des  femmes  donnera  lieu  à  des  ihiis  oonsi- 
durables,  soit  pour  la  construction  de  maisons  nouvelles,  soit  pour 
l'augmentation  du  traitement  des  institutrices.  A  ces  chaiges,  la  gra- 

'  Les  Vd'iix  sunt  au  rmriiljid  do  (iîx-iioin,  i-uiis  p;ir  Jimit  «'on^oM*  ^nérîlUX.  Le  cott^ei) 
général  Uu  Jura  a  éiuàboi  vœu  4U<tlrâ  lous  (ut  1837,  lUiO,  i84i  et  1843. 
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tuitc  doit  en  ajouter  une  plus  lourdr  <[ue  les  iiuti^es.  On  se  demande 
où  seront  les  ressources  des  coiuiiumes  pour  y  subvenir,  .le  ne  repro- 
duirai pas  iei  les  cairuls  (ini  ont  été  faifs  par  los  jïîirlisaiis  de  l'in- 
strudion  obli•^a((^in'  et  ;;ratuit('.  nvec  I  Hilenhoii  de  pi'iuivor  (jiie  les 
ressources  des  communes,  l)ien  administrées,  pouvaient  suJlire,  dans  la 
presque  totalité  des  cas»  aux  frais  de  la  gratuité  ^;  mais  je  dirai  un 
mot  do  moyen  proposé  par  M.  Victor  Cuicliard  pour  arriver  à  la  solu-  * 
fion  du  pioMème  sans  charger  les  budgets  départementaux  ou  celui 
da  l'ttat,  si  ee  n'est  dans  des  cas  très-rares,  du  ferdeao  qu'on  redoute 
pour  eux.  U  s'agit  de  la  mise  en  valeur  des  propriétés  communales. 
■  D'après  le  rapport  présenté  à  l'empereur  parles  trois  ministres  de 
l'agriculture,  de  rintérieur  et  des  finances,  le  17  janvier  1860,  les 
communes  ont  été  reconnues  posséder  environ  4,720,000  hectares  de 
tm-iin,  estimés  à  la  stmmio  de  I  ,(»iO,0tK),0O()  francs.  Sur  cette  sur- 
fic'v  <f»M  roprésente  pivs  de  la  oii/n  iiic  partie  du  territoire  de  la  France,  , 
Ill(>l^^  (If  1»  tni»i(ié  osl  en  valcnr  cl  pruduiL  un  revenu  de  ;)7,(i<>ri.ri(  n  i  fr.. 
Il  reste  ^.790.(M)()  hectares  de  terres  incultes  dont  le  n  vetin  est 
estimé  à  8,0ÛU,UU0,  c'est-à-dire  à  moins  de  trois  francs  par  liectare. 
C'est  à  la  mise  en  rapport  de  ces  terres  incultes,  q[U&  M.  Guichard 
ménai  qu'on  demandât  les  ressources  nécessaires  pour  assurer  au 
peuple  la  gratuité  de  rinstruction  primaire.  U  &it  remarquer  avec 
rason  que  l'évaluation  du  rapport  ministériel,  étant  une  évaluation 
cadastrale,,  ne  représente  guère  que  le  tiers  ou  la  moitié  de  la  valeur 
réelle  de  ces  propriétés.  C'est  donc  une  valeur  énorme,  h  l'heure  qu'il 
est  improducfive,  qu'il  s'agit  de  faire  senirau  premier,  au  plus  urgent 
des  besoins  dn  |Mniple:  c'est  le  (Irlrirlirnicnf  des  tem-s  (jui  peut  et 
doit  fK)urvoii'  aux  trais  qu  cxig»'  la  culture  des  inloIli;j:ences. 

■lusqu'â  présent,  il  est  vrai,  les  coinnuincs  se  s» uil  montrées  reb(»l les 
a  toutes  les  tentatives  faites  par  le  iegislaleiii'  pour  la  mise  en  valeur 
ée  leurs  propriétés,  ^i.  Guichard  en  donne  ta  raison:  «  Les  ternriiis' 
»  oûinmunaux,  dit  M.  Guiohard,  dans  l'état  actuelt  ne  donnent  qu  un 

>  profit  trèMninime;  mais  ce  profit  so  recueille  personnellement  et 
.»  par  tète,  tandis  que  la  mise  en  iraiour  des  terrains  communaux  a 
»  pour  effet  d'affecter  leur  produit  à  des  ciiarges  communales,  jus- 
»  qu'alors  supportées  proportionnellemeiit  au  revenu  eadàstral;  c'est- 

>  Mire  cpi  après  leur  mise  en  valeur,  les  biens  communauxne  profi- 

>  tcot  plus  par  tétc  aux  habitants  de  la  commune,  mais  aux  propriétaires, 

'  Voiei oM  calenls  dau  FeioBllaiit petit IItib da  UU.  Guichurd et  LeiMveQX.  Oo  1«  doili 
l.€nfcliaid.  riMfrifefjdii  «I  fVuMt,  p.  29  6t 
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»  ea  proportion  do  l'iiiipt>rUo6o  de  leurs  propriétés»  »  M.  Qmekmi 

pease  que  la  répugnance  des  communes  pour  toutes  les  propositaons 
qui  ont  {mt  but  d'utiliser  leurs  terra  incultes  cessorsit  psr  Tattri- 
bution  du  revenu  de  ees  terres  à  It  suppression  de  la  réiribotioo  sm- 

Jairc.  «  Que  I»  mise  en  valeur  des  terres  communales,  par  un  partage 
»  viager  tnUv  les  habitants,  avec  redevance,  ou  par  location,  ou  par 
j»  vente,  se  présente  comme  le  moyen  de  subvenir  aux  uses  de 
»  la  gratuitr;  l'avantage  qu'en  tirera  iadistinrtemeDt  chaque  pèn*  de 
»  famille,  ie  caractère  de  la  inesun^  qui  parle  à  l'esprit  de  la  po|ui- 
>  lation,  feront  tomber  Tobstaclc  qui,  jusqu'à  ce  Jour»  a  fait  opposi* 
»  tien  à  la  mise  on  valeur  des  terres  communales.  » 

Dans  le  prqjet  de  M.  Guichard ,  Télévation  du  maxiouun  des  oeo> 
times  spéciaux,  autorisés  par  la  loi  do  1850  pour  rinstruotion  primaire, 
pourrait  aussi  venir  en  aide  à  rinsufBsanoe  des  ressouiees  oomni- 
nales.  Quelle  que  soit  la  valeur  pratique  de  ce  projet,  il  mérite  d*Atie 
étudié  sérieusement»  puisque  sa  réalisation  aurait  le  double  eflet  dW« 
vrir  une  source  nouvelle  de  richesses  sur  tout  le  territoire  et  de  sstis* 
faire  un  besoin  moral  des  populations.  On  ne  saurait  donner  trop 
d'attention,  m  me  semble,  à  la  <xMuiexi(é  «Mablie  par  M.  (iuichaiiJ 
cnire  la  mise  ou  xnUm  des  lorro«  cummmiuieô  et  k  gratuité  de  l'eu- 
seigoemcot  populaire* 


IV 

L'organisation  de  l'enseignement  des  femmes  «  l'obligatioo  et  Is 

gratuité  pour  les  deux  se^es ,  telles  me  panassent  être  les  féimnes 
les  plus  }»ressaiiles  à  introduire  dans  renseifi^nonienl  primaire.  Assu- 
*  rer  l'instruction  à  tous,  garçons  et  dlles,  ne  perntellr»^  à  personne 
d'échappej*  à  n>  luenfail.  cédait  rtrc  le  premier  soin  du  It -islaleur, 
le  souri  v('>i"ieu\  de  tout  i^ouveroi  nient  qui  ne  se  préoe('u|H'  pas  senli'*- 
nient  du  présent,  mais  qui  songQ  à  l'avenir,  qui  ne  se  contente  pas 
de  réooiter  ce  que  d'auU^  ont  semé,  avns  qui  veut  semer  àsonisor 
pour  les  générations  et  pour  les  ^oumnements  futurs. 

Quant  à  la  matière  de  renseignement  primaire,  il  est  éridsot 
qu'elle  doit  s'étendre  à  mesure  que  de  nouvdiesgénérttioos  viemMut 
s'en  noprrir.  Ce  fkit  une  pensée  étroite  et  fausse  chez  M.  Guiaot,  de 
prétendre  la  borner  strictement  aux  .  simples  notion^  qui  sont  indis- 
pensables à  tous.  Lui-même  n'osa  pas  défendre  ce  priucipe,  en  IS3% 
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maitê  VmÊùémmi  ^  vouliiioiivitr à  llnatriMtm^léneiilaire  une 
^•r^p«o4hmd'«ileDiMtt  indéânie.  Cèpendaiil^  U  •  lefuediiUeettè  iéée 
daps  a»  JMMmS  où  U  Uie  d'miateUigwwe  FanModameni  Ail 
ûm  ddùfHL  II  Ikut  dvre  à  w  déchaîna  que,  dana  aon  îutontik», 

rinstradion  élémeobdre  était  complétée  par  rinstructten  primaire 
.su|h'tu'uiv,  i{u'il  voulait  établir  ilaiis  Icb  mIU's  de  plus  de  6,000  àraes; 
iD.'iis  œ  lien  était  pas  moins  liamtij',  en  (fucicpie  sorte,  le  pm^iès  des 
L'aii)[)agiu;s,  où  l'iiidustrit!  peut  aussi  Miuplaater,  où  elle  «  uiuinence  à 
croître  eu  eiïct  -  où  ragricuiiure ,  poièr  proâ|)érer,  u'a  paa  uyoÏD» 
iwsoin  de  l'instruction  que  Tindustrie. 

l^aa  |iiOgrès  de  Tinstruction  intermédiaii'e  pas  répondti  ;m\ 
espérances  de  IL  Gnizot  ;  les  écoles  prinaires  supériauraa,  dont  il  . 
iti|tHgnMt,  dana  une  eimikire  aux  UMpaoteura,  da  praaer  la  ibo- 
dtfien»  ne ae  aant  point awllipliéaa  migré  detta  déaira,  d  Foscile 
dagitoda  dâputMenlaoà  Un'eD  ttGMtapaaiina8airie.b  rataMha» 
V'M'rtwiTlifffi  Wiittfwtairft  t'fitt  ^Umfhw  an  luiniaiidfoiidaBalBalMaîlaa 
de  son  pi^ogramme  fiKxdtalir,  etdea  Inaiitiilatifa  iwlalligieatB ,  Um  à 
portée  «le  connaître  li's  l)esoins  de  la  po|)ulaliou,  deuiniident  l'élarjçis- 
Hinctit  aiyotiid  liui  ilu  pro^iaiiinie  obli';atoire.  J'ai  déjà  parlé  de  Tuti- 
lilé  de  tniri'  n\Uvf  dniis  ce  prugratiiÉiie  l'enscigneHieut  agricole:  il 
»'st  hors  lit*  doute  <[ue  l'enseigneoicut  f^roléshionnel  doit  fî»ii*e  partie, 
*  «  éàm  une  ceHainc  mesure ,  de  l'instrucUon  primnii'e  ;  mais  on  se 
tiaaipeMÛI  fort,  cependant,  ai  1  on  croyait  qu'il  peut  sutïîre  da  i'ad- 
jaindfe»  pour  tout  progrès,  mx  notions  élémentaÎMa  da  kotHe,  tfé- 
criture  et  da  cakul.  L'instruction  profeaaionnelle  na  aanraiC  ae  paaaar 
da  rinatmation  géoéiale»  qui  doit  lui  daoïiar  k  vie*  al  eeiie^î  doit 
cnallra  ai  a'élever  anreo  lea  progièa  de  le  chriyaetiott  dana  le  pays:  il 
y  a  un  niveau  qu'elle  doil  loiôoiiia  dianber  à  amvre  dana  aon  «ean« 
aan  eonstattle.  Aoaai  ne  paraiaaent^ils-  bian  inspirés,  cans  daa  inati- 
tute  urs  qui  demandent  que  les  études  élémentoirea  d'histoire  et  de 
géo^'raphii;  pussent  du  la  partie  larultative  dans  la  partie  obligatoire  du 
proirnimiue  de  l'iiislruetion  ])niii;iii'e.  . 

l>eja,  j^ràee  aux  pr«»m's  an  oiiiplis,  I  tiouime  des  campagnes  n'est 
plus  cet  esclave  du  sillon,  eueliaîné  à  d'uniformes  et  rudes  travaux,  dans 
une  existence aana  karpan  et  sans  lumière.  Une  vie  plus  intelligente  el 
pka  lilMt  a  commencé  pour  lui.  Sa  tète,  kmglenipa  coirhée,  a'eat relevée 
eofin;  son  œil  regpide  an daMideaUanwa  de  aanr  iiliaf  ;  aan  inlalli» 

'T.  111.  p.  c:.-r,n. 

^  U  y  a  (kë  conirees  pt'u  lerul<»  où  l'iudui»irt«)  mi  l'mi*^m  wttnt  «it»  iMsanèlru,  où  »•  fKrn- 
yërilé  a'csi  pua  moins  désirablo  diàm  kê  oampagtw  giK  ikas  Im  vtUw» 
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gence,  longtemps  fermée,  s'est  ouverte,  comme  le  sol  floUB  la  cèamn,  et 
des  notions  nouvelles  y  travaillent  sourdement  comme  la  semence  tes 
le  sein  de  la  terre;  elle  reçoit  peu  à  peo  les  influences  qui  doiventb 
fiSeonder.  D^à  le  ciel  est  autre  chose  pour  l'homme  des  champs  qu*uii 

almanach  et  une  horloge,  les  phénomènes  de  la  iialuie  excitent  sa 
curiosité:  il  n  entendu  parler  de  In  srienœ  et  sait  qne  ses  pro*^rès  ne 
sont  nnlil]i'reii1s  i  l'industrie  el  à  ra^ricuiture.  Jl  a  a}i]n  iM!nelf|«e 
(  i|i  I,)  vi«'  et  fîi-s  m  eurs  des différerds  peuples  qui  habitent  la  Irrre; 
it  ^il  que  le  ('À>inmercc  met  ies  nations  en  communication  entre  elles  et 
que  ies  produits  du  travail  s  e(^liangent  par  tout  le  globe,  il  entrevoit 
confusément  la  succession  des  époques  historiqueSt  sait  que  Thomme 
n'est  pas  nouveau  sur  la  terre  et  comprend  vaguement  qu'il  est»  lui, 
enfent  de  la  France  au  m*  siècle,  Théritier  des  siècles  et  de  la  civili- 
.  sation  du  monde.  Les  lois  des  sociétés  le  préoccupent,  et  il  les  compare 
dans  son  esprit  avec  les  idées  qu'il  se  feit  de  la  justice  et  de  la  solidnîté. 
Quelques  livres  venus  jusqu'à  lui,  les  entretiens  des  voyageurs»  ceux  de 
nos  soldats  de  retour  des  guerres  lointaines,  lui  ont  donné,  avec  une  foule 
d'idées  vagues  et  de  notions  incomplèt^^s,  le  désir  inquiet  de  connais- 
s^ulces  plus  précises.  îl  s'agit  de  venir  en  aide  à  ces  intelligences  a^îiléos 
dans  le  crépuscule  où  elles  attendent  et  réclament  la  lumière  :  il  s  a-it 
de  nii^ttre  dans  leur  chaos  douloureux  un  peu  d'ordixi  et  de  paix.  C  est 
à  quoi  l'on  parviendra  par  un  système  bien  ordonné  d'études  élémeo-  > 
taires  qui  rétablissent  pour  elles  lavéritéet  la  proportion  dans  les  choses 
dont  elles  ont  été  conduites  à  se  préoccuper,  et  qui  fassent  entrer  sa 
elies,  avec  le  sentiment  de  Tordre  universel,  l'apaisement  qu'il  procore. 
L'établissement  de  bibliothèques  communales,  encouragé  avec  raisca 
par  le  ministère  de  l'instruction  publique,  peut  devenir  sur  ce  point  un 
utile  complément  de  l'enseignement  sedaire 

M.  (inizot  a  dit  avec  raison  :  «  Je  ne  connais  rien  de  plus  nuisible 
»  aujoiii»i  liui  j)onr  la  société  et  pour  le  peuplclui-mème  «[ue  le  mauvais 
9  petit  savuii'  popiikiiie  et  les  idées  vagues,  incohérentes  et  fausses, 
»  active^;  pourtant  c(  puissanles,  dont  il  remplit  les  tèles.  »  t>  tju  il 
faut  donc,  c  est  de  préciser,  d  étendre,  d'enchainer  et  de  rectilier  ces 
idées,  qu'il  n'est  piustemps  de  refouler  quand  même  on  le  pourrait  faire 
avec  justice.  Ainsi  que  Ta  reconnu  lui-même  un.  prince  de  l'Égliae,  la 
cardinal  de  Diepenbrook,  prince^véque  de  Breslau  :  c  Quand  lewagsn 
»est8urle8rails,quere8te-t-ilàiyre?  àie diriger.  » 

•  Vovc^  le  chapitre  (mmxé  à  o«  bibUoUièttaw  pur  M.  Uuovrax,  daas  l'IutmUtm  m 
hranct,  p,  174. 
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Voemre  de  notre  temps  doit  être  une  owivre  de  conciliation  et  de 

paix.  La  Révolution,  en  détruisant  ia  domination  des  classes  éclairées  et 
rirlipssiir  In  ninsse  i*»norante  et  pnuvre.  a  établi  l'égalité  des  droits; 
maib  elle  II  a  pas  h'|»aii(lu  sur  tous  l<'s  liitiih  ros  sans  losqnollcs  réf3:alifé 
des  droits  n'est  souvent  qu'une  ahsfr; Il  tiou  et  qu'une  iroinc  La  sr[)a- 
ration  qui  n'a  pas  cessé  d'exister  ci  idoles  parties  cultivoes  cl  la  niasse 
inculte  de  la  nation  est  le  grand  mal  de  notre  époque,  mal  dont  soutirent 
diversement  et  ceux  qui,  par  le  bénéfice  de  leur  naissance  ou  le  succès 
de  leur  famvaii,  sont  assis  sur  les  degrés  élevés  de  l'échrllo  sociale,  et  ^ 
eeoxqoe  leur i»auvr8té  Jour  Ignorance  ou  leur  faiblesse  retiennent  aux 
bas  éehekms.  Là  est  la  cause  des  réfolntions  qui  nous  affligent  de  crises 
périodiques*  Tant  que  régneront  aux  rangs  inférieurs  de  la  société  créée 
{«rla  RéTohition  l'ignorance  et  TimmolMlité,  c'est  en  Tain  que  les  rangs 
sopérieors  s'agiteront  pour  la  réalisation  de  leur  Idéal  politicfue  ;  d'aveu- 
gles et  sourdes  résistances  paralyseront  leurs  efforts,  tireront  en  arrière 
ce  (ju  ils  tirent  en  avant,  doitiu  i ont  aux  espérances  les  j)lns  généreuses 
(le  brusques  et  honteux  dénicnlis.  Kn  un  mot,  pour  ceux  qui  marchent 
aujouiilhui  à  la  fcicileia  civilisation,  il  s  agit  avant  tout  de  rallier  les 
traînards;  c'est  1  œuvre  de  rinslruclion  populaire. 

L'instruction  populaire  est  le  véritable  .wrialisme.  Par  elle  seront 
mises  à  néant  les  fausses  théories;  les  véritables  plaies  sociales  seront 
éclairées  au  contraire,  et  le  remède  en  apparaîtra  ;  par  elle  la  misère 
sera  soulagée»  les  liens  rompus  seront  renoués  entre  les  différentes 
parties  du  peuple,  une  société  nouvelle  sortira  pmi  à  peu  du  chaos  ;  par 
elle  Topinion  incertaine  trouvera  sa  règle,  la  liberté  ses  garanties;  la 
communication,  rétablie  entre  Tinstinct  de  plus  en  plus  libre  et  éclairé 
des  niasses  et  la  raison  des  hommes  d'État,  rétablira  l'équilibre  entre 
les  divers  nu  inlircs  du  corps  so^'ial  «1  amènera  enfm  la  véritable  cx)nsti- 
liiHon  (le  la  (IcmorraLie.  Universiiliscr  rinstruction  primaire  (l'alioid, 
|nii>  1  étendre  et  l'élever  progressivement  au  fur  cl  à  mesure  des  pro- 
grès de  la  civilisation  générale,  ce  sera  taire  œuvre  de  juslicc  et  de 
sagesse,  la  plus  nécessaire  et  la  plus  féconde. 

Loms  n£  Ronghaod. 


MONOLOGUES  PHILOSOPHIQUES 


TftOISlÉMK  PAITII  ' 


Il  ne  faul  pas  confondre  Fàme,  comme  on  le  fait  toujours*  avec 
la  cousL'ieiice  que  nous  avons  de  notre  être,  avec  le  moi.  Le  moi 
est  un  phénomène,  tandis  que  l'î^me  elle-même,  la  vie,  d  uù  le  iiiui 
est  sorti,  est  un  principe.  Le  niiu  n  est  qu'un  état  de  1  àuie,  son  élal 
conscient,  la  perception  de  rapports  où  Tàme  se  trouve  avec  une 
combinaison  organique,  assemblage  corporel  déterminé,  et,  par  cet 
intermédiaire,  avec  un  ensemble  d'existences  enviroonantes.  Mais  cet 
état  conscient  appartient  à  l'ordre  phénoménal;  il  i^paralt  et  U  dis- 
paraît, il  augnoente  et  il  diminue. 

La  conscience  de  l'être,  le  moi,  impli^e  toujours  l'àme  ou  U  v«, 
tandis  que  la  vie  n*inipli<|ue  pas  nécessairement  le  moi. 

Si  la  conscience  de  l'être  était  l'âme,  il  faudrait  en  conclure  que 
l'àmc  est  absente  là  où  n'apparaît  pas  le  moi.  Soutiendra-t-iMi  qui] 
n'y  a  puiul  d'àme  chez  rcidaiil  qui.  m''  ;i  la  liiniière,  n"a  innirtufil  iiiilli' 
conscience  do  son  être  et,  après  selre  e'unpuHé  i\  la  mamere  lit  m 
plante  dans  le  svm  maternel,  se  gère  connue  l"animal  durant  In  piv- 
mière  période  qui  suit  sa  venue  au  jour,  et  re&te  eu^^ourdi  dans 
limbes  de  l'instiuot? 


On  peut  dans  Tbomme  abolir  la  conscience  sans  atteindre  les  foao* 

*  YçiriotlivraifOMda  lâdâcombre  186i  otdu     tévrter  dcfoler. 


» 
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lions  cijumales  cl  instinctives;  on  pont  almlir  les  fonctions  animales, 
en  altérant  les  organes  de  la  sensibUité  cl  Uo  la  ioconn'l  hhi,  je  sys- 
tème  nervmix  et  îo  sysf^mc  nuisculairc,  et  voir  cependant  ia  vie  sub- 
sister, comme  en  un  di^i  nier  retranchement,  dans  le  jeu  des  fonctions 
végétatives  et  respiratoires.  Mais  que  l'on  abolisse  les  organes  qui 
servent  à  ces  dernières  fonctions,  qu'on  arrête  le  mouvement  circula- 
toire, rasBimilation,  la  respiration  par  une  altération  du  cœur,  de 
restomac,  des  pomnons  :  la  vie  cesse  de  se  manifester  tout  à  ftiit  à 
nos  yeux. 

A-t-elle  eessé  d*étre  en  même  temps  que  de  paraître^?  Là  gtt  lè 

problème.  Pour  en  mieux  préciser  les  termes,  il  faut  supposer  l'expé- 
rience en  sens  invcpsc,  et,  au  lien  de  suivre  faliolition  des  phéno- 
mènes vitaux  (hiis  ['h«»mme  du  s  utiiiKit  à  la  l)ast\  en  descendant  du 
cerveau  aux  oi-^iUH's  végétafils.  i)l)server  ces  idiénomÎMies  dans  leur 
mouvement  de  croissance,  qui  du  germe  va  à  l  embryon,  de  celui-ci 
à  l'homme,  à  travers  une  série  ininterrompue  de  métamorphoses. 

Ce  n'est  pius  alors  l'évolution  régressive  de  la  vie,  c'est  son  , 
évolution  progressive  qui  se  présente  à  Tesprit. 

Cette  double  expérience  ne  proclame  qu'un  seul  fiilt  physiologique  : 
e'est  que  révolution  vitale  va  du  moins  au  plus»  qu^dlo  stgmfie  progrès 
et  développement. 

Voici  un  germe  venu  des  profondeurs  invisibles  de  l'être  et  jeté  sur 
une  siH'laa'  nouiTiciri  c  dans  le  sein  uial(Tnel.  Ce  germe,  si  les  conditions 
ùn\ ij  viuuantes  de  viabilité  ne  lui  font  pas  linit,  deviendra  riiomme.  Par 
quel  proflige  cet  atome  imperceplibif'  rsl-il  voué  à  pareille  destinée? 
Parl<'  ])n>dige  de  la  force  interne  dont  il  est  dé|jusitaire,  par  la  grâce 
et  la  vertu  d'un  principe  de  développement,  incoiuiu  eu  soi,  mais 
indiscutable»  d'où  naîtra  la  série  de  ses  transformations. 

Ce  germe,  où  se  trouvent  emboîtés  tous  les  développements  dores- 
pècoj  il  va  attirer  à  lui,  ainsi  qu'un  centre  magnétique,  des  éléments 
disséminés.  A  son  appel,  ceux*ci  se  groupent,  s'associent,  se  disposent 
en  des  combinaisons  particulières,  qu'ils  ignorent  abandonnés  à  leur 
état  d'affinité  élémentaire.  Les  uns  sont  rejetés,  les  autrei  sans  cesse 
ramenés  dans  l'orbite.  Et  c'est  un  échange  constant  dans  lequeli  tout 
b  agilant  sans  trêve  sous  riiifluence  d'un  mutcur  secret,  ia  vie  se 
manifeste  de  plus  en  plus  et  nous  olTre  le  spectacle  d'une  sorte  de 
UL'uendo  organKjue.  Mais  cetaccroissenieni  no  se  fait  pas  au  hasard.  La 
force  vive,  agissant  dans  les  limites  d'un  germe  détini,  se  traduit 
conformément  au  type  dont  ce  germe  est  sorti,  et  qu'elle  tend  à  réaliser, 
11  y  a  dans  le  germe  une  donnée  première,  un  modèle  dont  ia  vie 
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poursuit  1  ex<'ciilin!i  cl  ([u'i,  d'abord  (ourusément  ébauché,  s'accentue, 
s'aflirmo,  se  développe  de  plus  en  plus. 


Ou  bien  l'activité  universelle,  la  substance,  de  tout  ce  (jui  existe, 
est  capable  dose nuiUiiilicrcji  se  partieulni  ib.iiit,  ou  bien  il  y  n  autant 
de  forces  élémentaires  que  de  corps  aminés,  d'organismes  vis  iiiL>. 

Est-ro  la  parfinilarité  de  rassemblait'  matériel,  fvrétorme  dans  le 
gcnue,  qui  lait  celle  de  la  vie?  ou  bien  est-ce  la  [)aili<  ularilé  de  la  vie, 
une  subfiUoce,  un  type  isolé  qui  ibrme  à  âoa  ima^  l'asaembi^gB 
corporel? 

Je  crois  que  la  vie  est  une,  msâ&  qu'elle  se  particularise  à  i'aîde  <fe 
combinaisons  particulières,  qu'elle  se  limite  au  moyen  d'assembl^gu 
limités,  qu'elle  manifeste  des  propriétés  spéciales  à  l'aide  d'wgmm 
spéciaux. 


Et  à  mesure  que  les  organes  se  caractérisent,  que  les  fonctioiis  se 
précisent  et  se  délimitent,  en  créant  la  division  du  travail  organique,  oo 
voit  la  vie  aspirer  en  revanche  à  une  centralisation  plus  haute,  à  la 

formation  d'un  miroir  conscient.  C'est  dans  le  cerveau  que  se  couronne 
la  synthèse  organi(jue.  La  foice  à  laquelle  le  germe  a  luunii  le  |>reniier 
milieu  |i<»ui  l'exercice  de  sou  travail  plasfiiiuc  en^eiitlie  l'homme,  on 
le  eonduisiuit,  à  travei-s  les  phases  »le  la  vie  végétative  et  animale, 
jusqu'aux  fonctions  de  la  vie  intellcetueile. 

Le  point  saillant  dans  le  phénomène  de  l'évolution  organique,  c'est 
que  la  vie  nous  npi^rend  ainsi  une  fois  de  plus  qu'elle  est  la  révélation 
du  prog;rc$.  C'est  de  ce  ciMé  (ju'on  doit  s'emparer  du  problème,  et  dh 
lors  il  nous  donne  l'unique  solution  qu'il  puisse  nous  fournir.  Si  la  vis 
est  une  force  de  progrès,  elle  n'est  pas  contenue  en  un  point  de  la 
durée,  ni  de  l'espace  ;  et  de  plus,  elle  est  une  dans  le  temps,  une  dans 
l'étendue.  La  vie  est  synthétique,  elle  n'adhère  pas  à  tel  ou  tel  élément 
de  l'organisme,  ni  de  l'univers  ;  autrement  elle  ne  régnerait  pas  sur 
IDr^aiiisme  entier  ni  sur  l'uuiviM's.  tant  dans  la  succession  que  dans 
la  simultanéité  A  dans  la  solidai'ilé  dos  associations  élément-aires.  La 
\'w  est  ruiiile  (!«'  l'organi^fue,  l  imité  de  tout  ce  (Hii  existe;  elle  est 
partout  présente  et  partout  la  même.  Les  expressions  de  la  vie,  inûmiDeot 
diverses,  ont  une  commune  racine. 
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La  conscience  de  la  vie  en  nous,  qui  fait  le  mot,  c  est  ia  conscience 
même  de  l'unité  de  vie  dans  la  multiplicité  d'éléments,  d'organes,  de 
foQciioQS  et  de  chaDgements.  Le  rapport  entre  l'âme  et  le  corps  offre 
le  même  prohlônie  que  la  nature  nous  propose  dans  ses  moindres 
détails  comme  dans  son  ensemble  :  le  rapport  entre  l'unité  et  la  mul- 
tiplieité.  L*àme  une  perçoit  la  multiplicité  corporelle  dans  sa  propi'e 
imité,  elle  perçoit  sa  proi)re  unité  dans  la  multiplicité  corporelle.  Si 
la  vie  n'avait  la  diversité,  elle  ne  pourrait  voir  son  unité;  si  elle 
n'.ivail  L'ii  ollc,  ruiiUé,  clic  iic  pourrait  voir  sa  liiiilliplicité.  Daus  la  vie 
(M'^aiii)jU('  cojisciente,  dans  le  moi,  il  y  a  nécassaircment  deux  olioses 
iiiipliijuécs,  et  cette  vio  iiVst  quo  Tuii  «les  iniionibrablcs  i  ap()oi  L^  uù 
s  accuse  la  présence  de  i  unité  indivisible  dans  la  diversité  rlrmeiU^ûre. 

Tout  être  organisé  oiîre  une  image  raccourcie  de  l'organisme  uni- 
versel. 

La  question  alors  n'est  plus  de  savoir  si  l'unité  est  dans  l'homme 
ni  dans  n'importe  quelle  organisation»  soit  qu'elle  se  réfléchisse  au 
dfibors  dans  la  liaison  des  parties,  ou  qu'elle  se  peigne»  ea  outre,  dans 
QD  centre  où  elle  se  periM>it  elle-même;  il  s'agit  do  savoir  sî  cette 
activité  oniflante  et  centralisatrice ,  qu'on  ne  peut  contester,  est  en 
chaque  organinne  où  elle  se  manifeste  un  principe  séparé,  indépendant; 
ou  bien  si,  inhérente  à  la  force  générale  qui  relie,  combine  et  meut 
toui  1  Univers,  elle  ne  doit  pas  être  considérée  plutôt  cDUime  l'apparition 
de  cette  force  (Lm-  un  milieu  limité,  qui  sert  à  la  diversifier  dans  le  mode 
de  srui  activité,  tlaits  plienoniî'iies  (pi  elle  ^iiNcite,  sans  hii  Ater  rien 
de  son  essence,  de  son  identité,  en  la  détachant  dc  la  souciic  de  l'élre 
univci'sel,  absolu  et  Ibndamental. 


Mais  les  eombinaisons  organiques,  d'où  vieonentpelles?  Puisqu'ellea 
sont  partksulîèree  et  diverses,  ne  faut-il  pas  qu*un  principe  limité,  défini 

et  particulier  leur  serve  de  jîéuérateur?  Autrement,  qu'est-ce  qui  les 
parliculariserait?  Le  iias.anl?  .Non,  car  il  y  a  en  elles  un  enchaînement; 
elles  ne  simt  .pas  le  chaos.  Le^  afluiilés  particulières  entre  les  élé- 
ments? Cela  ne  résont  pas  la  (jnesliou.  car  dans  les  e(»inhfnaisous 
oci-aniques on  reconnaît  nn  lien;  il  fandiait  donc  admettre  tpi'une  force 
unitaiiH)  et  organisatrice  préexistait  dans  les  éléments.  Ou  revient 
ainsi  au  problème  :  il  y  a  quelque  chose  de  particulier  dans  l'organisme 
vivant,  il  y  a  quelque  chose  qui  o  est  point  particulier  dans  l'organisme  ' 
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tivant.  Où  est  le  principe  de  la  peiitcularité?  Oà  est  le  principe  de 
runiversalité? 

Pour  moi,  je  ne  puis  douter  (|iio  la  s|)écialité  ne  vienne  du  corps, 
assemblage  spécial,  et  que  l'unité  uc  vienne  du  principe  ^éumil  de 
vie,  de  la  force  partout  présente  qui  unit  en  développant,  qui  développe 
en  unissant. 

J  ijçnore  1  essence  des  éléments  cor|)orels,  mais  leur  muitiplicilé  est 
visible  dans  la  réciprocité  de  leur  action  ;  je  reconnais  leur  existence 
dans  leurs  propriétés,  l'ignore  d'où  vient  la  force  qui  les  rassemble 
dans  la  synih^  organique,  mais  je  vois  cette  fbrce  agir»  et  Je  me 
trouve  contraint  de  Taffinner.  J'ignore  le  rapport  entre  lee  élémenls 
multiples  et  la  force  unitaire,  mais  je  vois  au  dehors  de  moi,  et 
j'éprouve  en  mol  que  ce  rapport  -existe. 


C*e5t  h  tort  (jnc  la  psychologie  a  jusqtrà  ce  jour  identifié  le  moi  avec 
ràiiic.  La  psyiholu^iç  est  l'étude  des  phnmi urnes  de  l'ftme  en  laiil  fie 
consciente.  La  physi<»l()^n'  est  I  rludc  des  jiIk  iidinriics  de  l'Ame  «mi  tant 
que  celle-ci  procède  sans  coascieiice  et  se  révèle,  à  snn  propre  insu, 
dans  les  lois  de  la  solidarité  et  du  développement  organiques.  Entre 
deux,  il  y  a  Tàme  agissant  sous  Ibrme  instinctive.  Mais  à  la  raciae  ■ 
du  mot  intelligent,  des  fonctions  purement  ph^iologiques  et  des  actes 
înstkictift,  il  y  a  quelque  chose,  et  ce  quelque  chose,  toujours  Idea- 
tique,  est  la  vie  elle^mAme  dans  son  essence  inconnue.  La  psycho> 
logie,  la  physiologie,  l'étude  des  actes instinctHSi,  forment  trois  sdenoes 
qui,  dérivées  d'une  souche  unique,  se  proposent  la  connaissance  des 
phénomènes  de  la  vie  à  l  état  ineonseienl,  à  l'état  instinctif,  à  l  étal 
de  conscience.  Ces  trois  lui  iiie?>  d*  la  vie  correspuiideut  aux  trois  rc«:n(^ 
de  la  nature  terrestre  :  elles  enveloppent  la  plante,  TanimaL  riioniuie. 
L'anininl  renlérnie  la  plante,  1  lionnnc  renferme  la  plante  et  Tanimal, 
et  de  plus,  la  vie  la  il  en  lui  son  avénemeul  sous  la  Ibroiedelascieiieey 
de  la  moralité  et  de  la  liberté. 


Le  cerveau  humain  est  luii^ane  du  moi.  Le  cerveau  par  lui-même 
est  impassihie  :  ce  qui  sent,  ce  qui  veut,  ce  qui  sou/Tre  et  désire,  ce 
qui  se  dérobe  ou  se  donne,  c'est  l  ame. 

A  Taide  des  représentations  que  le  cerveau  nous  procure,  la  volonté 


«  Diyiiized  by  Google 


MONOLOGUES  PHILOSOPHIQUES-  335 

v^l  mis»'  en  mouvement  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Les  représen- 
tai imis,  les  images  qui  se  peignent  dnns  !e  eervcnu  sont  la  caiis(r  occa- 
sionnelle, le  prétexte  et  la  condiliuii.  n  ui  h*  pri(icii)e  même  de  notre 
activité.  Cette  activité  en  soi  est  indépendante  du  cerveau  et  des. 
représentations  qu'il  nous  penuet  d'avoir  ;  elle  est  le  jet  permanent, 
l'impulsion  spontanée  de  l'ôtrc  en  nous.  Cette  impulsion,  qui  revêt  la 
forme  du  et  de  la  volonté,  n'est  pourtant  ni  la  volonté  ni  le 
désir.  CTest  quelque  chose  de  plus  primitif  encore,  et  qui,  suscitant  le 
phénomène  de  la  pensée  et  celui  du  vouloir,  n*est  pourtant  ni  le  vouloir 
ni  la  pensée. 

Qu'eslHBB  done  qui  souffre,  gémit,  pleure,  se  réjouit,  s'exalte  tour  à 
\    tour  à  l'appel  du  dehors  réfléchi  dans  le  miroir  céréhi  al?  Ou' est-ce  7 
que  sollicite  en  nous  et  provoque  l'entourage  des  objets,  des  personnes,  \   •  ' 
des  circonstances  et  des  événements,  sinon  l'essor  de  la  vie,  de  Tac-  ] 
tivité  primitive  et  spontanée,  dont  notre  âme  n'est  qu  une  expression] 
limitée  et  personnelle? 


Le  cerN^eau,  l'intellii^nnce  est  sans  •'•motion.  L'àme  seule  s'émeut  :  .^^ 
c'est  (|u'clle  est  relïm  f  vital  dans  sa  primitivité,  tandis  que  rinteiligencd  ^ 
est  en  nous  l'image  des  phénomènes  reproduits  et  coordonnés  en  un  * 
système  de  notions. 

Llntelligenee,  la  science  est  dérivée  ;  l'àme  est  un  mouvement  di<* 
rect,  mtiii8%0t»,  mais  ressenti  par  Tôtre  vivant.  Tout  ce  qui  peut  être 
cmnprii  n'est  pas  elle,  car  la  compréhension  pour  nous  est  l'attribution 
d'un  effet  à  une  cause.  Nous  comprenons  les  maniibstations  de  la  vie, 
nous  ne  comprenons  pas  la  vie  elle-même  ;  nous  l'éprouvons. — Aussi  loin 
que  nous  pouvons  dans  les  choses  saisir  rcncliainement  des  rappoi'ts, 
nous  (lisons  que  nous  ( moprenons.  —  .Mais  il  y  a  toujours  un  j>onil  ou  il 
faut  s'arrêter,  un  point  obscur  où  commence  rinconq»réhensil)le  :  c'est 
laque  nous  trouvons  la  vie,  la  sj^ontanéité,  r«'lre  même;  en  un  mol, 
Dieu.  Tout  ce  qui  peut  être  conçu  comme  dérivé  est  du  domaine  de 
rintclli^ence.  Au  delà,  il  n'y  a  plus  de  compréhension  possible.  Mais 
là  où  s'arrête  notre  intelligence  ne  s'arrête  pas  la  vie.  C'est  plutôt  là 
qu'elle  commence;  car  l'être  ne  s'explique  pas  :  il  est. 


Le  cerveau  est  un  centre  de  percephun,  un  or^^niie  (pii  transforme 
en  idées  les  perceptions  ^tteroes.  Le  monde  extérieur  s'y  traduit  en 
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;  sensalions;  pe»  seoBatioiis,  pv  l'acliviié  propre  à  VeagA,  dtmncol 
des  idées.  Le  cerveau  est  donc  un  vrai  miroir.  Ce  roirar  obecuici  on 


brisé,  la  perception  s'obscurcit  ou  s'anéantit  avec  lui. 

Le  fflit  est  mis  hors  de  doul*'  p'ir  la  phy»ologic,  et  c^ui  qui  le  eoi- 
•  testerait  ne  ferait  queti'moiî^nerde  son  ignorance. 

Mais  le  cerveau,  qui  Ua\.iill<'  ;i  lormci-  les  idées,  ne  crée  pas  de  rien 
les  idées.  Ce  n'est  ji.is  Id'il  (jui  voit,  (-"est  l'àrae  au  moyeu  de  làîil. 
•  Ce  n'e^t  pas  le  (M'i  veau  qui  (leii&c,  c'est  l'àrae  au  luoyeii  <Jiï  cer>^eau. 
Toute  sensation  n  est  perçue,  comme  aussi  toute  idée  ou  i*eprésenta- 
tîon  intcllectueiie,  que       TAme.  Celie-ci  dan&  son  mystère  est  le 
résenoir  où  tombent  toutes  les  sensations  et  toutes  les  idées.  C'est 
elle  qui  s'eonehit  de  tout»  au  moyen  des  organes.  C'est  eUe  qui  engendre 
aussi»  avec  ces  éléments»  des  combinaisons  non  représentées  dans  la  '  ■ 
nature»  cl  qui  exerce  son  activité  génératrice  avec  l'aide  du  cerveau  el 
des  sens  ;  mais  ce  n'est  pas  le  cerveau  qui  produit»  ce  n'est  pas  non  plus 
t  lui  qui  coordonne»  rassemble  et  reçoit  :  c'est  l'àmè  seule»  la  vie  qui 
1  ncHis  liaLite.  ! 


Le  cerveau  est  l'organe  dont  la  fonction  s'appelle  penser;  ce  qi 
forme,  alimente  et  meut  le  cerveau,  ce  n'est  pas  le  cerveau  luî-mèaie 

appaœmment.  L'eau  tombe  sur  la  roue;  sans  la  roue,  la  meule  ne 
pourrait  tourner  et  moudre  le  *;vm\  :  mais  comment  la  loue  tourne- 
rait-elle sans  l'impulsion  ({ni  Ini  est  di»nm'^e?  Or,  c'est  la  vie  qui,  après 
avoir  formé  l'organe  de  la  pensée,  renqiloie  au  j)ruliL  de  I.m  vie. 

Les  expressions  de  la  vie  dilïèrenl  selon  les  oi';;anes,  selon  leur  dis- 
position, leur  variété,  leur  richesse.  C'est  par  la  l'onction  que  la  vie 
se  détermine,  et  c'est  {)ar  l'organe  que  la  fonction  existe.  La  diversité 
d'organisation  fait  celle  des  manières  d'être»  non  l'être  en  soi. 

La  vie  elle-même»  elle  est  une;  il  le  faut»  non  pas  malgré  la  variété 
et  la  hiérarchie  de  ses  manifestations,  mai»  à  cause  de  cette  hiéra^ 
chie  et  de  cette  variété.  Gomment  imaginer,  alors  que  l'enchalnenicot 
règne  entre  les  organes  et  les  fonctions  d'un  même  être»  et  qu'use 
incontestable  solidarité  rattache  les  uns  aux  autres  les  individus,  les 
espèces,  les  genres  el  les  familles  ;  eonnnent  surl*>uL  lorsque  toulevie 
[loi  tc  le  sceau  d  nii  même  dessin  loudauiental.  no.  pas  admetlre  l'unité 
d(î  la  Me  en  son  principe  Ceux  qui  admelleiil  l'unité  de  création  cii 
rejetant  l'unité  de  vie  se  coutrediscut. 
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L'ême^  œ  point  de  oonvergéDoe  invisible  où  aboutissent  toutes  les 
impulsions  du  dehors  et  d'où  sortent  toutes  les  impulsions  du  dedans  ; 

ce  ressort  tantôt  mû  et  tantôt  moteur ,  qui  réagit  sans  cesse  sous 
Faiguillon  de  son  milieu,  qu'est-ce  donc".'  Je  sais  que  c'est  quelque 
cliose.  et  que  ce  quelque  chose  est  le  loi  ni  le  plus  secret  de  n^uii 
cxisteiire,  de  cette  e\isl(MH  (  d  nis  sa  priaiitiviti''.  Mais  jV  ne  puis 
allriiidre  ce  (|ui  est  primitif;  je  ne  puis  que  le  ivsM'iilir  c^unme  pivsent 
et  1  ullirmer.  Les  axiomes  sont  indémontrables,  et  la  vie  est  un 
axiome;  elle  ne  se  démontre  pas,  elle  sert  de  support  à  toutes  les 
démonstratioAS. 


En  Bourgogne,  le  iieuple  dit  d'une  femme  enceinte.  «  qu'elle  ht'^tit 
son  enfant.  »  Oni,  elle  le  bâtit,  nK'ns  nvee  lesecoui's  de  la  vie.  Le  sein 
maternel  construit  corps,  eoniuie  Toiseau  iail  son  nid,  dans  l'igno- 
raïu^e  des  ûns  que  poursuit  la  nature. 

Qoe  la  'vie  agiiae  sous  forme  végétative ,  instinctive  ou  intellect 
tuelle,  elle  manifeste  toujours  une  logique  intime,  proftmde,  mais 
misai  inoompréliensible  qu'elle  est  indiscutable.  C'est  un  ensemble 
étroitement  uni  dans  la  succession  et  dans  la  simultanéité  qu'elle 
met  sous  nos  yeux.  Le  lien  qui  persisté  dans  la  diffusion,  la  Ibmlité 
et  la  eoneordance  respective  des  choses  visibles  dans  la  durée  et  dans 
l'étendue,  dénote  la  présence  de  Tunité  indivisible,  génératrice  et  coor- 
dinulrice. 


En  nous  tl  ailk  la  s  est  le  témoignage  évid<'nt  de  la  forée  unitaire  et 
centralisatrice  qui  ivifne  au  dehors  de  nous.  Mlle  tend  à  sr  faire  jonr. 
cette  torce,  à  lrionq)tier  dans  loulcs  nosanivres;  dans  la  s*  ience,  dans 
Tari,  dans  la  relit^non,  eherghons-iions  à  réaliser  autre  eliose  (jue  l'unité 
dans  ladiversde?  l>ans  l  orgauisaLiou  de  la  justice,  qui  est  celle  de  la 
société,  n  est-ce  pas  un  liesoin  d'unité  et  d'harmonie  qui  nous  e\(  ito 
à  des  efforts  réitérés?  Nous  avons  beau  faire,  il  fout  céder  à  cette 
impuisîon  intérieure.  Qu'il  étudie  ou  qu'il  crée,  l'homme  cherche  avec 
ardeur  un  lien,  une  ordonnance,  une  hiérarchie  et  une  solidarité  entre 
des  parties  diverses.  U  craint  le  chaos  comme  la  mort. 

Quelle  preuve  plus  manifeste  que  l'unité  universelle  agit  en  nous 
et  par  nous  !  Lldentité  des  procédés  trahit  l'identité  de  hi  force.  Les 
deux  caractères  indélébiles  de  la  création  d'où  Thonnue  est  sorti,  la 
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soiidarilé  cl  le  «IrvHopiK'tnt'nl ,  se  ri  li-uuvcnt  dans  la  (Mcaliuik  <k»»il 
l'homme  est  l'initrumeat»  daoft  l'iûstûâre,  ikos  la  iciaoce,  dàm  Tirt, 
dini  riudustrîe. 

Nous  ne  créon»  riaa  qu'avec  l'appui  de  ce  qui  noua  a  crééa  dow- 
nômes.  H  o'y  a  qu'on  univers,  il  a'y  a  qu'un  principe  universel. 


Chaque  être  renferme  quelque  chose  d'individuel,  et  il  y  a  quelque 
chose  en  lui  qui  n'est  pss  individuel.  Je  suis  Individuel,  et  j'ai  conscience 
de  mon  être  comme  individu,  pour  autant  que  je  forme  un  organisme 
défini  au  moyen  duquel  la  vie  se  traduit  sur  un  point  de  la  durée  et  de 

l'étendue.  Mais  je  suis  pi^ptieipant  à  l'essence  des  choses,  en  tant  (pie 
c'est  un  principe  f^riiriai,  une  substance  i^>nimiine  à  tous  les  êtres  qui 
agit  dans  ce  foyer  «Irtiirnùnc  fpip  j'apprilo  «  moi  ». 

I>e  ce  côté  je  touche  h  ruiiiversalité.  Je  n'appartiens  ni  à  r«'i»''Hlii( 
ni  à  la  (hiive,  —  je  suis  avec  rÉterncl,  —  ci  je  n'ai  rien  à  rtMioiiUT  île 
la  mort  parce  que  la  substance  qui  m'anime  et  me  soutient  est  la  môme 
daoi  vit  renseinble* 


Chaque  corps  a  son  âme,  et  nulle  Ime  ne  prend  racine  dans  aucas 
corps:  le  eorps  décide  seulaueni  de  la  manière  dont  la  vie  ae  produira; 

il  est  ce  qui  détermine  le  caractère  individuel. 

L'Ame  elle-même  est  inhérente  è  l'être  général  des  choses,  qui 
n'appartient  ni  au  temps,  ni  è  l'espace,  ni  aux  formes,  aux  métamor- 
phoses et  aux  attributs  des  existences  particuHères. 


On  peut  dire  que  les  parents  posent  les  prémisses  du  corps.  Li 
génération,  qui  est  l'hérédité  physiologique,  décide  du  côté  individuel 
de  la  vie.  Elle  constitue  un  premier  milieu  qui,  en  des  profiortioib 
variées,  ulVrc  un  m»  lange  des  qualités  organiques  inhérentes  aui 
individus  jïrni  râleurs. 

Jamais  ia  constitution  d'un  ('niant  u  rst  a!)soluaieut  identique  à  celle 
de  ses  parents,  parce  que  la  combinaison  qui  se  forme  par  le  concours 
des  deux  organisations  est  soumise  à  des  circonstances  et  à  des 
influences  diverses  ;  mais  on  ne  voit  pas  non  plus  que  la  loi  de 
rhérédité  physiologique  soit  nulle  part  en  défaut,  et  que  les  enfiuits  ne 
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IrabisseDt,  à  m  degré  quelconque,  les  sources  prolifiques  d'où  leur 
organisation  corporelle  découle. 

il  y  a  toujours  croisement  dans  la  génération.  Celle-ci  rsl  une  mul- 
UpiicaUoD  qui  ne  peut  aboutir  <iu'à  un  résultat  syutliéiique,  à  uo 
produit. 


Le  riMé  universel  de  la  YÎe  ne  perd  pas  ses  droits  pour  cela.  On  le 
voit  prédomiDer  à  meaufe  que  l*r 1 1  e  s'élève  dans  l'éclielle  de  la  nature. 
Sn  ïïêmB  temps  que  le  rayon  de  l'existence  augmente,  et  que  l'individu  s 
naèiie  au  tbyer  de  sa  eonscience  un  plus  grand  nombre  d'éléments, 
une  phia  grande  richesse  d'Impressions  et  d'idées,  le  désir  augmente 
en  loi  d'élargir  le  oerda  de  sa  vie» 

L'homme  est  supérieur  à  tout  ce  qui  l'enyîfonne,  parce  qu'il  \n  jus- 
qu'à rêver  la  i>ossession  de  l'existence  univurbcllc,  de  I  être  iUiiiiilé, 
de  la  j)erfectiou  de  l'être.  Son  âme  s'échappe  par  la  tangente  de 
\"uh''i\\,  elle  fait,  dans  ce  rêve  de  la  pcri'ection  de  vie,  un  elîui  l  jK>ur 
allfindre,  au  moins  dans  l'ardeur  dr  si'^;  vn-nx.  !p  (biid  d'iiniversalilé  et 
tl  intini  (jui  est  en  elle.  La  pirsc m  i  iiideslruetdiic  rie  la  religion,  qui 
ne  se  lasse  jamais  d'aspirer  f>1iis  haut  et  plus  loin  que  la  réalité^  prouve 
suffisamment  que  la  vie,  individualisée  en  nous,  est  universelle  dans 
M  soaroe,  infinie,  immuable  ;  qu'elle  ne  touche  que  par  un  o6té  à 
Perdre  phénoménal,  et  que  par  l'antre,  elle  échappe  à  toutes  les 
finctuatioDs  et  à  toutes  les  limites* 


Quand  j'oppose  l'àme  au  corps,  c'est  la  conscience  de  l'unité  que 
j'opposeè  celle  de  la  multiplicité.  Jadis  nuMemft,  je  dis  auaai  mon 
ém$;  inais  je  dis  moîquand  je  veux  exprimer  que  je  me  resacoa  comme 
identique  à  travers  les  métamorphoses  physiques,  intelleotueUaa  au 

norales  de  mon  être. 

Le  moi  est  le  noeud  invisible,  mai»  toujours  resseidi,  où  l  iiidisidd 
preiifl  Minscience  de  lui-même  comme  unité  multiple:  c'est  le  point 
synthétique  de  l'oruniiisme. 

Les  idées,  les  sentiments,  aussi  bien  (pu'  les  sensations  et  lesnio- 
(litiujtions  physiques  relèvent  de  l'espace  et  du  temps.  L  idée  a  une 
forme,  une  déterniination  ;  elle  appartient  à  la  nfultiplicité,  elle  occupe 
réellement,  en  s'opposantà  d'autres  et  en  se  précisant,  une  portion  de 
ftsp9e$  nUêlke$uel.  Elle  surgit  et  peut  disparaître;  elle  occupe  donc 
ami  une  portion  de  la  durée. 


UQ  M\  m  GËHMANIQUE. 

Dans  toutes  les  modifications  pliysiques,  moraJes»  intellectuelles  la 
conscience  de  Tindivldualité  persiste.  —  Mais  cette  conscience  elle» 
môme  peut  s'éteindre,  et  d'ailleurs  elle  n'est  pas  illimitée  non  pins; 

elle  embrasse  davanUii^c  du  temps  et  de  l'espace,  elle  ne  sort  jamms 
ni  (lu  temps  ni  de  l'espîice.  Qui  dit  conscience  dit  indisiduaiii»  . 
limite.  <l(''t(M'imiialion.  L'iiulividn  ot  sa  conscience,  nés  dans  le  temps, 
appai'LieniiciiL  au  temps;  ils  mu  ui^M  uf  e(  (li^pîu'nisseiit. 

Mais  n'y  a-t-il  rien  sous  celle  c-oascieuce  ludividuelle  ello-niêniefll 
y  a  d'abord  la  conscience  deTespèce.  Ët  sous  celle-ci,  a>  a-t-il  pas  im 
dessous  plus  vaste  encore  que  cette  conscience  élargie  n'atteint  pas» 
ne  remplit  pas,  et  à  l'égard  duquel  elle  est  comme  un  point  lunûneia 
sur  un  abîme  de  ténèbres?  Fou  qui  luit,  décline  et  disparaît  en  se 
noyant  au  sda  de  rinflni  ? 


Ilcsl  un  terme  assigné  à  chaque  existence  particulière. 

La  mort,  quand  elle  arrive  sans  accident,  comme  le  fruit  mùi  île  la 
vieillesse,  n'est  pas  un  anrt  l>rus(jne  et  non  motivé,  uiif  lu  tilalil^'  uu 
une  impuissance  de  la  nature;  elle  est  un  phénomène,  un  acte  el  ud 
moment  de  la  vie  individuelle.  Celle-ci  l'engendre  par  la  loi  même  de 
son  évolution. 

Les  nuiterialistes  croient  avoir  tout  expliqué  quand  ils  ont  parlé 
d'atomes  ou  d'éléments  qui  s'unissent  oo  se  repoussent  en  vertu  de 
leurs  affinités  inhérentes,  et  sans  l'intervention  d'aucune  force  organi- 
satrice unitaire. 

La  mort,  dans  cette  hypothèse,  est  la  dissolution  des  éléments  qui 
par  leur  réunion  engendrent  les  fonctions  qu'on  désigne  sous  le  nom 
gén(M'al  dr'  la  vie. 

Ce(|ui  m'a  toujours  mis  en  garde  contre  celle  e.rjdlc'ition,  c*e>t  la 
facilité  ijn'ellc  oiïre  aux  esprits  (leu  lamiliarisés  avec  la  méditaii«>i4 
philosophique.  Kiie  leur  parait  évidente  d'emblée,  nuiis  cette  évideikce 
Superlleielle  cache  un  piège. 

D'où  vient  donc  te  développement  dans  l'organisme  du  vivant,  et  d'où 
vient  le  déclin  t 

Je  défie  les  matérialistes  de  rendre  compte  de  révolution  organique. 
Si  le  dévelopf)ement  n'est  pas  la  vie,  il  est  le  grand  fait,  le  fait 
dominant  et  c^raclérislique  de  la  vie.  Ce  fait,  que  le  matérialisme  ne 

peut  écarter,  éc<irte  le  matérialisme  lui-même  en  tant  que  Ihéorif 
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exclusive,  et  lorsqu'il  ne  consent  pas  h  ne  représenter  qu'un  aspect 
incomplet  des  dioses,  celui  de  la  moitiplieité* 


Je  comprends, dans  l'hypothèse  du  pur  mal»  i  i  ili moja  mort  comme 
résultat  d'un  tmiibh' ;i|i|iui  lô  du  deliors  dans  l'oi  j^auisme.  La  combi- 
naison des  «'lémenls  ntriincr»'.  (ici i  nifo  dniis  -mi  (Mpiilibr»;  fondamental, 
il  faut  bien  que  l'clre,  qui  selon  les  matcnaiistes  rsl  un  pur  cilct  de 
celte  combinaison,  s'altère,  s'amoindrisse,  disparaisse  avec  elle. 

Mais  la  destruction  de  rorganisme  par  les  influences  extérieures  doit 
être  considérée»  malgré  sa  fréquence,  comme  un  fait  à  inscrire  au  cha- 
pitre des  aeddents.  La  mort  normale  est  oelie  qui  naît  de  la  vie,  celle 
qui,  après  que  l'organisme  a  touché  son  apogée,  se  prépare  et  s'annonce 
de  loin,  arrive  sans  secousse  extérieure,'  insensiblement,  comme  le 
terme  prévu  de  FévolntioD  décroissante.  Le  déclin  est  la  forme  inverse 
du  développement. 

Si  la  vie  n'es!  ([u'un  effet  de  la  ennibiiiaison  matérielle,  comment  se 
rait-)l  (pi  iiiu'  fois  formée,  cette  combinaison  ne  se  maintienne  pas  ? 
ihni  vient  ([u'elle  attire  à  ell<\  ou  (pi  elN*  repousse  ce  qui  rentoure; 
d'où  vient  (ju'nprès  !e  crescendo  de  vie,  le  licrre/fmiffo  arrive.  i|ui  mène 
à  la  mort  ?  Comment  expliquer  eolin,  sinon  par  une  cause  interne,  et  le  ' 
développement  et  le  déclin? 

Le  matérialisme  excluant  tout  principe  organisateur,  tout  principe  ' 
interne  de  développement,  devrait^se  trouver  en  face  d'une  combinaison 
qtti,ra8sembléedudehor8,  nepourraitégalement  s'amoindrir  nis'accroitre 
que  du  dehors,  et  par  voie  de  simple  agrégation.  Il  faudrait  dans  tous 
les  cas  qu'elle  demeurât  stationnaire,  tan  l  <  { •  se  maintiendraient  aalour 
(l  elle  les  conditions  générales  qui  servii-enl  h  la  constituer  :  d  où  vien-  \ 
(Iraient  ses  métanmri>lu)ses,  tant  que  rien  d'essentiel  ne  serait  changé  j 
autour  d'elle?  D'où  viendrait  ce  rapide  dévelnpixMuent  et  d  m  ce  déclin,  ; 
j'iiisque  rien  autour  d'elle  ne  se  d(''velopperail  ou  ne  déclinerai!  des 
forces  on  des  éléments  qui  seids,  au  dire  du  matérialiste,  décident  ^ 
de  son  avènement  et  de  sa  conservation?  En  vain  l'on  dira  que  les  con-  • 
ditions  ambiantes  se  modilient;  elles  ne  se  modifient  pas  au  point  | 
d'atteindre  l'être  organisé,  puisque  autour  de  lui  naissent  incessam* 
ment,  croissent  et  pullulent  des  êtres  semblables;  tandis  que  lui,. une  * 
fois  arrivé  au  point  culminant  de  la  croissance,  vieillit  sans  remède,  au 
aeîn  des  mêmes  conditkifis  qui  le  virent  apparaître,  se  conserver,  se  : 
développer,  traverser  l'enfiince,  la  Jeunesse  et  l'âge  mâr;  au  sein  des 
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mdiiM»  oondiikHift  qui  assisteai  dans  leur  crmssance  des  enfonis  nés 
de  lui  et  doués  d'une  orgwiîsatioo  équivalente  I 

Dans  riiypothèse  du  matérialisme»  la  destruction  des  êtres  autie- 
ment  que  du  dehors  est  tout  simplement  impossible.  Or  dans  les  mêmes 

conditions  d'air,  de  sol,  de  nourriture  qui  se  sont  prêtées  au  dévelop- 
pement (le  l'individu,  plante,  animal,  ou  homme;  dans  les  circonstances 
les  plus  tavomhles  à  maintenir  la  vie.  un  voit  cependnnt  rinvvoi'ablp 
destin  s  acroinpli!',  <'hnque  organibUic  payer  son  tribut  au  dûcliu  et 
h  In  moH.  Il  taut  (ionc  bien  que,  non  pas  hors  de  t'iiKlividu,  mais  l'i) 
lui-même,  il  exisle  un  principe,  une  force  qui  a  servi  à  l'organiser,  el 
qui,  suivant  un  rhythme  inévitable,  le  développe  un  certain  temps  pour 
la  délaisser  ensuite,  pareil  à  un  flot  qui  se  i*etire  sur  la  grève,  et  qui  liait 
par  y  abandonner  la  dépouille  matérieUe,  l'enveloppe  phénoménale  ds 
la  vie.  La  naissance,  la  croissance,  le  dépériasement  et  la  ntoK  sont 
les  points  du  eycle  organique,  et  ce  cycle  iiital,  aucun  être  ne  peot  le 
parcourir  qu'en  vertu  d'une  loi  vivante  en  hiinnênie.  La  fbroe  mtérioare 
a  besoin  sans  doute  d'attirer  à  elle  les  éléments  extérieurs,  de  faire 
appel  à  la  niuUi|ilirité  pour  engendrer  l'individu  et  le  taire  rnirer  dans 
l'ordre  des  pluMionienes  ;  mais  la  ronditi(»n  extérieure  de  la  vie,  sur 
laquelle  le  matérialiste  appuie  exeluMVi  uK  iit,  ne  sullit  pas  à  earaclériMi 
In  vie:  elle  ne  |)ent  rcruliv  l'ompte  non  |iiiis  de  la  mort,  parce  «ju"ellt> 
ne  peut  jusliiier  l'évolution  vitale  d'où  la  mort  procède,  il  faut  que  le 
matériali&te  nie  la  mort,  eotnnie  phénomène  interne  né  de  la  vie;  a 
il  ne  le  peut  pas.  Le  matérialiste  ne  voit  qu'un  seul  oêté  des  choses, 
celui  do  la  multiplicité  élémentaire.  Le  matérialisme  est  la  théorie 
des  borgnes.  '  " 


La  vie  est  en  efTel  un  produit  sous  forme  organisée,  mais  dans  ce 
produit  il  faut  distinguer  le  multiplicande  et  le  multiplicateur,  c'esU- 
dire  les  forces  diverses  que  fournit  le  milieu  et  la  force  unitaire  qui  les 
multiplie  toutes*  Multiplicande  et  multiplicateur  sont  nécessairement 
présents  et  combinés  dans  le  produit. 


Si,  comme  le  matérialisme  l'affirme,  chaque  idée  est  une  modilifa* 
tioii^  la  substance  cérébrale,  comment  se  fint-il  que  Teffét  smbsnie 
quand  la  cause  a  disparu  ?  Dans  quel  réservoir  secret  tombe  l  idee  pour 
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y  être  eonsm'ce,  et  qu'est-ce  que  ia  nittin'irf.  (jui  l'orme  entre  toutes 
ces  ejùstcoces  intangiblGs,  entre  toutes  ces  uutiens  m  lieu  îateiiectuelt 


^       La  lorce  île  vie  (|ui  erre  eu  nous  ic  déveloupeuieul  organique  pro- 
cède par  voie  d'élimination  et  d'association  ;  elle  attire  et  repoiasa  let 

I  éléments.  On  dirait  quelque  eentre  astronoauque  eo  train  de  former  un 

t  système  steUairo. 

Le  principe  anîversel  de  vie  •  la  propriété  de  eréer  des  oentret 
orgarauteort,  des  foyeis  d'attraetien  et  de  répulsion  où  il  réside  conune 
un  point  mathématique,  un  point  idéal.  I^egenne,  son  premier  mdimsiit^ 
est  aussi  son  premier  intermédiaire  :  il  agit  par  lui  et  soutire  au  raîiiett 
universel  les  éiémeots  néeesaaires  au  développement  de  la  combinaisoD 
organique. 


Bichat  définit  la  vieiTensemble des  forces  qui  résistent  è  la  mort. 
Définitbn  négative.  Le  physicien  dé6nit  la  maUère:  ce  qui  occupe  une 
portion  de  Tétendue,  on  bien  :  ce  qui  tombe  sous  les  sens.  Cette  dernière 
définition  doit  être  dnndonnée,  car  elle  ne  caractérise  pas  ia  matière  en 

général,  mais  cette  portion  de  la  matière  seulement  qui  d'emblée, 
ou  par  le  secours  de  nos  instruments,  peut  devenir  i  objel  d'une 
senKation. 

vatidmit-il  pas  mieux  déûnir  la  matière  :  tout  ce  qui  mbii  la  loi 
de  la  .if  ravit  a  lion? 

Or  l'àme  ne  subit  pas  eelle  loi,  elle  est  eH(;-même  une  force  de 
gravitation,  car  eUe  t'ait  ^ ravi  1er  les  cléments  vers  elle,  les  associe  et 
les  combine  poor  des  fonctions  spéciales  :  eUe  est  la  gravitatiott 
physiolegiqQe. 

Dans  la  syncope,  dans  te  semmeit  sans  rèfe,  le  corps  demeure  aflsiaflé: 
la  foroevitale  agit  sssespoor  mnntenir  la  cohésioB  des  parties  Indisp» 
sables  à  la  vie  en  tant  que  respiration,  circulation,  etc.;  elte  n*agit  pas 
assez  pour  lutter,  par  la  puissance  qui  hn  est  pro|>re,  contre  l'attraction 

moléculaire  exercée  sur  l'assemblage  corporel  par  le  centre  de  la  planète. 
La  locomotion  ne  jieut  s'cxpiiqurr  sans  uih-  Ibrce  spérin)<»  capable  do  | 
lutter  contre  cette  force  de  f^rn  Ml  ation  planétaire,  et  do  Li  \aincredans  i 
un»'  certaine  nu  sure.  l»Hii  mouvement  est  un  tnonipht'  ivlatifde  la  ; 
«rravif  itiuu  aumiique  sur  ta  gravitation  pknétaire  ou  pureiuciit  astro-  i 
uiumque. 

i 
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\     Si  l'Ame  était  eUe-mème  «yette  àla  kn  de  gravttatioa  élément»!» 

t  eomment  Um  les  corps  vivants  ne  tond)eraient-ils  pas  inertes  à  la 

•,  surface  du  sol  ?  La  «gravitation  terrestre  aj;il  sans  doulc  sur  les  éléments 
\  corporels  doués  de  vie,  rar  le  corps  est  pesant,  mais  elle  n'a^dt  pas 
seule  :  il  se  fait  i«'i  un  équild»re  de  deii)^  forces,  <|ui  rend  (^o^»^dlle  la 
^  stati«in  I  (  le  riiouveinerd.  Il  y  n  e!i  iiniis  un  invisible  Jr\  n  r  (|ui  a|^il  sur  ks 
leviers  organiques,  une  t'urce  qui,  partie  du  cerveau  sous  ibrnie  de 
volonté,  se  transmet  par  les  nerfs  aux  muscles,  par  les  muscles  aux 
06,.  et  qui  met  l'individu  en  activité,  alors  que  sans  elle  il  lesterait 
incapable  de  se  maintenir  debout,  à  plus  fkNrIe  ralaon  de  ae  nioom. 

Ceci  me  paraît  très-sigmficatif,  et,^!  je  ne  m'abuse,  les  physiologialei 
vitalistes  peuvent  en  tirer  un  grand  parti. 
I     Quelque  chose  résiste  en  nous  à  la  gravitation  [tianétaire;  la  gravita- 
I  tion  planétaire  caractérise  ce  que  nous  appelons  la  matière,  donc  ce 
i  quelque  chose  n'est  pas  un  élément  iu.itériel. 
/     Mais  la  gravitation  élémentaire  ou  astn  ii  inique  et  la  gravitation 
animique  ne  sont-elles  j^is  deux  formes ,  d'un  prinripf»  unique  do 
•gravitation  f  f  de  centralisation?  Sous  le^  mots  attraction  moléculau'c, 
'  allinilé  cUimiquc,  électricité;  magnétisme,  n'y  a*t-il  pas  une  seule 
i  chose  fondamentale,  qui  s'exprime  diversement  en  des  milieiix  divers  ? 


Les  intermédiaires  entre  la  volonté  de  se  mouvoir  et  les  ti^iictmns 
motrices  peuvent  être  interceptés  :  c'est  la  paialysie.  I  .i  iocumotion 
c^sse  alors.  Cela  prouve  que  In  force  animiquc  a  1m  soin  <l'intormc- 
diaires  pour  agir,  mais  cela  ne  prouve  millemi  iit  «péelie  n  existe  j>as 
|>our  elle-même,  et  qu'il  n'y  a  là  en  jeu  (pi  un  assemblage  et  un  cer- 
veau d'un  poids,  (i  une  composition  et  d'une  forme  déterminés  :  «k 
prouve,  au  contraire,  que  la  force  existe,  puisque,  aes  agents  médiatsm 
eessant  d'être  à  sa  dis|)osition,  elle  cesse  aussi  de  pouvoir  ag^  sur  le 
eorpa.  On  peut  vouloir  se  déplacer  et  rester  cependant  înuaobile. 


Tu  demandes  comment  la  matière  [lourrait  penser?  Je  demaïuie,  à 
mon  tour,  comment  la  ujatière  peut  digérer,  respirer,  présider  à  la 
formation  nu  a  la  circulation  du  sang?  Ne  sont-ce  pas  aussi  là  des  f.>ii.  - 
tions  intellectuel  les,  des  pi(tju  létés  qui  supposent  Fintelligence  quaad 
oii  les  rapporte  à  reosombic  de  l'organisme?  Si  la  matière  est  inïQ* 
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teUigen te,  comment  remplira-t-el le  seule  des  fonctions  où  rintelligcnee 
se  révèle  sans  conteste?  Si  la  matière,  au  contraire»  est  douée  dïateili- 
gence,  quelle  différence  admissible  entre  la  matière  et  l'esprit? 

On  d>jecte,  il  est  vrai,  que  ce  n'est  pas  la  matière  élémentaire  qui  / 
pense,  mais  la  matière  organisée,  combinée  et  associée  d'une  façon  I 
déterminée.  De  même  qu'elle  ne  digère  et  ne  respire  que  sous  la  forme  / 
d'un  estomac  ou  d'un  poumon,  elle  n'est  susceptible  de  penser  que  sous  j 
la  forme  d'un  cerveau.  J'admets  la  distinction,  mais  alors  ]i'  demande 
aux  matérialistes  comment  il  se  tait  <(iie  la  matière  sorte  dr  IT-fat 
élémnntaii'c  et  s'organise;  comment  elle  alïe<  tr'  non-seulemeiit  la  loruio 
il  uii  i^lumac  et  de  ses  annexes,  d'un  poumon  ut  de  l'appareil  respi- 
ratoire, d  un  l'û'uret  d'un  appareil  de  circulation,  d'un  système  nerveux 
et  cérébral,  d'un  système  de  locomotion  et  de  reproduction  ;  je  demande 
comment  tous  ces  organes,  tous  ces  systèmes  se  relient,  se  grelTent  les 
uns  sur  les  autres,  s'enlacent  et  arrivent  è  constituer  un  ensemble?  Je 
demande  comment  le  germe  devient  l'embryon,  comment  de  Tembryon 
sort  par  degrés  l'oiganisme  tout  entier?  le  demande  enfin  la  raison  de 
loos  ces  phénomènes  de  solidarité  et  de  développement,  en  l'absence  i 
d'une  force  qui  relie  et  qui  développe? 

S'il  n'y  a  pas  de  force  unitaire  présente  dans  Torganisme,  comment 
Torganisme  est-il  si  visiblement  un  dans  sa  diversité?  S'il  n'y  a  pas 
de  fori^  centralisatrice,  comment  l'organisme,  tout  en  se  divisant  de  plus 
en  pins  dans  lo  travail  pli\rti()lo{j;i(pie  et  l'activité  dos  fonctions,  arrive-t-il 
cependant  à  so  concentrer  do  jilus  en  jjlns  \m}v  créer  la  personnalité, 
la  rnn^^ciencf^  vivante  que  l'unilé  prend  d  elle-même  au  sein  de  la  diver- 
sité corporelle? 

La  fonction  dépend  de  l'organe.  Qui  le  conteste?  Il  n'y  a  pas  de  j 
fonction  sans  organe.  Mais  y  a-t-il  des  organes  sans  un  organisme?  Où 
i4p€n  vu  m  estomac  isolé  digérer,  un  poumon  respirer,  un  cœur  battre, 
on  cerveau  penser  hors  de  l'ensemble?  Détachez  l'organe,  il  devient 
iaerte,  la  fonction  cesse,  la  matière  retourne,  en  se  désagrégeant,  à 
l'état  élémentaire.  C'est  donc  dans  l'unité  qu'est  la  racine  de  Torga-  • 
nisBie.  11  faut,  bon  gré,  mal  gré,  en  revenir  toujours  à  l'idée  d'une  ; 
force  qui  unit,  qui  meut  et  qui  développe  à  la  l'ois  les  éléments  dont  ! 
elle  œmpose  les  corps  ;  d  une  force  qui  ne  résulte  pas  des  corps,  mais  j 
tioDt  les  corps  résultent. 


m  REVUE  OERMAKIQUE. 

Mat  de  fmiwa  sans  organe;  lyoatn  :  point  tf^^gaoe  saos  arga» 
oisine^  point  d'orgarnsme  sans  Ibroe  orgamsalrîoe. 


«1 


Il  est  hors  de  doute  que  le  ccneau  sert  d*orn;anc  à  la  pensée,  romme 
re.sl(»mac  à  la  nutrilion  .  le  poumon  à  la  inspiration,  le  eii:'Mr  à  la 
circulation.  orî^ams  ^r!)itaux«n  lu  ropioduciioii.  Il  iù'^\  pas  nmm 
certain  qu  untî  allératioii  du  cerveau,  une  anomalie,  soii  uri^^iiK'!!»'. 
soit  aci'identelle  de  sa  constitution  intime,  a  pour  consécjuence  iïiévi- 
table  une  altération  (;orres[)ondante  dans  la  fonction»  qui  eet  la  penséo; 
tout  comme  réitération  de  Testomac  ou  du  poumon  s'exprime  inévilaMe' 
ment  dans  une  aHération  ooirélative  de  la  fonctioD  qui  s'exaroe  par  Vm» 
tomac  ou  par  le  poumon. 

Ces  fliits,  ([uo  rexpérience  a  mis  hors  de  toute  n^^ion,  sont  inio- 
qués  aujourd'hui  ayec  frficas  par  les  matérialistes.  Cependant  tb  ne 
prouvent  absolument  rien,  sinon  ce  que  personne  ne  conteste,  à  savoir 
que  la  vie.  [mur  se  manilester  sous  Ibrme  de  respiration,  de  iiiifri- 
tion  on  de  p(Misée.  a  besoin  des  orp:anes  de  la  respiration,  de  l;i 
nulritiun  et  de  la  pciisri-.  Aiîisi  1  ouvrici*  a  Ijesoin  de  ses  outils:  i|iio 
les  outils  s'altèrent  ou  s  émousseiit,  le  travail  s'en  resseutira.  .Mais  en 
quoi  la  ibrce  organisatrice,  qui  forma  ces  organes,  est-elle  dépendante 
de  Jour  existence?  Elle  en  est  dépendante  quant  aux  fonctions  qn'eite 
ne  peut  accomplir  sans  leur  secours,  elle  ne  Test  ouUemeni  quant  à 
son  essence. 

Si  Ton  admet  que  cette  force  existe,  il  est  impossible  qu'on  adnnlte 
qu'elle  s'amoindrisse  ou  qu'elle  s'altère ,  quand  les  organes  qu'elle  a 

mis  i  son  service  s'altèrent  ou  se  réduisent  ;  ni  (|u*Hle  cesse  d'être, 
quand  ces  or^s-nies  sont  enlièirmcid  drlniils.  soit  par  le  tait  de  la 
maladie,  d'un  accidrnl  rxtrricur,  on  bieii  par  la  vieillesse,  In  dècn^- 
pilnde  et  la  mort.  Les  t'Icuients  associés  d.ans  lOr^^anisine  eesscrtf-ils 
d  exister  parce  (ju  ils  se  déi  omposent  ?  Comment  ilone  s'anéantnail  la 
Ibrce  dont  l'existence  a  été  déniontri'e  par  cette  association  même? 
On  ne  sait  ce  fin'elle  est,  on  ne  sait  d'où  elle  vient;  mais  on  sait  qu'elle 
est.  N'eût-eile  été  visible  qu'un  instant,  ressentie  qu'un  instant,  elle 
s'est  démontrée  à  tout  jamais  aux  yeux  de  la  raison.  Pour  nier  qn'dlr 
persiste  après  la  dissolution  corporelle,  il  fout  absolument  nier  qu'elle 
est;  il  fiiut  se  proclamer  fVancbement  matérialiste,  liais  alors  on  se 
féaîgne  à  nier  révidcnco  aiaihématiquc.  Et  si  l'on  en  remit  A  dire 
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que  la  matière  est  douée  de  la  vertu  de  s'organiser  spontanément,  en 
réafité  on  n'aara  Ihit  qu'une  logomachie  oontradictoire. 


£1  i|n*ûBportef  J'admets  que  la  matière,  c*esi-à*dife  les  éléments 
st  les  fbma  que  ee  mot  désigne,  soient  doués  de  la  propriété  de 
i'nsocier  en  dn  oombînaisons  organiques.  Gda  prouve  qu'il  y  a  en  eux 
une  vertu  d'organisation,  une  puissance  de  ?ie,  une  fbree  de  solidarilé 

ot  lie  pro:xrès,  <|(ii  tend  à  se  mnnifesler  d'elle-nni^nie  dans  I  inliiiilé 
des  pli«  îtoiiiiiu's       peuplt'ul  la  durée  et  l'étendue. 

Orc  esl  iiiiiijiKMiKMit  «•«■Im  <]h  on  vcul  «'talilir  :  i'rxish'iict'  dans  l'univers 
visible,  pliéuomcnal  et  mubiie,  d  une  l'orce  plastique^  loujours  idenlique 
à  eUo-méme. 

La  nature  fourmille  d'êtres  organisés  et  vivants,  donc  il  y  a  dans 
la  nature,  et  en  chaque  être  une  force  vivante  et  oi^ntsatrice.  On  n'en 
exige  pas  davantage.  ^ 


La  vif  iiiiivcrs«'ll('  se  spn  laliseau  moyen  (l<'s  corps,  dt»nl  les  '-,'orrnes 
constituent  la  donnée  primaire.  Autant  i\v  ^^Tmes  dilTérents,  anhnil 
d'espèces,  autant  de  variétés  de  l'être  et  de  la  vie.  Mais  l'essence  vitale 
du  germe,  qu'il  s'agisse  de  plantes,  d'animaux  ou  de  l'homme,  tient 
certainement  à  un  seul  principe,  et  la  vie  reste  une  malgré  son 
épaoooissemeni  indéfini  et  son  incalculable  diversité. 

Tout  ce  qui  tient  à  la  multiplicité  est  individuel,  tout  ce  qui  est 
ioifividael  est  limité.  Telle  apparaît  la  vie  dans  sa  proflision  phéno- 
ménale :  toujours  elle  se  limite  pour  se  définir,  toujoiu^  die  oceijqie 
m  point  du  temps  et  un  point  de  Tespaee.  Mais  on  aura  beau  compter 
les  difTérences  dans  les  êtres  vivants,  il  sera  impossible  de  les  roncevoir 
hors  de  leur  eonnnnnion  avec  l'ensemble  :  sous  les  voiles  d*  la  diversité, 
011  Verra  l>rillei-  le  seeau  de  l'unité  tbndnrnciilale  (jui  trahi!  la  commune 
origine.  Dans  les  lignes  organiques  le  contour  dillere,  se  rrlmcit  ou 
s  étend;  malgré  cela,  ces  lignes  sont  les  mômes  dans  tous  les  êtres 
nvauts. 


8i  le  ooqv^  (<8t  la  condition  indis[>ensable  de  Ui  vie  individuelle, 
rassemblagc  à  l'aide  duquel  l'être  universel  se  iumlc  et  se  pai  licuiaiise. 
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comment  concr^voir,  après  la  dissolu! i( m  d*'  agspmbln*;o,  lo  iiiaïuUett 
de  iexisteoce  particulière»  privée  de  sou  iiidispeusablesupporl? 


L'intelligence  de  rhomme  s'trrète  à  cette  limite»  que  l'imaginatioQ 
peut  seule  Tranchir.  Aucun  raisonnement  n'est  admissible»  rien  qoi 
nous  autorise  à  rien  affirmer.  Mais  Texpérienoe  que  nous  avons  des 
lois  générales  nous  conduit-elle  vers  la  négation?  Je  ne  le  crois  pas.  • 


Il  est  impossible  que  la  mort,  quoi  qu'elle  soit,  infirme  la  loi  de 
solidarité  et  de  développement  qui  i^ouveme  la  nature;  il  faut  que  la 
mort  soit  dans  son  mystère  conforme  au  besoin  de  notre  inteUigenoe 

et  à  celui  (le  notre  cœur,  qui  réclament  un  but,  une  solution,  une  raisou 
du  dévulu[»(ieoicrit  qui  s'accomplit  (laii>  l'individu  ;m  moyen  de  la 
vie.  Si  ce  lit  vdoppomonl  doit  aboutir  au  ncaiit.  il  nous  est  impos- 
sible (le  comprendre  ([iii'  In  vie  ait  aucun  sons,  îiucunf»  portée,  ce 
ipii  nous  conduirait  à  alliruier  que  l'univers  entier,  d'où  celte  vie  a 
surgi,  n'est  que  chaos  et  confusion. 

Notre  esprit  proteste,  il  rédame  une  motivation  de  tout  ce  qui  est 
Notre  instinct  le  plus  enraciné  aspire  au  développement  et  chefdie 
l'extension  de  la  vie  :  si  tout  son  effort  doit  être  vain,  il  y  a  dose 
en  nous  une  loi,  il  y  a  un  besoin,  le  plus  général  et  le  plus  impérieui, 
il  y  a  l'être  même  qui  marche  vers  le  vide.  La  vie  serait  un  non-sens. 
Or  la  nature  nous  enseigne,  dans  le  rayon  où  nous  pouvons  embrasser 
les  relations  de  cause  et  d'effet,  que  tout  instinct  correspond  à  an 
objet,  qu'il  y  a  rapport,  fmalité  rcs|>ective  entre  ce  que  l'être  cherche 
par  rinqailsioii  de  sa  nnlure.  et  ce  qu'il  doit  trouver. 

On  est  donc  en  droit  d  allinner  que  la  mort,  iriiiq)orlc  où  elle  mène, 
est  l'instrument  d'un  progrès. 


Mais  n'est-ce  pas  au  prolit  de  riuim.uiité  que  le  profçrcs  s'accomplit, 
et  l'individu  ne  lèjjue-t-il  pas  sou  (léNvlM|i]ifMueijt  à  rosprco?  Sans 
doute,  il  lui  en  laisse  quelque  chose.  M  i  s  de  progrès  demeurent 
en  lui,  combien  d'nrqnisitinnsinlinK^s,  d  aceruisscnients  de  son  existence 
morale  et  intellectuelle  qu'il  n'a  pas  tran&mis  ou  qu'il  ne  saurait  trans- 
mettre? 


MONOLOGUES  PHILOSOPHIQUES.  m 

Et  puis,  quand  môme  tout  ce  qu'il  :\  ac(|uis,  ([uniid  (oui  perfeclion- 
iiemPiU  réalisé  en  lui  devrait  tomber  dans  le  hilau  uitnai  et  infellectuel 
de  sou  époque  et  de  sn  génération,  à  quoi  Iwin  ce  legs,  si  l'humanité 
elle-même  duil  s  anéantir  à  son  Unw  et  verser  tous  ces  trésors  si 
péniblement  acquis  dans  un  vide  linui:^... 


Le  propres  a  toujours  deux.  ctUés,  eoniine  la  vie  :  il  est  individuel  et 
général.  L'iitdividu  le  procure  à  l'espèce,  lespèce  à  l  individu.  Mai», 
(mur  i'aHirmâr  dans  l'espèce,  faut-il  donc  le  oicr  dans  Tiodividu? 


Il  est  certain  «[ue  ((uelque  chose  s'ébauche,  se  forme,  se  développe 
encore  quand  l'organisme  ex>rporel  est  achevé,  et  ce  quelque  chose  est 
ee  que  j'appelle  l'organisme  intellectuel,  constitué  par  le  groupement  et 
ronchatuement  des  idées,  qui  sont  à  cet  organisme  ce  (|ue  la  cellule 
élémentaire  est  au  corps.  L'organisation  matérielle  se  couronne  dans 
le  cerveau,  qui  à  «m  tour  devient  l'agent  spécial  d'un  développe- 
nient  individuel  supérieur^  le  point  d'appui  d'une  nouveUe  formation 
que  nous  sentons  se  iïiire  en  nous  et  qui  s'appelle  l'ésprit.  Le  cerveau 
est  on  vrai  foyer  de  gestation ,  il  sert  à  la  croissance  de  l'esprit, 
comme  le  sein  maternel  à  celle  du  corps.  On  peut  afTirmer  (|ue  la 
génération  d'un  organisme  intellectuel  est  impliqtiée  dans  l'existence 
iiu  cerveau.  Il  y  a  emboitenuMit  de  cet  organisniii  idéal,  mais  très- 
réel,  dans  l'op'^anisme  physiqu(\  S'il  n'était  erpondant  ((ue  le  reflet 
lumineux,  l'éclair  phosphorescent  de  (Mîiui-ci,  il  l'audrait  que  leur  déve- 
)op(>ement  fût  absolument  parallèle,  de  telle  sorte  que  la  croissance  de 
l'esprit  marchât  de  pair  avec  celle  du  corps,  et  ([u'elle  s'arrêtât  en 
même  teropa  que  lui,  h  l'apogée  de  croissance.  Cela  n'a  pas  lieu  :  le 
Mrps,  qui  s'achève  dans  le  cerveau,  doit  être  considéré  chez  l'homme 
comme  la  condition  d'une  MkidwâkaHon  subséquente,  d'une  forme 
phis  élevée  de  la  vie. 

En  présence  de  ce  fait,  il  n'est  pas  absolument  arbitraire  de  conjec- 
tafer  qu'au  moyen  de  lamorl,  la  iuiiure  délivri*  la  !ni matiou  su|)érieure, 
liiidividu  intellecluel  qu'elle  a  ulileiui  avec  I  iiixili.ure  de  lor^ianisme 
matériel,  et  I  assistance  pins  spéeialc  du  e(?rveau,  lésinné  el  ('(HinMine- 
(le  cet  organisme.  l/es|U'it,  e^inune  un  triut  inur.  si'  di'taehei'ait 
«lu  eorps...  La  vie  humaine  ressemblerait  ainsi  à  une  gestation,  la  mort 
^  une  naissance.  Tout  ne  foit  que  s'enchaîner  dans  la  nature,  rien  n'est 
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un  coBUiienoenMOt»  rien  n'wt  un^ân;  il  n'y  «qu'une  filière  4nn- 
formatioDs.  De  oe  que  It  mélainarpliofle  nous  édia|ipe  k  m  namnà 
précis,  feut^il  en  concluie  que  la  cbilne  eet  iléfinitiveiaent  biîaée  d 
qu'elle  ne  peut  Be  oonlimior  au  delà  do  la  portée  de  nelie  regerd*  lûilé 

par  l'horizon  d'une  organisatîoa  définie? 

En  vérité,  plus  on  y  réfléchit,  f>lu8  les  grandes  lois  de  la  nature  font 
présumer  que  la  mort  sert  àdé^«^orpn  nous  une  manifeslalion  suj^é- 
rieurc  de  rcxistence,  qiiCII*'  nous  pnx me  dos  rapports  nouveaux  avec 
t'uiiivt'isfl,  (ju'elle  (*s(  nii  .i\<iieniciil  et  Uii  rajeunisserneid .  On  iiomn- 
leslrra  pas,  du  moins,  tjue  la  (in  la  plus  voisino  de  l'or^'nnisatîon  liurnaiiie 
seiiilile  ètit^  de  provoquer,  au  ni(>\en  du  cerveau,  ie  développement 
d'une  existence  intellectuelle  ayant  conscience  d'elle-même;  en  d'autres 
termes,  la  formation  d'un  esprit.  Beaucoup  d'organisations,  il  est  vrai, 
ne  parviennent  pas  à  se  dégager  oonune  esprit  des  limbes  de  la  vie 
corporelle.  lii  nature  et  la  société  nous  donnent  à  Tenvi  le  apectade 
de  ces  avortements  dans  la  région  de  la  vie  intellectuelle,  aussi  biea 
que  dans  la  région  de  l'existence  physiologique.  Peu  d'àmes  arrives! 
à  dépasser  sensiblement  la  phase  de  l'existence  instinctive. 

Comment  concilier  ce  fait  avec  l'idée  d'une  formation  nouvelle  qui 
iic  grt'iïerail  sur  l'organisation  pliy.siquc,  et  nail  iMit,  par  la  niorl,  m 
bout  de  l'évolution  humaine,  h  une  phase  supérienn  l'rtre  ?  Si  i  aiue 
n'est  iiiwr»;  pour  cette  pha^f  inniM  lIr  qu'à  lu  condition  d'avoir  traversé 
la  période  végétative,  la  l  intl*  nst mi  tivo,  et  d'être  arrivée  ensuite 
à  la  conscience  d'elle-nièuic,  pourquoi  tant  d'àmes  cueillies  avant 
rbeure  à  l'arbre  de  la  vie,  et  que  deviennent  toutes  ces  ébauches 
restées  inachevées?  Sont-elles  reprises  à  nouveaux  frais?  Le  gênas 
psychique  déposé  en  elles  à  l'état  rudimentaire,  reparaltra-trii  ps« 
tenter  un  effort  moins  stérile  en  de  nouvelles  génératioQS?  ou  bisa 
sont*ils  recueillis,  malgré  tout,  ces  fruits  secs  de  la  vie,  et  mûris  sq» 
un  nouveau  soleil,  avec  ceux  que  favorisèrent  de  plus  heureux  destins  t 


Les  avortements  sont  partout  dans  la  nature,  mais  ils  ne  détruisent 
pas  la  loi  des  métamorphoses,  la  loi  du  dévelo|q)ement  De  ce  qu'une 
femme  avorte,  estrce  un  motif  de  croire  que  la  nature  n'a  pas  voula 
la  etéatlon  d'un  être  viable? 


Quant  à  ee  fiiit  physiologique,  (pie  la  vie,  apiès  avoir  krwé  et 
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pmchevé  le  corpa,  i8  ntire  imantiblenieiit  de  Mil  »  il  me  senble 
phildi  fovfifeble  à  Thypothèie  que  j'îmigine. 

La  force  de  vie,  en  effet,  ne  peut  dûpareHre  ni  e'emoiiidrir  ;  d« 
momeiit  qu'elle  eit  admiae»  elle  ne  «miuil  varier.  Et  eependani  elle  \ 
délaiMeleoerpainaeosîblement.  Cette  actiYÎté  qui  développa  Tor^- 
llianM  aMtériel,  que  devient-elle?  elle  existe,  elle  l'a  prouvé;  pourijnm 
semble-l-elle  diminuer  dès  i\ue  le  cov\)s  est  eoniplot,  e1  que,  grâce  à 
elle,  il  a  atteint  ga  maturité  ?  ï.a  iorce  vitale  se  (oiivt  rlit,  elle  ne  dis- 
par.ii!  jias  :  elle  sort  à  Mlifiieiîter  la  vie  intellerluelle,  elle  s'applique  / 
plus  t.jMM  iuleriie!it  a  sou  dcvoloppemeuL ,  après  avoir  sulïi  à  celui  du  ^ 
corps.  C'est  une  séve  qui  monte,  et  que  le  cerveau,  devenu  plus  particu* 
lièreuem  le  foyer  de  l'existence,  dérobe  à  la  vie  purement  pby8ioio> 
gique.  Celle-ci  décret,  en  effet,  tandis  que  la  vie  inteliectueUe  augmente 
ei  prédomine  de  plua  eo  plm  aur  Teuatenee  inatinctive,  sur  lea  élan» 
apontanéa  delà  jeuneaae  qû  Toni  auivie,  et  qui  aervirent  de  tranaiUon,  7 
entre  l'existence  où  prédomine  la  sengation  et  celle  où  prédomine  Fidée. 
La  force  vitale  se  convertit,  elle  ae  déplace  et  travaille  à  créer  l'orga- 
niaatieD  inteliectuçlie. 


On  dira  qu'il  existe  une  vieillesse  pour  1  esprit  comme  pour  le  corps, 
et  que  laa  Ibrces  intelieetueiiea  ûniaaent  également  par  tomtier.  11  ne 
faut  (»as  ae  liàter  de  eonclure  aur  ce  point,  et  observer  soigneusement 
les  piiénonnèneB.  On  remarquera  d'abord  que  lea  focultéa  qui  fléchiaaent 
avec  les  forces  organiques  sont  celles  qui  tiennent  de  phis  près  au  corps, 
rimaginatioii  et  la  mémoire;  Acuités  solidaires,  sinon  identiques,  car  se 
rappeler,  c'est  imaginer  le  passé  dans  le  présent.  Le  souvenir  est 
l'image  d'un  objet  absent.  Mais  la  faculté  de  généraliser  et  de  motiver 
qui  est  la  nature  inènie  de  l'esprit,  ne  R'afTaiblit-elle  pas  aussi?  Cette 
faculté,  la  lu*  iiK  iri'  eédant,  doit  s'alùiihlii  .  Huni  mieux,  il  est  des 
liuinuies  chez  lesquels,  durant  la  vie.  t«mles  les  faeultf's  de  I  t  ^ju  it 
humain  ont  disparu  jtoui"  ne  laisser  dei  rien;  »*llt  s  i|u  une  triste  et  » 
incertaine  lueur.  Oui,  nm\s  un  a  également  des  exemples  que  ces 
laeuités  eut  été  rappelées,  et  que  le  ai^,  frappé  ymur  un  temps 
d*inertic  intellectuelle,  a  renoué  par  la  mémoire  le  lit  de  ses  sensations 
«4  de  ses  idées  antérieures,  qu'après  une  intermittenoe  de  téaèbrea,  il  a 
repria  8avieintelleelaelle«  en  la  renouant,  en  quelque  sorte,  au  momentoil 
elle  avait  disparu.  Dans  la  syncope,  dans  le  sommeil  sans  rêve,  dans  la 
léthargie,  les  intermittences  de  l'esprit  sont  complètes.  On  dit  qu'elles 
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ne  doreiit  guère.  Qu'importe  le  temf»  :  resBentiei,  c'est  de  eooBliler 
que  le  moi,  la  oonacieiice ,  V6taB  intolleetael  peimni  s'édipaer  pour 
rqiaraltre;  que  iMur  coDBéquent,  quoiqu'elle  se  retire  en  ipparoiee,  et 
pour  les  autres  et  pour  iMMMiéme»  la  Tîe  inCelleetuette  peut  être  tm- 

servée  en  principe  dans  tin  asile  inaeeessible ,  où,  du  dehors  ou  da 

dedans,  nous  ne  pouvons  plus  la  discenicr.  (Juuiqiic  latenlc,  elle  est 

Gela  suffit  pour  rejeter  <'omme  nnn  péremptoires  les  inductions  qui 
iraient  à  dum  Mitrer  l'aiieuiiliSM hk  iil  de  Forganisme  intellectuel,  en 
invoquant  connue  préInde  l'afraiiiiisseineiit  des  foreti»  dt-  ri'-[»rit  dans 
l'extrême  vieillesse.  Tant  que  l'esprit  liahile  le  eorps,  il  participe  plus 
OU  moins  à  sa  destinée  et  se  trouve  commandé  par  lui  en  plus  d'aa 
sens.  Mais  il  n'en  résulte  nullement  que  son  aflaiblissement  touche  ao 
Ibnd  des  ehoses  et  ne  soit  pas  seulement  d'un  ordre  transitaire  ;  de 
telle  sorte  qu'un  réiretl  inattendu  ne  puisse  suivre  la  millesse»  abo» 
tissant  à  son  terme  suprême,  la  dissolution  de  l'organisme  corporel. 


Cependaiil,  il  n'y  a  là  que  de  pures  liypotlièses,  et  l'on  ne  peut  ri«^ 
établir  de  positif,  sinon  ( pie  la  preuve  nh^ulne  est  impêssil»ie  d'un  vCsU- 
connue  de  l'autre:  et  que  ni  les  faits  qui  semblent  plaider  ^anéantiss^ 
meid  radical  de  fiudividu  et  de  ses  acquisitions  intellectuelles  par  11 
fin  de  la  vie  présente,  ni  ceux  que  l'on  peut  invoquer  contre  cet  anéan- 
tissement, ne  s'ofiErent  avec  un  caractère  déoisif,  et  propre  à  entiatser 
la  certitude  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 


Si  l'on  ne  veut  recourir  à  la  foi,  il  n'y  a  donc  rien  à  formuler  là-dessus 
au  nom  de  l'observation  et  de  la  raison,  au  moins  dans  l  état  pit'sentde 
la  science.  La  présomption  ratiofuielle  la  pliis  forte  qui  se  puisse  invo- 
quer Oïl  faveur  de  ce  que  l  iionmie  désire  si  ardemment,  c'est  à  mes 
yeux  ce  désir  même,  et  l'induction  tirée  de  la  loi  générale  de  déve- 
loppement et  de  solidarité  qui  gouverne  la  création.  U  semble  que  cette 
loi,  dont  vit  l'univers  et  dont  nous  vivons,  se  donnerait  un  démenti I 
elle-même  si  elle  laissait  sans  objet  pour  l'individu  le  progrès  de  la 
vie  individuelle.  L'activité  qui  réside  en  nous  sous  la  forme  d'un  besoin 
irrésistible  de  progrès,  de  continuité  dans  le  développement,  est  ee 
qui  nous  pousse  à  vouhir  au  delà  de  la  mort. 

Si  la  mort  est  un  anéantissement  de  ce  (|ui  s'est  formé  en  nous  durant 
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In  vrr,  mm  mont,  eocoTC  une  Ibis,  concilier  la  mort  avec  les  lois  de  la 
vie  uuiver:»elle? 


La  pensée,  qui  a  grandi  par  une  évolution  graduelle,  n'est  pas 
eorporeiie  ;  le  corps  et  Tespht  obéissent  à  la  loi  de  développement  qui  est 
en  eux,  mais  le  mode  dÛière  pour  Teeprit  et  pour  le  corpe.  Le  corps, 
finaiite  sur  ee  Ait,  peut  ne  pas  se  développer,  ou  ne  se  développer 
plus,  tandis  que  Feaprit  croit,  eteelasouventavecd'autant  plusd'énergie. 
Oa  a  remarqué  que  les  exercices  qui  tendent  à  développer  parficu- 
lièremenl  les  forces  corporelles  ne  st)nt  pas  ceux  qiii  pi-ofttcnt  le 
plus  à  rexh^iisioii  de  hi  |)eiiséé.  l)ni)s  les  corps  les  plus  tVrhs  on  trouve 
(If  lirs-{<raii(is  esprits;  on  en  trouve  de  très-faibles  dius  les  corps  les 
plus  n»luis(es.  Il  semble  mômf  <îu'il  y  ait  coiitradiclion  entre  l;i  puis- 
sance iatclicctuelle  cl  rextrènic  mulérialilé  de  ror-^nnisnic  corporel. 

U  n'y  a  pas  de  doute  cependant  que  Teeprit  n'ait  besoin  d'un  cer- 
veau pour  que  sa  semence  idéale  puisse  se  développer,  et  que  nul 
cerveau  n'existe  sans  un  corps  dont  il  est  l'adièvement.  Mais  il  n'en 
résoMe  en  aucune  façon  que  les  développements  du  corps  et  de  res* 
prit  soient  Identiques ,  ni  même  qu'ils  aient  lieu  parallèlement.  Le 
eor? eau  achevé  comme  organe  nécessaire  à  la  pensée,  — et  cel  achève- 
ment enste  dans  Fhomnfie  avant  trenteans,— la  vie  Intellectuelle  prend 
»)n  plus  vigoureux  essor.  iCile  commence  \x\\Kt  phase  su[»érieure  quand  le 
weau  i'iichere.  I.e  point  où  s'arrête  le  développement  physiologique 
celui  où  le  développement  inteliecluel  se  uiuudesle  dans  ses  plus 
léels  progrès. 

Ainsi  la  vie  intellectuelle,  bien  qu'elle  ait  toujours  besoin  du  cer- 
veau pour  se  traduire  liumainement ,  n'est  pas  cependant  liée  dans 
MU  évohitioa  à  celle  du  cerveau  lui-méroe.  Elle  trouve  en  lui 
sa  lieu  propre  à  son  exercice,  un  lieu  de  gestation  ;  mais  elle  ne 
iûrt  pas,  elie  ne  résulte  pas  de  ce  milieu,  qui  n'est  pas  la  cause,  qui 
ttt  une  simple  condition  de  son  activité.  La  croissance  de  i'eqirit  est 
dépendante  du  cerveau,  comme  toute  force  l'est  de  son  milieu  ;  elle 
I  ot  indépendante  du  cerveau,  comme  toute  force  l'est  de  son  milieu  par 

l'essence  qui  la  c>onstitue. 
i     II  «'st  une  chose  d'ailleurs  (pii  rcl'ute  nettement  le  matérialisme,  f.a 
,  \'A  m\  lait:  son  développement  est  un  tait  aussi.  Est-ce  que 

I  la  ptMisci'  se  mesure?  est-ce  qu'elle  se  loudie,  se  pèse,  se  llaire, 
s'eolend  ou  se  voit? 
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firoiMMi»  diftftil  plaisamment  qu'il  n'ataii  jamais  vu  c  les  oreilles  é0 
la  conscienGe.  »  Et  il  triomphait  de  ce  mol,  qui  lu  semblait  utmlM 
pour  sas  eonfrèros  spirituaUatas. 

Ceux-ci  n'avaie&t  qu'une  chose  à  hii  répondre  :  e'est  que  la  eon- 
sdenoe  apparemment  n'a  point  d'oreil]es» 


Le  iiâdividuel  (îst  un  ^rou|>em«Mil  de  eollulos-  1  nih'Hi;^iMKr 

individuelle  un  groupement  d'idées.  Ln  ciiaiiie  invisiliie  des  ulcu;»,  leur 
association  dans  Tesprit,  forme  peu  à  peu  un  véritable  système. 

fi'idée  est  l  éiément  type,  la  molécule  plastique  de  l'oiganisme  iiilel- 
iectuel  ou  psychologique.  Pour  former  le  corps,  la  eeUuIe  citgeudre 
la  cellule,  et  toutes  les  molécules  se  groupent,  selon  des  lttsdéte^ 
minées  qui  créent  Tunlté  dans  la  variété;  ainsi  de  lldée  nilt  Tidds, 
pour  créer  roiganisnie  intellectuel. 

Mais  quelque  chose  soutient,  relie,  enveloppe  les  idées  et  les  cellolsi. 
Ici,  c'est  Tespace  phénoménd,  là  c'est  rcspace  logique.  Etoot  espace» 
de  part  et  d'autre,  est  le  représentai) l  du  iieii,  de  la  solidarité .  en  lui 
agit  et  réside  l'unité.  Les  idées  naissent  et  s'associent  <lans  un  espae-e 
indéfini  <|uiesl  rinliui  uiliHri  iuel;  les  eellules  du  corps  hurgis^eiil  fi 
se  j^i'oupcnl  dans  un  imiicu  matériel  qui  esl  f'Mi'nx'  exiérieurc  cl 
phénoménale  de  cet  uiimi.  L'inlini  est  la  euiidition  d  aveneme*it  vi 
d  échange  entre  les  «  atomes  »  sûm  l'orme  logique,  eati*e  iea  «  atoaioi  * 
sous  forme  matérielle. 


n  n'est  pas  nitiomel  de  conclure  que  Taetivité  univeraelie,  dont  la 

puL^sance  d'individualisation  est  évidente,  n'ait  pas  celle  de  maînteoir 

1  individualité  ;  luui  pas  en  op[K)sition  avec  la  uml,  mais,  au  e*uiiraire. 
avec  1  aide  de  l;i  iiioi  l.  \  (  nue  une  fiuiclion  de  la  vie,  un  acte  néfc^ssaiic 
puur  di  lat  liei  1  orgamsme  inteilectne!,  né  ^aduellement  du  eono'ur^ 
de  l'elre  miim  avec  l'assemblage  or^auupie,  avec  le  corps  qu'il  emprunte 
et  restitue  tour  à  tour  a  la  multiplicité  phéuoméoale. 


Les  idées  sont  les  situations  successives  qu'engendre  Teaprit  daas 
son  mouvement,  les  états  de  l'esprit,  ses  moments,  et  non  pas  Fesprit 
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IttiHiièiM.  L'etprit  se  fcticiH  dans  l'idée  ;  il  prend  en  eHe  conscience  de 
son  éti*c,  il  n'y  «'^pnise  f>as  sonétre.  fin  Hii-mème,  il  représente  une  fbrce 

pi'olUiqueiodciiuits  Uni  qu'il  subsiste,  il  produit,  et  il  subsiste  toujours. 


Les  objets,  les  corps,  communiquent  entre  eux  nn  moyen  de  l'air.  L  air 
en vitNratîoQ  Êiii vibrer  les  nerfg  de  Tètre  vivant;  Jes  nerfs  en  vibration 
portent  le  témoignage  des  exisienoet  extérieures  jusqu'au  moi,  point 
invisible  et  maiiiéflwtiqne  où  se  concentre  la  vie  personnelle. 

LWieeit  la  perception  de  vibrations  sonora;  la  vue,  celle  de  vibra- 
tioM  luauMnea. 

La  pvole,  oe  pont  jeté  entra  les  esprits,  est  une  vibration  de  Tair. 

Lea  naH^  aenblent  n'être  qu'Un  appareil  d'élaboration  de  quelque 
principe  néeasaaiie  è  l'activité  inteHef^He. 

La  respiration  ast  une  inspiration  constante  de  la  vie  en  nous.  L'orga- 
nisme vivant  est  dans  l  air  comuie  une  éponge  qui  s'imbil>erait  de  l'élé- 
nient  où  elle  est  pionf^ée. 

On  serait  tcnlé      voi!-  ainsi  dans  l'air  qui  mvironne,  prnèti'c  vi 
baigne  toutes  ciioscs,  I  jinaj^e,  la  (igure  niatcrielle  d'une  âme  pré- 
sente partout,  active  en  tout.  L'air  en  efiet  a  ie  don  de  l'ubiquité  et  de  ' 
réiasticité  iiitinie  ;  il*  renferme  un  principe  universel  dévie. 

Le  proMème  cependant  est  toiqours  celui-ci  :  coounent  oe  qui  ne 
partîeipe  en  rien  aux  propriétés  de  la  matière,  la  pensée  ou  la  volonté, 
peat-il  se  mettre  en  contact  avec  la  matière,  agir  sur  elle  ou  subir 
ioD  action?  Je  veoiL,  et  mon  bras  se  lève.  Un  phénomène  frappe  ma 
vue,  et  ma  penaée  s'éveille.  Le  système  nerveux  sert  d'intermé- 
diaire dans  les  deux  cas;  mais  comment  remplit-il  Tenti^e-deux,  s'il 
il  rsl  pas  à  la  Ibis  le  eoialuctem'  d'un  principe  matériel  rl  iinin.iit  riel? 
Et  «  uiiUiieut  un  principe  quekuinpie  pcut-il  être  à  la  Ibis  iiialériel  et 
îînnial»Tie!.  ce  (jn'il  est  et  ro  qu'il  n'est  pas  /  On  a  Im'.ui  suItliliM-r  la 
niatièriN  elle  reste  toujours  la  malirre:  ou  a  beau  iiunijiuci  ce  (|ui  n'a 
point  de  [>ro{>riétés  matérielles,  ce  qui  ne  |)eut  tomber  sous  les  sens, 
ce  qui  n'a  pas  d'étendue,  ce  qui  ne  se  pèse  et  ne  se  mesure  pas  :  cela 
ne  sera  jamais  matériel. 

Évidemment,  la  question  est  mal  posée.  La  melUèTe  n'est  pas  un  prin- 
cipe, elle  est  un  phénomène.  Il  n'y  a  que  des  foroes.  La  matière  en  soi 
et  pour  soi  n'existe  pas  :  elle  n'existe  que  relativement  à  nous;  elle 
est  l'objet  de  la  sensation,  et  la  sensation  n'a  rien  d'absolu.  Un  être 
doué  de  sensation  ressent  le  contact  des  forées  extérieures  à  lui-même. 
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d'une  certaine  que  délenaine  la  nature  de  aea  oiganea.  Celle 
manière  de  les  ressentir,  eet  oe  qu'il  appelle  matîàie. 

Les  parties  intégrantes  de  l'univers  sont  des  Ibroes.  Tout,  en  eM, 
iv^'il  et  réagit.  Mais  ces  forces  multiples  sont  reliées.  G'esl  l'étridenee 

et  c'est  le  mystère  de  la  création  que  cet  indivisible  rap|K)rt  entre  la 
multiplicité  et  l'unité,  luul  phéiiunicnc  nous  le  montre,  tout  [>liéuo- 
mène  l'exprime. 

Lfi  matit'rc  est  la  multiplicité  perijuc  (Unis  1  iimlc,  ijin'  Tisprit 

est  1  unité  perçue  dans  la  multiplicité.  Le  rapport  entre  1  un  et  le 
multiple  constitue  l'univei's,  il  est  aussi  le  rapport  qnt  nous  consti- 
tue nous-mAme.  Le  secret  de  la  vie  individi^Ue  est  le  secret  de  la  vie 
universelle.  L'âme  est  Torganisme  envisagé,  resaeati  ou  eoBQn  daas 
Funité,  tandis  que  te  corps  est  l'orgamsaie  envisagé,  reasenti  ou  eonca 
dans  la  diversité.  De  mtee,  nous  appeiooB  Dieu  l'univers  eonsidéré 
dans  son  Ken  vivant,  nous  appelon»  nature  renaeflibta  phénonénl, 
divers  et  variable,  l'univers  conskléré  dans  sa  multiplicité. 

Charles  Dullfus. 
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EXPOSÉ  D£S  TRAVAUX  MODËHJNES 

ir  PAlTICOtlftEBMIIIT 

DES  TRAVAÏÏX  B'ALBXANDEE  DE  HUHBOLDT  ^  . 

L'HISTOIRE  DE  LA  NUMÉRATION 


Laplaoe  disait,  eo  parlant  de  notre  système  de  numération  :  «  L'in- 
génieose  méthode  d'exprimer  tous  les  nombres  avec  des  caractères, 
eo  leor  donnant  à  la  fois  une  valeur  absolue  et  une  valeur  de  |)osition, 

nous  paraît  maint nnant  si  simple  ({ue  nous  on  sentons  à  peine  le  mérite; 
mnis  celte  simplicilr  môme  et  l'exlivino  fncilito  qui  en  n'-sultc  pour 
les  ralculs  placent  notre  système  (l'arillunétiquo  (m  preniiiT  rang  îles 
iovcnliiwis  utiles.  » 

L  iiiventiiHi  de  ce  système  uunH'i  Kjur  est  donc  !in  d(^s  faits  les  plus 
importants  de  rhisloire  des  sciences,  et  mèine  de  l  liisloire  lout  enlièrc. 
Auaai  comprcnd-oo  que  cette  question  ail  préoccupe  depuis  longtemps 
Fcsprit  des  historiens;  et  que  les  travaux  sur  ce  sujet  se  soient  muiti- 
pftîés  depuis  l'époque  de  la  renaissance.  Toutefois,  jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  le  problème  restait  sans  solution  ;  et  cela  devait  être,  car 
les  données  du  problème  étaient  insuffisantes.  Mais  les  progrès  de  la 
Iif^iiistk|D6,  en  nous  faisant  connaître  les  systèmes  de  numération 
usités  ehess  un  grand  nombre  de  peuples,  ont  permis  aux  savants  de 
notre  épofpic  de  reprendre  cette  question  avec  des  ('•léments  exacts 
et  pn''cis,  et  de  subbliluer  aux  hypothèses  et  aux  systèmes  des  notions 
historiques  IbnUées  sur  ia  comiaissauce  approlondic  des  laits. 
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Lo  travail  le  plus  imixHtant  qui  ait  paru  m  cette  qaestîoD  est  m 
mémoire  d'Alexandre  de  Humboldt  *. 

Pendant  son  mémorable  ▼ojfage  en  Amérique,  HamboMt  av«it  ét&M 
avec  un  soin  tout  particulier  k»  andens  monuments  du  Hexique  et  dn 
Pérou;  et  cette  étude  Tavait  conduit  à  rechercher  les  connaiwanc» 
scientifiqiies  des  populations  anciennement  civilisées  de  cefe  contrées, 
et,  entre  autres,  leurs  systèmes  de  numération.  Ce  dernier  inw.wl 
devinf  (lour  lui  le  point  de  départ  de  recherches  analogues  sur 
svslômcs  tie  uumérMtion  eiii|iln\i's  chez  tous  les  peuples,  reeherclie> 
podi'  lesquels  il  put  mettre  a  prolit  tous  les  travaux  de  la  lin;^uisli'|ii» 
moderne,  en  même  temps  que  les  ressourc«;s  d'une  immense  érudj- 
tion  personnelle.  La  connaissance  des  Mis  le  conduisit  à  ia  connais- 
sance des  méthodes,  e Cst-à-dire  des  procédés  scientifiques  dont  les 
hommes  se  servirent,  le  plus  souvent  d'une  manière  inaiiBelro,  naii 
parfois  aussi  d'une  manière  réfléchie,  pour  créer  leurs  systèmes  de 
numération.  Aussi  ce  mémoire  a-t^il  fixé  les  bases  d'une  histoire  vrah 
ment  philosophique  de  la  numération ,  puisqu'il  donne,  d'une  part,  les 
faits,  et  d'autre  part,  la  raison  des  faits,  c'est-à-dire,  les  principes  qui 
ont  «^uidé  l'intelligence  dans  la  tniinatinn  des  systèmes  numériques. 
C'est  là  seulement  que  l'on  conqwend  (-oiumenl  iidli  i'  système  actuel, 
si  Minple  et  si  scieniil!  |ue  fi  la  lois,  a  él«?  comme  la  eoiiséqueiice  logi- 
quement néces^ire  de  tous  les  ^ystemes  q\ii  l'ont  précédé. 

Ce  mémoire,  dont  Humboldt  donna  lecture  en  1819  à  notre  Académie 
des  inscriptions,  puis  le  2  mai  s  18â9,  dans  sa  rédactioQ  déÛattifi,à 
l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  est  resté  à  peu  près  inconnu,  au 
moins  en  France.  Peu  de  personnes  ont  la  pensée  d'aller  le  chercher 
dans  le  Journal  de  mathématiques  de  GreUe,  oCl  son  auteur  l'a  pafalié. 
M'éiant  occupé  depuis  plusieurs  années  de  questions  reiatÎTea  à  l'his- 
toire des  sciences,  j'ai  dû  étudier  ce  travail,  et  j'ai  pensé  que  les  réml- 
tats  (ju'il  contient  pouvaient  intéresser  les  lecteurs  de  la  Bemiê.  Mms 
il  m'a  semblé  nécessanv  d'en  modifier  la  l'orme. 

En  eiïet,  plus  de  ti*ente  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  pulilication  de. 
ce  mémoire.  Or,  dans  C4^t  intervalle,  de  nombreux  mémoires  ont  été 
publiés  sur  la  (piestion  ;  de  vives  controverses  se  sont  soulevées:  ou  a 
découvert  bien  des  documents  nouveaux;  on  a  mieux  iaterpi*éLé  les 
documents  anciens.  Dans  ces  conditioos,  une  analyse  pure  et  simple 
du  rnémoin^  de  Humboldt  n'aurait  eu  que  peu  d  intérêt,  il  faliail 
évidemment  ajouter  aux  résultats  de  ce  travail  tous  les  fiiiia  nouveais 

'  Al.  de  Huiiibuidt. —  Ub(r  dte  bei  tersi  kicdemn  Vulkern  ublichen  Système  ta»  Zahlui- 
chcn  und  iiber  ésn  Vrsprum  de%  SieUinwerll»  in  den  indUcHen  Zahlttu 
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qm  la  toiMMe  a  aeqnis  depuia  sa  publieatioii.  Cert  œ  que  f ai  fotthi 
Ihiie;  aiais  Je  dois  dire  tmii  de  sirite  que  sllea  tntfaux  rtoenls  ent 
eomiMésur  beaneoup  de  points  ToBom  de  Hnmboldt,  Hs  a'ont,  en 
réalilé»  M  qne  eonflmnr  loua  les  rMtals  génémiK  que  est  HluBtre 
ifiTHnl  avait  aperçus ,  en  rectifiant  certains  détails,  mais  en  laissant 
subsistei'  l'ensemble. 

Vm  derniers  travnux  sur  Thratoim  de  ia  nnnAratian  sont  d^aiUeurs 
fort  remarquables  à  l>ieii  des  titres. 

M.  Chnsies,  dansuiie  scruuie  eommunieafions  faites  à  r  Veadémie  des 
science  de  l*aris,  a  terminé  une  coiitrovei*se  qui  dure  defmis  répdqua 
de  la  renaissance,  et  sur  laquelle  Humboldt  ne  s'était  {)oint  prononcé, 
reUitivement  à  la  connaissance  <jue  les  Uomnins  auraient  eu  du  système 
qui  attribue  aux  cliifEres  une  valeur  de  position,  et  à  la  transmisséon 
diiecte  de  ce  système  des  Romains  aux  peuples  de  TEurope  occiden« 
taie.  Tout  récemment,  le  savant  doyen  de  te  Faoulté  des  lettres  de 
Rennes,  M.  H.  Martin,  a  ajouté  un  grand  norabra  de  prouves  à  celles 
que  M.  Chastes  avait  fait  Taktr  à  l'appui  de  son  opinion. 

M.  Jnmai'd  .1  lu  à  l'Académie  des  inscriptions,  en  IHii,  un  mémoire 
sur  l'histoire  de  la  numérati  iii.  daiis  lecpiel  ce  savant,  autjuel  ondoil  la 
découverte  des  <  hiili  l's  égyptiens  de  l'écriture  hiéroglypiii(|ue,  a  donné 
un  «::rnnd  noinhre  de  faits  intéressants,  particulièrement  en  rpfjm  con- 
cerne ia  forme  même  des  chifTres  usités  chez  l«^s  divers  peuples.  Ce 
travail  n'est  pas  encore  imprimé;  mais  M.  Jomard  a  bien  voulu  m'auto- 
riser  à  le  bfe.  Qu'il  M  soit  peraMS  de  bil  donner  iei  às  téMgasge 
publie  de  ma  neosnaissanee. 

UttsavantaUanmnd,!!.  pDtt,dans«ioiivnigepnbliéeBlW,aee«-  . 
Armé  une  des  vnes  de  Humboldt  wm  reitansioû  des  systèmes  quinaire 
et  vij^mmslehei  presque  tons  tes  peuplesdeta  totte. 

Enfm,  en  1860,  M.  Pihan,  prota  de  llraprimerie  impériale,  a  pabKé 
un  iHa<rniti(jue  ouvrage  sur  les  signes  de  numération  employés  par 
l(*s  peniili  s  iiuentanx  anciens  et  modernes,  llarénni,  souvent  au  prix 
(le  Iii'aiiciiiip  de  dillii'iilli's,  U's  sijj^ucs  de  inutilircs  ririjilnyrs  parées 
peu|)les,  ainsi  ([ue  1rs  (imn^  *^nns  les(piels  on  les  désigna.  Cr  livre 
oontient  donc  ia  plus  grande  partie  des  éléments  nécessaires  à  ia  solu- 
tion de  la  question.  Je  dois  ajouter  que  ce  livre  est  un  ehef-d'mvre  de 
typographie.  Beaucoup  de  signes  de  nombres  manquaient  aux  collée* 
tioiia,d'aill0Qrssi  riehes»  des  types  de  l'imprimerie  impériale.  M.  Pihan 
les  a  dsssiQés  Bm-mème  d'après  les  msilleiirs  modèln;  et  l'emploi  dé 
procédés  galvsDoplaBtiquee  a  permis  d'en  obtenir  des  matrices  suseep* 
tibias  de  figurer  sans  désavantage  à  e(Mé  dea  plus  beaux  types  de  ee 
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K'it  liic  rtahlissoinrn(.  Lt\s  laits  iniiuiiiiHahIcs  ivtifïis  dans  œ  Uvre 
Cûoslitueul  la  véritable  base  d  une  histoire  de  la  numération.  J  y  ai 
trouvé  il  «nlinnation  de  presque  toutes  las  WMftiofis  de  Iliimboldl» 
qui,  tàaa  que  n'ayant  à  sa  disimition  qu'un  nombre  de  faits  exirènie> 
laent  restreintt,  a  m  cependant  y  déBièief  ht  vérité  avee  me  oaprité 
merveilieitte  :  car  oe  Q*eit  que  sur  quelques  points  de  détail  que  la 
foits  réunis  par  M*  Pilian  août  en  oontradietioB  avec  las  opînioBs  de 
son  prédécesseur. 

Tdies  sont  les  diverse  sources  où  j'ai  (misé  le  complénieat  dn  trtfai 
de  iiumboldt. 


I 

L'homme  possède  la  IlicuUé  merveillensedepenser  et  la  ÛMSuilé  osa 
nioinsmorveiUeusod'exprinier  sa  pensée» c'est-à-dire  de  la  manîMer 
sous  une  forme  sensible»  symbole  matériel  d'un  M  pureosentiinnislé- 
fiel.  Ces  deux  AtttSj  bien  distincts  quantà  leur  nature  propre,  ont  ce- 
pendant l'un  avec  l'antre  les  ^relations  les  plus  intimes  el  les  plus  néees- 
saires  ;  car  si  la  pensée  est  le  jwint  de  départ  des  signes  qui  la  li-ailui- 
bigaeë  H  leur  luur  réaf^issent  sur  la  pensée  elle-même,  en  lui 
prêtant  un  roncoursdont  elle  ne  jH)urraiten  aucune  façon  se  priNMM-.  En 
cITt  l,  ils  Si  ml  la  eunilihuii  absolue  de  l'exoprice  (le  la  in  ihsét*  iadividuelip. 
puisqu  ils  (kuuient  une  tonne  nette  ol  précise  aux  idées  (jui  sont  l  objci 
de  ses  eombinaisons  ;  ils  sont  encore  la  condition  absolue  des  orotrès 
de  la  pensée  générale,  parce  qu'en  permettant  l'échange  des  acqu^tiom 
de  la  pensée  individuelle»  ils  les  mettent  au  service  de  l'espèce  humaine 
tout  entière,  pour  constituer  son  patrimoine  inteileetnel,  patrimoîBe 
qui  par  cela  mènw  est  susceptible  d'un  neeroissomcnt  indéfini.  U 
créaiion  dessilles  est  donc  l'un  des  fiutslesplas  împertanlsdslsvîe 
intelleelueile  de  l'homme,  soit  individu»  soit  espèce,  puisque  c'est  i 
leur  aide  que  l'homme  a  pensé  et  qu'il  a  mamfeelé  sa  peaaée  partsat, 
qu'il  l'aimprimée,  comme  le  disait  HulTon,  sur  toute  la  t'acc  de  l'univers. 

Cette  facult*  ,  (jur  I  honnue  possède,  d'attribuer  à  un  t'ait  matériel  uu 
sens  jHii  nu  [it  intellin  luel,  de  transtbi  laer  ee  l'ail  en  un  signe  d'idées, 
s  l'sl  nianiléslée,  d^s  le  début  mémo  de  l'Iiistoire  de  notre  ospèee.  |>ar 
la  création  du  lan^a^^e,  création  pinfinent  instinctive  et  (|ui  est  entiè- 
rement sortie  du  oooUit  de  rorgaaisation  physique  et  de  l'orgamsaûoa 
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monie.  Les  travaux,  si  remarquables  et  si  riches  en  promesseB  de  tout 
genre»  que  la  linguistique  moderne  accumule  tous  les  jours  «vee  la  plus 
giaDde  rapidité,  noua  apprennent  que  ia  formation  du  langage  a  élé» 
chei  tens  les  peuples,  un  liût  nsliûel  et  spontané,  qui,  après  s'être 
mamftaté  dans  le  principe  d'une  manière  éclatante,  se  continue,  à  tous 
les  moments  de  la  m  de  rbumanité,  pour  SQÎvro  dans  ses  modifieati^ 
réYolution  incessante  et  indéfinie  de  la  pensée  humaine.  Mais  la  parole 
huiiiaiiuî  est,  comme  le  sou,  (jui  lui  sert  de  vf^hienh  ,  iuiiilée  à  l  instaut 
précis  où  on  l'émet,  à  l'étendue  de  la  masse  <1  ni  qu'elle  ébranle  dans 
ses  vibrât lous.  Si  donc  lu  paruie  est  une  trailuciiuu  tidèle  de  la  j>ensée, 
elle  est  cependant  beaucoup  trop  hoiMUM'  dfuis  l'espace  et  dans  le  temps 
pour  être  iudétiniment  éciiaugeablc  et  Iransmissibie,  pour  devenir,  par 
ooofiéquent,  le  moyen  le  plus  sâr  dont  notre  espèce  puisse  se  servir 
pour  réa^r  sur  eUeinéme.  il  fallut  donc  créer  d'autres  modes  d'exprea< 
aion,  des  eignes  ayant  une  durée  illimitée,  pouvant  passer  demain  en 
main,  et  pour  ainai  dire  d'intelligenee  à  intelligence,  qui  conserveraient, 
ai  Ton  peut  parler  ainsi,  dans  oe  continuel  échange,  toute  leur  inten- 
sité, et  qui  ne  seraient  jamais  soqiMeés  à  déeroltre  et  è  s'évanouir  par 
le  fait  de  leur  dispersion  à  travers  le  temps  et  Teaptee.  De  oe  besoin, 
généralement  compris,  naquit  l'écriture  qui,  eu  parlant  à  l'œil,  au  lieu 
do  s  adre^rà  I  oreille,  pn iivait  acquérir  ce  caractère  de  durée  que  la 
parole  élnit  ;d>M)luiiu  al  iiu  apable  d'atteindre. 

Mais  si  la  parole  cl  récritiiiv  nnt  ce  caractère  corumuii  d" être,  l'une 
et  l'autre,  l'expression  de  la  peiisée  humaine,  elles  sont  cofM'udant 
bien  difierentes,  1  une  de  l'autre,  quant  à  leur  origine  et,  par  cek 
même,  quant  à  leur  histoire. 

'  Le  langsgese  développe  naturellement,  sponfnnément,  comme  une 
eonaéqoanoe  nafaiielle  ét  nécessaire  de  Torgaaisation  humaine,  ijes 
iangues  naiaBent,  erMsent,  sa  détériorent  et  périssent  en  donaant  nais* 
aanoe  à  d'antres  langues  ;  reproduisant  ainsi,  d'une  manière  trèaesacte, 
les  diverses  phases  de  rexistence  d'un  organisme  vivant,  en  obéissmt 
à  des  lois  supérieures  à  la  volonté  de  l'bomme,  qui  ne  peut  rien  sur 
elle.s,  si  ce  n'est  dans  une  mesure  extrêmement  restreinte.  Il  n'en  est 
do  même  (1<^  l'ccritunî,  môme  si  iuhin  tliuunuis  à  ce  mot  l'aecep- 
titiii  !a  pins  étendue  <fn  il  est  caj>al>le  iU*  rj'ccvoir  :  ('«'lie  de  la  représuMi- 
latioii  tii;iirée,  visible  «le  în  pi  fi>(  t-  C  i  si  uii  lait  tout  convontionncl, 
et,  par  conséquent,  tout  arbitraire,  un  lait  qui  est  et  qui  ii  a  pas  tou- 
jours  été,  dont  la  date,  si  elle  n'est  pas  actuellement  assignée,  est 
cependant  assignable,  qui  pouvait  par  conséquent  ne  pas  être  :  un  Tait 
qi»  noua  pouvons  vokmtairemeot  modifier  et  perfectionner  indéfini* 
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ment.  Cela  nous  explique  comment  la  i>aroic  cl  1  écriture,  bien  qu  elles 
se  proposent  ie  même  hui,  ratteignent  cependant  en  smvnnt  des  routes 
différentes,  pttm  qn'eHes  ont  des  points  de  départ  diflëroals«  L'iatol- 
ligenee,  en  erémil  tons  les  modes  «féoritiire  qui  enl  élé  ei  qm  mft 
encore  anlonrd'hiii  en  usage,  a  doue  proeédé  d'une  manièfe  Unit  «rtie 
ifot  lorsqa'elle  a  créé  le  langage. 

Toutefois  la  oommunaiité  dnlmt  aamené  entre  le  langage  ei  l'écn- 
tm  des  relations  nécessaires;  vne  série  d'aetions  et  de  réactions  réei- 
proquos.  L'écrituro,  qui  se  proposait  d'abord  de  traduire  la  pensée 
îibstrnitf,  s'est  efTorm»  peu  à  peu  de  traduire  la  parole,  et  de  substi- 
tiMT  à  In  poprés  nl.ilion  iiu^no  des  pensives  relie  des  sons  wi  des  si^ires 
(les  [M'tisiM's.  .\i  M<,  «Ml  (i<'vi'!)n!!l  In  iT|>f'(''S»'ntation  dn  laii'j^a^^r,  rllo  ;i 
exercé  sur  le  langage  iui-uicnic  une  ioulc-puissanle  iallucace;  elle  a 
donné  aux  langues  un  cametère  de  fixité,  relative  il  est  ?nù»  qiacilv 
n'auraient  im  revêtir  autrement  ;  et  elle  est  souvent  devenue  une  came 
de  peHMiomiement  pour  les  langues  qui  cherchaient  à  imiter  m 
précision  et  sa  netteté. 

Ces  aettonset  ces  réactions réoiproqoesdn  langage  oi  de  TéeritireK 
retrouvent  nécemalrement  dans  Thistoire  des  signe»  des  nombres.  L*ei- 
pression  pariée  et  Texpression  écrite  des  noeabres  sont  des  fidtsprtimtt- 
vement  distincts,  qui  se  sont  produits  d'une  manière  tout  à  lail  ind^ppii- 
danto  l'un  de  l'autre,  et  s;uls  que  l'on  ait  cherché,  dans  Icprini  ipp,  à 
cakjii  !  I  l  I Ml inopal ion  écrite  sur  le  langap^o.  Mais  il  était  impossibie  que 
d«"'H\  niinU's  d  cxpi-^'^^sinn  drs  inrnu's  ulvcs  \nssn]\  vu  iu)iilacl  l'un  avec 
1  autre  saus  exerc<er  i  un  sur  l'autre  uiic  uiUueiice  réciproque.  De  là  de 
nombreux  échanges,  mais  qui  n'ont  rien  de  nécessaire;  coaune  Hum- 
boidt  qui  les  indique,  en  fiût  Jostcmenf  l.i  remarque  dans  une  p^adBÙ- 
rable  qu'on  me  saura  gré  de  citer  ici  :  <  De  même  queteianga^smAas 
sur  réoritufs,  et  que  récriture  influe  sur  le  langage,  aous  ritlainin 
eonditionB  détermiiiées  par  Silvestre  de  Sacy  et  par  mon  frèie;  de  mêa» 
les  manières  de  compter,  si  difiérentes  ohes  les  différente  peuples,  sont 
néoessairement  dans  un  échange  réciproque  d'influences  avec  1  hiéro- 
glyphitpio  des  nombres.  Toutefois,  de  cet  é<'liaii«^e  réciproque,  ou  ne 
petit  pns  loiijnurs  liror  des  coiiclusioMs  rigoureuses.  Les  sisTîes  de 
HoiniML'S  \u'  >u[\v]\\  f>.-is  lonjivtii  V  \rs  im  hh's  ^rni!|i(  iiu'nts  d  tioitcs  rpi<; 
les  lanjïftir's:  di»,  u»cnie  que  datjs  it-s  langues  nous  iie  Irouvoii';  juis  ((»u- 
joui^  les  mêmes  points  d  arrôt  (les  mêmes  intervalhîs  quuiaire*;  que 
dans  les  signes  de  nombres.  Mais,  truand  on  embrasse  d'un  coup  d  ueil 
les  |)rodults  de  la  langue  des  mmbres  et  «eux  de  l  ért  i  t  m  e  des  nombres 
dans  les  aones  les  plus  diverses»  comme  TensemUe  des  eréstion»  de 
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finifllHgMise  hoiMiiie  s'appKqaanl  m  f«)«tiMi9  de  quantités»  m 
déDovrre  aim,  dtnsia  nimératloii  écrite  d'un  peuple,  IwpiitNnMtéi 
de  la  trafnératkm  parlée  d'un  antre  peuple ,  qui,  d'abeid,  noua  aem* 

Wment  isolées;  d'où  l'on  doit  conolure  qu'une  certaine  iiiféi4orité  dans 
le  domaine  numérique  du  langa^  on  «jn  l'écriture,  semit  une  mr-siire 
Ibrl  troinpeufîe  de  re  que  l'on  n|ijM'llo  frtMt  do  nvilisalmii  lir  f  fnima- 
nité.  On  y  iv(nnivo,  en  effet,  iniplinM'^^  les  uns  dîtiis  les  autres  vl  loii- 
Irastaiit  (Mi1i'<'  «mix.  les  mt^mes  r.'i|»|H>i'ts  que  cficz  les  peuples  qui 
|K)ssèdeni  1  écriture  alphabétique  ou  des  sigiu  s  purement  idéogra- 
phiques, et  qui  présentent  tanttH  le  domaine  le  plus  rietie  de  formea 
{grammaticales,  de  flexions  qui  se  développent  d'une  £i«on  organique 
du  sdn  môme  des  radicaux,  et  tantôt  des  langues  presque  entièrement 
dépowniBB  de  flexioM  et  deibnneB»  et  eomne  oristalliéées  au  moment 
ttèna  éb  knt  premidre  éoiiiiDD  (et  tout  œle  dans  les  degréa  k» 
plus  dhrers  de  euftare  inteUeetuelle  et  d'organisation  politique).  Bt 
e*68t  ainsi  qm  l'espèee  humaine,  unique,  bien  que  par  Taelion 
la  réaction  réciproques  du  monde  intérieur  et  du  monde  extérieur 
faction  et  «  r  n  fion  dont  les  premiers  ïnW^  décisifs  demeurent  enve- 
loppés dans  i  obscurité  mythique  du  niuiitic  fH'tnulif).  cllo  nii  été 
brisée  dnns  les  direeiiotm  les  plus  diverses,  a  conscience  «jn  «'lii*  vm- 
serve,  et  le  plus  souvent  d'une  manière  irréaistible,  sa  vieille  nature, 
mémt  lorsque  de  grands  cataclysmes  rapprochent  géographkpMient 
l'une  de  Taotre  les  langues  les  plus  hétérogiènes  ;  inaia  la  leasem- 
Uanœ  dea  sons  qui  résonnent  dans  lesaones  terrestres  les  plus  éloi* 
gaées,  en  fonufla  grannnatioales  ou  en  essaîa  graphiques  pour  eaprànir 
les  grande  oossbres,  déoMintrent  l'unité  de  la  race  antique,  la  prépon- 
dérsnee  de  ee  qui,  dans  Tintelligence  intérieure,  provient  de  Torga- 
nisation  commune  de  l'humanité.  » 

Toutefois,  si  l'histoire  de  la  numération  nous  présente  des  faits  coin- 
|inrnl>les,  à  bien  des  égards,  n  ceux  de  l'histoire  ^nérale  ilu  lan^aj^e 
l'I  do  r^'crilnre.  et  (te  leur  intliienc»*  réei[)i'«>n!c  l  une  sui*  l'îodi'o.  elle 
s'en  dislin^iie  ('('pendant  par  dos  traits  paiticnliers,  qui  im  donnent 
une  physionomie  à  part  dans  I  histoire  de  1  expression  de  la  pensée* 
En  efTel,  la  représentation  des  idées  de  nombre,  ou  de  la  quantité  abs- 
traite déterminée»  qui  constitue  l'objet  de  lamimération,  eut  de  très- 
bonne  heure  un  autre  fout  à  atteindre  que  celui  d'exprimer  des  gran- 
deura  mimériques  ;  elle  dut  également  fiiarnip  les  éléOMits  qui  servent 
aux  oombinaiaona  du  calcul  arithmétique,  et  elle  devînt  ainsi  l'un  des 
prsoiiera  Instrunents  scientifiquos  dont  se  servit  Tespéee  iianMine. 

Oa  ODOprend  dès  kxrs  coanneqt  cette  condition  nouvelle  dut  intro- 
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duire  dans  rhisioii'o  do  la  numération  dos  éléments  spéti.inx  <\m  no  so 
rencontrent  point  dans  1  histoire  du  langage  ;  comment,  par  consik|ueut, 
cotto  histoire  de  la  numération  doit  former  un  chapitre  à  puri  dut 
rintloiie  générale  de  la  pensée  humaine  eidem  divers  modes  d'ex- 
praaeîoii.  G*esi  cette  histoire  dont  je  me  piropoee  d'indkpier  les  traits 
principatii,  en  réanimni  tons  les  documents  réwÛB  par  Hnmbakii  et 
par  ceux  qui  l'ont  suivi,  dans  l'étode  delà  nmnératm. 


II 

L'homme,  dès  les  premiers  moments  de  son  e^xistonco  sur  la  lorro. 
se  trouva  en  présence  do  c  ollections  d'objets  qu'il  fatlait  évaluer.  L'idéô 
du  nombre,  qui  lui  était  nécessaire  pour  évaluer  ces  eoUoctions,  M 
donc  l'une  des  premières  idées  qui  entrèrent  dans  son  tnteOlgeiiee;  et 
le  langage  des  nombres  ou  la  numération  parlée  fit  partie  do  langage 
primitif,  et  Ait,  au  moins  partiellement,  contemporain  de  rorigpn 
même  de  Tespèee  humaine.  Il  y  eut  ainsi  dès  le  début,  des  appeUatioBS 
spéciales  pour  désigner  les  premiers  nombres,  qui  se  présentaieni  i 
chaque  instant  dans  toutes  les  circonstances  de  la  >ie;  etc^s  noms  plus 
ou  moins  modiliôs  ou  altéros.  forment  encore  mijourd  liiu  rlu  z  touî^les 
peuples  do  \i\  toiro  lo  p^inl  lodépartde  Im  numération  parlée. 

Mnis  iiuia.N  itr  imiiii  rcs  furent  trcs-restroints ,  ot  cela  devait 
t'tro.  On  no  [M>uvnit  pas  ovidemment  nssi^nior  dos  non)s  à  tous  les 
nombres  po6sil>l6&;  puisque,  quelque  grand  que  soit  un  nombre,  on 
peut  toujours  en  oono^^voir  im  plus  grand  «  et  que  la  série  des  nombns 
est  réeUement  infinie.  On  ne  pouvait  même  multiplier  les  noms  des 
nombres  au  delà  d'une  limite  très-rapproehée  de  leur  origine;  ou 
aurait  ainsi  surchargé  la  mémoire  d'un  très-grand  nombre  de  mots 
différents,  et  on  aurait  toujours  fini  tAt  ou  tard  par  rencontrer  la  même 
diffioulté,  par  se  heurter  contre  le  même  obstacle.  B  ihUot  donc,  de 
toute  nécessité,  Imaginer  an  procédé  qui  permtt  d'exprimer  un  nenilife 
quekon<fuo  par  la  oMmbinaison  d'un  nombre  restreint  de  mots. 

Le  prriim  I  pKtoôdi'  do  co  ironro  qui  so  prôsonta  à  l'intelligence 
fut  (r.njoiilor  (  ik>rint)l(î  deux  noms  tir  nonilar-  :  do  dire,  par  oxomple. 
troù  et  ijU'iiir  pour  sefit.  Un  pareil  modo  d'oxprcssion,  npplioable  àtw- 
tiins  nombres,  se  roi i-(»uve  encore  aupun-d'liui  rhez  boauoou|Mlo peuples 
sauvages.  Mais  il  est  très- restreint  dans  son  application,  et  par  con- 
séquent Il  ne  peut  résoudre  la  question  que  d'une  manière  tout  à  ftit 


.  d  by  Googl 


HISTOIRE  DR  LA  NUMÉRATION.  *  365 

ioMiffigante.  Il  fallait,  de  toute  foéœmté,  trouver  une  méthode  géné- 
nle  qui  pin  a'tppiiqaer,  non  pe§  à  tel  ou  tel  nombie  eo  particttiier, 
nais  à  tous  les  nombres  possibles. 

Or,  une  poreîUe  méthcNle  sodste  ehes  tous  les  peuples  de  Is  terre, 
où  nous  irayoDS  le  système  de  le  numérsAioa  pariée,  et  aussi  œhn 
de  la  Dumératkm  écrite,  quand  elle  s'y  reneontre»  démer  d'un  prin- 
cipe unique,  très -simple  et  en  même  temps  très-scicntitiquc.  On 
iatroduit,  dans  la  série  des  nombres.  iUts  \mh[^  d  ai  ivi  con'esjioinlaiit 
à  des  intervalles  égaux.  Tous  les  termes  do  l.i  st  rie,  depuis  sou  oi  i^iim 
jiis(ju'au  |uvniier  intemllc  fxn-tent  des  noms  spéciaux.  Au  delà  du  pre- 
mier intei  valle,  on  recouiiucnce  à  désigner  ies  nuiiibres  à  l'aide  des  noms 
<kMitûn  s'est  précédemment  servi,  en  les  répétant  dans  le  même  ordre,  et 
eo  lyoutaat  à  cette  dénomination,  celle  du  point  d'arrêt  à  partir  duquel 
Oû  a  reeoromencé  à  compter.  De  là  résulte  la  possibilité  de  dénommer 
Uns  les  nombres  à  Taide  d'un  nombre  restreint  de  mots.  Mais  il  s'agit, 
■MHntenant,  de  dénommer  les  points  d'anét.  On  répète  sur  la  série 
d*ordre  secondaire  qu'ils  constituent  une  opération  tout  à  ildt  compa- 
rable à  celle  que  l'on  a  effectuée  sur  la  série  primaire  qui  contient  tous 
les  nombres  :  c'est-à-dire  que  l'on  introduit  dans  cette  série  secondaire 
de  nouveaux  points  d'arrêt  qui  sé|>ai  ent  des  intervalles  égaux  cuire  eux, 
et  qui  *  Mil!  lennent  !*■  même  n(>nd)re  de  termes  que  les  intervalles  de  la 
série  pnm  a  ire.  Il  esl  alors  Irès-lacile  de  déiKiiunier  cfs  [)oinls  d'arrêt, 
en  y  employant  les  noms  mt'^mesqni  s(M'venl  à  dcnomnuîr  h's  termes  qui 
précèdent  le  premier  intervalle  dans  la  série  primaii^,  en  y  joutant 
aeuieiaent  une  dénomination  spéciale  indiquant  qu'ils  appartiennent  à 
Qoe  série  secondaire.  Ensuite,  avec  cette  série  secondaire,  on  créera 
une  série  tertiaire,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  l'infini,  si  le  besoin  Texige, 
sans  aToîr  à  iaire  intervenir  d'autres  appellations  nouvelles,  que  pour 
îodiquer  l'ordre  de  chaque  série*  On  forme  ainsi  ce  que,  dans  le  langage  * 
ordinaire,  on  appelle  de»  unités  de  diflérenis  ordres,  unités  qui*  dans 
notre  système  décimal,  constituent  les  dizaines,  les  œntaines,  les 
mille,  etc. 

U'\iï,  du  reste,  peut  s'expliquer  d'une  mamère  beauw)Up  plus  simple, 
en  em[)i(»yant  la  langue  des  malliénial iijiu^s,  Ces  dilïémits  ordres 
d'unités  qui  seclielouuent  dans  la  nnnu  rai  nm,  ?<,unt  les  diverses  puis- 
sances du  nombre  qui  indique  la  dislance  du  point  d'arrêt  au  couiinen- 
ceuent  de  la  série.  Ëo  conséquence,  tout  nombre  est  désigné  |>ar  la 
smoBoe  d'un  certain  nombre  die  multiples  d'une  puissance  ou  de  plu* 
sieurs  des  puissances  du  nombre  qui  terme  la  racine  du  système,  ou, 
ce  qui  revient  an  même,  c'est  la  somme  d'un  certain  nombre  de  teimaa* 
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d  une  progression  géométrique  dans  laquelle  chacun  de  ces  termes  e&i 
pris  avec  im  eoeftieieiit  partietilîer.  Kb  d'autres  ternM,  «n  mmàm 
quelconque  peut  être  exprimé  par  la  iNruuile  aaivairte  : 

'âoit  11  le  Dombie  prâ  pour  fedoe  da  ifsIèflM,  mm  avraas,  pnv 
rexpnanon  da  nonfaie  im^i^kt^  ±  ....  ±  ff^*  ftimnle  daM 
laquelle  r  esl  uo  aoodNre  qoelooiique,  et  f*  l'imilé. 

Il  y  a  là  une  eonceplioii  BMtfaéroatique  fort  i«iiiaM|iiable,  «pd  aa 
relHNiV6  d'une  manière  phis  ou  moins  oomplète  an  fond  de  tout  eyt* 
li'ini*  (If  imrnrrîiliuii  soit  (>Jiiiéc,  soil  tVi  ilc.  (rcsl  »'n  rfl<H  [»lusaiiden 
cxemplr  <|U('  nous  ayunsik'  iVmpini  «I  unr  iiro«4resi>ion  géométrique.  La 
miméruliuri  cmip.  telle  'Hi«'  nous  la  possinlons  aujourd  liui .  rst  par- 
Vt'iiucà  ii'soudiv  ce  luoLicme  (il'  in  manière  à  la  t'ois  In  plus  &mq)le, 
la  plus  complète  et  la  plus  sali&t'aisante.  La  iiiiiiicriiliiin  parlée  n'y 
est  arrivée  que  d'une  manière  incomplète ,  parce  qu'elle  n'a  pu 
foire  oublier  entièrement  des  liatMitudès  de  langage  plot  anciennes 
qu'elle,  et  qui  Tout  empêchée  de  eooatituer  un  système  parCHtameai 
iMNDOgène* 

Getle  formule  algébrique  est  donc  l'idée  fondamentale  de  tons  les 
systèmes  de  numération»  oelle  qui  leur  sert  à  tous  de  point  de  départ. 
Nous  avons  i  voir  maintenant  comment  cette  idée  a  été  réalisée  daas 
tous  les  systèmes  de  numération,  soit  parlée,  soit  écrite. 

Or.  si  nous  exaaiinoas  les  systèmes  de  numération  employés  chez  les 
liiilV'rents  peuples,  nous  voyons  de  suile  un  aulrr  l'ait  se  ni;iiiirrsU*r. 

Si  nous  parlons  du  jirinci|ie  st  iciÉUiiijiir  di-  la  iiumérahoii,  td  qur  ;i 
viens  de  le  rappelei-,  et  si  nous  admeltuus  ijue  la  l'oruiule  piécédunie 
fê>t  la  formule  d'un  nombre  ({uelcouque,  il  eël  bien  évident  qur  la 
lettre  r  peut  recevoir  uue  iotiaité  de  valeuis  numériques  difiéreaiss; 
en  d'autres  termes,  qu'il  y  a  un  nombre  iniini  de  systèmes  de  numéni- 
tien  possibles.  Cela  revient,  en  lanpge  ordinaire^  à  dire  que,  m  poiat 
de  vue  théorique,  les  interruptions  de  la  série  des  nonabrea  poumieal 
être  prises  indiffftremment  après  tel  eu  tel  nombre. 

Si  donc  la  numération  parlée  avait  été  une  convention  arbitraire,  ua 
produit  réfléohi  de  TintelUgenoe,  on  devrait  trouver,  ehea  les  divers 
peuples  de  la  terre,  an  grand  nombre  de  systèmes  différents,  earactérieés 
par  le  nombre  qui  précède  le  jjoint  d'arrêt  :  car,  |X)ur  qui  se  [»lace  au 
pouti  à<^.  vue  de  la  simple  théorie,  on  ne  v<ât  en  réalité  aucun  motit  qui 
ait  dù  faire  prévaloir  tel  système  plulol  que  tel  auti*e.  Mais  l'étude  des 
fiiils  nous  rnudnil  à  une  conclusion  luul  autre  :  elle  nous  monlre  que  le 
menu*  sysicme  de  numération  parlée  est,  sauf  (juelijues  ni(Mliticalions. 
en  vigueur  ches  tous  les  peuiike  de  la  tierre  ;  iL'où  mm  devons,  oondui» 
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que  ce  sy^tcaie  a  son  origine  dans  la  nalme  mrino  do  Tiioiiauc,  ol  qu'il 
est,  eu  réalité,  un  des  laits  [)i  iniitirs  de  notre  histuiro. 

Eu  i^iïol.  res  iiitenuptions  )>érii)diques  de  In  siiilc  iuiiiiKMles  nombres 
correspoiuienl  toujtnii  >,  cliez  tous  les  peupii-s,  aux  tn*i>  uruiihies  imij, 
dixei  vitKjt;  d'où  il  rc&uile  que  le  système  de  lu  imiuéraLiou  pariée  est 
toujours  quinaire»  déoùnai  ou  vig^umai.  Or  ces  trois  systèmes  prinii- 
tifi»»  biea  ((u'ils  puissent  présenter  certaines  différeoees  outre  eux,  ne 
sont  pas  cependant  incompatibles»  el  peuvent  par  conséquent  se  prêter 
à  des  essais  de  ftiaioa  l'un  avee  l'autre,  puisque  les  nombres  di»  et  fti^il 
eoint  des  multiples  du  nombra  cinq,  et  que  par  conséquent,  peur 
parier  le  langage  des  mathématiciens,  ces  trois  systèmes  ontime  eoDh 
mune  mesure.  On  comprend  done  eomment  ees  traissystèmes  de  numé- 
ration, qui  coexistèrent  à  l'origine,  aient  fini  par  se  fondre  plus  ou 
UKiiiis  conij)lélemcnt  dans  le  système  dérimai .  mais  en  laissant  de 
leui"  existence  priunUve  des  traces  qui  ne  peuvent  être  douteuses  pow 
personne. 

Dans  son  mémoire,  Humboldt  cite  nn  grand  nombre  de  faits  qui 
déiiMMitrent  que  les  peuples  les  plus  divei's,  et  dans  les  contrées  les 
plus  éloignées,  ont  employé  des  groupes  de  cinq,  de  vingt  chiffres.  Il 
en  cite  des  exemples  en  Amérique,  cbes  les  Muyscas  du  plateau  de 
Bogota,  les  Âiteks  dulfexique,  les  Otomites  des  boids  de  l'Amasone; 
les  Goias;  en  Afrique,  ehêi  les  Mandingues ;  en  Europe,  ehei  les 
Banques  et  les  nations  d'origine  kymrique  et  gaélique.  La  langue 
française  aetuelle  conserve  enoore  un  débris  de  l'ancien  système  vigé- 
sioial  dans  le  terme  qmlre-vinfffs  :  et  ce  débris,  unique  aujourd'hui, 
s'y  accompagnait  jadis  de  i»hi.>i{'urs  autres,  comme  le  prouvent  les 
termes  sit-vinijU  et  ijmnze-vingtSy  aujourd'liui  eouiplélemeul  tombée 
en  désuétude,  mais  (jui  ont  fait  longtemps  partie  de  la  langue,  et  qui 
sont  encore,  à  re  <iu  ii  parciil ,  usités  dans  certaines  localités  de  la 
Bretagne.  Depuis  la  publication  du  mémoire  de  iiumUuldt,  c€  lait  a 
été  démontré  d'une  manière  encore  plus  complète  par  M.  Pott,  dans 
l'ouvrage  que  j'ai  cité  an  commencement  de  cet  article;  il  y  prouve  A 
l'aide  d'un  nombre  immense  de  Auts,  la  coexisUMice  primitive  des 
trois  systèmes  de  numération,  quinaire,  décimal  et  vigésimal. 

La  numération  écrite  qui  a,  dans  un  grand  nombre  de  ciroonstancen, 
cherché  A  se  modeler  sur  la  numération  pariée,  nous  présente  des 
exemples  de  ce  triple  système  de  numération.  Les  Étrusques  et  les 
Romains  avaient  des  signes  particuliers,  V ,  L,  D ,  |>oor  indiqusr  les 
iK)mijrt's  ànij.  chufuante  et  ciiiq  ri'uis:  (-e  qui  nous  montre  une  combinai- 
son poiUcuiierc  des  systèmes  quuKuie  vA  lieeuaal.  Ou  retitHive,  d  aulm 
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p.'ii'l,  lp  systf'me  vij2^(^siiMal  dans  réerilure  hiéroglyphique  dos  Azteks, 
où  vc.  <)s|i  iiiP  existe  seul  et  sans  èlic  accompagné  d  un  ss^h  luo  qui- 
iiaii'e  ou  druaire.  Les  utuh's  y  sont  représontoes  par  d<'>  rlmK:  une 
plume  représente  le  nombre  vingt  ;  une  plume  dont  le  tuyau  est  reni- 
pii  de  poudre  d'or,  la  ^  puissance  de  vingt  ou  quatre  cents;  un  petit 
sac  avec  huit  mUle  amandes  de  cacao,  la  a''  puissance  de  vingt  ou  huit 
mille.  Ces  faits  nous  montrent  un  des  plus  curieux  exemples  de  ces 
influences  réciproques  de  la  numération  pariée  et  de  la  numération 
écrite,  sur  lesquelles  Humboldt  a  insisté  dans  le  passage  que  j'ai  np- 
pelé  plus  haut.  Humboldt  rapporte  encore  un  très-curieux  exein{»li>  de 
ce  fait,  en  nous  montrant,  deux  des  popuiatioiis  les  plus  8au>'ages  de 
l'Amérique  méridiorwle,  les  Yaruros  de  l'Orénoque  et  Ips  Guaranis  du 
Paragua\  i|ui  connitcnt  par  vingtaines,  à  l'aide  de  m'uis  de  maïs. 

Aussi,  bien  (jue  le  système  décimal  ail  lini  jiai  ^irévaloir  sur  les 
deux  autres  systèmes,  il  se  jjrésenle  cependant,  dans  la  numération 
parlée,  et  nieme,  mais  tout  à  fait  excepiionuelJenient,  dans  ia  numéra- 
tion écrite,  un  certain  nombre  d'écarts  de  la  règle  qui  a  présidé  à  sa 
formation,  écarts  qui  s'expliquent  parfaitement  quand-  on  les  rattaebe 
à  leur  origine,  c'est-à-dire  aux  systèmes  quinaire  et  vigésimal. 

Et  maintenant  on  se  demande  comment  il  se  fiiit  que  ces  écarts 
aient  persisté  et  que  l'intelligence  humaine  n'ait  point  cherché  à  dédoîie 
sa  nomenclature  des  nombres  d'un  principe  rigoureusement  unique, 
du  système  décimal  par  exemple*  La  réponse  est  bien  simple  :  odi 
n'aurait  eu  aucun  avantage.  La  numération  parlée  n'est  point,  elle  ae 
peut  pas  être,  comme  la  numération  écrite,  un  instrument  de  calcul 
et  pai-  suite  un  instrument  de  science.  Des  irrégularités  plus  ou  moins 
nifuilirouses  dans  le  système  de  la  nuiiiération  parlée  u  avan  iit  do»c 
en  réalité  pas  plus  (riucouvéïiiciUs  qu<;  n'en  ont,  dans  les  laoj<uesà 
flexions,  des  irré«;ularités  ^grammaticales  (jui  se  présentent  en  plus  ou 
moins  grand  nombre  dans  la  construction  même  des  mots  dérivés.  Dans 
toutes  ses  créations  spontanées»  Teepèce  humaine  ne  s'astreint  jamris 
à  l'unité,  à  la  simplicité  rigoureuse  :  elle  n'y  arrive  que  peu  à  peu 
et  par  les  progrès  plus  ou  moins  lents  de  la  réflexion. 

U  n'y  eut  donc  point,  dans  le  principe,  comme  on  le  dit  el  ooome 
on  le  répète  partout ,  un  système  unique  pour  la  nomenclature  des 
nombres,  système  qui  aurait  été  le  système  décimai  :  il  y  eut  en  réa- 
lité trois  systèmes,  primitivement  distincts  les  uns  des  aulres,  mais 
nullement  incompatibles,  et  susceptibles,  en  se  mélangeant,  fie  don- 
ner naissance  à  un  système  mixte,  plus  compliqué,  sans  duule,  ijuo 
diacuu  des  trois  syslomcs  eu  pui  Ucuiier,  mais  qui  ue  i  était  pas  a&sez 
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pour  [irrsentni%  dans  les  applications,  des  diflicultés  réelles.  On  com- 
prend dès  lors  facilement  comment  la  fusion  de  ces  trois  systèmes, 
tendant  à  devenir  tous  les  jours  de  plus  en  plus  complète,  le  système 
décimai,  .qui  se  liait  si  facilement  aux  deux  autres,  a  dft  finir  par 
prédominer  sur  eux,  et  par  ies  absorber  en  plus  ou  moins  grande  partie; 
de  telle  aorte  que,  de  très-bonne  heure,  ces  deux  systèmes  disparu- 
rent plus  ou  moins  complètement,  en  laissant  seulement,  dans  le  sys- 
tème dominateur,  des  traces  encore  aujourd'hui  parfaitement  recon- 
naissables.  C'est  là  «m^  (jiii  o\pii(|ue  comint'iil.  premier  abord,  on  a 
pn  ronsidérer  le  système  décimal  coimrip  ayant  été  primitivcmcnl  le 
sysli  lin*  (le  la  nmn(''rati(Hi  usitée  cliez  ttms  les  peuj)lcs  df  la  ton'C. 

(  j'\ir  prédominance  du  système  (h'-cima!  avait  déjà  IVap|)é  d'éton- 
iiL  ineiit  les  pliiiusophos  de  l'antiquité.  Aristole,  dont  les  écrits  consti- 
tuent rencyclopédic  la  plus  complète  de  toutes  les  connaisseus  es 
scientifiques,  longuement  amassées  par  ses  prédécesseurs  dans  la 
science  et  par  lui-même,  s'en  était  déjà  vivement  préoccupé,  et  avait 
cherché  à  s*en  rendre  compte.  11  a,  dans  une  page  fort  curieuse  de 
Tuo  des  moins  connus  de  ses  écrits,  nettement  Indiqué  le  fiiit,  et 
posé,  par  voie  d'interrogation,  toutes  les  explications  possibles.  Nous 
verrons,  en  citant  cette  page,  que  parmi  ces  explications,  il  avait 
indiqué  celle  que  les  découvertes  modernes  nous  font  considérer  comme 
étant  l'explication  vraie. 

a  Puiirijii  11.  dd-il  dans  ses  Problèmes,  tous  les  liommcs,  tant  bar- 
bari•^       (li  ées,  comptent-ils  jusqu'à  dix,  et  non  pas  jusqu'à  quelque 
nnfpp  iHi:n[)re,  comme  deux,  trois,  quatre  ou  cinq,  et  immiuiu  k  ne 
ropreimcnt-ils  pas;ilorsla  série  «Icsnomlucs,  en  disant  un  v\  ciiu/.  ikua-el 
cinq^  cornoic  ils  disent  un  et  dix  {onze,  Ev^exa),  deux  et  dir  {douze, 
^tiàèauL)i  Ët  pourquoi,  s'arrètant  au  ^  nombre  dix,  recommencent-ils  à 
compter,  en  repr^ant  la  série  au  delà  df  (  c  !f>mbre  ?  En  effet,  cha- 
cun des  nombres  est  celui  que  l'on  place  d'abord,  plus  m  ou  detur,  et 
devient  ainsi  une  quantité  quelconque  :  et  Ton  compte  ainsi  en  déter^ 
minant  la  distance  à  laquelle  on  se  trouve  du  noAibre  dix.  Ce  n'est 
certainement  pas  par  hasard  que  les  hommes  agissent  ainsi,  lè,  comme 
en  toute  chose  ;  car  ce  qui  se  produit  partout  et  toujours  n'est  point 
un  eiïet  du  hasard,  mais  un  fait  natui*el.  Est-ce  parce  que  le  nombre 
dir  est  nu  noudue  parfait?  car  il  contient  Lulis  les  genres  de  nnml*i«'  : 
le  pair  ot  l'impair,  le  carré  et  le  cube,  le  linéaire  et  le  su[k  riiciel,  le 
premier  et  le  composé.  Kst-ee  [>nree  que  le  nombre  dix  est  le  principe 
des  nnmiu'is    puisque  un,  jdus  </('«.r,  plus  trois,  jiius  (jnuhr.  cdfjsfi- 
tue  ia  décade,  lilst-ce  parce  qu'il  existe  iieuf  corps  mobiles  1  Ëst-ce 
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parce  qu'ea  dix  proportions  sont  cootentis  ke  quatre  nombres  eubiqiei, 
nombres  qui,  d'après  le  dire  des  pythagoriciens,  eonstituent  le  grand 
tout  ?  Snt-eê  parce     tout  let  hmmes  fHmèdeninatttrdtmaUéixéngUf 

parce  qu«.',  possédant  ainsi  les  signes  d'un  iioinbiv  ([ui  leur  est  propre, 
ils  y  rapporlciil  Um>  les  autres.  Seule,  une  nation  tlirace  ne  compte 
que  jusqu'à  quatre,  pane  (jifellf  ne  priil,  (  otniae  les  enfants,  comp- 
ter au  delà,  cl  (|u"ellc  n'a  pas  besoin  ik  ciioses  multiples.  « 

On  voit  (|u'Aristotc  avait  nettoincnt  posé  la  question  :  les  travaux 
de  la  seienee  moderne  nous  permettent  aiqourd'hui  de  ia  résoudre. 

Et  d'abord,  je  dois  faire  remarquer  que  Texceptiott  qu'Aristota 
signale  à  la  règle  générale  n'est  qu'une  exeeplion  apparente.  Oa  a, 
depuis  Aristote,  signalé  à  diverses  reprises  des  nations  sauvages  qui 
ne  comptaient,  dit*on,  que  jusqu'à  quatre,  et  on  a  toujours  considéré 
ce  fkit  comme  une  condition  d'infériorité  intellectuelle.  Mais  9  n'est 
pas  possible  d'admettre  sérieusement  un  par^  MX,  car  il  n^eat  pas 
possible  de  croire  qu'un  liomme,  quelque  bornée  que  soit  son  intelH- 
gcnee,  ne  puisse  avoir  l'idée  du  nombre  ciwf,  ou  du  nombre  sir,  quiind 
il  a  l'idée  du  nonihir  iptnhr.  Or  (fiiand  on  y  a  reganic  de  prt^s,  «tii  a 
reconnu  ip  10  cclto  anoFnalie  appai-oaic  louait  uniquement  à  l'exisliMief 
du  système  quinau-o  ot  h  l'absonco  «l'un  tenno  spécial  pour  le  nonituf 
dnq^  qui,  ebez  un  grand  nombre  de  peuple,  est  exprimé  par  le  même 
mot  que  celui  qui  signifie  la  main. 

Quand  nous  avons  éliminé  cette  première  difficulté,  nous  pouvons 
penser,  avec  Aristote,  qu'un  fait  général  et  qui  se^retrouve  dans  l'espèce 
humaine  tout  entière  ne  peut  pas  être  TefTet  du  basard,  qu'il  neri 
même  pas  l'effet  d'une  convention  arbitraire;  que  c'est  un  Hiit  natarei 
et  dont  la  cause  peut  être  assignée.  Or  cette  cause,  comme  Aristole 
l'avait  pressenti,  réside  dans  rorganisatîfm  même  de  Thomme,  oà  l'oo 
trouve  d'ailleurs,  à  un  point  de  vue  bien  plus  général  encore,  l'origine 
pn  itiière  de  la  j>lupartdes  procédés  que  l'bomme  a  employés  iustinc- 
tivcment  dans  ia  rréation  du  langage. 

Quand  je  veux  l'aire  connaître  à  quelqu'un  la  nature  et  les  proprii-lfs 
d'ut)  objet  qu'il  ne  connaît  point,  je  n'ai  pas  de  métbode  ptuspromplo 
et  plus  sûre,  pour  atteindre  le  but  que  je  me  propose,  que  de  comparer 
cet  objet  à  un  autre  objet  bien  connu  et  neltement  déterminé.  La  com- 
paraison, ou,  conune  disent  les  grammairiens,  la  mAapkùre  est  dunr 
le  procédé  primitif,  et  par  conséquent  le  procédé  le  plus  habituel  de 
l'intelligence,  surtout  chez  les  peuples  encore  jeunes,  otqui  ne  se  sont 
point  élevés  jus(]u'aux  notions  abstraites.  Mais  il  n'est  rien  que  nous 
connaissions  mieux  que  notre  propre  corps,  et  les  différentes  parties 
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qui  le  composent.  Aussi  le  corps  humain  fût-il,  dès  l'origine,  le  terme 
général  de  comparaison,  et,  en  quelque  sorte,  l'explicatiou  et  la  mesure 
de  toutes  choses»  dans  le  monde  matériel  et  môme  aussi  dans  le  monde 
moral.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  donner  les  preuves  de  ce  fait  ;  on  les 
trouvera  dans  toutes  les  langues,  qui  présentent  partout,  dans  un 
Dombre  immense  d'expressions,  une  série  de  métaphores,  toutes 
empruntées  à  forganisalion  humaine.  M.  Putt,  dans  l'ouvrage  que  j'ai 
<léj3  cité,  en  a  recueilQun  très-;j;i'aiid  iionibre  avec  une  patience  tout 
.iil* mande  ;  mais  quelles  (juc  soient  la  riehosse,  et  la  variété  de  son  éru- 
dition, il  est  bien  évident  qu'il  n'a  jias  (  ]niisé  le  sujet.  On  jKiuvail  donc 
supposer,  avant  tout  examen  de  îa  »|nehliuii,  ijue  ta  nunicnclatupo  des 
nombres  a  une  semblable  origuic.  Mais  ici  nous  pouvouâ  remplacer  les 
idées  théorique»  par  les  faits  eux-mêmes. 

Nous  pouvons  atOrmer  aujourd'hui  que  le  corps  de  l'homme  s  été  le 
point  de  départ  des  trois  systèmes  de  numération  qui  ont  constitué  la 
aamération  pariée»  de  même  qu  il  a  fourni  les  premières  mesures.  Les 
doigts,  qui  ont  été,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  les  premiers 
ImlrameQts  de  l'arithmétique,  ont  réglé  par  leur  nombre  les  inter- 
Tailes  qui  ont  séparé  à  .  des  distances  égales  les  divers  termes  de  la 
suito  des  nombres;  et  c'est  ainsi  que  sont  nés  les  systèmes  i[uinaii'e, 
iiiial,  et  vigésiiual,  parce  (jue  l'on  a  compté  tantôt  les  doigts  d'une 
seule  main,  tantôt  ceux  des  deux  nlain^,  tantôt,  enlin,  ceux  des  deux 
myiiis  cl  des  deux  j)i<'ds.  Ce  qui  prouve  bien  (pie  c'est  ainsi  que  les 
choses  se  sont  passées,  ce  sont  les  dénominations  mêmes  des 
nombres  cinq,  dix  et  vingt.  U  existe  encore  aujourd'hui  beaucoup  de 
peuples  chez  lesquels  um  main  veut  dire  cmq  et  deux  mains,  dix;  et 
c'est  raêine  là  ce  qui,  selon  toute  apparence,  a  causé  Terreur  de  ceux  qui 
prétendent  qu'il  y  a  des  peuples  qui  ne  comptent  que  jusqu'à  quÊirê, 
pane  que,  chus  eux»  le  nombre  cmq  n'a  pas  d'appellation  spéciale. 
Homboktt  ei  M.  Pott  en  ont  réuni  de  curieux  exemples,  fin  effet,  ces 
dénominations  se  retrouvent  chez  presque  toutes  les  ])npulation8  amé- 
ricaines, depuis  les  plus  sauvages  comme  les  Yaruros  de  TOi'énofjnt , 
jiis((iraux  [dus  civilisés  comme  les  Muysais  des  environs  de  Cumli- 
ii.iiiunra  sur  le  plateau  de  Snnta -Fé  de  Bogota.  Ainsi,  dans  la  langue 
cktkha,  que  parlaient  les  .Mu\s(  ;is.  ies  Jiombres  onze,  douze,  etc..  s'ex- 
primaient par  les  mots  ptcd  fut,  incd  dcur,  etc.  :  quihicha  atu,  (inifiieha 
kia,  etc.  Dans  tes  langues  européennes,  qui  ont  éprouvé  depuis  leur 
ûHgiue  de  si  nombreuses  modiiicaiions,  cette  ressemblance  entre  les 
Boms  des  nombres  et  ceux  des  extrémités  de  nos  membres  n'est  point 
ippaiente  au  premier  abord;  mais,  quand  on  remonte  à  la  source 
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de  CCS  désignations,  quand,  par  exemple,  on  examine  les  lanj^ues 
ariennes,  on  voit  que  cette  dérivation  a  réellement  existé.  C'est  ainsi 
que,  dans  la  langue  perse,  le  même  mot  pentcha,  ou  panteka  veut  dire 
à  la  fois  cinq  et  main,  La  langue  perse,  ou  i  andenDe  langue  zend,  était, 
comme  on  sait,  une  des  langues  primitives  des  peuples  indo-européciis. 
Le  savant  indianiste  Bop[)  a  prouvé  que  le  mot  penteha  est  la  radoe 
du  mot  cinq,  c  Pmtcka,  dit-il,  a  conduit  au  latin  quinquB  \  oonune  tdm- 
tnrk  qwUuor.  Le  pluriel  de  fdkuffir  est  feAdloarvu,  qui  est  très-voisin  dta 
ilnrien-éolien  TcT-ra:;:.  Lu  eh  indien  ou  tsch,  conniu^  lis  Anglais  le  pnv 
nom  '  iif.  rst  r-vidcniinent  en  {<rec  un  t.  (Vest  ainsi  (juc  tckaiiaiw^  v 
translui'inti  en  lalrnuui,  eonmif  imnlrha  en  imita  (en  «îree  rev-re.  mlien 
iw{jL-a,  d  où  rcjjt,7raÎ£iv,  comjiler  sur  ses  doigts  ou  funfen).  En  eonsé- 
quence,  le  latin  qn  eori'espond  à  l'indien  ch  ou  plutôt  tsch  :  ce  qui  tran^  1 
.  forme  ichatw  et  pmUcba  en  quatuor  et  qainque.  En  sanscrit,  jtantekê  ' 
ne  veut  pas  dire  ia  mam,  mais  seulement  le  nombre  cinq.  De  même,  | 
pantckasal^  est  une  expression  métaphorique  pour  main  :  e*est  oa 
organe  à  cin([  branches,  i  Ce  fait  est  probablement  trè&^énéral,  et  peoir 
être  un  jour  la  linguistique  nous  ap{)rendra-t-elle  que,  chez  tous  les  j 
peuples  de  la  terre,  la  désignation  du  nombre  cinq  était  primitivemeot 
la  désignation  môme  de  la  main. 

Les  travaux  modernes  sur  les  origines  des  lan;;uos  nous  démontrent 
(lonc^  (111111' niMiiiiM'i'  bien  rvidcnlc,  que  la  niaiii  a  v\o  le  prunl  île  dfjtart 
des  unilf's  du  sucuad  ordre,  dans  la  nnmi'i'alion  imrlée,  exact i-niciit  de 

j 

la  môme  laçoa  (ju'ils  nous  dt'iiioiitif  iit  que  l  avant-bras  et  le  pied 
ont  été  les  étalons  primitifs  \dc&  mesures  linéaires  *,  que  par  conséquent 
notre  système  de  numération  a,  comme  tous  nos  systèmes  de  mesure, 
son  point  de  départ  dans  l'organisation  humaine  elle-même.  Or  a  fait  ' 
conduit  à  des  conséquences  qui,  au  premier  abord,  pourraient  sembler 
fort  singulières.  Supposons  un  moment  que  Porganisation  humaine  flH  ; 
autre  :  supposons,  par  exemple,  que  nos  mains  et  nos  pieds  aient  été 
autrement  conformés,  et  pourvus  d'un  nombre  différent  d'eitrémitéi 
(li<;ilales,  et  nous  aurons  par  cela  même  d'autres  systèmes  de  numéra- 
tion. Or  cette  supposition,  si  étrange  qu'elle  puisse  paraître  tout  d'a- 
bord, n'est  penl-ctrr  [tas  ii  iralisahle.  Un  saiL  enefTet.  qu'il  existe  dans 
l'espèee  humaine,  des  individus  sexdigitaires,  i\uv  cette  anomalie  dans 
le  noinlM'(*  des  doigts  est  lraMsiHissil)le  par  voie  de  génération,  et  qu  elif 
devient  (pielfpielbis  le  signe  earacléiisticjue  de  eerlanies  familles,  «'omme 
celles  dont  Godelieu  et  Maupertuis  nous  ont  transmis  les  curieuses  his- 
toires. Si  une  pareille  anomalie  s  était  souvent  produite,  et  si,  au  lieu 
de  rester  limitée  dans  certaines  familles,  elle  était  dovenuo  le  caractère 
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d'une  tribu  ou  d'une  race,  elle  aurait  pu  devenir  le  point  do  départ 

d*un  système  do  miinération  tout  dilTérent,  qui  aurait  établi  les 
intervalles  aux  noinhn^s  sir,  douze  ei  rimji-quatre:  ci  Tou  trouverait 
.'jinsi  n'nlisé  cesystruu*  dr,  iiuiiiératiun  (Imuiocimale,  que  les  lualiicma- 
tiricns  s  .'iccordf'iit  n  considérer  comme  sujun  icur  au  nôtro,  ou  ccsnis, 
du  moins,  le  nombre  douze  a  quatre  diviseurs:  deux,  trois,  quatre  ot  sir; 
tandis  que  le  nombre  dir  n'eu  a  que  deux,  deux  et  ciuq  *.  Si  d<mc  1  hu- 
manité avait  été  sexdi^itaire,  ce  thit  s(*,ui  aurait  produit  uu  autre  sys- 
tème de  numération.  Du  reste,  cette  obsenratioii  est  plus  curieuse  en 
apparence  qu'en  réalité,  et  il  ne  faudrait  pas  croire,  comme  certains 
philo60(^cs  matérialistes  qui  attribuaient  une  valeur  exagérée  à  l'in- 
fluence des  signes,  que  l'emploi  du  système  duodécimal  aurait  amené 
la  création  d'une  arithmétique  nouvelle  et  différente  de  celte  que  nous 
connaissons.  On  ne  doit  pas  oublier  que  si  les  systèmes  de  numération 
constituent  la  langue  de  rarithméti<|ue,  ils  ne  sont  jH>int  l'arithmétique 
elle-même.  Les  propriétés  des  nombres  existent  dans  its  nombres 
cu\-ni<  inos,  d  une  manière  tout  indépendante  des  sij^ncs  qui  serviMil  à 
les  i'\|»riiner:  elles  se  seraient  donc*  manitéstees  d  inie  laenn  absulu- 
menl  idenlitjne,  (junifjue  sous  des  formes  divtMses.  dans  Ions  les  sys- 
tèmes j)ossibies  de  numération.  II  n'y  aurait  eu  de  dillérences  que 
dans  les  aspects  extérieurs;  et  ces  différences  d'aspect  n'auraient  eu 
d'autres  résultats  que  de  compli<iuer  ou  de  sinq)lilier  la  pratique  de 
TariUimétique,  sans  rien  changer  à  ses  théories  scientiliques. 
L'origine  de  la  numération  pariée  est  donc  la  même  chez  tous  les 

*  Hmnboldt  yema  qna  c'cH  à  one  caim  dft  eette  mlore  que  Toii  doii  aiiritmer  la  t>s* 

lè»ne  iluodcciinai,  dont  se  servonl  les  Chinois  pour  évaluer  les  frariimis  dans  leurs  svt.iômos 
de  mesures  et  de  poi»1>.  Mal*  iri  HtimhoHt  sVst  trompA,  rnmmo  M.  d'K«»a>>rac  de  l.nu- 
Uire,  itrcjûdciil  dt?  b  cuiumiésjon  scieniitique  de  l'arméo  cxpedliioiinairo  ûe  CJinip,  et  qui 
a  été  «or  le  poinl  de  payer  de  m  viaaeD  dévoaemem  à  le  acieooe  ei  à  mu  vieni  d'en 
faire Jii»temeui  le  remerque.  Lee  ronlUplee  et  lee  Iriiclions  de»  système»  méiriqttes  diinoi» 
epp  irliciinent  au  syRlctne  décimal. 

0(1  ne  retrouve  d'érhf»l!e  dtjfwî(*c}m.tlp  iinc  ônm  !e  s«'>Jt(^mc  iwMuh'rnl  dr«;  HnfHfUfis  :  1 1  li  vrr 
011  l'ti*  »'y  divise  eu  douze  onces.  Cet>jotcruc  duuUa-itu«i  est  U  on^jiue  toute  loummc  ;  cor, 
bien  que  lté  reelieroliee  rt^ntes  de  M.  Qucipo  edait  démontré  iiuc  ie  livre  roneine  o'eei 
eiitt«  qoe  le  livre  chaldéentie,  U  n'y  e  rien  deus  le  système  méirique  dee  Uialdéens  qui 
TenwinWH  à  oeUe  division  duodécimale.  r.V>t  donc  nn  fnit  toiit  rotnAiu.  Mais  H  fnut 
remarquer  iri  fju'il  »'»eit  do5  frictif'n?  dr^  l'urut '  ,  pi  que  le  système  di  >  fr  iclionsen  .irithmc- 
lique  fut  coui;u  dans  \e  pnncq^c  d  une  manière  tout  iiidépendanlo  du  sy>tomc  même  Uc  U 
numération.  Ce  ne  fut  que  très  tard,  au  wumeocemcni  du  xvii*  siècle,  et  à  la  suite  de 
riMWitinn  dre  itgirittMNS,  que  l'on  ooiniirh  que  l'on  pouvait  prolonger  eoHieMooe  do 
rnnilé  le  progrswièn  décuple,  qui  Tor^na  la  baMdu  système  décime!  {  el  que  par  consé- 

1t»fnt  m\f  «Tilîdi vision  quelconque  di;  riiiiil(' prtttv.ut  t(Mii«»iirâ  èiro  (.■xj»ritn»'»'  it.in;^  !»•  svs- 
h  iw  d<-onnal,  mmoii  (l'inic  ni;MKi'ii<  compli  tt-nicui  cxoctei  du  uioitl^  a  l'aide  d'uuc  uppruxt- 
iUiiUou  d\u«i  grande  que  k  calcul  peut  l  ixiger.  \ 
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peuples  de  la  terre  ;  et  ceftiiti  qui  pendaot  longtemps  a  éténéemn, 
a  pour  nous  une  grande  importance  scientifique.  En  effist,  ai  Funié 
physique  de  l'homme  n'est  pas  enoore  scientifiquement  établie;  à  h 
physiologie  n'est  pas  actuellement  en  mesure  d'en  donner  une  démons- 

tmtion  capable  d'imposer  à  tous  une  conviction  irrésistible  ;  il  y  a  un 
fnit  se  (léjçage  de  plus  en  plus  de  toutes  les  études  des  sri»Mi(jis 
iorilcnijMnnines  :  cVst  l'unité  imuaiede  l'homme  ;c"est.  celte  |j  m  fonde 
nniloi'iiiité  depdiMc.s  v\  de  seiiliûiciits  (pli.  en  ti»iib  temj)s  et  on  lous 
lieux,  se  redouv*'  d.'uis  hni>  -es  traits  es^euticls,  et  qui  mî^ndL•^le  ainsi, 
de  la  manièi>e  la  plus  éclatante,  la  solidarité  qui  unit  tous  les  mûmhiii 
de  ia  grande  iamille  humaine. 

Il  y  aurait  lieu  maintenant  de  montrer  comment,  en  partant  dé  a 
principe  des  intemiptioas  de  lasérie*  on  pannent  à  dénommer  lov  Isi 
nombna  quels  qu'ils  soient,  c'est-à-dire  à  combiner  entra  eux  les  dtww 
éléments  dont  la  somme  constitue  le  nombre.  Mm,  comme  c'est  sortoMI 
dans  la  numérstion  écrite  que  le  foit  de  la  conrimiaiBon  des  divers  élé- 
ments du  nombre  est  arrivé  à  revêtir  une  forme  entièrement  scienti- 
fique, e>st  en  nous  uecupaut  de  la  numération  écrite  que  nous  m 
léroiis  uiitî  étude  complète. 

11  tant  <  iter  ici,  en  terminant  riustoire  de  la  nuniénilion  j ►ariff . 
certain!  s  «h  iKirninatiuns  des  nonduesqui  ont  (|uelque  inqnjrtiiuce  dam  | 
plusieui*s  littératures  de  l  Orioul.  C'est  un  système  partâculier  de  ^ 
numération,  que  Ton  peut  appeler  la  numératinn  ^yMMfiw,  qui  a» 
repose  sur  aucun  principe  scieotifiqtie  et  dans  lequel  on  prend  pour  le  : 
symbole  d'un  nombre  le  nom  d'un  objet  qui  présente  autant  de  pirties 
ou  qui  rappelle  un  nombre  égsl  au  nombre  d'unités  contenues  dsns  le 
nombre  ([ue  l'on  veut  désigner.  L'illustre  Schlegel  a  démontré  depû 
longtemps,  dans  la  langue  sanscrite,  l'existence  d'une  semblafale  nomm 
dature  symbolique  pour  les  noms  de  nombres.  C'est  ainsi  que  le  mot  j 
xûnia  (s4ileil)  sert  à  dési«4:ner  le  nombre  douze,  parce  que  dans  ! 
ancieiuies  noti(uis  de  l'asInHiiunie  indienne,  chacun  «les  mois  tlo  I  aiin^V 
a  un  snlcil  |tiir(iculier.  In  savnni  orientaliste,  Jacquet,  a  rrhituvr  de 
seml)I;d»l('s  luoiles  d'expression  (les  iminbreschez  les  Tilictains  cl  rhn 
les  Javanais.  Mais  il  n  \  a  là  rien  de  scÀeiUitique,  rien  pai*  confiéquaat 
qui  mérite  de  nous  arrêter. 

III 

S'il  fut  nécessaire,  des  l'origine,  d'avoir  des  noms  pour  les  nombres, 

il  ne  fut  pas  moins  nécessaire  de  combiner  ces  nombres  entre  eus, 
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ou,  comme  on  le  dit,  de  caleuier.  Les  opérations  de  l'arithmétique  ont 
dù  s"im|K)sor  aux  liommes  de  trùs-lH)nne  Iilmii'c,  (;l  f'xi^or  par  consé- 
quent rinvenlioii  «les  méthrulcs  qai  di'\;iicnt  servir  à  les  ellecluei'. 

Ici  la  luiinération  parlée  était  iiisuilisaiile.  Qui  ne  sait,  en  effet, 
ixHiibien  il  est  ilillicile  de  calculer  do  lète,  et  comliien  nous  nous  éton- 
nons à  la  vue  de  ces  intelligences  exceptionnelles  qui  peuvent,  sans 
io  secours  d'auotm  signe  matàrtel,  résoudre  ifi»  proMèmes  nritlimo- 
ti(|ues  les  plus  compiiquéft.  A  moins  qu'il  ne  s'agiiie  d'un  oakui  tout 
à  tet  8iiD|iie,  k  Datura  mèm»  de  noire  intoUigeooe,  qui  ne  pmit  se 
représenter  que  suoeettivenani  kt  divers  éléments  dn  csloul,  et  qui 
a  besoin,  {mit  conséquent,  de  faire  intarvaoir  la  némaîro  dans  fautes 
SCS  opénitîans,  se  rafôsa  absolument  à  l'emploi  de  semMaMas  praUqnes. 
U^dooeda  toute  aéeessîlé,  dasubstîtuerdanslacaleul,  àlaeonteai- 
plntion  successive  des  divers  éléments  sur  lesquels  on  opère  leur 
f-N  iiiii  u  simultané,  et  d  embrasser  aii^si,  dans  une  vue  commune,  les 
relations  néeessairps  (jui  les  unissent. 

Aussi  lailul-il.  pour  calculer.  enipl<»ycr  des  signes  qui  ne  fussent  jwis 
seulement  visibU's  aux  yeux  i\v  rnitcili«;ciice,  mais  qui  luss<'iit  cncwe 
visibles  aux  yeux  du  corps,  et  employer  par  conséquent  dans  ce  but 
des  ofafala  matériels.  Comme  on  Ta  vu  plus  haut,  les  instruments  de 
cette  premièie  arithmétique  turent  les  doigts,  et  le  calcul  digital  s'aat 
encore  conservé  ehex  un  grand  nombre  de  peuples.  Les  paraomieB 
qui  ont  voyagédana  la  miifi  de  ritalie  nous  parient  de  la  rapidité  ner> 
mUenseaTcc  laquelle  lea  populations  de  ce  pays  aifBctuant  caa  calculs 
qui  sereneoDtraoVQonskammant  dsns  la  pratiqua  ordinaire  de  la  vie. 

Tout cIms,  on  comprend  que  le  calcul  digital  est  trèa-rastraint  dans 
son  emploi,  et  qu'il  arrive  très-vile  à  présenter  des  dilTIcultés  extrêmes, 
puisqii  .111  <li'là  du  nombre  dit  il  exige  impérieusement  rintervention 
do  la  memon  e.  Il  iallut  donc  de  très-bonne  heure  chercher  pour  Texpn's- 
Moii  (li's  imités,  des  sii^es  tels  qu'ils  pussent  être,  quel  que  fut  leur 
ikombrc,  simuitanemcid  embrassions  par  I  feil.  On  imagina  donc  d  em- 
ployer comme  éléments  de  calcul  des  signes  matériels  ou  des  objets  de 
petit  volume  et  que  l'on  pouvait  Cseiiement  se  procurer.  C'est  ainsi  que 
les  Péruviens  exprimaient  les  nombres  à  l'aide  de  noeuds  pratiqués  sur 
des  rubans  qu'ils  appelaient  fut^.  Ailleurs,  on  se  servit  de  giaias  de 
.  Mé.  Mais  les  objets  que  l'on  employa  le  plus  généraleaient»  furent  des 
cailloitt  on  des  petites  pierves^  et  c'est  même  là  que  se  trouve  l'ori- 
gine dos  divan  termes  dont  on  se  servit  pour  exprimer  les  opératiotts 
arithmétiques  {^y*^  et  <|roçiC«v  en  grec;  ealt^t^,  chez  les  Ijatins). 
iSous  ignorons,  iiiailii^ui-cuscmout,  les  proçédé6  dont  m  se  servail  pour 
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effctiuer  des  calculs  à  l'aide  de  e^s  div*^rs  objets.  Il  serait  fort  intéres- 
sant de  cuiiiiaîlre  les  métluMles  de  cettt  ai  itiimétique  primitive  ([in  doit 
être  encore  en  vigueur  jjiijniii-d  liiii  riiez  des  nations  |>eu  civilisées, 
mais  sur  laquelle  je  ne  puis  donner  auruin  iinia (Uioii. 

Mais  ce  (|u'il  y  fi  de  plus  curieux  dniis  riij>l(»ire  de  erlle  espè<-e  de 
numération,  que  i  on  peut,  avec  Huniboldt,  appeler  la  uumérahon  pal- 
pable,  c'est  (|u'oUc  eonduifttt^  dans  beanooup  de  pays,  à  la  suite  de 
tninsttions  dont  nous  avons  complètement  perdu  la  traee,  À  la  con- 
struction d'instniinents  pariieulîers,  de  véritables  machines  à  cakol, 
dans  lesquelles  nous  constatons  un  principe  sdeotifique  qui  joue  m 
grand  rdie  dans  l'histoire  de  la  num&stion. 

Les  populationsderextrâmeOrient,  comme  les  Chinois  et  lesTarlara, 
possèdent,  depuis  un  temps  immémorial,  une  machine  à  caksul,  leas»- 
wm-pm,  qui  est,  encore  aujourd'hui,  constamment  employée  pour  les 
besoins  du  l  omiiierce  et  pour  4^e«x  de  I  ndininistration.  C'est  un  cadre 
ubinng,  rcnleriiiMnt  plusieurs  ranjj^ées  iW.  boules  mobiles  sur  des  fifs 
tendus  dans  riotci'inip  du  cadre,  disposas  j)erpen(.liruliuniin.iil  a  sa 
lonfçueur,  et  dont  cliacinc  ivui^^ée  représente  les  unités  de  eliaque  urdre: 
et  qu'ils  manœuvrent,  au  dire  de  tous  les  voyageurs,  avec  une  prompti- 
tude surprenante  et  une  sûreté  que  n'offre  pas  le  calcul  à  la  plume.  CeCla 
machine,  d*mi  usage  général  chez  toutes  les  populations  tartarea»  a 
été  importée  en  Russie,  vers  la  fin  du  moyen  âge,  par  les  conquéMOls 
mongols,  et  elle  y  est  encore  d'un  usage  habituel  sous  le  nom  de  iMAa 
ou  reAoM.  Le  général  Poncelet  Ta  rapportée  en  France  en  181:1,  i  II 
suite  de  la  désastreuse  expédition  de  Russie;  et,  depuis  cette  époque, 
elle  est  entrée  dans  renseignement.  Un  professeur  de  mathématiques, 
WoizBrtl,  s'en  est  servi  pour  la  première  fois  en  1826,  d'après  les 
indications  de  M.  Poiieelet,  dans  un  cours  d'ant  inuétique  professé  aux 
ou\  riei-s  de  Metz.  Depuis  cette  é|)o<|ue,  le  souruuni-iian  des  Chinois  ou  le 
boni ie I  f  «  nminp  nous  rnpjtoions  en  France,  est  employé  dans  les  salles 
d'asile  pour  dtnuior  ;ui\  out'nnts  les  prenners  déments  de  rarithriiiMiqtie. 

Les  anciens  Étrusques  avaient,  de  leur  côté,  imaginé  une  maciiine  à 
calcul  tellement  semblable  au  mncan-pan,  du  moins  quant  à  son  prin- 
cipe, que  Ton  serait  tenté  de  croire  à  un  emprunt  fait  par  eux  aux 
Chinois,  s'il  n'était  plus  simple  d'admet  tre  que  la  similitude  des  besoins 
a  dû  conduire  les  uns  etles  autres  à  des  inventions  toutes  pareilles. 
N'oublions  pas,  en  effet,  que  le  système  décimal  dérive  natureHement 
de  l'oi^ntsation  de  Thomme ,  et  qu'après  «voir,  à  l'aide  des  doigts, 
indiqué  les  points  d'arrêt  dans  h  série  ihw  nombres,  on  devait  natureHe- 
meot  appliquer  le  système  décimal  aux  instruments  destines  à  remplacer 
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les  doiji^ts  dans  l;i  jii  iitKjuc  du  calnil.  Cet  insirumont,  f\m  1  ou  tl<'>igna 
R)iis  iv  liuiM  iiiiha.r  ou  i\'ah(icH.s,  0  l  iait  autre  chostHju'uiic  labic  divisée 
en  un  crrtaiu  n<Miila('  do  colouues  parallèles  dont  la  premifrc  était 
afTect  cc  aux  mu  U  s,  taudis  (jur  les  suivantes  étaient  alïectées  aux 
dizaines,  ceiitamcs,  uu,  gcnérâleinent,  aux  uoités  d'ordre  8ui>éricur. 
Les  calculs  s'y  faisaient  de  diiTéreates  manières  :  tantôt  avec  de  petites  * 
pierres  ou,  plus  tard,  de. jetons  qui  indiquaient  les  unités,  et  dont 
la  valeur  changeait  d'après  le  numéro  de  la  colonne  dans  laquelle  elles 
étaient  plaoées;  tantôt  à  Faîde  de  sable  dont  on  remplissait  l'otor» 
et  sur  lequel  on  traçait  des  caractères.  Dans  les  atiaques  perfectionnés, 
on  efièctÏMit  les  calculs  en  faisant  glisser  des  boutons  dans  une  rainure. 
Pour  chaque  ordre  d'unités  décuples,  il  y  avait  cinq  boutons,  dont  les 
(fuatre  premiers  valaient  chacun  uuc  unité,  tandis  que  le  eiiKjuièmc  en 
\alail  cinq.  Les  r  iiiiures  des  unités  décuples  sont  marquées  des  lettres 
numérales  di^  la  ninn«'i"ation  rouiaiiie  i,  X,  G,  M. 
.    Cet  instrument,  d'origine  étrus((ue,  fut  trîuisiuis  par  eux  aux  Romains, 
qui  l'employèrent  dans  toutes  leurs  otiérations  arithmétiques,  ou  qui.  du 
moins,  en  applitiuèrent  le  principe  aux  calculs  qu'ils  effectuaient  sur  la 
laMe  tmrerte  de  poudre, 

La  rareté  excessive  du  papier  et  du  parchemin  restreignait  remploi 
de  ces  substances  à  récriture  des  ouvrages,  et  ne  permettait  pas  de 
les  appliquer  aux  calculs  que  les  nécessités  de  la  vie  nous  imposent 
presque  tous  les  jours.  Aussi,  en  l'absence  de  Tabaque,  on  pratiquait 
les  calculs  à  Taide  d'une  table  couverte  de  sable  sur  laquellë  on  tigu- 
rait  des  colonnes  verticales  parallèles,  représentant  les  divisions  de 
l'abaque,  et  Ton  traeait  sur  le  sable  des  signes  «^présentant  les  nom- 
bres. C  était  d'ailleurs  aussi  sur  cette  table  couverte  de  poudre  que  les 
géomètres  traçaient  leurs  li;;upes. 

Oïl  pouvait  également  praticiuer  le  calcul  à  l'aide  i)e  caill(»ux,  qui 
devinrent  plus  tard  des  jetons,  qui  représentaient  les  umlés,  et  que  l'on 
déposait  sur  une  table  en  hgnes  parallèles,  tigurant  les  coloanes  verti- 
cales de  Fabaque. 

Plusieun  exemplaires  de  TaiiMîttr  romain  nous  sont  panenps.  11  en 
enBte  on  au  cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque  impériale.  Un 
autre  a  été  déei  it  par  Velser,  l'ilhistre  correspondant  de  Galilée,  dans 
on  ouvrage  sur  les  antiquités  d'Augsboufg. 

L'al>a(iuo  à  rainures  avec  des  boutons  enfilés,  la  table  couverte  de 
p(Midroet  rcmjiloi  (les  jetons,  (|ui  n'étaient  (pie  des  imitations  de  l'abaque, 
lurent  transmis  par  i«'S  Komams  aux  pofHdations  néo-latines,  et  se  per- 
pétuèrent jusqu'à  une  époque  trèâ-rapprodiéc  de  la  nôtre,  beaucoup 
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pins  rnpproch^  <nron  no  scrnit  tnité  de  \e  croire.  M.  Chasies,  d»n«! 
jiumln'«*u\  cl  sjivHuts  iiiénioires  qii  il  a  o^nsnrrps  h  I  li^foiro  de  l'.i^  t  i- 
nK^tifjiu',  a  iïiitj  ce  fait  rn  plcirio  cvidencx;.  Ij'  terme  tï  tthm/Hf  iU  \u\t 
même,  chez  toutes  ces  populations,  synonyme  é' arithmétique,  et  on  ie 
retrouve  encx>re  nvee  eette  aer^eptimi  dons  phisi^irs  ouvra^^es  du  wi*' 
siècle.  M.  Jomard  pense  même  que  le  nom  é^Êchiquier,  i\u\  désignait 
jadis  ches  les  Normands,  puis  aujourd'hai  encore  en  Angieterre,  Tadnii- 
nîstration  des  finanees,  a  son  origine  dans  l'emploi  de  Tabaqne  oo  de 
Véckiquier  pour  les  comptes,  ié  ne  connais  pas  les  preuves  do  c«4te 
assertioQ,  mais  je  jjuis  ici  rapporter  un  AiH  très-carieux  que  Ton  doit 
h  M»  Ohasles. 

Toutes  les  |>ersonnes  qui  se  sont  occupées  de  1  hfstoire  du  mcnvii  âge 
savent       l  une  des  d/'cfuivertes  historiques  les  [>iu.s  iin|M»rt?uiti\s  de 
notre  lelnp^  rsî  relie  que  M.  Periz  ;»  (aile  eu  fRîîO.  (I"uue  chronique 
qui  |«'lie  un  ui.hhI  j(nu'  sui-  N's  derniers  tern[»sde  la  dynnstie  caHovin- 
gienjte,  la  Clironique  de  Hielier.  Or  on  trrmve  dnns  cette  Chronique  un 
passage  fort  curieux  relatif  à  l'histoire  de  Gerliert.  Dans  ce  passage, 
Ricber  dit  que  GeriM^rt  lit  coiistraire  une  macliino  arithniéiiqiie  dans 
laquelle  nous  retrouvons  Pnt)aque  des  Romains»  et  que,  pour  se  servir 
de  cette  madiine,  il  fit  fabriquer  mille  jetons  {éhân^mt),  portant  ks 
,  signes  des  neuf  ehiflros.  Nous  possédons  d'ailleurs  enoore  aiqouidlwi 
un  traité  d'arithmétique  conq)osé  par  Gerbert,  sous  ce  titre,  ^  mmm- 
rormn  dkmtme,  traité  adressé  au  moine  Constantin,  et  dont  lequel  il 
apprend  comment  on  petit  !ie  servir  de  rabacjue  pour  ki  pnitiqtK^  des 
diverses  opérations  du  calcul.  La  comparaison  de  ce  Iraitr-  nvcc  ia 
Géométrie  de  Ro<Ve  où  il  est  éjr.tlemeut  question  du  calcul  à  i  aitle 
de  l'abaque,  déiuoiilre  d  inic  mauiei'c  lu  it  i  \  l'Ii  nlr  une  rîrr!)ert  n'avait 
fait  (juc  suivre  une  tniditinn  nncieniie.  ou.  Uml  au  |>lus.  que  vulj;ariief 
une  invention  ancienne,  niais  géiiéraienicni  oulili«»<\  (,es  faits  ont  de 
rimportanc«;  car  on  n  souvent  répété,  sur  la  lui  d'une  phrase  d'un 
ancien  chroniqueur,  (îuillaume  de  Malmesbur>,  que  fierhert  avail  été 
étudier  en  Espagne,  à  runiversité  aral)e<le  Gordoue,  qu'il  s'y  était  Ml 
musulman,  ei  que,  s*étant  approprié  les  connaissances  des  arabes,  il 
les  avait  rapportées  en  France.  Les  méthodes  de  IMtbnélique  auraisat 
ftiH  partie  de  ce  bagage  scientifique  que  Gerbert  aomit  pris  dm  les 
Arabes.  Cette  histoire,  qu'on  Ht  partout,  est  complètement  tasse. 
M.  Henri  Martin,  qui  a  étudié  cette  question  historique  STee  un  très- 
grand  soin  a  démonti'é  à  l'aide  d'un  «>rand  nombre  de  témoignages 
conlemp^»rains.  que  le  séjour  deOerlx  i  l  à  Cordouo  est  un  fait  entière- 
ment conti'uuve,  ci  que  lu  Uiroiuque  de  Uiilkume  do  Maimesbur} ,  ccnic 
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Màoglfltflm  uo  fliède  «près  la  mort  de  Gflrtwri,  ne  peut  «voir  en 
féal^  audine  ciéiiiee. 

Mais  ce  furent  surtout  les  jetons  qui  servirent  d  iiislrumeiits  de  cal- 
cul, parce  i|ue  leur  emploi  était  commode  ci  n'exigeait  point  Tinicr- 
veaLioii  d  uii  a|>[>an'il  spécial  et  voluiniiii  u\  :  aussi  leur  usage  devint-il 
Irès-gcnci'al.  On  a  ui  d^  jà  que  (ierhert  s  en  servait  dans  rabaquetju  il  Ut 
construire.  Dans  i  Kneyciopédie  des  connaissances  scientifiques  du 
moyen  âge»  que  le  moine  Grégaire  Heisch  publia  ea  i4ëti  aeus  le  titre 
de  MargarUa  pkUoiêpkica,  et  qui  M  l'un  dos  premiers  livras  impri- 
méêf  on  trewre*  dana  le  chapitre  consacré  à  i'ariik^tique,  uneUès- 
ialérosaonte  mâkù  sur  i'ari  de  cafeuler  avec  des  jetoos.  Dana 
gravure  sur  Inîs  plaeéeeii  télede  ce  eha|Mftre,  eor  voîl,  du  rasle^  i'ÎQ- 
dksaliott  dHm  Aut  ffès^eigoiflcatif.  L'anlbnétiquc  y  est  symboloée  par 
deux  hommes,  Py  thagore  et  Boèce  :  le  premier  adoole  k  la  plmne,  le 
second  avec  des  jetons. 

Nous  trouvons,  dans  un  travail  d'nn  crndil  nDuiméMahudcl,  travail  in 
arAc^uk'inicdesinscription.^  en  1704,  de  i  iu  u  ux  détails  sur  l  lnsloire  des 
jetens  qui,  après  av(»ir  servi  déjà  dans  I  rmlMpiftp  ^nuMjue  et  romaine, 
ont  été  en  France ,  presque  jusqu'à  uo:s  jours,  d'un  enipioi  d  abord 
très-général,  puis  enlin  encore  assez  fréquent.  On  y  voit,  en  ellet,  que 
les  rois  de  France  étaient  dans  l'uiuige  de  donner  aux  oûiciers  de  leur 
naiaon»  de  même  qu'aux  personnes  chargées  de  la  perception  des 
inpûk^deaaaea  de  jetons  qui  devaient  servir  aux  calculs  des  comptes; 
eomme  cet  usage  a  complètement  disparu  parmi  noua»  j'ai  pensé  qu'il 
y  aurait  de  rintérét  à  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  plusieurs  textes 
qui  prouvent  que  le  numératioQ  à  Faide  de  jetons  était  encore  d*un 
usage  général  au  xvii*  siècle,  et  même  au  siècle  dernier. 

Lors((ue  Pascal,  encore  enfant,  imagina  cette  célèbre  machine 
aritlimétique,  qui  excita  si  fort  l'éloiuiement  et  fadmiration  de  ses 
contemporains,  il  >  ii  puii»,  dons  les  descriplittns  qu'il  en  doime,  sur 
la  jkT«'ssilé  de  r»  iDpl.iecr  par  des  procéd«''s  pui'ement  raécanifjues  les 
méthodes  de  calcul  emplnu-es  de  son  teinj»s.  el  (pii  exigeaienl  Uiu- 
j(uirs  un  elïort  plus  ou  moins  grand  de  l  inteiligeuce  :  ov,  parmi  ces 
inétbûdes»  il  signale  expressément  I  fmploi  des  jetons.  Personne,  à  ma 
ooonaissance  du  moins,  n'a  tait  alteution  à  ces  passap:es  <h^  i\iscal.  qui 
ont  cependant  un  grand  intérêt  comme  document  historique  :  j'espère 
dsnc  qu'on  me  saura  gré  de  ka  reproduire  ici.  Dans  un  écritqui  a  poor 
tilie  :  Am  méemMirç  à  totuceurqui  caronl  ctfrùmté  d$  voir  li  mifiàme 
mthméiiqiœ  et  de  8*en  tenir,  Pascal  s'oxfmme  ainsi  :  •  Ami  leciew,  cet 
aterîissement  servira  pour  te  fair^  nroir  t^iif  fcj^ose  ait  pHbiic  m  petite 
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maekim  ile  min  momUUi^f  par  le  mêfmde  hquêUeteutêtupmÊrrm,  mm 
pêÙÊê  fuelcoaque^  foin  toutm  le$  opératkm  d$  fitritkmétifmf  M  t$  timla§tr 
dtêtrmaU  qui  ^atmiiBmiUÊfQufiaiguétmfint^  Imqm  tu  iUQpMpmtk 
jêttm  ou parhphim,  v  etc.  Et  plus  loin  :  «  Tuêmammê^  eu  ep^pmUpar  k 
jetou,  le  cakuiaUurt  eurtma  lenqu'U  manque  é^MMude,  eet  eement  eUigé^ 
de  peur  de  tomber  en  erreur^  de  faire  me  longue  suite  et  extension  de  jetom, 
et  comiiw  la  nécessité  le  contraint  après  d'abréqer  et  île  relever  eeu.r  qui  se 
trouvent  inutilement  étendus:  en  ffuoi  tu  vois  deux  fieines  inutiles,  (necln 
perle  de  le  mpë.  Quanta  au  jiromplitude.  elle  parait  de  r/h-nir  <}i  la  compa- 
rant aux  deux  autres  métfiodi's  du  jeton  et  de  la  plumç.  *  (Mi  lit  l'iicore  dans 
la  Icitre  d'envoi  de  Pascal  à  la  reine  Christine  de  Suède  :  <  Cet  ouvrage. 
Madame^  est  une  machine  pour  faire  kêfègks  d'arithmétique  sans  plume  et 
eau»  jetouÊ.  >  Cette  machine  (\it  composée  eotre  1612  et  1645»  ai  le 
privilège  royal  accordé  eo  1649. 

Dans  mie  lettre  de  M"*"  de  Sévigné  à  M***  de  Grigium  en  date  da 
10  juin  1671, 00  lit  cette  curieuse  phraae  :  <  Noos  avons  trouvé,  aex 
ces  jefons  qui  sont  ii  kons,  que  j'aurai  OU  030,000  livres  de  bîeo,  ea 
comptant  toutes  mes  petites  successions.  » 

Eiidii.  au  siècle  deniior,  BufTon  écrivait  liaiis  sou  Essai  d  arithmétique 
morale  : 

«  Los  jetons  se  réduisenf  à  une  échelle  dont  los  puissances  suecpîr 
sivcs,  au  lieu  iio  se  plaeei*  de  droite  à  fçauclie  cuinine  dans  l  arilliine- 
ti(|ue  orduiaire,  se  meltent  de  bas  en  iiaut  chacun  dans  une  ligne,  où  il 
faut  autant  do  jetons  qu'il  y  a  d'unités  dans  les  coefTicients  ;  cet  ineon* 
vénient  de  la  quantité  de  jetons  vient  de  ce  qu'on  n'emploie  qu'une  seule 
tigure  ou  caractère,  et  c'est  pour  y  remédier  en  partie  qu'on  abrège 
dans  la  même  ligne,  en  marquant  les  nombres  5,  60,  800.  Celte  fsfea 
de  compter  est  très-ancienne,  et  elle  ne  laisse  pas  d'être  utile;  les 
femmes  et  tant  d'autres  gens  qui  ne  savent  ou  ne  veoleot  pus  éoire, 
aiment  à  manier  des  jetons...  ^  • 

(lette  permanence  d'un  instrument,  assez  peu  commode  en  réalité, 
doit  sembler  siufçulièreau  premier  al  »oi'd.  Nesl-il  pas  eependaul  jKtssdtie 
de  s'en  rendre  compte,  en  son^e^ud  que  les  babil ud»'s  le«Hiales  dit 
moyen  Ap^e  avaient  rt'pandu  partout  la  pensée,  que  1  inslmctiou  laisait, 
déloger;  et  qu'alors,  même,  dans  les  régions  élevées  de  la  société, 
beaucoup  de  personnes  ne  savaient  pas  écrir(^?  Ne  serait-ce  pas 
l'extension  de  l'ustM-^e  de  l'é(  riture  qui  aurait  fait  disparaître  complète- 
ment l'usage  de  calculer  à  Taido  de  jetons,  ce  débris  si  curieux  de 

'  i<c  petit  iraiié,  turt  *  uneiix  à  beaucoup  d'égards,  fut  coui^xjsé  vers  1760,  uuis  m 
publimioli  iTaiit  Ueu  qu'ea  1171. 
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Tanliquitr  étrusijiic?  Je  ne  puis  qiriiMlit|uop  res  ronjocturos.  mais  elles 
me  paraissent  tort  probables.  D'ailleurs,  qui  ne  sait  combien  les  vieux 
usages  ont  de  peine  à  disparaitrc  et  à  cider  In  pinee  à  de^  nouveautés, 
même  plus  simples  et  |  )Ius  comnrKxleB?  Gomment  se  fait-il,  par  exemple, 
pour  ne  point  sortir  du  siqet  qui  nous  occupe  ici,  que,  deux  siècles  et  ' 
demi  après  la  mémorable  invention  de  Napier,  l'emploi  des  loga- 
rithmes soit  encore  à  peu  près  restreint  à  certaines  professions  spé- 
ciales, et  qu'il  ne  se  soit  pas  substitué  partout  à  nos  anciennes  règles 
de  calcul,  si  longues  cependant  et  si  pénibles,  et  dans  lesquelles  la . 
complication  des  opi'rations  multiplie  constamment  les  causes  d'erreur? 

Ainsi,  coniuir  un  vieiil  (le  le  voir,  l'abaque  ou  le  sou'frfrn-jHin  et  les 
jetons  ont  été  pendant  bien  longtemps,  et  chez  un  grand  numhre  de 
peu|»les,  les  priiicijjaux.  instniincnts  du  «'alciil  arithmétique,  et  à  ce  litre 
seul  ils  méritent  de  ne  pn>  viiv  <nihiié<.  >îais  ce  ijni  fait  snHouf  l'intérêt 
de  ces  deux  instruments,  ce  (jui  leur  assure  une  place  importînite  dans 
l'histoire  de  la  scieni'c,  c'est  que  leur  construction,  repose  sur  un  prin- 
cipe sctentifique,  et  qu'en  conséquence  de  ce  principe,  elle  a  été  le  point 
de  dépari  d'un  progrès  important  dans  l'histoire  de  la  numération. 
Ce  principe  est  celui  de  la  valeur  de  pontUm  des  signes  numériques. 
Bans  le  sotHcan^pan,  comme  dans  Tabaque,  la  valeur  des  boules  et  des 
jetons  est  déterminée  par  le  rang  du  cordon  ou  de  la  colonne  qui  les 
supportent.  Or  cette  valeur  rehitive  ou  valeur  de  position  contient  en 
germe  le  |)rincipe  de  notF'e  numération  écrite,  qui  n'est,  comme  Hum- 
boldt  (  Il  t'ait  très-judicieusement  la  remarque,  (|uo  la  traduction  gra- 
phique (h'  rnhmno  ou  du  .sou-uan-jHm.  C'est  là  surtout,  ce  qui  fait  que 
H  s  (|(>ux  iiislruments  ne  doivent  pas  être  oubliés  dans  l'histoire  de  la 
science. 

1 

(/.a  $tulc  a  tm  prochain  mwmrù,)  ' 
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s'otsorr  la  «cbmik  db  smne. 

A  un  nutrc.  T/indis  que  je  passais  l'iiiver  jusqu'au  carnaval  auprès 
do  mn  rnrpe,  de  mun  Ik  re  et  de  mes  sœurs  (  Dieu  ait  leur  ànie!), 
commençai  la  ^^uimtc  tic  Suisse,  à  peu  (irès  vci's  le  carnaval,  et  le 
margrave  y  avait  lîéjà  envoyé  deux  bandes  cxm\)  sur  coup.  Quand 
j'appris  cela,  je  me  dis:  «  Qnc  fais-jc  ici'  »  Jeu  avais  assez  de 
JagsUiausen,  et  je  partis  à  cheval  pour  Oiiolzbach,  très>curieux  de 
savoir  ce  ifu'oii  disait  par  là.  A  peine  arrivé  à  la  cour,  je  fiis  aperça 
par  mon  gracieux  seigneur  le  margrave  Frédéric  ;  il  appelle  un  de 
ses  serviteurs  et  lui  donne  l'ordre  de  foire  vaûr  le  tailleur  d'habits. 
Et  aussitôt  le  tailleur  venu,  le  margrave  lui  dit:  t  Emmène  Beri- 
chingen  et  essaye-lui  des  habits  ;  je  veux  qu'il  m'accompagne.  •  U 
margrave  aurait  voulu  partir  sur-le-champ,  mais,  le  lendemain,  airna 
le  couite  palatin  Pliilip[)e,  de  louable  mémoire  de  sorte  qu'il  y  eot 
encore  un  iclard  el  une  perle  tic  deux  jours.  Le  duc  Ullioii  de  lîa- 

t  Voir  ta  UmlMn  4u  1**  mais  damier . 
«PblUppeK^rjaSéOQ,  mort  le  U  fénier  1M6. 
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vit'n;  viMiait  de  uauii  ii  t^t  le  comte  palatin  Ph!li|»|Hi  v ou l;i il, s'emparer 
lie  la  .NouvolIr-MarrliL'  d  du  Haul-l*alatinat.  Ju  lus  uttadié  comme 
jWge  au  scnu  c  Hilrrieur  du  comte  paluLiii. 

Le  lendemain  de  son  dépail,  le  margrave  se  mit  luHuème  en  route 
«fee  la  Iniisièiiie  teode,  car  j'ai  dit  qu'il  eu  avait  déj^i  eipédié  deux. 
CSomoia  noui  arrÎTftmea  à  Uberiingeo,  les  Suisses  eo  avaient  déjà  battu 
une,  et  nous  demeurtmes  quelque  tempa  à  Uberlini^ea  saos  bouger* 
Les  Impériaux  et  les  troupes  des  villes  de  FEmpire  se  réunireot  et 
oceupèreot  Gonstanœ  peodant  la  nuit,  et  Tempereur  aussi  noua 
njoignil  la  même  nuit.  Il  portait  un  vieux  petit  juatauoorpa  gris, 
une  petite  cnlolte  grise  et  un  grand  chapeau ,  eo  sorte  <pi'aB 
aurait  pu  le  prendre  ou  l'examiner  sans  deviner  que  ce  fût  l'empe- 
reur. Mais  mui,  tout  jeune  que  j'étais,  je  le  reconnus  à  son  nez, 
l'ayant  mi  précédemment  à  quelques  dièlt.'s,  comme  j'ni  dit,  du  temps 
que  j'étais  «'liez  feu  mon  cousin.  L'cmperem'  Muxmnlien  avail  son 
plan,  qui  était  l'orL  bon.  Nous  avions,  comme  il  est  dit,  occupe  Con- 
stance pendant  la  nuit  et  sans  coup  férir,  avec  toutes  nos  forces  à 
pied  et  à  ciieval.  Elles  furent  toutes  rassemblées  le  lendemaÎD  ouitin, 
distribuées,  cavalerie  et  infanterie,  en  ordre  de  bataille  comme  de 
jaste.  Cependant  Tempereur  Maximiliett  et  le  margrave  Frédéric,  de 
louable  mémoiie,  Ibnuaient  un  groupe  avec  quelques  oonseiUers  de 
guerre  et  capitaines.  Je  suivais  mon  seigneur  le  margrave»  portant 
ans  longue  kmee,  garnie  d'un  grand  drapeau;  la  lance  était  peinte 
OQÎr  et  blanc*  et  le  drapeau  était  aussi  noir  et  blanc  ;  j'avais  sur 
mon  lieaunx;  une  jurande  plume,  é^aiemenl  noire  et  blanche^  qui  se 
tenait  toute  raide. 

l/eaipuieur  m'aperçoit,  quitte  le  uiargrave,  dirige  son  clicvai  vers 
rof)i  rt  me  demande  à  qui  j  ;ip|>arlenais.  Je  répondis:  «  A  mon 
gracieux  prince  et  seigneur  le  margrave  Frédéric.  »  11  s'arrête  et 
itte  dit;  «  Tu  as  une  longue  laoee  avec  un  grand  drnf»enn.  Va 
te  poster  là-bas,  près  de  eetle  bande,  jusqu'à  ce  que  le  drapeau 
iaipérial  à  l'aigle  sorte  de  Constance.  »  C'est  œ  que  je  Ils,  parce  que 
je  eonnaisama  Tempereur  et  savais  que  c'était  bien  lui,  et,  sans  rien 
demander  è  personne,  j'allai  me  placer  avec  mon  drapeau  auprès 
de  Sehenk  Cbristophe  de  Limbourg,  qui  tenait  alors  en  gage  Nel- 
lenbourg  dans  le  Ilégau.  Cela  dura  à  peu  près  une  demi-lieure,  plus 
ou  Bioins.  Kniin  on  remit  aux  mains  de  Sehejik  Christophe  l'aigle, 
le  drsjpeau  de  I  Empiit',  et  c'est  la  premièi^e  et  lu  tlernière  fois  (jue 
jaie  vu  en  r.imi»agne  voler  l'aigle  impériale.  Je  rejoiguis  alors  mon 
seigneur  et  atteudii>  de  nouveaux  ordres. 
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A  ce  que  je  compris  aux  propos  de  mon  graeîettx  prmee  et  sei- 
gneur le  margrave  et  autres,  moi,  jeune  homme  de  dSx-aeptoii  dîir 

liuil  ans,  si  nous  avions  marrhé  ce  jour-là,  nous  aurions  surpris  d 
\y,i\\u  li's  SuiNstis  îui  ScliWiuloriorlî.  Le  lendemain,  on  s'arrangeait 
ciHAMV.  \H)uv  l'iMiiiii-  loiih's  les  liainlrs,  dans  Tintmlion  de  |>ousser  de 
Favanl,  lors(iu  on  reçut  avis  que  Suisses  s  rlan-iit  si  l>ien  reitionvscf 
avaient  si  bien  pris  leur  avantage,  que  rex|M'>(lition  tut  altuiidouiiti, 
tandis  que  si  nous  avions  marché  le  premier  jour,  œninie  i  empe- 
reur se  Tétait  promis  d'ai>rès  tout  ce  que  j'ai  eoteadu  dire,  je  crois 
que  les  choses  auraient  ibrt  bien  tourné  pour  doos.  Mais  il  n'en 
arrive  guère  autrement,  quand  il  y  a  trop  de  conseillers  et  de  ehefs, 
comme  je  Tai  éprouvé  dans  mes  propres  affaires. 


V 

ENTREPRISE  DES  G0UVBRNEUB8  W  WURTEMBCRG  ET  DU  MARGEAVUT 

Peu  après,  les  gouverneurs  du  Wurlciiii^erg  et  du  Margraviat  firent 
une  tiMil.'itive  contre  SchalTouse  avec  toutes  leurs  forces  de  pied  et  de 
cheval.  Nous  arrivâmes  de  nuit  devant  Thayingen,  qui  n'est  pas  kio 
de  Selioffouse.  Nous  y  trouvâmes  quelques  Suisses  de  SchafTouBe  poilés 
dans  le  clocher.  Ils  se  défendirent  sans  vouloir  se  rendre,  préfêrani, 
disaient-ils,  mourir  à  leur  poste  en  braves  confédérés.  Le  saigner 
Melchior  SQtsel  (Dieu  ait  son  émet)  se  tenait  entre  Schaflfouse  et 
Thayingen.  Les  Suisses  le  délogèrent  de  là;  même  il  reçut  de  Tsii 
d'eux  imc  pierre  en  pleine  li;^uro.  Ceux  do  l'église  se  déleiKlirenl  de 
lelle  sorte,  (ju'ils  nous  tuèrent  à  coups  de  pierres  et  à  e(nips  dt*  feu 
beaucoup  tle  nobles  et  de  rtUiii  ieis,  à  pied  et  à  elievîil.  J'y  perdis  le 
destrier  sur  lequel  j'nreompagnais  le  margrave,  et  une  fois  déniunti'  et 
mis  h  pied,  je  courus  à  l'église  avec  les  lansquenets.  Là  je  l'îimassai  une 
vieille  pique,  je  bouclai  mon  épée  sous  ma  barbe  et  je  serrai  mes  chaus- 
ses. Dans  le  moment,  maître  Jacques  l'arquebusier,  petit  bout  d'homme 
sec  et  maigre  qui  se  trouvait  très-près  de  moi,  reçut  un  coup  de  feu.  La 
balle  le  traversa  et  atteignit  encore  un  lansquenet  du  eontingent  vor- 
temhergeois,  vêtu  de  bleu,  lequel  lansquenet  resta  sur  le  carreau,  tandis 
que  Tarquebusier  vécut  encore  ({uelque  temps.  A  la  fin,  le  seigneur  Sé- 
bald  Spett  et  quelques  autres  apportèrent  de  la  poudre  au  pied  de  latoor, 
dans  l'église,  et  y  mirent  le  feu,  de  sorte  que  ceux  qui  se  trouvaient 


là  tùfêùi  brûlés.  Mais  un  Suiwe»  tenant  un  jeune  garçon  dans  ses  bras» 
sa  laissa  choir  du  haut  du  ektoher,  et  comme  ii  touchait  terre,  le  garçon 
se  sauva  en  courant,  sans  avoir  aucun  mal,  mais  le  Suisse  resta  mort. 

l  u  j^i  iidarme  du  margraviat  prit  ce  jeune  fçîipvon;  je  ne  le  revis  plus 
et  ne  sais  ce  qu  il  deviuL.  Cependant  queltiai  s  laiistjiienetH  s'étaient 
attardés  dans  l'église  aloi-s  qu  on  allumait  la  |M,ii(ii v.  ils  (  lierchaient 
sans  doute  à  |)iller,  de  sorte  que  l'explosion  les  surpi'it.  Ils  périrent 
ainsi  niisérahle nient  dans  le  feu.  mais  je  ne  sais  s'ils  moururent  sur 
le  coup  ou  non  ;  le  fait  est  ({u'ils  ne  sortirent  plus  de  rén;|ise.  Quand 
nous  partîmes  de  là,  notre  troupe  se  mit  en  ordre  de  Itataiile,  à  pied  et 
à  eheval,  et  nous  pensions  que  les  Suisses  allaient  venir  à  nous,  mais 
personne  ne  parut;  de  sorte  que  nous  nous  retirâmes.  Je  fbs  donc, 
ainsi  que  je  Faidit,  présenté  cette  affaire;  mais,  après  cela,  je  n'assistai 
plus  à  aucune  afiaire  sérieuse  où  Ton  se  soit  abordé. 

Des  autres  faits  de  la  guerre  de  Suisse,  je  n'en  sais  rien  de  bien  parti- 
culier, si  n'est  que  les  Suisses  battirent  en  détail  plusieui's  de  nos 
défachements.  Mais  mon  seigneur  le  margrave  n'était  d'auenn  de  ees 
partis.  Je  sais  encore  (pie  le  enmte  Henri  d«'  Fm^lcnberi^.  rninfvf'»  dmis 
It;  Suii,i;;iH,  y  tut  surpris  une  nuit  par  les  Siiissiîs :  il  y  pridil  [out  son 
monde  et  fut  tué  lui-même.  11  s'en  im  li  ippa  deux  seigneurs  de  la  suite 
de  sa  Grâce,  qui  se  réfugièrent  dans  le  quartier  du  margrave,  et  par 
lesquels  j'entendis  racx)nter  tout  du  long  l'événement.  J'appris  qu'il 
nvait  été  causé  par  la  négligence,  le  mépris  où  Ton  tenait  l'ennemi,  et 
le  dérèglement,  l'étais  présent  quand  ces  seigneurs  expliquèrent  la 
choses  au  margrave,  et  c'est  asses  tard  dans  la  nuit  qu'ils  arrivèrent 
auprès  de  lui  et  qu'ils  apportèrent  cette  mauvaise  nouvelle  à  mon 
gracieux  seigneur  f . 

VI 

GVEm  nuvlE  nm  lr  oonpte  ub  thalacrks 

En  troisième  lieu,  environ  un  an  après,  je  revêtis  le  harnais  dans  les 
(  n  rnnstanecs  suivantes.  Feu  mon  frère  Ph  lii  pe  (»t  moi  nous  étions 
ailes  à  lieilbronn.  à  peu  près  vers  In  mi-earèinc.  \  1;>  l'èle  de  l  Annon- 
cialion  de  la  Vierge,  et  comme  nous  retouruiunb  chez  nous  en  passant 


•  H  ^'nt^yi  de  l.i  iiu'mor.iblo  baunllr  I)riin3chbrag,Uvrt%  le  '^juillet  1499,  el  lutsiira 
d^tîmiivt  n»  lit  l'iiii)qi<?nUaiice  de  ta  Suis^. 
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[mr  Nonsladl  sur  le  Kooher,  le  juvvrtt  courut  après  nous;  il  se  nommait 
Sfluvai'zhans,  et  nous  appelait  de  toutes  ses  t'»M"ceî».  Je  l'entendis  le 
premier  et  je  dis  îi  mon  frère  :  «  Voilà  (juehju  un  (pu  court  et  crie  après 
nous.  Laissons-le  venir  pour  savoir  ce  (|u'il  nous  veut.  »  Nous  fîmes  donc 
halte  pour  l'altendre,  et  voici  comment  ii  nous  enrôla  :  «  Un  bon  com- 
pagnon vonsprie,  nous  dit-iL  de  le  servir  dans  une  cxpéditioo.  i  Quoique 
le  plus  jeune,  je  lui  répondis  le  premier  :  t  Si  c'est  un  bon  compère,  il 
n'a  qu'à  venir  lui-même  et  nous  fiure  ses  offres.  Nous  verrons  à  M 
donner  une  bonne  réponse.  »  Là-dessus  nous  passâmes  notre  diemio. 

Le  lendemain  ce  bon  compagnon  se  présenta  à  Jagsthausen.  C'était 
le  vieux  Thalacker,  qui  était  pour  lors  ennemi  du  duc  de  Wurtemberg: 
je  ne  l'avais  encx)re  jamais  vu.  11  nous  proposa  de  nous  mettre  à  son 
service  avec  trois  chevaux.  .Mon  frère  me  donna  nn  destrier:  je  ra»  «tl.ii 
deux  autres  vai  icts,  et  le  servis  pendant  une  expédition.  De  son  voir, 
si  je  m'en  souviens  bien,  il  n'nvnit  jias  n'uiii  f)lus  de  trois  etievaux.  Il 
y  avait  là  Hesselseliwerl  et  un  aulï'e  eunipcre  encon^  ;  nous  étions  donc 
six  en  tout.  Nous  arrêtâmes  d'abord  onze  riches  paysans  wurtenihrr- 
geois  sur  la  Koepfenhart;  c'était  jour  de  marché  à  lleilbronn,  et  Tlia- 
laeker  signifia  à  ces  paysans  de  se  présenter  le  jour  de  la  Saint«Georgei 
.  à  Drachenfels.  Nous  continuâmes  à  nous  diriger  sur  Heilbninn  el  nous 
fîmes  prisonniers  tout  ce  que  nous  rencontrâmes  de  Wurtembergcois. 
Flous  pénétrâmes  jus([ue  dans  l'intérieur  des  barrières,  à  deux  ])asdeft 
gens  armés  prépc^sà  la  garde  des  portes.  C'était  la  première  Ibis  que 
je  revêtais  le  haubert  et  le  harnais,  quoique  j'eusse  étéasse»  sotn^nt 
-employé  dans  les  guerres  et  dans  d'îuitres  oec<isions,  mais  <^tMiltMtient 
comme  pn^e.  Dans  cette  |)i-emière  campagne  avec  Tli.iln<  ker.  je  Os 
comiaissance  avec  les  susdils  écnycis  et  mes.  et  me  déridai  a 

rester  et  à  servir  aver  eux,  comme  ciidcl,  piMulant  deux  bonnes aiuiées; 
mais  ensuite  Thalacker  se  brouilla  avec  toute  la  ligue. 

Après  ces  deux  ans,  je  me  rendis  au  Sottenberg,  chez  mon  oncle  le 
seigneur  de  Nithard  de  Thiingen,  qui  m'avait  promis  un  cheval  de 
bataille.  Quand  j'arrivai,  je  ne  le  trouvai  pas  chiw  lui»  m^is  dès  qu'il 
rentra,  il  me  fit  habiller  pour  me  prendre  à  son  service.  Gomme  c'Àait 
le  firère  de  ma  mère  défunte,  je  ne  pus  reftiser,  et  je  i)assat  l'hiver  chei 
lui.  Je  suppose  qu'il  me  garda  chcs  lui,  parce  qu'il  craignait  pour  moi 
mes  relations  avec  les  gendarmes  de  Thalacker  ;  j'aurais  pu  me  Taire 
piejidie  avec  eux  au  trébuchet. 


^  j  .  d  by  Google 
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BATAILLE  DE  KUHEMWUG 

♦ 

Au  retour  du  printemps  commença  le  démêlé  du  margrave  avec 
.oeux  de  Nuremberg.  J'y  pria  ma  bonne  part  et  me  rendis  avec  quatre 
cbevaux  auprès  du  margrave,  à  qui  je  ne  demandais  pas  de  solde.  J'ai  - 
raconté  qu'il  m'avait  élevé  comme  page  ;  voilà  pourquoi  je  me  mis  à 
son  serrîce,  fliisani  de  mon  mieux,  comme  e'est  en  pareil  cas  te 
devoir  d'un  jeune  compagnon.  Sans  me  vanter,  je  me  fis  remarquer 
du  mni^i.ive  Casimir*,  qui  un  jour  m'envoya  chercher:  je  ne  savais 
ce  qu'il  nu  voulait,  il  s'en  explniun  sans  diMour  et  me  ilit  que  j'ôtais 
toujours  en  ciimpnjïno  et  (\ue  j'avais  (oïl  on  cola.  Je  r(^ponclis  brus- 
(|i!enjent  à  Sa  Sci^nonrio  :  «  ('/est  (juc  jo  liens  à  faire  flotter  mon 
guidon  :  je  ne  suis  venu  i(  i  ((ue  pour  mouler  à  cheval  et  j'y  moule  au 
premier  ordre.  Si  j'y  manquais,  Votre  Grâce  aurait  lieu  de  n'rt  repas 
contente.  Bt,  ajoutai-ji\  jr  me  suis  d'abord  proposé,  en  venant,  de  mon- 
ter à  efaeval  toutes  les  fois  qu'on  en  donnera  l'ordre  et  tant  que  les 
chevaux  iront.  »  Mais  Sa  Grâce  prétendit  que  je  sortais  sans  ordre; 
«t  ce  n'était  pas  sans  raison,  car  chaque  fbis  que  l'on  fbisait' partir 
vingt  ou  trente  chevaux,  dès  que  j  'en  entendais  parier,  je  me  mettais 
ds  la  partie  :  je  voulais  faire  flotter  mon  guidon,  et,  encore  une  km, 
c'est  iwurquoi  j'étais  là.  Je  n'y  avais,  du  reste,  aucun  avantage,  si  ce 
n'est  que  Hcrni.uni,  le  maître  du  tonrni^c,  nio  Ibunnssait  de  plus 
amples  rations  qu'à  un  autre,  quand  je  niCniployais  ainsi  jiarloul. 
Qu'il  en  soit  comme  il  voudra,  le  soigneur  capiliinto  Paul  <!'  \|)sperg 
*  me  choisit  pour  m'avoir  lonjoni's  près  de  lui,  à  sc^s  (  «îles,  toutes  les 
Ibis  que  nous  tiendrions  la  campagne.  Feu  après,  on  se  convia  réci- 
ptequement  à  la  Sèi»,  Une  nuit,  nous  autres  gens  du  margrave,  nous 
dAmes  nous  mettre  sur  pied  pour  nous  diriger  à  numshe  forcée  sur 
Sehwabech,  où<  nous  arrivâmes  au  milieu  des  ténèbres,  vers  une  heure 
dn  matin.  Nous  Ilkmes,  le  seigneur  Sigismond  de  Lentersheim  et  moi» 
las  pHuniers  à  la  porte.  Le  détachement  nous  rattrape  et  nous  coati» 
nolnaes  notre  chemin,  fiuviron  un  demi-mille  au  delà,  nous  iOmes 
r^oints  per  Christophe  deGieeh,  qui,  à  la  téte  de  ({uekfues  gendarmes, 
s'était  tenu  toute  la  nuit  sur  le  qui- vive,  attendant  notre  passage.  Je 
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me  doutais  qu'il  all.iil  vouloir  prendre  lo  l.iiireau  par  les  <'<»riM'ij.  cur 
il  ne  voulait  guère  de  bien  à  c«ux  de  iNureniberg,  dont  il  avait  été 
renneini  peu'  auparavajil.  Quand  notre  cor|is  fut  en  bon  ordre,  fan* 
tassins  et  cavaliers,  je  me  glissai  auprès  (ie  Ctiristophc  de  Giech  ;  mais 
mon  bon  seigneur  Paul  d  Apsperg  s'en  aperçut  ;  il  m'avait  reconnu  i 
mon  armure,  et  il  appela  deux  ou  trois  fois  :  «  Christophe  f  Chris- 
tophe f  »  Christophe  de  Giech  demanda  ce  qu'il  lui  voulait.  D*Aps- 
]>ei:g  n'[>ondit  :  <  Laisse  mon  Berlichingeo  avec  moi,  et  prends  avec 
toi  mon  cousin  que  voici,  Jean-Georges  d'Apsperg.  » 

Cet  échange  fait,  et  moi  de  retour  auprès  de  mon  capitaine,  nous 
iii.'iirliniiies  sur  Nuremberg,  vers  la  [>i  iso  d'eau  des  losséb.  Nous  vou- 
lions tious  rendre  compte  do  l'assiclte  de  la  ville  et  voir  comment 
ooiix  de  Nuremberg  se  comporteraient.  Le  seigneur  Paul  d  Apsperg 
aurait  très-bien  pu  prendre  ses  avantages  ;  mais  les  gens  de  fîT ville 
lurent  aussitôt  sur  pied  avec  un  gros  détachement  et  1  artillerie,  et 
ils  nous  tirèrent  coup  sur  coup.  Là-dessus,  le  seigneur  Paul  d'Aps* 
perg  nous  ût  rebrousser  chemin,  comme  si  nous  ftiyions  ou  battions 
en  retraite.  Mais  nous  n'étions  paS' encore  arrivés  dans  la  Ibrèt,  que 
nous  avions  à  nos  trousses  les  gens  de  Nuremberg  avec  leur  artillerie 
et  leurs  chars  à  barricades.  Ils  fiiisaient  merveilles,  et  le  temps  ne  laissa 
pas  de  nous  paraître  long,  car  leur  tintamarre  n'était  pas  du' goût  de 
tout  le  monde.  Nous  arrivAmes  ainsi  à  l'endroit  où  le  margrave  se 
tenait  en  enibuscade  avec  ses  troupes  de  pied  et  de  cheval,  rangt'cs 
en  bataille,  aUendanl  i|no  rciiiieuà  votilùl  bien  sorlir  en  rase  cam- 
pagne contre  lui.  r/élail  jucs  de  la  ville,  dans  les  preiniers  fourres 
de  la  luièt  de  Nuremberg,  plus  pivs  d'eux  (pie  de  nous.  Nous  avions 
environ  sept  cents  chevaux  et  1  infanterie  du  margrave,  formée  de  trois 
c'ids  lansquenets  et  de  trois  cents  Suisses.  Quand  on  tiit  à  portée,  ceui 
de  Nuremberg  mardàèreut  sur  nous  avec  leurs  canons,  leurs  chars  et 
leur,  gendarmerie,  tant  qu'ils  en  avaient,  et  de  vrai  en  asaei  boa 
ordre,  n'ayant  pas  mal  disposé  leur  citadelle  de  chariots,  leur  artillerie 
et  leurs  giMis.  Quand  on  se  Ait  engagé,  nous  et  nos  capitaines,  nous 
envoyâmes  auprès  du  margrave  Casimir,  pour  prier  Sa  Grâce  de  mm» 
appuyer  ;  (ju'il  était  grand  temps ,  que  nous  perdions  du  monde  sans 
pouvoir  le  remplacer.  Le  margrave  nous  lit  répondre  de  contiinier  à 
nous  battre  a\('c  l  aide  de  Dieu,  (pi'il  allait  nous  suivre  et  ji;  i  i  lit 
ijiciilôt  avec  nous,  cr»iiinie  il  c(jn\ri) ni  a  un  hoiiui'abic  |ii  nu  *  .  Nou^ 
poussâmes  (Idijc  notre  (touile  au  nuui  i!e  Dieu  :  mais  I  ndautcrio  du 
margrave  nous  laussii  ccunpagnie,  à  l'exceplinn  du  coidinj^i'iil  di*  Kit- 
zingeiL  (|ui  resta  auprès  de  nous  avec  les  trois  cents  lansquenets  et  les 
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trois  cents  Suisses»  aLasi^que  les  gendarmes.  Nous  allâmes  avec  tout  ce 
inonde  à  la  rencontre  de  l'ennemi.  Il  faisait  de  telles  décharges,  que  la 
fUmf^c  nous  empAchail  presque  de  le  voir. 

El  roiiimcnous  .illious  alleindrc  leur  Itarrirade,  ils  \MMiliironf  la  clore 
cl  de  lait  il  s'en  ijiHiit  de  peu,  car  leurs  voituriers  nVl  in  lit  pas  ninla- 
di-oits  et  se  iiioiilraiciil  nlortes.  Dans  cotte  e\1r('iiiité,  j'eus  une  iiis|ii- 
ratitui  suhitc,  comme  si  Dieu  nie  Taviiit  eiivoyi'O  :  il  nie  vint  eu  idée 
d  aballru  le  premier  voituner  de  son  cheval,  persuade  que  si  sa  voi- 
ture ne  pouvait  plus  avancer,  toules  les  autres  s'arrêteraient,  l^ar  la 
grâce  et  lassistanee  de  Dieu,  et  sans  en  avoir  reçu  Tordre  de  mon 
capitaine  ni  de  personne,  je  restai  ainsi  maître  de  la  brèche  et  ren- 
dis impossible  la  fermeture  de  la  barricade»  qui  était,  comme  on  l'a 
vu,  sur  le  point  d'être  opérée.  L'obstacle  que  j*y  mis  nous  donna  de 
grands  avantages,  et  ne  contribua  pas  peu  â  faire  tourner  la  chance  et 
à  nous  assurer  la  victoire.  Si  je  n'avais  réussi,  je  ne  sais  ce  qui  en 
serait  advenu,  car  l'ennemi  était  plus  fort  que  nous  ;  il  avait  de  l'ar- 
lillerie  et  ses  clinps:  il  était  tout  Irais  reposé,  tandis  que  nous  él ions 
!iara»és  ;  de  plii;-,  il  était  suivi  de  sa  réserve,  (|ui  se  trouvait  iiième 
si  |>rès  do  nous  que  nous  escarmoucliions  avec  elle,  et  c'esl  même  la 
réserve  qui  nous  tua  la  plupart  des  gendarnu's  que  nous  perdîmes 
là,  car,  au  premier  abord,  nous  crûmes  que  c'étaient  de  nos  ti^oupes 
et  ne  fCuncs  détrompés  que  lorsque  l'artillerie  joua  et  que  nous  vîmes 
de  nos  chevau-légers  ou  lances  nues  revenir  sur  nous.  C'est  égale- 
'ment  moi  qui  aidai  Jean  Hund,  capitaine  de  la  gendarmerie  du  mar- 
grave, à  les  rallier,  sans  quoi  ils  étaient  dé&its  sans  aucun  doute,  et 
nous  nous  défendîmes  abrs  de  telle  sorte,  que  les  assaillants  furent 
réduits  à  fuir  à  leur  tour.  Ce  fut  notre  salut.  Quand  les  Nurember- 
geots  virent  revenir  à  eux  en  toute  bâte  leurs  gens  couverts  de  sang, 
iis  comprirent  i(ue  la  bataille  était  perdue  pour  eux,  et  (ju'ii  ne  leur 
restail  qu  à  se  sntiver.  Autrement,  beaucoup  de  n(»s  braves  compa- 
gnoiis  clai«  ii(  |»ei  (l((s.  ef  moi  fout  li*  premier,  c^'H'mon  clu^val  avait  été 
si  {i;rièvemonf  blessé,  qu'il  en  ituamil  peu  apiès.  Ouire  eela,  c'élait 
inie  joiuMiei'  si  chaude,  que  nous  eûmes  plus  de  inonde  éloulTé  que  tué 
par  1  ennemi,  il  me  semblait  d'abord  ipie  nous  n  avions  si  chaud  (|uc 
par  suite  de  l'agitation  et  du  mouvement  du  cond)at,  mais  {lartoutoù  • 
Je  passoi  plus  tard,  chacun  me  dit  qu'il  avait  lait  réellement  bien  chaud 
ce  jouivlà.  Nous  restâmes  donc  maîtres  du  cliamp  de  bataille,  et  nous 
nous  emparâmes  de  rarlUlerio  et  des  voitures -que  nous  emmenâmes 
avec  nous  dans  nos  quartiers,  à  Schwabach.  J  ai  revu  depuis  les 
mêmes  canons  dans  l'arsenal  d'Onolzbach  :  c'étaient  des  coulevrines 
de  campagne,  en  l'er,  que  je  reconnus  bien  positivement. 
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Olh'  It.il.iillc  eut  lien  le  (limnnchr  iipn'S  la  Sninl-Guy*.  on  Tanni^ 
m  l'on  écrivait  lèMli,  rt  dès  If  iciulniiaiii,  hindi,  j'nllni  do  !n»ui  li>;iis 
à  Sch\^abach  dans  une  autre  auber^çe  où  nous  mangions  d  liabiludc. 
Comme  j'y  entrais,  j'aperçus  un  petit  vieillard  assis  sur  un  grand  siège 
de  bois.  11  s'appelail  Jeannot  d'Ebei  sfadt,  de  la  vallée  de  Weinsberj. 
Il  me  sembla  le  reconnaître,  et  jie  loi  dis  :  «  Jeannot,  est-ce  toit  »  H  me 
répondît  que  oui;  sur  quoi  je  m'informai  d*où  il  Venait»  et  je  pensai»  . 
qu'il  devait  venir  du  pays  ba$.  Mais  i!  m'apprit  ({ull  sortait  de  Nurem- 
berg. Je  rintcrrompis  aussitôt  pour  lui  dire  :  <  Qif  était-ce  donc  hier 
que  eettP  affaire  et  tout  ce  bruit  à  Nuremberp^f  »  H  me  r^|Kmdit: 
«  Danioisf»an  .  je  vais  vous  le  dire  :  II  y  a  eu  une  si  terrible  affaire 
qu'à  peine  m  n-l-oiî  vu  une  pareille  depuis  que  Nuremberg  existe.  > 
Je  répliquai  :  «  Coiinut  id  «  i  la?  »  Il  me  dit  aloi*s  :  «  Il  n  est  pas  resl» 
un  homme  aux.  ni  à  la  défense.  Il  y  a  eu  pour  rentrer  en  vilN 

une  telle  ]»rcssc  de  fuyards,  qu  ils  sont  tombés  dans  le  fossé.  Aprrs 
cela  on  a  rompu  les  ponts  dans  la  ville,  couru  au  chAteau  et  aux  autres 
portes.  >  Tout  cela  était  la  pure  Téritc,  qui  ma  été  con&mée 
depuis  par  d'autres;  moi-môme  j'ai  porté  à  terre  et  fait  prisonniers 
quelques  gens  de  Nuremberg,  qui  m*ont  répété  exactement  ce  que 
m'avait  appris  Jeannot  d'Eberstadt.  Il  ajouta  que  lorsque  oem  de 
NurembcTg  virent  arriver  les  leurs  à  la  débandade,  ils  s'imaginèrent 
que  c'étaient  nous,  leurs  ennemis,  et,  comme  ôn  l'a  vu,  ia  chose  n'eât 
pas  été  impossible.  Mais,  Sei^çneur  Dieu  I  nous  étions  fatigués  et  nous 
avions  eu  fort  à  faire  pour  amener  Tartillerie  et  les  voitures  jusqu'à 
nos  (|iiarli('rs.  Et  je  (  iius  viaiin*  n!  tjue  si  îiims  avions  poussé  en  a\anl 
et  avions  été  reposés,  nous  cusmous  de  ce  couf»  [tris  Nurember*r. 
puis  dire,  en  ce  qui  touehe  cette  guei're,  que  ni  moi  ni  feu  mon  IKn- 
Philippe  nous  n'en  avons  tiré  aucune  solde,  et,  que  même  nous  n  eu 
avons  [)as  demandé.  Nous  avons  tout  fait  par  bonne  volonté.  Aiats,  ce 
qui  est  vrai,  c'est  que  peu  a])rès  il  y  eut  A  Onolzbttch,  à  propos  du 
nouveau  château,  une  grande  diète  entre  ceux  de  ThQngen  et  ceux  de 
Hcssberg,  où  j'accompagnai  mon  parent,  le  seigneur  Nithard  de  Thln- 
gen.  Il  y  avait  là  des  deux  côtés  les  plus  braves  chevaliers  et  ks 
meilleurs  écuyers  du  pays  de  Franconie.  Le  seigneur  Georges  de 
Kosemberfç  en  était  aussi,  et  l'on  vint  à  parler,  dans  l'hôtellerie  du 
Fani  on,  de  telle  jillaire  et  de  cette  bataille  avec  le  seigneur  capitaine 
Paul  d'Apsperg.  Après  divere  propos,  le  seigneur  Georges  de  Rosera- 
ber^  dit  au  seigiieui^  Paul  d'Apsperg  :  t  Mon  j^racicux  seigneur  le 
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BMigrave  fi¥ail  œ  joui^  de  hwm  gens  et  de  bonne  volooté,  et  quand 

on  a  dee  hommes  rie  bonne  volonté,  il  y  îi  moyen  de  mener  les  choses 
à  bonne  fin.  »  Le  seigotnii*  l*?ml  répondit  snns  hésiter  :  «  Oui .  mon 
fçi-ai'ienx  scisrnenr  a  eu  lu  des  ii;v.m  de  bumif  volonté.  11  y  nvait  suiii  Mit 
cbMix  IjerlR'hmpMi ,  }('  n'ni  jjminis  vu  de  \}\m  braves  gens.  »  .lo  crois 
luamlcnant  que  le  scigimur  i'aul  d  Apsperg  ne  savait  pas  que  j  étais 
dans  lu  salle.  Et  comme  ii  pariait,  je  poussai  mon  Toiiin  du  coude  et 
lui  dis:  «  Tu  eotends  ce  qu'il  dit?  a  Oui,  »  me  répondit-il.  Je  dis 
alors  :  «  Je  ne  connaiB»  en  vérité,  pm  d'autres  Berlidiing^  qui  aient 
aaaiaté  à  la  iiataiUe  que  mon  frère  Philippe  et  moi.  >  fit  de  fait,  mon 
imrent  le  aeigneur  Bernard  de  Berlîehiiigen  arriva  quelque  huit  Jours 
après  à  Schivabach,  maia  il  n'avait  pas  été  présent  à  Ja  iMPtaille. 

Ce  Ait  là  notre  solde,  à  hû  mon  firère  et  è  moi,  et  te  margrave  noas 
cût-il  donné  deux  mille  Horins,  cela  ne  nous  aurait  pas  fait  le  même 
plaisir,  quoi<nu  nous  fussions,  en  vérité,  de  pauvres  compagnons.  Solide 
récom|»ense  en  elTcl  !  cm  iiun-sculement  notre  a^rncieux  prince  et 
srii^ncur  le  mar^i'avc,  mais  encore  ses  pi'ennei  n  cutiM  illers  et  ses  rnpi- 
t*iuias,  ses  chevaliers  et  ses  écnyers,  [KU'Inient  de  nojis  avec  estnne, 
éloge,  honneur  et  gloii*e,  quand  nous  étions  souvent  à  vingt  ou  tmile 
milles  plus  loin.  Cela  nons  était  rapporté  pnr  nos  bons  amis  et  com- 
pères, et  nous  flattait  plus  qu'or  et  argent,  dooi  ddus  n'aurions  pas 
vouitt  en  échange. 

Quand  je  voulus  rentrer  ehes  moi  après  cette  eampagna»  U  ae  trouva 
que  des  quatre  chevaux  que  j'avais  à  la  bataille,  U  ne  m'en  restait  qu*uo 
aed,  le  plus  mauvais  de  tous,  lies  premiers  eoDseillefs  de  mon  gracMx 
prince  et  seigneur  le  margrave  voulurent  bien  m'en  prêter,  voire  de 
ceux  qui  servaient  à  leur  usage  personnel.  Ainsi  le  seigneur  Guy  de 
Vestenlierg  avait  un  cheval  (ju'il  alTectionnait  heancoup  et  (pi  il  me 
prAta  néanmoins.  Tout  le  monde  s'en  étomia,  et  Ton  disait  que  si  son 
niailre  le  ninruM'ave  l'en  avait  prié,  il  ne  le  lui  i^\^\•■À\\  p.!>  [uèté. 
.Pareille  récompense,  jo  le  répele,  était  [vonr  mon  frère  et  [mur  moi  la 
plus  chère  de  toutes,  et  il  y  avait  bieu  de  quoi  satislaire  de  pauvres 
compagDOtti  nobles  oomme  nous. 

YIll 

OHASfil  AD  .flMUl 

Qualrièmement,  la  rencunke  et  la  baluidc  de  Nuremberg  ayant  eu 
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lieu,  coQime  je  l'ai  dit,  le  dimaiicho  après  la  Saiiit-Guy,  il  se  trouva,  peu 
après»  vers  la  Snint -Michel,  queje  descendis  de  SoUenberg  avec  le  sei- 
gneur Mtbardde  Tliiigen»  au  service  duquel  je  me  trwnm  alors.  TmA 
en  Gbeininant,  nous  dépistâmes  deux  mates  près  d'un  petit  bom,  oob 
loin  d*un  village  qui  s'appelait  Obenschenbaeh*  G'étaieDt  André  de 
Gemund,,bailii  de  SoUeck,  et  son  écuyer»  que  Toa  appelait  le  Singe.  Or 
il  y  avait  eu  précédemment,  comme  j'entrais  au  service  du  seigneur 
Nithard,  une  diète  à  Hammeibourg,  où  fbrent  présents  leseignenrfâiiani 
avec  le  comte  Guillaume  de  Henneberg  et  le  comte  Michel  de  Weriheim, 
tous  en  querelle  depuis  quelque  temps  avec  un  même  ennenu,  I  i^nnemi 
particulier  du  snsdil  coiute  Michel  do  Wertheim;  ils  l  avaient  ajtAu  iio  k 
Hammrili  Hn;^,  uu  l  alîaire  fut  régiL-e  et  arrangée.  Comme  je  revenais  a 
riiôtellcnc  auprès  du  seigneur  Nithard  et  de  srséciiyers,  je  les  trou\ai 
presque  tons  ivres.  Le  Singe  en  était,  soûl  (omun*  les  autres  et  ie  nez 
au  vent.  11  jtarlait  à  tort  et  à  travers,  eiotedii  ;  c  Que  veut  le  damoi- 
seau? Veut-ii  être  des  nôtres?  >  et  autres  propos  injurieux  par  lesquels 
il  pensait  m'échauffer.  A  la  fin,  j'en  ftis  vexé  et  lui  dis  :  «  Je  ii*ai  que 
faire  de  tes  polilesses,  de  tes  insultes  et  de  ton  ivrognerie...  Si  jamaîi 
nous  nous  rencontrons  en  rase  campagne,  je  te  ferai  voir  qid  de  mnh 
est  le  damoiseau  et  qui  est  le  valet,  t  Lors  donc  que  nous  desoendioof 
de  Sottonberg,  je  me  doutai  que  c'était  lui  qui  chevandiait  avec  son 
maître.  Je  ei>nnis  «Iroit  sur  eux  par  un«'  i^iaude  et  haute  montagne. 
Je  bandai  nirui  ai  haleté  en  courant,  i  iniji  uit  toujours  au  plus  (  (lurt. 
jV'lais  ('uroie.  loin  de  lui,  ot  le  damnisr-au  se  sauva  vers  le  xillaf^e.  el  il 
me  |)arut  (|u'il  voulait  ameuter  les  [laysans.  Le  Suige,  son  i  viiyer.  avait 
une  arbalète  wmme  moi,  et.  comme  son  maître,  il  |iiqua  des  deux. 
Quand  je  l'approchai,  il  allait  s'engager  dans  un  chemin  creux  ifâ 
menait  au  village.  J'étais  encore  loin  du  tournant  où  le  chemin  s'enfon- 
çait dans  les  torres  ;  je  l'y  laissai  entrer  et  lui  tirai  mon  carreau  dans 
le  dos.  J'aurais  bien  aimé  rebander  mon  arbalète,. ouis  je  me  dis  qu'il 
n'attendrait  pas  ma  commodité,  d*autant  qu'il  avait  son  arbalète  «nnée. 
Je  n'avais  personne  auprès  de  moi.  Je  laissai  doue  la  mienne  et  le 
poursuivis  dans  le  ravin.  Quand  il  s  aperçut  que  je  ne  remontais  point 
mon  arbalète,  il  lit  vol  te- lace  près  de  la  porte  du  village,  et,  attendant 
<|ue  je  tusse  presque  sur  lui,  il  tira.  L(M'arreau  attei;;nil  ma  euirasse 
en  pleiue  poitrine,  reixmdil  et  nie  pas>a  |>ar-(lessu.N  Ja  tète.  Sur  ee,  je 
lui  laiiee  mou  arbalète  déijandée  à  la  lèle.  tire  l'épine  et  heurte  s<»ii 
rlieval,  qui  roule  le  nez  en  terre.  Mais  il  |>arvuiî  à  se  relever,  et,  tout  en 
fuyant,  il  appelait  les  paysans  a  son  aide.  Pendant  que  nous  paroourioM 
ainsi  le  village  à  toute  bride,  j'aperpois  un  paysan  armé  d'une  arbaMe 
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déjà  ^Mrnie  de  son  trait.  Je  pique  droit  à  lui,  et  avant  qu'il  parvint  à 

lâcher  la  détente,  je  fais  sauter  le  Irait  de  dessus  l'arbalète.  Sur  ce, 
je  m'arrête  près  de  lui,  nuiiots  mon  épée  nu  fourreau,  lui  explique  que 
j  appartenais  au  sngiieur  iNithanl  de  Tliuj^en,  el  que  nous  étions  grands 
amis  (le  Fabbayc  de  Fulde.  Sur  ('(\s  (Mitrelailes,  arrive  une  troupe  de 
rustauds  armés  d'épieux  à  saugiiei*»,  de  haches  de  main  et  de  jet,  de 
oognées  et  de  pierres.  Ëu  un  clin  d'ceii  je  suis  envirouné,  et  les  uns 
frappant,  les  autres  lançant,  voilà  que  les  cognées  et  les  pierres  voient 
autour  (te  ma  tète,  el  il  me  semblait  qu'on  battit  en  grange  sur  mon 
casque.  Acoonrt  un  dernier  paysan  armé  d'un  épieu  à  sanglier.  Je  pousse 
vers  lui,  mais  comme  je  remets  flamberg;e  au  vent,  le  paysan  frappe 
et  m'atteint  au  bras,  que  je  crus  cassé  en  deux.  Au  même  instant,  il 
(omba  sous  mon  oheval,  de  telle  sorte  que  je  ne  pouvais  Tatleindre 
même  en  me  baissant.  En  somme,  je  parvins  à  me  faire  jour,  mais  un 
j>ays;uj  me  poursuivait  eueore  avec  une  cofj^née;  je  lui  allonge  un  coup 
<|ui  le  renverse  contre  une  clulure.  Muuciiev.il,  (|uc  j  avais  surmené, 
se  refusait  absolument  à  eouiir,  et  j'étais  assez  iiKjuiet  devoir  eoiiimcnt 
je  gagnerais  la  porte.  Je  me  dépêche  iicaumoms,  et  |>eudant  qu  uu  dos 
assaillants,  arrivé  avant  moi,  s'efforce  de  fermer  la  porte,  je  passe  et  me 
trouve  eniin  iiors  du  village.  J'ai  à  peine  le  temps  de  faire  quelques  pas 
éêm  la  campagne,  le  Singe  reparait,  l'arbalète  bandée,  accompagné  de 
quatre  paysans,  et  criant  :  t  Ilarof  haro  !  haro  I  »  Le  trait  part  et  s'enfonce 
à  terre  à  cdté  de  moi.  A  cette  vue,  je  tourne  bride,  Tépée  haute,  je  les 
oblige  tous  les  cinq  à  rentrer  dans  le  village.  C'est  alors  que  les  paysans 
se  noreot  à  sonner  le  tocsin  ;  mais,  moi,  je  repris  ma  course,  me  diri*  * 
géant  sous  leurs  yeux  vers  le  seigneur  Nitliard,  qui  st^ilionnait  dans  les 
champs  fort  loin  de  là.  Personne  n"<)sa  me  suivre.  Comme  j  allais 
rejoindre  le  &ei;;neur  Nithard,  je  rencontrai  ejKore  un  paysan  armé  d'un 
NK- de  charrue,  qui  ecun-iil  au  tocsin.  Je  le  rejoignis  et  rarrètai  cl  il  dut  , 
iiic  promettre  et  me  jinvi'  de  î-i]  imi  ici'  l'arbalète  que  j'avais  lancée 
u  la  U'Xe  du  Singe,  (pianci  d  allait  tirer  sur  moi  et  i|uej  avais  dû  aban- 
donner dau6  le  chemin,  n'ayant  pas  le  loisir  de  la  ramasser. 

Ën  cinquième  lieu,  alors  que  Ton  écrivait  1 503,  nous  nous  associâmes, 
derechef,  quelques-uns  de  mes  bons  amis  et  compagnons  et  moi,  avec 
les  gendarmes  de  Phalacker,  et,  pour  cette  fois,  nous  passâmes  près 
de  qumie  jours  dans  les  bois.  Nous  avions  de  bons  amis  et  protecteurs 
qui  nous  IbunussaieDt  du  pain  et  du  flomage,  en  sorte  que  nous  pouvions 
:  s<  journer,  même  la  nuit.  De  leur  côté,  les  gendarmes  de  Thahieker 
|K)uvaient  compter  sur  de  bons  seigneurs,  princes  et  autres,  qui  leur 
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i^^i  uitissaiont  une  retraite  et  la  srtroté.  Par  ainsi,  mon  fr^ro  ol  moi.  et 
autres  bons  <  oinfin^^nons.  nons  leur  |»roposf\mes  plus  lî  iin  hon  (  (nip. 
levant  la  main  <|iitMiitiis  lis  assisterions  volonliers  de  m>  muM-ilstM  lii- 
nos  bras;  mais  rol.'i  ne  nous  n'ussit  ^Mière.  rm*  ils  n  n\?nrn<  jutinî  \\v 
diance.  Nous  quillànics  donc  ce  lieu,  et  je  nie  Uansix niai  ailleurs  Hvet* 
dcoxdes  liommcs  de  Thalaekcr.  Là,  nous  tlines  la  rencontre  de  ^ens  qui 
tétaient  leurs  ennemis,  Pmir  raconter  l'alfoire  sommairement,  il  arrhia 
que  ni  moi  ni  les  ennemis  ne  pûmes  bander  nos  ei>i>alètes.  Mais  i'éeuver 
de  Thalacker,  nommé  llesseischvrert,  et  son  camarade  portaient  UMquiifs 
leurs  arcs  d*acier  qui  restaient  constamment  tendus,  de  aorte  qtt% 
n'avaient  qu'à  encoeher  le  trait.  J'aTÎsaî  un  varlet  aussi  emiNurassé  qu4> 
moi  de  son  arbalète,  qn1l  ne  paryenait  pas  à  bander.  Noos  nous  les 
lanmns  mutnellenienl  h  la  tAte  et  nous  croisons  le  fbr.  Jft  loi  fissHrter 
des  mains  nibnlète  el  épée  et  le  laissai  désanné.  .r.JiM  i'rois  un  autre 
«•ompèro  ijni  clnM-rhait  à  se  df^'jçaj'er  des  mains  de  mes  t  unipa^nons  \\o\n' 
[iWAïiU  i'  la  tuile.  Je  coins  à  lui  et  l'arrête  «^«:a!ement.  !l  n'nvail  un 
braqueniaii ,  diiut  il  s'était  si  bien  PSerinié  eonti'e  les  deux  imnnnrv  tic 
Thalaeker,  (ju  il  les  avait  blessés  tous  deux,  de  sorte  t|u'ils  ne  |>ouvaie»l 
rien  lui  l'aire.  Je  cours  donc  à  eux  et  leur  crie^e  garder  le  premier,  (fse 
j'avais  ten  assé  seul,  el  de  me  laisser  aux  prisés  avec  celui-ci.  (Jutsil 
j^allai  à  lui,  il  voulut  m'écliapper;  mais  je  le  refoignia,  et,  d'un  nap 
d*épée,  je  le  précipitai  sous  son  dieval.  Je  les  Os  donc  tous  deux  prisoa- 
niers.  Après  cela,  il  était  temps  de  songer  à  se  mettre  à  oouvert.  Je 
pliai  baga^'e  et  me  retirai  en  lieu  sûr.  Et  comme  pour  le  n^oment  les  boas 
compagnons  et  gendarmes  étaient  à  vil  prix,  lea  écuyers  de  Tfaalacher 
se  retirèrent  de  leur  cdté  où  bon  leur  sembla. 


IX 

ë'E.\SliT  LA  aUKUUK  D£  liAVIKRK  ET  LÂ  (U  KUUË  PBIVÉS  DU  PALÂID 

En  sixième  lieu.  Tannée  suivante,  alors  que  Ton  écrivait  130i, 
commença  la  guerre  de  Bavière.  Avant  rouverlure  des  hostilités,  le 
comte  palatin  Philippe,  de  louable  mémoire,  «'était  rendu  de  Heidel- 
berg  A  Wflrzbourg ,  puis  de  là  dans  la  Bavière ,  sans  doute  avec  le 
projet  d'en  prendre  possession,  puisque  le  due  Geoigea*,  de  hMable 

♦  <ÏRorcos  le  Riche,  duc  de  B ivièrp-l.atidshut,  mourut  lo  l«f  décembre  lhO:\,  Iai>.«^ii!l  pir 
iâ;>Uuucat  ses  domaiucsâi  Robert,  sccoudiU;»  de  l'électeur  comte  palatin  Frédéric  k 
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tîiémoire,  venait  de  mourir  et,  à  ce  que  je  sais,  après  la  avoir 
léguée!  H  s'était  d'abord  arrête  à  Wertiielin,  auprès  du  comte  Michel, 
qui  suivit  alors  Sa  Grâce  à  Wfkrtbourg.  Il  arriva  que  deux  comtes  du 
Paiathiat  sortirent  de  Wttrzbourg,  dans  la  pensée  de  retourner  chez 
eox  :  c'étaiént  !e  comte  Bernard  de  Solins  et  un  comte  d'Iscnbourg. 
Gunz  Schott  se  trouvait  également  à'  Wttrzbourg,  et  il  voulait  se  rendre 
Tennemi  du  comte  palatin.  Le  seigneur  Nilhard  de  ThOngen  et  lui 
quittèrent  ensemble  Wfirfbonr^S  et  le  seigneur  IS'ithai'd  m'adjoignit 
son  écuyer,  en  m'ordonnant  de  nie  tenir  à  la  disposition  dt;  Cimz 
Schott,  qui  n'était  nicoiT'  jusqne-là  ni  chevalier  ni  ennemi  du  pala- 
tin. Mais  ji'  pus  reniarqut'i-  qu'il  songenlt  i\  le  devenir.  Il  n'y  nvnit,  dn 
ï'esle.  aucun  nol»j»^  parmi  nous,  si  vo  n'est  um  et  Goetz  de  Tiniii;;!'!! 
que  le  seigneur  Nilliard  ni  avait  doinié  avec  ses  écnyers.  (Juanii  nous 
fômes  en  campagne»  je  ne  sais  de  qnc]  œil  Cunz  Schott  m'avait  vu, 
mais  11  me  donna  son  metlteordieval  de  bataille  et  le  mieux  enjambé, 
et  plaça  ses  écnyers  sous  mon  commandement.  J'eus  beau  dire  que 
mon  destrier  était  bon  et  que  Je  pouvais  rester  parmi  se^  gens,  il 
ne  m*en  fliUut  pas  moins  enfourcher  sa  bête,  le  me  défendis  aussi  d'a- 
voir à  eommander  ses  écuyers,  disant  que  je  préférais  servir  avec 
eux,  ou  sous  les  ordres  de  Tnn  d'eux,  celui  qu'il  voudrait,  qui  saurait 
mieux  son  affaire  que  moi ,  car  ses  écuyers  étaient  du  l*alatinat  et 
du  Landgiaviut.  Mais  il  tint  bon  et  les  écuyers  durent  me  sui\ir. 
Quand  j'arrivai  ehr/  mon  parent,  nous  tînmes  longteuq)s  nHi,>rii  ;  et 
s'il  avîiit  eu  ;»  !ui  an  homme  qui  connût  un  peu  les  clicmins  et  les 
frontières,  cunnae  j'appris  moi-même  h  les  fomiMitrr  d;ms  tes  trois 
mois  suivants,  nous  eussions  pu  faire  (pielque  jirogrès.  .Mais  les  clioses 
iinllnient  pas  du  tout;  nous  laissions  les  routes  au-dessus  de  nous, 
tandis  que  nous  suivions  quelque  sentier  qui  les  longeait  plus  bas. 
Il  me  parut  que  c'était  un  tort  de  nous  tenir  ainsi  dans  les  bas-Ibnds, 
et  je  montai  vers  les  roatcs.  H  venait  de  tomber  un  peu  de  neige  sur 
le  SpessarC,  de  sorte  qu'il  était  Acile  de  voir  et  de  distinguer  la  marque 
des  fers  des  chevâux.  Je  tdmliiii  aussitôt  sur  des  traces  qui  devaient 
provenir  de  ceux  qae  nous  guettions.  Je  remarquai  même  qu'elles 
étaient  très-récentes,  car  l'écume  dont  les  chevaux  avaient  parsemé 
la  route  n'avait  j»as  eheoi*t^  disparu.  Quand  Conrad  Scîiotl  arriva,  je 
lui  dis  :  «  Voilà  dans  quelle  direction  on  marche,  et  on  ne  doit  pus 

îitux,  qui  était  à  la  fois  son  neveu  et  wn  gendre.  Ces  posvisâiouii  auraient  dû  revenir, 
<a  Vfittti  éÊè  priacipds  de  droit  Ixiodal  wimii  éam  rBoqikv  et  aiu  lamm  «farnmgfiments  ie 
MUi,àk  l»vicliedellRtlir«-ll«oicb,nfi4MDCfo^ 
SUig*  D»  là  let  dilAcalléi  dont  Qoea  ae  tétnoi  jd  4|qe  les  ]|MHQ4r«i  4^Ull«« 
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être  loin,  ear  l'écame  des  chevaux  est  encore  fraldie.  >  El  fam» 
iûfi.  Mais  Conrad  ScboU  était  uo  geodanne  paresseux.  U  n'eut  psi 
feit  trois  milles  qu*U  fit  foire  balte  et  voulut  passer  la  nuit  dans  le  Spes- 
sart.  Nous  eûmes  fort  à  faire  pour  revenir  sur  nos  pas     trouver  oa 

village  des  doniaines  de  Thuugcn.  (îcUc  fois-là,  nous  ne  pûmes  rteu 
faire. 

M;n.s  .jiinnd  la  ^urrrr  de  Bavière  éclata  dans  lo  («luranl  de  Is 
méiiir  aiiiKM',  je  me  trouvais  encnro  chez  m«H»  parent  le  sei^^Micur 
Nithard  de  Tliiiugen,  et  je  dus  1  accompagner  quand  il  se  rendit  dans 
le  pays  de  Bavière.  J'en  fus  extrêmement  contrarié,  car  j'avais  deai 
de  mes  flrèresqui  tenaient  i>our  le  palatin,  et  j'aurais  bien  aimé  être 
aussi  de  ce  oAté.  Au  lieu  de  cela,  j'allai  avec  le  seigneur  Nithard  de 
Tbûngen,  auprès  du  margrave,  qui  se  trouvait  à  Rott  avec  son  amée. 
Nous  nous  emparâmes  d'Htlberstein  et  autres  endroits  appartenant  sa 
Haut-Palatinat.  Ceux  de  Nuremberg  se  rassemblèrent  de  leur  oAté  «a 
grande  bâte.  Heydeck  résista  et  ne  se  rendit  point.  Lè-desm  le 
comte  palatin  dirigea  de  son  pays  quelques  chevaux  et  des  fantassins 
contre  le  Haut-I*alatinat,  et  lui-nirinc  avec  les  j^endarmeset  les  hommes 
de  pied  qui  lui  r«>l;iii'nl .  se  r» mlii  d  aburU  a  lij^ttlstadt ,  |uiis  il  re- 
nuMila  jusqu'auprès  du  (itic  Albert,  à  Muiiicli,  où  les  divers  eontin- 
^ciils  de  la  ii^ue  et  de  i  Euqùre  se  rassciublèrent.  Ensuite,  le  mar- 
grave marcha  avec  quelques  forces  de  pied  et  de  cheval  sur  Landau, 
qu'il  prit.  La  ville  était  défendue  par  le  seigneur  Georges  de  Hogenberg, 
qui  Toccupaitavec  quelques  gendarmes  et  des  Bobèmes,  et  quoique  Uo- 
dau  fût  une  bicoque,  il  y  soutint  quelques  jours  durant  le  feu  dv 
assaillants.  Puis  nous  forçâmes  BroUna  et  partîmes  pour  LandsbiL 
Nous  eûmes  en  route  bien  des  escarmouches  et  désengagements»  ssm 
compter  deux  rudes  escarmoucbcs  devant  Landshut,  un  jour  de  samedi 
et  le  dimanche  suivant,  où  je  fus  blessé  d'un  coup  de  feu.  Le  margrave 
et  mes  amis  obtinrent  de  mon  gracieux  prince  et  seigneur  le  duc 
Robert,  de  louahlp  uicuioire.  qu'il  me  ferait  conduire  à  Landsliul  potir 
m'y  l'aire  suigucr.  Mais,  poiu*  la  nuit  qui  sui\it  le  eojubal  un  j«'  i"u< 
blesse,  je  la  passai  dans  le  camp  devant  Land^lml.  (<Vtait  |>ar  le>  plui 
fortes  clialeurs  ,  eu  pleine  canicule  ;  aussi  fallait-il  bien  des  précau- 
tions pour  taire  vovager  uu  pauvre  blessé  comme  moi.  Ce  ne  fut  donc 
que  le  lendemain  matin,  par  la  fraîcheur,  que  je  me  mis  en  route.  Je 
devais  aller  loger  chez  le  seigneur  Sigismond  de  Thiingen  ;  cétsit 
cliose  convenue,  et  je  ne  demandais  pas  mîeiix  que  d'aller  ches  m 
parent.  Hais  comme  je  sortais  du  camp  pour  me  rendre  à  Loiidshat» 
je  rencontrai ,  non  loin  de  nos  lignes  (et  il  était  encore  de  bien 
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ïm\ne  hewn*)  je  i'eiUA)utrai,  dis-je,  Cliristo[vlic  fie  Giech,  qui  s'c^fnit 
r»np:r  (lu  rniv.  du  duc  Robert  ot  qui  avait  battu  l>strade  {«Midaiil  ia 
nuit  ;  il  arriva  jiis  |ii(  sur  la  garde  qui  venait  de  uous  laisser  passer. 
Le  vniturier  dut  taire  halte,  et  je  pus  voir  coniinent  on  se  |)ourclias- 
sait  jus(]ue  dans  l'intérieur  de  nos  barricades.  Cependant,  Christophe' 
de  Gieeh  avait  appris  que  j'étais  blessé  et  que  l'on  me  conduisait  à 
Lundshut.  Nous  nous  étions  rencontrés  et  connus  deux  aimées  aupani» 
Tant  à  la  hatailie  de  Nuremberg;.  Il  donna  aussitôt  l'ordre  de  me  mener 
à  son  quartier,  et  moi  qui  croyais  arriver  chez  mon  cousin  le  seigneur 
Sigismond  de  ThQngen,  je  tombai  chez  le  susdit  Chriiitophe  de  Gieeh. 
n  me  traita  fort  bien,  en  vérité,  et  m'assura  qu'il  ne  me  lécherait  point. 
Je  n'avais  qu'à  lui  dire  cetpu'  je  voulais  et  souhaitais,  et  (|uant  à  mes 
besoins,  il  n'y  épargnerait  et  ti  y  ménagerait  rien  de  ce  qui  était  au 
pouvoir  de  1  lnHiiuic.  Il  me  ilit  aussi  :  «>  .l  ai  encore  de  Tar^etit  ;  mes 
cnnmrndes  n'eu  savcut  rien,  et,  s'ils  le  savaient  .'ils  ne  me  iaissernient 
point  de  re|>(ts.  »  Et  il  tnr  dit  combien,  ajoutant  :  ^  .le  ne  veux  p(»H)l 
le  le  cacher,  à  toi.  »  1)  autres  bons  compagnons  vinrent  également  me 
voir,  de  sorte  <(ue  j'eus  peu  de  repos  les  deux  premiers  jours.  C'était 
comme  nn  pèlerinage,  tellement  il  venait  de  boimes  gens  dama  con- 
naissance me  voir  et  s'informer  de  mon  état.  Je  me  souviens,  entre 
antres,  du  seigneur  Georges  de  Rosenberg,  du  seigneur  Georges  Troch- 
aess  d'An  et  autres  gros  bonnets  qui  me  visitèrent.  Je  remarquai,  à 
l^urs  discours,  que  même  mon  gracieux  seigneur,  le  duc  Robîert,  de 
kmable  mémoire,  avait  pitié  de  moi,  quoique  j'eusse  été  contre  lui.  Un 
de  mes  bons  amis  me  dit  un  jour  de  m'habiller,  pour  être  conclié  un 
peu  plus  j)rupre  ;  c^u"  il  avait  appris  que  le  duc  Robert,  de  louable  mé- 
moire, devait  venir  me  voir,  (l'est  ce  que  je  fis.  Mais  pend. ini  quej'at- 
temiais  cette  visite,  je  tus  iuloruH  (jue  Sa  Grftce  avait  |M'is  ladyssen- 
li'i'ie.  ce  ipii  était  vrai;  et  Sa  Grâce  en  nuuu'ut.  l.lu'istophe  de  Giech 
i'\  be^meoup  d'autres  succombèrent  également  à  cette  maladie.  Ainsi 
Dieu  le  Tout-Puissant  les  retira  en  grand  nombre,  etdaus  un  court 
espace,  de  cette  vallée  de  gémissements,  tandis  que  le  temps  de  ma  . 
maladie  ne  laissait  pas  de  me  paraître  long. 

Mais,  pour  en  revenir  à  mon  coup  de  fou,  voici  comment  les  choses  se 
passèrent.  Je  me  conduisis  en  jeune  compagnon  qui  aurait  bien  aimé 
être  un  homme,  et  il  me  semblait  que,  malgré  ma  jeunesse,  on  dût  me 
laÎM  agir  en  homme  et  en  bon  soldat.  Pendant  (pie  nous  escarmou- 
(filions  devant  Landshut,  le  dimanche,  comme  il  est  dit  ci-dessus,  ceux 
de  Nuremberg  caiKuinaient  jV  tort  et  à  travers,  amis  et  ennemis,  f.es 
woemib  se  letiuient  a  couvert  derrière  uii  petit  lusse,  et  j'aurui^^  bien 
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aimé  lompr^  une  lance  «?6c  I'iid  d'eta/ Pendant  que  je  chentois  mon 
avantage»  ieê  Numobergoois  tounièreni  tau»  caonna  oonUe  'oom,  aoui 

019  ennemis,  comme  je  viene  de  ta  dire,  et  nn  coup  de  ooutavrine  ne 

bi'isa  eu  deux  le  pommeau  de  mon  épce.  Une  moitié  ^ténélra  dans  mon 
bnjs,  l'ii  uK'^mo  temps  (|iie  trais  menibrnr«;s  du  brassard.  Le  pommeau 
s'était  perdu  duiih  le  brassard,  où  on  ne  le  voyait  plus.  Il  nrétonue  encore 
que  le  coup  ne  m'ait  jioint  jeté  ù  bas  de  luoii  elievai.  ï/e>  [m  r»'s  du 
brassard  étaienl  restées  entières:  les  bords  seuls  étaient  lausses  <;l  for- 
uàaiciil  saillie.  iMais,  pendant  que  ie  ponnneau  entrait  dans  le  brassard, 
ta  reste  de  ta  poignée  s'était  recourbé,  ainsi  que  la  garde,  sans  se  briser, 
et  je  crois  que  c'est  par  le  défaut  du  gantelet  et  du  brassard  que  ta 
pnignée  m'avait  abattu  ta  main.  Qcei;  ce  bras  était  fracassé  par  devant 
et  par  derrière,  et  en  y  portant  tas  yeux,  je  vta  ma  main  qui  tenait 
encore  un  peu  i'ta  peau,  lia  tance  était  par  terre,  sous  tas  pieds  de 
mon  cheval.  Je  ne  fis  sembtant  de  rien,  je  détournai  tout  doucement 
mil  monture,  et  heureux  de  n'avoir  pas  été  pris,  je  revins  auprès  de  ma 
compagnie.  Je  n'étais  pas  encore  loin  de  Tennemi,  quand  je  fus  croisé 
par  uu  vieux  lansquenet,  qui.  lui  aussi,  voulait  se  jeter  dans  la  mêlée. 
Je  rinterpellai  en  lui  disant  de  lester  près  de  moi.  qu'il  pouvait  vtvir 
comme  j  étais  accommodé.  Il  mVuouta  et  demeura.  (Test  luiégîd  iih  tii 
qui  uic  cliercba  le  chirui>;ien.  Quand  j'arrivai  àLandsbut.  rnesanacus 
compagnons  contre  lesquels  je  m  êlais  battu,  me  racontèrent  que  le 
même  coup  qui  m'avait  btassé  avait  atteint  un  noble,  Fabien  de  Wals- 
dorff,  du  Vogtland,  et  quoique  j'eu^  été  frappé  ta  premier,  il  ivsta 
mort  sur  ta  ptace.  Ainsi  il  y  eut  perte  en  même  temps  pour  les  amis  et 
pour  les  ennemis.  Ce  Fabien  de  Wolsdorff  était  un  bien  bei|tt  compa* 
gnon,  et  à  peine  entre  miUe  pourraitron  voir  un  homine  ausai  liéea 
filit.  On  me  dit  aussi  très-exactement  ce  que  j'avata  fait  ces  deux 
jours,  ta  samedi  et  ta  dimanche,  Tarmure  que  je  portais,  le  destrier 
que  je  montais.  On  savait  donc  cli^  l'ennemi,  et  tout  aussi  bien  i|ue 
moi-même,  comnienl  je  m  étais  wnnporté  pendant  ces  deux  joui*s. 

Di^puis  le  dimanche  après  la  Saint-.lae«jues.  jusque  vei's  le  carnaval  *, 
je  demeni-ai  à  Landshnt;  et  chacun  jm'uI  s'imaunner ce  que  je  soulTriî» 
pendant  tout  ee>  temps.  Je  demandai  d'abord  a  Uieu,  si  je  trouvais  grâce 
devant  lui,  d  en  luiir  avec  moi,  puisque  je  n  étais  plus  propre  au  méttar 
detaguerre.  Puis  me  revint  en  mémoire  *<>  que  feu  mon  père  et  de  vieux 
écuyers  du  palatin  et  du  seigneur  de  Hoheniohe  in'nvnient  parfeis 
eanté  d'un  homme  d'armes  appelé  ta  Queux  et  enneoii  du  due  Geoigm 
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àê  Bftviàre:  U  n'avait  lui  aussi  qu'une  main  et  n'en  était  pas  moins 
MMÎ  alerte  en  campagne  (luc  le  premier  venu,  contre  l'ennemi.  Cela 
m'occupail  exlrèinoinciit.  Jr  |»riai  Dieu  d'un  loiil  .lulio  esprit,  on  nm 
«lisniil  »nj('  si  mr-nie  j'avais  douze  .sans  \v  secours  de  sa  ^vîice 

divine.  «^Ih-s  ne  nie  sei'viraient  à  rien.  Ki  je,  pe.usui  que  si  je  pouvais 
trouver  uii  peu  d'aide,  ne  fût-ce  qu  une  uiain  de  fer  »m  quelque  engin  de 
ee  genre,  je  pourrai*  encore,  avec  l'aide  de  Uieu,  taire  ma  besogne  eu 
campagne  aus$i  bien  qu'un  autre  moins  dévot  à  Dieu.  Depuis  lora  j'ai 
reaaoatré  à  ia  guerre  lea  fils  de  ce  Queux,  qui  6taieat  de  bons  et  fameux 
écuyeis. 

Et  après  avoir  Mi,  pendant  près  de  soixante  ans,  la  guerre  avec 
m  seule  main»  je  ne  puis,  en  vérité,  m'empécher  de  reconnaître  que 
Dieu  tout-puissant,  étemel,  miséricordieux,  m'a  merveilleusement 
saeûodéde  grâces  extraordinaires  pendant  toutes  mes  guerres,  hostilités 
et  vicissitudes. 

Pour  en  revenir  à  ce  qui  se  passa  encore  dans  le  pays  d(î  Bavièrr%  le 
commandement  delà  compagnie  de  Saint-Georges  était  conlié  pf>nr  loi'sà 
deux  laiM  lames,  le  seigneur  Nithard  deTliiingen  et  le  seignenrdiiillaume 
maivclial  de  l*appenhcim:  !<  |  i  cmier  eojmnandail  un  jour,  elle  sei:^>nd 
le  lendemain,  nitcrnativeinenl.  Nos  capitaines  em'cnt  vent  que  <leux 
tlélaclieuieiils  ennemis  devaient  se  porter  du  miv  de  Neueninark, 
lion  loin  de  fioetingen  en  Bavière.  Là-dessus  nos  c^ipitaines  nous 
dirent  :  <  Ceux  qui  ont  envie  d'aller  les  attaquer  n'ont  qu'à  se  pré- 
senter. »  Je  me  proposai  et,  avec  moi,  si  je  m'en  souviens  bien,  cent 
ou  cent  cinquante  cavalier^,  tous  braves  et  solides,  à  ce  qu'il  semble, 
et  je  suis  encore  persuadé  que  nous  aurions  tenu  ensemble  à  la  vie  et  à 
Is  nior(.  Notre  marche  nous  conduisit  à  travers  un  assez  grand  bois, 
et  le  jour  baissait  déjà.  Je  me  trouve  à  Tavant-garde  et  vois  des  gens 
fuir  devant  iu)us.  Je  cours  sur  eux  à  travers  le  bois  et  en  rejoins  deux 
que  j'enjpoigne.  C'él  in ul  des  paysans,  mais  ennemis,  (*t  je  les  relins 
(H'ès  de  moi.  ijui  d  un  *  ult  ,  <|ui  d(*  I  anii'e,  jn.M|u'à  rarrivé4^  de  mes 
<'*>iii(>agju>us.  Survient  un  héjaune  pins  fou  que  moi,  Jpii  lomlic  sur  un 
de  mes  paysans  et  se  md  à  le  maltraiter.  Nous  n'étions  ipie  nous 
quatre,  moi,, les  deux  paysans  et  celui  qui  en  rossait  un.  Je  laisse  là 
OMS  paysans*  pousst*  à  lui,  et  nous  nous  caressons  les  cotes.  Je  lui 
demande  ce  qu'il  voulait  à  ce  paysan  prisonnier  et  pourquoi  il  le  battait? 
Il  me  répondit  brutalement,  et  je  lui  doimai  son  compte.  Sur  ces  entre- 
Misa  arrive  Georges  do  Froosberg  S  qui  n'était  pas  encore  clievalier, 
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avec  vingt  ou  trente  gendarmes.  On  m'environne  et  on  vent  qoe  bobs 
fassions  la  paix.  Le  compère  que  j'avais  rossé  s'y  prêta  sur-le-diaïup: 
mais  moi  je  refusai,  disant:  «  (^Ui  avait-il  à  battre  mes  prisonniw' 
i'i'iii  iium  n  on  iaisait-il  pas  lui -même?  b  Et  je  lui  dis  :  «  Aviso-loi  emuiL* 
do  batLro  lios  |irisoimiors  à  moi,  et  tu  verras  si  je  lo  soutTrirai.  »^  li- 
dessus  le  seigneur  Georges  de  Fronsberg  s'élance  sur  moi  avec 
d'autres  encore  ;  il  avait  son  arbalète  arméo  et  les  autres  paretlleineot. 
J'étais  là  comme  un  sanglier  au  milieu  des  chiens.  Bref,  je  ne  taoIds 
rien  promettre  et  m'en  tins  à  mon  premier  mot.  Il  feisait  mil 
sombre,  et  je  me  disais  que,  s'ils  portaient  la  main  sur  moi,  je  leur 
passerais  sur  le  corps.  Je  dis  cependant  à  Fronsberg  que,  fok  de  gentil- 
homme, je  ne  lui  chercberais  pas  querelle  tant  qu'il  ne  m'attaqncni 
point,  mais,  s'il  commençait,  je  le  rosserais  à  lui  faire  craquer  la  es 
dans  le  corps,  sauf  à  lui  m'en  faire  niilaiit.  Là-dossus  on  me  laina. 
Nous  reprîmes  miti'o  chemin  et  nous  arrivâmes,  si  je  ne  me  trompe, 
très-lard  dans  la  nnit  à  Bronia. 

Le  loiMliMOain,  \r  soi;;iit'm'  (loor^cs  ot  soh  amis  m'envoyèreiil  un 
messager  pour  me  prioi*  do  j tasser  chez  eux.  Quand  j'nrrivni.  jp 
trouvai  assis  et  buvant  du  vin  du  Hhin  ;  ils  avaient  rançonné  b 
paysans,  et  de  l'argent  de  la  rançon  ils  avaient  acheté  du  vin  du  Rhin. 
Je  bus  un  coup,  et  ils  m'invitèrent  à  prendre  place  et  à  faii*e  la  débaudie 
avec  eux.  Mais  je  me  retirai  immédiatement  et  ne  bus  point  davaotagc 
car  j'avais  affaire  ailleurs. 

.Je  mentionne  cet  incident  parce  que  le  seigneur  Ge4)rges  eC  Ymtià 
de  Sickingen  me  sont  venus  tous  les  deux  en  aide,  (|uand  je  me  tioQ- 
vais  prisonnier  de  ceux  de  Heilbronn,  qui  refusaient  de  me  traiter» 
cllo^  ;![n  r  rdiiimo  ils  s'y  ôlai(Mil  pugagés,  et  t(uis  deux  exigèrent  inip^ 
l'K'ii^t  lia  lit  jjno  l'on  in'a<'cordàt  la  pi'ison  qno  l'on  m'avait  promise.  Us 
le  prirent  si  liant  aviM*  ios  uimis  de  Heilhi'onn,  (|no  ooux-n  fni^nl 
obligés  de  s'onj^agcr  par  écrit  a  n)o  traiter  en  chevalier,  tant  que  m-'' 
captivité  durerait,  et  j'ai  encore  par-devers  moi  leur  promesse  écrite. 
Ils  venaient  me  voir  le  jour  dans  ma  petite  chambre,  à  rhùlelleriede 
Dietz  ;  il  y  avait  une  telle  foide,  que  tout  le  monde  ne  pouvait  s'asseoff; 
la  plupart  restaient  debout.  Nous  buvions,  et  vive  la  joie  I  Un  soir,  le 
seigneur  Georges  se  ressouvint  de  l'aventure  ci-dessus,  et  dît  :  «Bem- 
frère  Goetz  S  te  rappelles4u  ce  butin  que  nous  fimes  autrefois  dus  le 

Julie»  rejoindre  If  connétalrie  de  BoorlioD,  et  qui  tiTrèMat  Rome  a»  trillaga.  Oe  «itf 
Fronubeig,  ou  Frundsberg.  tomba  l'rappé  d'apoplexie  eu  milieu  deaaiiailMlieMliBlilil'^ 

fl  qii"il  no  vivait  plus  h  T  if-sKit  de  !a  ville  poiilili«  .iIp. 
*  Là  d^notnination  de  beou-Drôre  ç'appliijtte  gcllâtLlâl2teo^  dani  les  M^iBoire  ^ 
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pays  de  Bavière?  »  «  Oui,  fiR-je,  très-bien.  »  11  n  pliijiia  :  «  Tii  tournas 
de  bonne  iieum  h  l'ortip  :  qiii  s'y  frolle  ,  s'y  \)u\\w.  v  sa  (oiitluite 
chevaleresque  envers  nm  ui  rniiH^clia  de  ronfjinK  i  a  h  contredire.  U 
n'a  jamais  oasfié  depuis  de  se  bien  compoi^ler  à  mon  égard. 

X 

GUERAE  PiilVfcK  d'un  SLiu.XLUR  DE  BOHÊME; 

Dans  la  suite,  il  arriva  qu'un  seigneur  de  Bohème  se  brouilia  avec  la 
cooronDB  de  Bohême.  Jean  de  Selbitz,  moi  et  d'autres  bons  oompagnonSt 
nous  noua  intéressâmes  à  lui  et  lui  promîmes  notre  seooiirs  dans  sas 
aflaiies.  Nous  fûmes  aussitôt  informés  que  les  plus  grands  et  plus  ridies 
seigneurs  de  Bohême,  ceux  qui  avaient  la  ré^^ce  pendant  la  minorité 
du  jeune  roi  S  devaient  passer  en  certains  endroits.  Nousallèmesaux  ren- 
seignements et  nous  apprîmes  qu'ils  s'étaient  rendus  dans  les  Pays-Bas, 
qu'ils  devaient  bientôt  revenir  et  qu  ils  riaient  v('rital)lemcnt  ehari^és 
de  la  r(^jîenee  de  la  couronne.  Je  reçus  I  ordre  (i  aller  à  leur  rencontre 
avec  qiicltjut'.s  écuycrs  au  t  uurant  de  l'alTaire  et  que  j'avais  elmisis.  Je 
iKittis  le  pays  avec  eux  pendant  trois  ou  (juatre  semaines,  ius^ni'à  e^ 
que  j'eusse  n'-uni  tous  les  renseignements  nécessaires  sur  l'endroit  où  il 
fallait  les  attaquer.  Les  ^Midannes  qui  devaient  ûûre  ce  coup  de  main 
étaient  déjà  enrôlés,  et  nous  étions  informés  que  les  seigneurs  en 
question  approchaient.  Sur  ces  entrefaites,  feu  Pliilippe  SturmMer 
écrivit  à  moi  et  à  feu  mon  frère  Philippe  de  le  joindre  à  Iieidelbei]g»  è 
une  dîète»  et  d'amener  avee  nous  autant  de  bons  compagnons  que  nous 
pouvions.  C'est  ce  que  nous  fîmes,  et  voilà  mon  camarade  Jean  de 
Selbilz,  feu  mon  frère  Philippe  ei  plusieurs  autres  qui  se  rendent  è 
Ileidelherg.  Môme  le  îioiiiiieiu  qui  était  l'ennenii  privé  de  la  couronne 
de  Bohême  était  avec  eux,  mais  il  voyageait  s.ms  m  Umv  eoiinaUre.  Il 
y  iivait  beaucoup  de  nioiide  à  I'Ik  tl  cileric  du  (lerf,  et  cliacim  faisait  mettre 
ses  arnioii'ies  vu  montre;  nirmc  ce  fat  de  i)etit  sei^iii  ur.  ijiii  (  lait 

reoucuii  de  ia  courouno  de  Bohème,  lit  exposer  ks  sieunes»  bicu  cutuidu 

aux  TPfnjVir.^s  du  corps  de  chevaleiic  de  l'Odcnwald,  etjvrend  le  sens  de  confédéré,  d'a$?ooj«'. 
OœUie.  en  r.-ti<ainde  Frini/   >  Siikingen  réetlemcnt  le  beau-frôra  de  BwUGhlogeo^a  pris 
cÀangt  sur  la  MgnificaUon  pariiculièra     ceUt  ezprewtoo. 

«UMtoHyflbSeUdMMVIeBmwl  dtiloi«rto  it  te  Pèhlaw«ai  tel^awi  IMS» 
*  nceéda  à  nn  pàre  iw  ce  dooble  trtee  en  ISlS.  Cm  aau«  oMIe  d«lfl.et  I51S  qu^JI  faot 

t«n  BU  97 


Digitizca  by  CjO..*v.i^ 


m  REVUE  G£MAIiiaU£. 

àoiODiaw  et  à  riow  de  me»  eonpigiioiiB.  Noos  vâd  donc  à  Heidel* 
heeg;  la  diète  t'oavm^  alla  finit»  quand  tunnenoeiifc^  laa  laî^iMn 
iMbêneaquiétaiaiil  laa  réglants da k aamamie  da  Bahêma.  lia  aepia- 
mtoent  dans  k  villa»  arrivant  sur  k  pkea  du  Marché,  aperyoivenlM 

levant  les  yeux  Ifô  armoiries  que  l'on  avait  exposées ,  et  découvrent 
dtiiis  le  lioiiibrc  celles  de  notre  seigneur  bohème.  Giaïul  émoi;  ils 
courant  chez  le  comte  palatin  et  lui  demandent  une  escorte.  On  leur 
donne  immédiatement  des  gendarmes  et  on  les  expédie  sous  ]>0JHie 
garde.  C'est  ainsi  que  ce  bon  petit  seigneur,  en  exhibant  sottement 
ses  armes,  fit  manquer  toute  l'affaire,  de  façon  qu  il  ne  put  rien  termiacr 
avec  ses  enneints.  Sans  cela,  il  aurait  obtenu  une  bonne  paix  et  ds 
repoe.  Son  nom  m'a  échappé  et  je  l'ai  oublié;  mais  on  doit  encore 
retrouver  ses  armoiries  à  lîidtelierie  du  Cerf,  à  Heidetberg.  Je  le  teaaii 
alors  pour  un  bon,  vaUkat  petit  seigneur;  mais  il  me  semblait  néso- 
moins  qu'il  était  bien  innocent,  bien  novice  encore  pour  se  mettre  es 
guerre  contre  quelqu'un.  Heureusement  qu'Oétaità  bonne  école,  etfsî 
appris  depuis  qu'il  s'était  arrangé  et  rapatrié  avec  la  couronne  de 
Bohème. 


XI 

0DEAR£  PaiYEE  AVEC  LES  WALDSTROMËA 

Autre  hktolfe  véridique*  En  ce  temps-li»  Ulrich  Bedc«  boui^eoiscl 
éleveur  de  bétail  de  Kitiingen,  alors  vassal  du  margrave  Vréàm^  ds 
louable  mémoire,  homme  fort  à  son  aise,  avait  une  femme  veuve  «fan 

premier  mari  dont  le  nom  de  famille  était  Saubott.  Cette  femme  avait 
un  fils  du  premier  lit  (jui  s'appelait  Philippe  Saubott  ;  mais  je  ne  sais 
pas  quel  était  le  prénom  du  premier  mari.  Ce  l^lulippc  Siiubolt  élail 
page  du  seigneur  Nitliard  de  Tliimgen.  Ulrich  Beck,  le  beau-père,  »e 
joignit  à  Philip[>e  Saubott,  le  beau-flîs,  comme  celui-ci  était  à  la  veille 
de  revêtir  le  harnais,  pour  me  prier  de  lui  venir  en  aide  de  mon  bras  et 
de  mes  conseils  contre  les  Waldstromer,  famille  noble  demeurant  àNa* 
remberg.  Us  m'expliquèrent  que  les  Waldstromer  les  violentaient  et  iear 
fiiisaient  tort  à  propos  d'un  héritage;  et  comme  leurs  adversairea  refii- 
saientde  s'arranger  à  ramiable*  ik  songaaiant  à  prendra  une  autre  vak 
et  à  agir  contre  eux  par  dea  mo^s  sérieux,  esptant  par  là  eblenir 
une  bonne  composition,  le  leur  fis  cette  réponse  :  <  C'est  mon  gracieux 
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aeigoeur  le  margrave  Frédéric  qui  m'a  élevé;  ai  vous  consentez  à  porter 
après  coup  vosplaiotes  devant  Sa  Grâce  pour  qu'elle  y  fasse  droit  et 
juatice,  je  veux  bien  vous  venir  honnêtement  en  aide  de  toutes  mes 
forces  et  n'y  épai^gnerai  point  ma  pdne.  »  Nous  réfléchîmes  h  la  chose  et 
primes  si  bien  nos  mesares^quey  wptéè  notre  oonfeatîon^noos  arrêtâmes 
les  Waldstromer  et  les  portâmes  à  terre  dans  la  forêt  de  Nuremberg, 
eooune  Us  se  rendaient  dans  un  de  leurs  viUages.  C'était  d'asses  bon 
matin  j  1q  jour  de  saint  Mathieu,  lis  étaient  deux  frères  qui  voulaient 
aller  entendre  la  messe  dans  leur  villa^^e;  1  un  avait  avec  lui  sou  jeune 
ftls,  un  bel  enfant  (fui  n  ii>  pria  gentiment  de  l'épargner,  ce  (juc  je  fis. 
Par  coiitiv,  iMUis  euunenàiiics  les  deux  frères,  et,  niarchiuil  jour  el  nuit, 
nous  les  conduisîmes  h  Jaj^sthauseu.  C'est  alors  que  les  eonseiUers  du 
margrave  s  entremirent  et  nous  firent  assigner»  nous  et  les  Waldstromer, 
sons  prétexte  que  ces  derniers  étaient  les  serviteurs  de  Sa  Grftce,  ee 
qui  pouvait  bien  être,  car  ils  devaient  un  service  héréditaire.Mi  nf|i^ 
giave»  du  chef  de  certaines  fiwréts  qu'il  possède  autour  delteembeiv; 
et  somme  Ulrich  Beck  était  rarrière- vassal  diimargrawàKitstn^fM 
Iss  Waldstromer  des  serviteurs  de  Sa  Grâce,  les  conaeiUen  da  m  rgrave 
cDoeilièreiit  les  dm  parties  de  manière  à  amener  la  fin  des  difficultés. 
Je  ne  puis  me  souvenir  du  salaire  que  cette  transaction  me  valut  ;  cepen- 
dant Ulri(tb  Heck  me  donna  quelque  chose,  mais  je  ne  sais  |)lus  tM  tijihico. 
Et  connue  j'entrai  fort  avant  dans  cotte  atiaire,ie  n  ;ii  pas  voulu  la  [>asser 
sous  silence  dans  cet  écrit,  d'autant  que  le  susdit  Piulij  'pe  Saulndt  a  ete, 
eouuQC  ii  ei>i  dit  a-dcssusi  le  page  4  le  servitOMT  d^i  ieu  mu  cousin. 

Bn  septiène  lieu,  après  la  gnarie  de  Bavière,  noM  llM»  resfa^^ 
st  soUkkés,  moi,  plusiem  nobles  et  antres  bon  eompèuss,  par  m 
mdividn  qui  s'appelait  le  Mntin  et  qui  était  en  hostilité  avéc.  eeuE  de 
BolteQboarg.llon  parent,  Bilibald  do  Thtingen,  lui  avait  ouvert  sa 

maison  de  Reusseraberg.  Mes  bons  arois  et  con>f>a^nons  et  moi.  nous 

JN'inies  fait  et  cause  pour  lui  et  le  servîmes  [)iMid;iii(  une  ex[Huliliuu  ou 
deux.  Mais  nmn  p^racieux  prince  et  seigneur  de  \\  lu  zbourg,  l'évéquo 
laiireiit.  de  îou.dile  mc^nioire.  iutfM'vint  et  accorda  les  parties.  Nous 
étions  luen  d  avis,  t  t  nn  s  bons  amis,  de  faire  nos  léservos  contre 
cetaccoitl  et  de  continuer  à  soutenir  le' Mutin.  Notre  aceord  était  même 
déjà  écrit;  mais,  par  l'aide  de  Dieu  et  du  bon  évôque,  l'aflteire  'fut 
dclinitivement  arrangée»  de  sorte  que  nous  n'eûmes  plus  à  nous  en 
oeeuper.  i  i  • 
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En  Mtîàne  Keu,  VmmêB  d'aprè»,  qoekiues-uns  de  mes  bons  amis, 
officiers  de  la  cour  du  duc  Ulrich  de  Wurtemberg,  entre  autres,  feu  mon 
beau-père  René  de  Sachsenheim    m'écrivirt  ut  au  sujet  d'un  nommé 
Jean  Smdeiftoger,  tailleur  dr  smi  étal,  très-h  il  iln  tireur  d  yrqueluL^, 
domicilié  i\  Slutt^çardt.  Il  était  allé  au  tir  tir  Cologne  et  \  avait  gagné  le 
premier  \m\,  qui  !>e  montait,  si  je  no  me  trompe,  à  cent  florins.  Mais 
eaux  ée  Cologne  le  fniatrèrent  et  ne  foulureni  rien  lui  donner.  Il  seo 
plaigniiaaM  doute  ara  gentilshommes  de  la  c^ur  de  Stuttgardt.  Ceii 
ainsi  que  fem  mon  lMM«pèfe  René  de  Safshaenbeim  ra  éenvit»  «am 
j'ifi  dit»  0tt  m  non  et  m  nom  d*«atreft  penomesde  la  ooor»  ponro»  j 
ffDeamBiander  cet  ho—e.  Je  pris  doncIMt  et  cause  poor  lai  et  deiîat 
reoMDMde  eeox  de  Gologne.  Je  netaidai  pesà porter  par  terre doai  | 
de  kNMV  bourgeois,  dem  iiiaroiiaiids,unf)l8et  son  père.  Poe  après,  j»  i 
rencontrai  seul  neuf  voitures  de  Cologne  qui  venaient  de  Frane4ort.  ; 
Mon  écuyeret  mes  geiulaiiiies  étaient  derrière  moi,  à  peu  de  «ii^Luico 
de  là.  Je  montai  à  Kiimberg,  clu  /  inon  vieux  PhiUppe  de  kroiïberg,  qui  ' 
avait  été  maréchal  à  Heidelbeig  i  L  (jui  m'accordait  la  laveur  de 
conseils.  Il  me  permit  de  mener  les  voitures  et  les  marchandises  à 
Kronberg.  Maië  je  le  voyais  si  vieux  et  si  souffrant,  que  j  eus  {)itié  de  lui 
èt  ase  flascmpole  de  troubler  ainsi  son  rqios.  D'ua  autre  cdté  eoBBS 
■an  gracieux  aèigpeor  de  KflBBtgstein  était  pour  moi  un  très*gradcaï 
eaigoenr,  je  ne  voulus  pas  attaquer  ces  voitures  sur  les  cheaûnsdsSs 
GràceetpréfiSrailesatteiidresuruQeautreronteaAteoanteàkl^^  | 
de  fie  GfiMse.  Je  lui  envoyai  donounécuyernûaunéGeaperdSmnivufnt  j 
ehargé  de  lui  Hnre  part  que  je  voulais  ménager  Sa  GrAee,  mais  qm  \ 
j'étais  intentionné  de  mettre  la  main  sur  ces  marclianiliscs  en  quelque 
autre  endroit  en  dcluuii  de  ses  chemins  et  de  sa  sauvegarde;  que  je 
fiûsais  cette  couuuuiucatioû  à  âa  Grâce,  parce  que  j  avais  coutiâufieeti 

*  G(BU  a  été  marié  deux  foii.  La  mention  ci-dessus  iaii  conuailre  ia  famille  à  laquelle  m 
pfMilife  femne  appartenait  U  ieeooda  était  Doralbée  da  GaUiuf .  fille  #AnolS  Se  GellBi 
et  ilMwfteei  Uwiiolaer.  Le  eemtede  aertieiiiBgefl  faillie  le  eoatwt  Se  ce  iêttàa  muim 
daté  So  n  novembre  I&17.  Doretb^  de  GailiDg  mourut  avant  1531.  Gœtz  eut  de  œt  deat 

mariages  trois  filles  t^t  sopt  parçon?,  tîont  l'un.  ,î'»an-Jacqiic?!,  mort  pu  l'n",  forma  U  soocbe 
ûp^  B^rlioljingen-Iiornborg  ou  Bcrliciiingen'Uosâach,  depuis  que  le  château  de  Uonibergos 
fait  plus  pariie  de  ses  domaiues  patriaioaiauz. 
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ék,  mféntAqm  ai  iimeiiiliirolUsaiilrapdebivit^SaChpàees^ 
^ qo'eÛ» aurait i  flmà  mon  égard*  Maiafia  Grèce  me  fit  réponse  par 
le  même  écuyer  Gaspard  Sinnwurm  que,  par  égard  pour  elle  et 

pour  lui  faire  honiicur,  je  devais,  pour  cette  fois,  renoncer  à  luou  des- 
sein. Elle  m'en  adjura  d'une  mauière  si  pressante  et  si  gracieuse,  que 
je  me  résignai  à  laisser  les  neuf  voitures  ropi  rinlic  loin  route.  Sa  Grâce 
iiii'  InruiK  tt;ii[  de  me  le  revaloir  dans  uiie  îiiitir  circonstaneo  et  de  ne 
jamais  oublier  ce  que  je  faisais  là.  Et  de  fatt  elle  intervint  peu  après 
dan»  cette  affake,  et  ûià  une  diète  à  Francfort  entre  moi  eteem  de 
Goiogiie»  €ù  cette  goene  et  cette  qamlie  furent  terawiiéM  par  Me 
iNNuie  compoailioii  ^« 

Pour  menirà  eeqoi  m'arrim afee  lea  devi  aiarQlia«liqiiej'aivaii 
flnU  firiaorniient  ila  me  prièrent  de  permettre  à  l'on  d'eux,  de  ae 
fendre  à  Leipzig,  où  ila  avaient  leurs  merehandiaei  et  lenr  bien,  m'a** 
eoreiit  qu'ils  n'ayaient  que  ee  moyen  de  s'aider  et  de  me  satisfeire. 
J'accédai  à  leur  demande  et  |.,'ardai  le  iils,  parce  que  le  père  était 
âgé,  et  que  je  j)ensais  ([ue  le  fils  su()(>orterait  mieux  la  captivité.  Cepen- 
•  dant,  je  fis  si'j^^ner  au  f)6pc  un  écrit,  et  lui  h  arai  moi-môme  la  conduite 
qu'il  devait  suivre,  en  lui  donnant  tous  les  sii^nrs  tic  reconnfïissance 
désirables.  J'étais  persuadé  (ju  il  l(îrait  honneur  à  sa  promesse  et  à  son 
eerment,  ainsi  qu'à  sa  signature  ;  qu'il  tiendrait  parole  à  son  ûls  et  à 
moi,  comme  de  juste.  Je  lui  conseillai  de  ae  Joindre,  à  son  retour 
de  Leipiig,  à  des  marchanda  de  Nuremberg  ou  autres  et  de  ae  diri- 
ger avec  enx  snr  Gobonrg  et  Bamberig;  par  où  il  trmmrail  tovta  ie 
sûreté  désirable.  Je  fis  également  on  chirographe  que  je  parti^geai 
entre  loi  et  mon  page,  et  l'obligeai  par  son  serment  à  ne  loger  que 
dans  des  hOteHwies  eonvenues.  Quand  il  renoontrendtmon  page,  qui 
lui  remettrait  l'autre  partie  du  chirographe  s'ajustant  à  la  sienne,  il 
n'aurait  qu'à  le  suivre  joyeusement  :  il  serait  biiukU  auprès  de  moi, 
et  je  le  mènerais  aussilôt  chez  son  fils  ou  le  lui  renverrais.  lui 
[►réspntai  même  le  page  en  bonne  forme.  Bref,  je  lui  donnai  toutes 
les  explications  possibles.  Mais  il  fut  traître  et  j)arjurp  i  jivers  moi  et 
son  propre  fils,  et  livra  mon  page  à  révèquc  de  Bamberg,  qui  était 
alors  Georges  de  Limbourg.  Je  les  attendis  longtemps,  maroband  et 

■  Le  comte  de  Berlichtngen  public  pliuienrâ  documents  relatifs  à  celle  alTaire.  Quoique 
G<bU  ne  l'ait  prise  en  main  qu'en  1508»  elle  parail  rwotif  à  1506.  Sa  leooode  lettre  de 
Ml  aSmaétà  UYiUoSaGÀgM  «tdatéedo  IS  nui  iMS,  «tMlftt  MM«o«litapf»- 
mièitai  9fèi.  l^s  deux  tnaicbaadi  de  Cologne  qui  avaient  été  falu  prisonniers,  Cunz 
nr>Ymf>n  et  son  fils,  s'étaient  taxés  eux-mêmes  à  treise  cents  florins.  La  composition  qui 
mit  tin  à  ses  dinicuités  est  datée  du  28  novembre  1510»  Gœti  et  son  oUeut  SiadolflBgw 
obtinrent  de  la  ville  de  CoU>{$ne  une  indemnité  de  mille  florins. 
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IN1K6.  Le  page  se  comporta  iivee  une  edwwBô  tfue  Je  n'aunn  gnèn 
cherehée  dm  hn.  Qoelqoe  temps  nnpnrafent,  nooftvenkmB  de  Neeeih 
BtadtfllirrAkoheipaMioasfrrèsdelloeMett,  qui  ai  paiiKOtàrévêi)» 

<l©  Bemberj?.  Tout  près  de  là  se  trouve  un  bois  que  je  fis  remarquer, 
sans  y  penser,  à  mon  pn^e,  en  Ini  disant  que  ce  serait  uiii)on  lieu  de 
halle,  et  qu'il  n'avait  qu'à  le  noter  [mmh-  le  temps  où  il  serait  js^n- 
dnrme  à  son  tour  ^  Je  ronimuai  jnon  cliernin  et  arrivai  non  loin  <1p 
HîifnliiTg,  au  lieu  où  je  vihj;;ii^  me  rendre.  Le  fvv^r  n'avait  j)as  onhlié 
mon  observation.  Lorsqu  il  arriva  à  Bainlierg,  dans  l'hôtellerie  où  il 
devait  reneontrer  le  marchaod,  coofonuément  à  mee ordres,  il  était 
déjà  trahi.  On  Farrèta,  on  Temprisonna;  de  plus,  on  voulut  absoli- 
Mii  Bavoir  eù  je  ma  tionvaie  et  où  il  devait  me  rejoindre.  Il  répoo- 
dit  que  je  lut  avais  donné  rende^ms  dans  un  bois,  non  Kkb  de 
floehsiett.  le  portais  alors  le  deuil  de  ma  aiève,  que  je  venels  de 
peidre.  On  ?ètit  de  notr  un  autre  garçon,  on  lui  donna  le  cheval  qm 
moatelt  le  page  eaptif,  et  on  l'envoya  vers  le  bois  en  question,  suivi 
des  gendaiines  de  Ba»d)erg.  On  espérait  ainsi  mettre  la  main  sur 
moi,  d'après  les  iiKlications  du  page;  ninis  c'était  un  luur  qu'il  leur 
jouait  ;  le  coup  manqua  et  on  eo  fut  pour  les  trais  de  l'expédition. 

'  Ou  couiprenrt  que,  pour  le  métier  que  faisait  (îœlz,  la  connai&sanrc  minutieu&c  du  prifi 
lui  imli^pt  u^able.  Ce  padiMge  nous  donne  Ja  iue>ure  de  l'atleuUoo  qu'it  y  portait.  M.  <k 
Berlichingeo  ep  toarnit  anetotre  prenve  :  c*e9t  vn  •  regiitn  6m  Iteuz  dê  halte  et  des  grii 
dSBtoitn  éaBainberg  été» Noranlicig,  •  dressé  s^^         du  temps  qoe  ChMi  Unit  li 

guerre  à  l'dvéquede  Bambcrg  et  à  la  ville  de  Nuremberg,  et  où  ces  différentes  iodiratKMis 
sont  c!a**ées  par  canlon.<%.  on  y  lrou\e  des  riirniions  f '  rnitie  les  !^ulvanlo3:  »  Trois  arbres  fnr 
une  hauteur  dans  un  grand  boii<,  d'où  l'ou  voit  de  luoà  cùién  'sur  la  route  ;  a  ou  bien  :  «  U 
on  potti  faire  de  bons  eoups  •  {Do  itt  ithnapen  gut}* 

m 

{La  suHe  à  un  prochain  numéro») 
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CHAPITRE  DE  JUDAS.  —  VIE  CALME 

Une  fiimiUe,  eût-elle  rempli  de  ses  pleurs  une  dmmioe  de  lacryma* 
toim,  kMrsqo'iin  maître  de  maison  qui  la  tenait  sous  un  seeptre  long 
et  pesant  se  sépare  d'elle^  éprouve  toiqours  après  ipielque  temps  un 
Inon-être  particidier.  C'est  qu'elle  peut  aller  et  venir  tenant  en  main  le 
sceptre  lidssé  par  le  père  :  à  chaque  pas,  elle  sent  l'air  Hbre  autour  d'dle. 

Cette  fraîche  brise  de  mai  passa  sur  la  maison  de  Siegwart.  Les  sou- 
vcraiiis  apportèrent  avec  e^  7^pliyr  maintes  senteurs  de  fleurs  exotiques. 

Après  l'enterrement  il  lalint,  suivant  Tusage,  que  quelqu'un  repré- 
sentât dans  le  ménage  le  maître  de  maison.  ïîolf  promit  de  s'en  clinrjrer, 
pourvu  que  cet  emploi  no  port?it  pas  préjudice  à  ses  l'dndcs.  Il  iuilsur 
sa  tète,  en  guise  de  couronne,  le  bonnet  de  cuir  de  Siegwart  ;  il  feudit 
le  bois  —  en  plus  petits  morceaux  même  que  l'oiseleur  ne  le  faisait 

tous  les  soirs  ;  il  rapportait  les  pommes  de  terre  d'un  bout  de  ' 
jardin»  qu'ils  louaient  ;  et  après  le  souper»  il  se  plaçait  habituellement 
dewt  la  porte  de  la  maison,  et  regardait  d'un  air  sérieux  dans  la  rue. 
Cbaque  soir,  il  examinait  par  prudence,  avec  sa  mère,  les  bandes  de 
papier,  les  scellés  de  rarmoire.  En  sa  qualité  de  maître  de  maison,  il 
devait  toujours  songer  à  se  procurer  l'argent  néeessaire  pour  le  ménage. 
Aussi,  de  temps  a  autre,  allait-il  à  la  ville  pour  changer  le  souverain 

'  y  oit  k  Bmm  germanique  du  lâ  mars  t863. 
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qui  entrait  au  gouveroemeot  après  le  départ  de  m  prédéoeaaeiv.  B 
le  serrait  sojgneusemeDt  dans  sa  vessie  de  cochoa  ~  c'est  la  bourse  des 
paysans^ — et  s'en  allait  trouver  le  juif  Iuda8,~précîsénient  le  potîeat» 
cpii  avait  voulu  employer  Témeraude  eonune  antispasmodique.  Là  il 
décomposait  son  or  en  toutes  petites  pièces  d'argent,  que  le  juif  laî 
donnait  de  bon  cœur;  car  il  voyait  combien  le  jeune  homme  était  content 
(le;  ivsûudrc  son  souverain,  représentant  du  peuple,  en  une  mulliliidc 
de  petites  monnaies,  et  de  remporter  une  bourse  bien  pleine.  \  )c  retour 
;>  h\  maison,  Fihel  vci-sait  de?  sa  vessie  une  montagne  de  krcutzers.  —  Les 
pnnces  ignorent  ce  que  contiennent  (juatrethalers,  quatre  grosclieiiN  el 
demi,  et  trois  pfennings.  Les  UetUgengutiens  seuls  savent  que  cela  repii'- 
sente  une  somme  presque  incommensurable.  ^  Un  âge  d'or  de  qud* 
ques  jours  suivait  Tarrivée  au  gouvernement  d'une  pièce  d'or  :  puis  les 
âges  d'aigent,  de  fer  et  enAn  de  papier  annonçaient  gradueliemeoi  la 
transamtation  d'un  nouveau  souverain.  —  Les  fémmes  et  les  en&nts, 
gràoeà  rénergie  qu'ils  mettent  à  espérer,  sont  seuls  capables  de  mener 
eette  vie  au  jour  le  jour,  qui,  sous  l'heptarchic  progressivement  décrois- 
sante des  sept  souverains,  se  repose  sur  le  revenu  de  Tarmoire  encore 
inconnu.  —  Lai»><)us-leur  cette  heureuse  faeuUé! 

Le  seizième  anniversaire  de  la  naissain  i;  de  t  ibel  tomlja  par  l)onljeur 
au  moment  où  il  ne  restait  plus  rien  du  dernier  souverain  changé.  La 
chambn?  obscure  de  leur  avenir,  la  petite  armoire  devait  s'ouvrir  ce  ' 
jour-là.  La  veille,  Fibei  partit  pour  la  ville  avec  sa  dernière  pièce  d'or, 
afin  d'acheter  un  cadeau  pour  lui-même  et  un  rôti  pour  sa  mère  et  lui.  | 
c  A  la  campagne,  lui  dit  sa  mère,  les  paysans  n'ont  pas  d'anniversaires, 
ils  ne  sont  pas  dressés  i  cela;  mais  tu  ne  saurais  croire  comme  à  | 
Dresde»  à  la  cour,  duicunaleplus  magnifique  anniversaire  que  Ton 
puisse  rêvert  > 

A  la  ville  il  lut  d'un  seul  coup  trois  et  quatre  fins  heureux.  ^  juif 

Judas  lui  fit  cadeau  d'untî  culotte  de  peluclic  usée,  ornée  de  trois  places  [ 
luisantes,  deux  devant  et  une  dcrrièi*e;  et  (c'était  là  la  merveille)  de  j 
deux  goussets.  11  ne  v  oulut  pas  d'argent  ;  il  refusa  d'eu  dire  le  prix  avant 
le  seizième  anniversaire. 

Personne  n  ignore  qu'un  juif  connaît  plus  à  fond  les  habitants  d'uuc 
ville  que  le  lieutenant  de  police  lui-même.  Les  juifs  forment  larmée 
d'ol)servation  des  ménages  ;  ce  sont  de  véritables  Lafontainea»  tout  rem* 
.  plis  d'hiataires  de  fiimille.  —  Ces  culottes  prises  à  crédit  permirsiit  à 
Gotthelf  de  s'acheter  un  bel  ouvrage  intitulé  :  Ut  Liée  dmtàtmf» 

Il  eut  encore  hi  chance  que  hi  mère  du  margrave  ftit  frappée 
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d*apaplexic  là  veille  de  l'anniversaire  de  sa  imissancc.  Ce  deuil  soddaki 
força  de  vendre  à  la  foule  le  souper  de  la  coui  à  liioitiécuit.  Tout  jour- 
nalier, le  menuisier  le  plus  iudigiic  de  s'asseoira  la  tabio  ducale»  put  se 
làire  adjuger,  pour  sou  arf^ent,  ee  (|u'il  voulut. 

Helt'  avait  apporté,  pour  mettre  les  plats  de  son  anniv^^re,  ect 
objet  qui,  ptr  une  eoïncidenoe  inexpliquée,  porte  le  môme  nom  dan 
tooieB  les  Janguea,  un  sac.  Ce  sac  était  fort  vaste.  Il  wfitaiyugier»  pour 
tanière  plus  <|tte  pour  liiHiidiiie(uii  homne  qui  a  dans  ta  poche  c  la  lioe 
des  obevatiers  »  sesoueie-t-îl  despiodints  d'one  eniskie  ducale?)  un  joli 
toi^  lin  quelfpiet  petits  gàteaui  de  crème  croquante,  —  un  pité  à 
la  princesse,  *--deux  tranohesde  pftté de iièm,  ^un géHm  —  ^sàm* 
Une*,  —  un  massepain  à  la  duchesse.  11  couronna  le  tout  par  une  glace 
à  la  groseille,  dont  il  lit  remplir  une  petite  Mole  i>our  sa  chère  âme  du 
lK>is,  Dorothée,  il  ht  envelopper  proprement  lu  iiuic  liant  du  beau  papier 
marbré. 

La  pensée  de  rapporter  à  sa  mère,  une  ancieiuie  dame-extra  de  Dresde, 
la  moitié  de  la  cuisine  ducale  dans  ta  poche,  le  ravissait  à  ce  point  qu'il 
semblait  qu'un  vent  violent  le  transportât,  comme  dans  un  songe,  à  tra- 
vers les  champs.  Il  tenait  sa  canne  horizootaleaiaiit  (à  la  ville  il  l'avait 
tonne  verticale)  ci  s'afoslint  de  lire  dans  sa  c  lice  cfaevaleieeqiie  » 
INwr  courir  tout  droit  devant  hii. 

<  Peotes-tii,  B  lui  du  sa  mère  quand  il  eut  débsUésss  provisions» 
<  qu'ily  ait  là  quelque  chose  de  nouveau  pour  molt^Veis:  oed  s'appelle 
erèine  croquante;  ceci,  massepain  à  la  duchesse.  — Du  reste,  tout  cela 
est  excellent.  »  Il  lui  montra  la  petite  holc  destinée  à  sa  bien-aimée; 
mais  la  chaleur  avait  lail  loiidre  la  jriaec.  —  «  Je  ne  poun.ii  [  islui 
duruier  à  manger,  mais  seulement  à  ii oii  r,  >  dit-il;  «  à  moius  qu'elle 
ne  la  eonsen'e  jusqu'à  la  |)reuiière  {^^elce.  » 

Le  soir,  à  demi-morts  d'émotion,  ils  t'entretinrent  de  la  ville.  Puit 
Helf,  échauffé,  contempla  sans  la  lire  une  page  de  chacune  des  sciences 
delà  c  Lice  chevaleresque:  >  »  astronomie,  équitation,  etc.  U  n'oublia 
p»  de  placer  les  pantoufles  au  pied  du  lit  de  sa  mère  endormie,  de 
manière  qu'au  matin  elle  n'eût  qu'à  y  iburror  les  pieds* 

Le  matm  arriva  éblouissant.  D  dit  ce  jour4à  son  Pâter  nmler  dans  sa 
langue  maternelle.  Il  était  encore  sur  son  séant,  dans  son  lit,  quand  sa 
mère  vint  le  bénir,  l'ajïpelant  son  ai)pui,  son  soutien.  Puis,  tout  en 
ramassant,  les  yeux  troublés,  les  petites  plumes  qui  s  échappaient  du 

>  En  (trançais  dans  le  texte. 
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,  traverMii  |)our  les  y  rcmotf  r^^,  oll*^  lui  racoata  ses  rêve»  de  la  nuit,  quî 
toU6  presîif^eaient  une  niinéc  hî'ureuse. 

La  traîclieur  du  matin  passée,  le  bcros  du  jour  lit  une  promenade 
dans  le  village,  les  deux  jambes  dans  la  peluche»  les  deux  maina  daas 
ieigouaieti  de  Mtciitotte;  il  dit  boiyoïtrà  tous  lesen&nts,  et  saiva 
ptr  éamèft,  quelques  penoonea  qui  ae  raodaieDt  en  grande  bâte  aux 
cbMiips.  Reatiéehai  lui»  il  trouva  tente  Ja  omîsoii  balayée,  nettoyée» 
peur  qu'il  pût  étudier;  »  sa  mère,  un  mouchoir  bkne  attaehé  devant 
elle  en  guise  de  tablier,  fiûsantie ménage;  et  sa  ebambrebien  propre, 
inondée  de  chauds  et  longs  rayons  du  soleil  de  novembre.  Sa  mère 
exigea  qu'il  ne  remuât  pas  un  doigt  lic  tout  le  joui  ;  il  devait,  comme 
Naples,  mériter  le  nom  de  paresbcux,  el  rester  à  sa  table  sans  désem- 
parer. 

Il  ne  sortit  piis  non  plus  de  sa  «  Lie^  ouverte.»  Ce  matin-là,  ^rantl  Dieu  I 
il  s'associa  à  des  chevaliers  héraldiques,  à  toute  une  chevalerie  numis- 
mslique>  historique.  il  était  déjà  versé  dans  toutes  les  sciences, 
grâce  aux  livres  entiers  du  pasteur  et  aux  fragments  de  livres  de 
mercier,  «-<  JU  atteignait  l'âge  do  génération  littéraire;  ee  n'était  d^ 
pins  un  enfiml;  Je  teslameotetson  ardeurnatureUeréperanaient.-- 
Hais  une  droonstanee  arrêtait  loiyours  sa  main,  dès  qu'il  toulait^ta» 
ser  devant  tout  le  monde  son  obélisque  littéraire,  eoooie  couché  à 
terre.  Cette  malheureuse  circoostanee  était  k  suivante  :  il  pouvait 
prendre  la  plume  \\o\iv  traiter  de  quelque  science  que  ce  fôt  :  il  venait 
tout  de  suite  à  bout  d'écrire  doux  ou  trois  pages  ;  puis  il  s'arrêtait  : 
malo^ré  lui,  sa  pcasce  était  cumplète,  entièrement  dite  et  écrite.  11  lui 
aurait  ô\v  plu*^  t'acile  de  [peigner  la  queue  d'une  comète  que  d'ajouter 
une  deîni -p;t;4i  '  à  ee  qu'il  avait  écrit  ;  et  eependant,  à  sa  grande  honte, 
le  monde  était  tout  plein  de  livres  écrits  sur  toute  espèce  de  choses. 

Mais  Fibel  se  consolait:  il  savait  que  le  Parnasse,  comme  Vienne, 
yeut  être  attendu  S  —  plus  que  Vienne  môme  ;  oar  l'une  attend  en- 
eore  l'autre.  N'avait-il  pas  eu  entre  les  mains  les  oufragos  des  savants, 
qui  avaient  eouvé  leurs  ovules  littéraires  dans  leur  ventre,  plus  lon|- 
tenq>s  que  dans  le  nid;  et  qui  avaient  d^è  les  eheveux  gris»  lorsqu'âs 
étaient  accouehés  d'un  produit  important,  de  quelque  în*folio?  «  Peut- 
être,  dtsalt-il  en  se  frottant  les  mains,  avant  que  j  aie  haché  mens 
mon  bois  d'hiver,  accoucherai-je  aussi  de  quelque  chose  de  considé- 
rable; je  travaillerai  comme  un  cheval  et  j'en  vioudia»  a  1k>uI.  » 

11  y  a  un  point  sur  le(|uel  les  vieux  écrivaius  devraient  imiter  les 
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jemiM  i  ib  denmlent  se  dionner  aatant  de  peine  p<mr  mtenir  tour 
gloire  aeqime  (en  Mm  de  se  laisser  soutenir  fmr  àle)  que  les  jeunes 
pour  en  acquérir.  11  y  a  fort  peu  de  jeunes  écrivains  (lui  se  servent  du 
privitf^j^e qu'ils  ont  d'écrire  d'abord  fort  mal,  et  pour  le  peuple  seulement. 
Ildevr.iit  (»n  Mre  d'eux  comme  dos  meules  })it'ii  aiguisées,  sur  les- 
quelles oii  Éiit»ud  d'abord  pour  les  brstinux,  [)iiis  poiir  les  hommes. 

D<'  (n  «  Lire  ouveHe,  «  I!e!f  n'eut  qu'un  pns  à  Ihire  |)onr  passer  h  la 
tablo  à  manger.  La  crème  croquante,  le  massepain  à  la  duchesse»  le 
gàteau-gaianterie  furent  dévorés  :  c'était  un  dessert  en  guise  d'en- 
trée, mais  c'était  un  festin  do  là  me  plus  que  de  restomac.  La  mère 
commença  à  parier  de  Dresde,  de  la  cour  et  de  son  beau  Tiemc  temps. 
»  te  vieux  Siegwarl  se  présentait  frais  eomme  un  amoureux,  avee 
son  chapeau  de  recrue;  il  la  conduisait  en  lieu  ibrt  honnête,  et  ftimalt. 
M  fl  n'y  aura  phis  d'homme  comme  lui!  •  dit-elle. 

Lee  flambeaux  ftméraires  ne  jettent-ils  pas  sur  un  insage  d*époux 
un  plus  bel  éclat  que  tes  torches  nuptiales?  Je  ne  sais;  cependant 
la  mort  me  semlilc  cnrorc  le  meilleur  U  li liqueur  d'indulgences  de  Tet- 
zel.  L'oiseleur  dut  ini  fanioux  hillrt  d'indul«^enc€s  au  susdit  Tetzel  ; 
rar  la  mère  et  le  fils  versèrent  dos  larnirs  de  tendresse  sur  lui,  sur 
eux-mêmes,  sur  ce.  jour  calme  et  radioTix. 

Après  le  repas,  la  mère,  en  regardant  dans  la  glace  Gottliolf,  qui 
priait,  crut  voir  le  vieux  père,  et  cela  l'émut  singulièrement.  Elle  le 
dit  à  «on  fils,  et  celui-ci.  ^tirexeité  per  tant  d'émotions  de  tout  genre, 
se  dressa,  comme  inspiré,  sur  la  pointe  des  pieài,  saisit  les  deux 
mains  de  sa  mère,  et  s'écria  :  c  Mère  f  mère!  vous  aurez  en  mol  un 
protecteur  pour  tos  TÎenx  jours,  aussi  bon  que  si  feu  mon  père  nvaift 
encore!  Un  visage  dans  la  glace  a  beaucoup  de  sens  un  jour  d'anni- 
versaire  ;  je  le  saist  » 

Tout  à  coup,  il  s'arracha  brusquement  à  toutes  ces  émotions.  <  Ce 
soir,  dit-il,  j'irai  chez  la  veneuse.  » 

l*aHs('r  si  vil(*  df^s  autres  h  soi-mAme,  cela  semble  un  peu  iini^ti. 
Mais  utuis  devons  envier  les  entants,  les  bêtes  et  les  hoiiiincs  «les  classes 
communes,  dont  le  creiir  naïf,  eneore  percé  d'im  trait  d'amour,  s'ouvre 
brusquement  d'un  uuti^  côté,  el  dont  l'émotion,  à  propos  d'eux-mêmes 
ou  des  autres,  fait  rapidement  place  à  une  complète  indifférence.  Dans 
les  classes  distinguées,  au  contraire,  les  convenances  exigent  que  la 
source  intermittente  de  l'émotion  s*écoule  graduellement. 

«  rirai  chCK  laTcneose  ce  soir,  >  afaitditFM.  Ces  deux  natures 
étaient  bien  différentes.  La  jeune  lllle  de  tm»  ans  voyait  daiiement 
dans  ^  béroa  de  roman  un  nain  dans  le  ménage.  La  difléreocequî 
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eKistail  «oke  «eUe  ibeille  timitteiue,  vdml  el  bàtîMotsiiiscesse 
fit  Eogeitriil»  f&tm»  d'une  déticatowe  maladive»  fiilte  pour  le  tnmû 
des  mains  plus  que  pour  celui  des  bm,  n'échappait  pas  i  Gotthelf. 
Toul  oela  n'arrfiiait  pas  une  înclinatiqn  mntneUe,  qui  les  gagnait  ton- 
ment  et  progressivement,  semblable  à  l'anrorc,  qui,  à  peine senaftle, 
inonde  de  clarté  les  nuag^es  gris  les  plus  éloignés.  Mais  le  soleil,  par 
qui  tout  s'éclaire,  était  encore  |K»ur  eux  bien  bas  sous  l'horizon . 

La  mère,  lorsqu'elle  voyait  Helf  engagé  dans  le  Parnasse,  ullail  sou- 
vent, sans  en  ûivv  un  mm^I,  tinnvor  la  jeuiio  lillo  solitaire  pour  avnir 
à  parler  d'elle  le  soir  à  son  lïis.  Sauvent ,  en  présence  de  Dorothée 
on  de  Gotthelf,  elle  ouvrait  son  cœur  (eieelient  OK^en  de  fermer  cela 
des  autres),  et  s'écriait:  <  Ah!  je  fois  souvent  ma  prière  devant  Far- 
nuiie  dodéAmt,  comme  devant  une  arche  d'alUanoe  1  Que  le  bon  ûîm 
nous  y  mette  quelque  «diose I  Ohl  chèce  demoiseiie  Dorothée  t  ms 
savea  ce  que  nous  pensons,  mon  tts  et  moit  ^  Mais  lemeltoiis-ooiis 
de  toot  à  Dieul  i  Dorothée,  sans  trop  rongir,  baissait  un  peu  les 
yeux.  Elle  savait  que  son  pére,  qui  ne  possédait  que  son  iîfôil  et  soa 
chien,  ne  mettrait  jamais  sa  main  vide  que  dans  une  main  pleine. 

Gotthelf  passa  son  après-midi  a(i>si  content  et  aussi  paisible  que  s'il 
n'eût  pas  été  sous  le  co!ip  d'une  asceiision  au  bois.  11  voyait  i>rès  de  lui 
8a  mère,  avec  un  échevcan  au  cou  dont  elle  tirnit  les  ills  pour  coudre, 
et  la  niaiircsse  d'écx)lc  qui  lllait  plus  vite  (pi  elle  ne  parlait,  toutes 
deux  tenant  une  tasse  de  café  à  la  main.  Chaque  chan^ment  de  sou- 
verain était  célébré  par  une  demi-once  de  café  (dépense  qui  était  peut- 
être  anssi  considénble  au  commencement  du  siècle  dernier  qn'at 
oommencement  de  oeiui-d),  Uetf  lisait  à  voix  basse  ses  auteurs  grseï^ 
dont  par  malheur  U  n'entendait  pas  on  mot  La  raaltreaae  d'éeolB, 
quojque  invîtée,  trouva  fort  juste  que  la  mère  enlevât  la  peau  de  Is 
er^  pour  c  Pétutet.  »  Les  trois  télés  s'écfaanlftuent  de  plus  en 
plus.  —  «  Le  cafi^  rend  Arabe,  le  thé,  Chinois,  disais-je  un  jour,  et  la 
liqueur  noire  du  premier,  semblable  à  un  mimir  noirci,  rélléchit  plus 
vivement  les  objets  que  la  liqueur  incolore  du  sec^ind.  »  —  Helf,  bien 
que  soupirant  après  le  bois,  traduisit  encore,  plein  d'ardenr.  une  pa^'e 
d'allemand  en  caractères  hébraï<|ues.  Souvent  il  écrivait  ioiiglemjis 
sans  regarder  son  papier,  non  pour  faire  parade  d'adresse  ac(|uise, 
mais  pour  en  acquérir»  dans  la  prévision  du  cas  où  il  aurait  à  écrira 
dans  les  ténèbres. 

Ente»  notre  savant  se  dépêtra  de  oe  eerde  de  lin  :  ce  Ait  oomms 
une  université  changeanl  de  résldenee. 
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XI 

GHAHTU  DE  JUDAS.  —  MMUODCAOK  AD  BOIS 

Gonteiit  ^  hô,  «oehaBlé  de  la  vie,  eoDtoD^^ 
servanl  Iro-mAme»  flmneliinaDt  gttMM»t  haiM  et  coUînK,  plongeant 
•es  éoigts  dans  aes  goussets  en  guise  de  montre»  Helf  arriva  défaut 

eette  maison  du  veneur  qu'il  c<Minaissait  si  bien.  Tout  était  ouvert;  il 
n'y  avait  à  la  maison  qu'une  couple  de  chiens  qui  se  bornèrent  à  pcinuer 
la  queue,  sans  se  lever.  Cette  solitude  uième  n'(  t;iil  [  ms  chose  nouvelle 
pour  Fibel.  vieux  veneur,  chargé  le  jdiii  d Un  fusil  et  d'un  pot  le 
soir,  laissait  toute  la  journ<^o  sn  mnistm  liluc  a  >;j  liile,  ([u'il  estimait 
pfîur  cela  autant  que  le  meilleur  chien  couclianl.  S(^uvent,  i)ar  les 
lutigucs  soirées  d'hiver,  n'entendant  autour  d'elle  que  les  éclats  de  la 
tempête  et  les  craquements  de  la  forêt,  elle  restait  seule  au  milieu  daa 
bêtes.  Le  père  arrivait  «lûn  eaaoïifflé,  rougî  par  la  gelée  et  la  boisson. 
C'étaient  le  printanpa  et  l'aurore  qui  eotraient  dans  la  ehanbre.  Lea 
eUeiia  boodiaaaiaiit.  Tout  ee  qu'il  rapportait  du  dehors  vaMt  un  imuau 
dacabiiiet  de  leeture.  — Qu'elle  est  doaœ,  le  soîr,  Tarrivée  d'un  être 
Imain  pour  une  solitaire  qui  n'a,  de  la  journée,  entendu  d'autre  voix 
que  la  sieme,  vu  d'autre  visage  que  le  sien.  Faat>il  s'étonner  que  nous 
ne  nous  aimions  guère  mieux  les  uns  les  autres  que  les  loups  et  les 
araignées,  quand  on  pense  que  nous  sommes  tous  rassasiés  à  profusion 
de  nos  seniblablt  s  ;  que  I  habitant  d'une  petite  ville  a  dix  mille  houmics 
à  aimer;  celui  d  une  résidence,  cin((uante  mille;  qu  a  l'aris  enfui  on  en 
fl  une  Hiliuité?  Jetez  le  Parisien  le  plus  é^^nïste  dans  uno  lour  de  la 
Faim,  <!nns  un  phare  déserf  :  ouvres  la  porte,  et  voyez  s'il  u  eu  sort  pas 
le  philanthro|)e  le  plus  tendre. 

Gotthelf  attendait  assis  à  la  fenêtre  ouverte  et  donnait  à  fianger  aux 
chiens*  Une  main  le  saisit  tout  à  coup  du  dehors  par  les  ehevoux.  C'était 
teothéequi,  Mche  eonune  une  rose,  le  regardait  sous  ses  longs  cils* 
^  tVeux^u  des  pariaettes?  lui  dit-elle.  Bonsoir.  »  Et  elle  lui  tendit  M 
nain  pMne  de  ees  sorbes  que  l'on  aème  dans  des  pièges  k  grivea.,En 
ane  nrimite ,  il  ftat  à  dMé  d'elle.  •  Quel  jour  Mounes^Mius  t  »  lui  de- 
nanda^ril.  ^  c c'est  la  Saint-^îerre,  »  dit-eOe.—  cMtds  eneore? >  Il 
hd  montra  sa  peluche  verte,  hii  donna  une  denn-oaee  de  café  numki; 
elle  ne  devinait  pns.  Il  lui  fit  boire  In  glace  à  la  groseille;  elle  ne  sem- 
blait pas  plus  avancée.  Lniui  il  compta  ;  Un,  deux,  trois...  jusqu'à 
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quinze.  —  «  Eh  bien,  dit-elle,  si  tu  veux  parler  de  ton  anrâvertaire, 
ta  mère  me  l'a  déjà  annoncé  avant-hier;  cl  notre  Seigneur  Dieu  veiliera 
gur  toi,  cette  année  d  abord,  puis  les  années  suivantes  i  je  le  souliaile 
de  tout  mon  cœur.  » 

Elle  lui  donna  prccJpitammcnt  le  tiers  de  ses  sorbes  pour  amorcer 
icii  pifftffift.  lui  recommandant  de  se  dépêcher,  pour  qu'ils  pussent  reve- 
•nfir  s'asseoir  tranquillement  à  la  maison  el  causer  un  peu.  Pour  m  pai 
ae  perdre  (km  ie  Itm,  elle  lui  proposa  de  chanter  un  cantique*  aa 
iliaaiit  chacun  m  vera  attamativement.  £Ue  otioisit  le  canUipie  da 
soir  :  «  Lumière  et  spleodeur  du  aoleii.  »  Lea  piiiaoQa  qui  s'envoM 
vers  un  pays  plus  chaud,  préeîaémagl  dana  le  couraiit  de  ce  i»oîs  ol 
Ffbel  était  entré  dons  une  région  plus  froide»  et  eà  feu  Siegwirt  mi 
pris  un  des  leurs  comme  otage,  le  jour  de  la  naissance  de  son  fils, 
cliantaicnt  et  criaient  dans  la  forêt  ;  les  becs-croisés,  arrivés  eomuiC 
Fibel  en  noNembrc,  en  fiiisaient  miiKihL  Le  bois  était  plein  de  hniits 
vivRfïts  qui  taisaient  songer  au  pruileiups  plus  qu'à  toute  autre  chose. 
Kiiini,  le  soleil  alluma  un  petit  incendie  sur  plusieurs  poiuts,  et  quuiqws 
troncs  d'arbres  s  enl  la  m  nièrent  du  faite  à  la  racme. 

Helf  se  sentait,  sans  savoir  pourquoi,  le  cœur  lourd  et  léger  tout  à 
la  fois  :  il  noutait  toiyours  plus  plein  dans  sa  poitrine,  comme  l'eaa 
s'élève  dans  un  vaisseau  qui  a  une  avarie  cachée.  Pendant  que  Dorothés 
chantait»  il  jeU  preaque  toutes  ses  graines  en  dehors  du  filet.  Qmà 
elle  le  rejoignit»  elle  avait  amorcé  vingt  pièges  de  plus  que  lui;  die  se 
nût  à  corriger  sa  besogne  en  secouant  la  téte. 

B  attribua  à  réchauffement  du  travail  quelques  gouttes  qui  mouâ- 
laient  le  visage  de  la  jeune  fille;  mais  elle  avait  pleuré,  parce  que  la  voix 
de  Fibel  dans  le  lointain  ressemblait  à  celle  de  sa  mère  défunta.  «  AIi! 
Gotthelf,  ajouta-t-elle,  heureux  celui  qui  a  encore  sa  mèrel  »  Là-dessus, 
il  se  répandit  en  éloges  sur  le  compte  de  la  sienne,  qui  soignait  et  choyait 
si  bien  les  deux  hommes  de  la  famille.  «  Alors,  dit-elle,  cela  lui  rendra 
plus  chère  une  iille,  et  tout  s  arrangera  ainsi.  •  —  Rendu  délicat  par 
Tamotir,  il*ne  trouva  pas  d'autre  moyen  d'arriver  à  la  chose  capitale  et 
de  laisser  échapper  boo  aveu,  que  d'afiirmer  que  Dorothée  et  sa  mèie 
se  rendraient  mutuellement  bien  heureuses.  Du  reste*  il  était  troublé  et 
ému  de  ce  que  lui  avait  dit  Dorothée,  que  sa  voix  lui  semblait  ua  écho 
de  11  tondie  de  sa  mère;  il  Tétait  aussi  de  cette  cooversatien  sur  ea 
deux  tendres  mères, — car  le  sexe  fort  a  un  profond  respect  pour  l'amour 
à  I  t'gai  d  des  mères. —  il  saisit  la  main  de  Dorothée  :  *  Comme  tu  as  la 
main  douce,  en  comparaison  de  la  mienne,  »  dit-elle. — 4  C'est  rélude, 
répiiqua-t-ii;  un  rieu  me  pique.  » 
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Pendant  qu'elle  aHimMit  ime  ehaDdeOe»  il  m  Mopivar  m  ëmai  : 
f  le  raduis  Mbq  mir  seiie  ans!  »  En  ee  noniéiit»  il  flii«félé  par  le 
aonkiialaiodebicloehedefiUage;  ib  joigoireiit  lea  «ant  en  Anee» 
el  dirent  ensuite  à  haute  voix  :  c  Aimm!  i  D  lui  M  jàm  Mb  d»  m» 

prendre  et  de  suivre  le  fil  de  son  diamrs,  lorsqu'elle  se  mit  è  préférer 
le  souper  des  ehiens  et  du  veneur,  et  à  taire  du  café  pour  elle  et 
Gotthelf.  Il  annoncî»  unt*  iiouvelle  toute  fiaiehe  :  encore  une  petite 
flnncV,  et  on  ouviirait  l'armoire.  —  «  Et  s'il  n'y  avait  rien  dedans?  » 
dit-elle. —  «  O  serait  un  rude  coup!  ré|)liqua-t-il.  Je  veux.  i>ieti  nourrir 
ma  mcrc  et  moi  avec  ma  plume,  à  l'exemple  de  grands  savants  que  je 
connais  ;  mais  ce  serait  une  faible  ressource  pour  tous  deux.  >  — 
c  Hélas  *.  »  dit  Dorothée.  Après  ce  malheureux  petit  DMit»  il  M  impoe- 
nble  à  Heif  de  manger  son  pain  tiempé  dans  le  calé,  quelque  effort 
que  Ot  Dorothée  pour  hn  fiibe  prendre  di^  âm  la  tame,  on  au  moins 
aneeuillerée.  Les  réflexkms  l'asségaaisiitleut  à  eoup — L'honuneest 
ainsi  fiât  :  cent  doutes  qui  surgissant  dans  aon  bonheur  passant  comme 
de  petits  nua<,^es,  sans  Jeter  d'mnhre  sur  son  ème;  l'édat  de  aon  aaleil 
l'empêche  de  les  remarquer.  Qujun  voisin  vienne  à  exprimer  quelques- 
U1J.S  de  ces  doutes,  voilà  son  soleil  couvert. 

t  Manjîe,  dit-elle.  A  quoi  sert  tout  cela?  Tu  <  tiuais  mou  père. 
Pendant  toute  cette  aiuiée,  il  faut  cesser  de  musà  aimera  et  ne  aonger 
h  rien.  » 

U  regarda,  les  yeux  humides,  les  bois  de  cerf  accrochés  aux  murs  ; 
il  hii  seinbla  les  voir  s'animer  pour  le  piquer.  Elle  s'essuya  auasi  las 
yeux,  et  posa  doucement  sa  main  sur  Je  bras  de  Gotthatf,  en 
tant:  c  Coitinue  toujours  à  envoyer  ta  màn.  Une  année  est  hisntôt 
passée*  9 

Gette  ehande  pression  dissipa  les  ftoidea  images  des  doutes.-^  Que 
de  fbîs  d\tn  atome  jaillit  pour  Thomme  un  petit  saleîl  t  Que  de  ins  un 

paradis  se  forme  et  prend  racine  sur  un  atomel  —  En  ee  moment 
Ueir  habitait  un  de  ces  atomes  flottants,  et  de  là  il  regardait  en  bas. 

I/alon>e  s'élargit  considérîil>lt ment  quand  Dorothée  éteignit  la  chan- 
delle en  disant  qu'elle  allait  l'aiM  nmjjai^nei-.  et  le  guider  par  les  sen- 
tiers les  plus  courts  dans  le  bois  sombre.  Klic  prit  sa  luauidauiks 
ténèbres  et  tàta,  l'un  après  Tsintre.  ses  doigts  délicats. 

Ils  sortirent  du  bois,  et  virent  ie^»  cliamps  descendant  en  pente  inondt's 
de  la  clarté  de  la  lune,  et  au  bas  de  la  pente,  le  petit  village  tout 
plein  de  lumièies.  Elle  racoompagna  encore  jusqu'à  la  lisière  voisine, 
•t  au  phia  proche  sentier.  G'élsit  une  dsa  dernières  battes  et  tièdes 
naits  isL  moia  de  novembre.  La  hme».eonmie  elle  le  fiût  en  automne» 
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fl'élâil  mootrée  brasqiieroent  et  de  bonoe  heure.  Les  vertes  pousses 
du  printemps  prochib»  les  feuilles  rouges  des  bois  toufih»  coloraient 
dedirtéi  plu  vifanles  la  nuit  pàk»;— tesoÎMQx  dliiier  «nmiMl; 
lat  oiMMitt  d'été  s'enbyaiait»  «I  aor  Iw  mnntagiwa  d'tfgaoC,  a»- 
dflantdea  bfmnUank,  aeahdleade  Télé  aa  rqtoaaieni ai  eheieliaieai 
do  regard  lea  chaudaa  oaatvéaa,  lair  ftatiir  téjaiir.  —  TM  la 
paysage,  resplendisaanl  an  delà  du  village  éclairé»  faoïptiaaait  Fâme  de 
désir  et  de  bonheur. 

Ouioliiéc  regarda  loii^j^lemps  le  clocher  reluisant  au  clair  de  huio. 
Puis  elle  dit  à  la  liàtc  :  «  Bonne  nuit  f  »  mais  elle  jï.irda  la  main  de 
GottheJf.  a  Bonne  nuil  t  »  dit-il  aiisM,  et  il  lui  prit  les  deux  mains. 

«  Jet  ai  déjà  dit  bonne  nuit,  cher  llelf  »  dit-elie  d  une  voix  allrré»': 
ei  k  lune  réeiaira,  ei  mootra  l'éclat  amoureux  de  ses  yeux  et  toutes 
les  roses  épanoinea  de  aan  visage.  «  Bonne  nuit  pour  toute  une  année?  • 
demanda^-ii  aana  pouvoir  retenir  ses  larmea.  Êi,  sans  savoir  comment» 
ik  ae  tranvèrent  unia  dana  le  prenner  Maer. 

Toute  Tardeur,  la  ibrce,  l'énergie  de  m  éire,  les  lèvrea  de  Dora- 
tbée  voulaient  pour  ainsi  dire  lea  imprimer  sur  lea  lèvrea  de  GotHielf. 
La  jeune  fille  qui  donnait  le  baiser  reaaembiaH  bien  peu  à  la  jeune 
fille  qui  parlait.  «  Envoie  la  mère  demain  »  diUclle,  et  elle  s'enfuit 
en  courant. 

Helf  ia  reganla,  sans  bien  voir,  jusqu  à  <'o  qu  tHe  disparut  dans  ie 
bois.  Puis  il  dese^*ndit  la  pente,  des  ailes  aux  i  paules.  —  11  franchissait 
haies  et  fossés,  les  ellleurant  à  peine.  Arrivé  dans  le  village  et  pivs 
de  sa  cabane,  il  s  émerveilla  du  grand  nombre  de  lumières  qu'il  v(^^ 
comme  a'il  eût  été  longtemps  absent.  Il  éveilla  doucement  sa  mère, 
abattue  par  le  sommeil,  la  conduisit  assoupie  à  son  lit,  et  Hn  di 
qu*il  allait  ae  concber  et  quil  lui  conterait  tout  le  lendemain. 

Maia  il  resta  longtemps  à  la  fenètro,  regardant  au  dair  de  lune.-^ 
Le  paysage  et  son  àroe  s'enlaçaient  Tnn  à  Tautre  d'une  manière  étrange 
et  charmante.  Il  voltigeait  avec  cette  hieur  sur  les  j)rairies ,  et  la 
lune  pénétrait  dans  son  cœur  et  brillait  sur  toutes  ses  pens<^es.  Lors- 
que eut  ii  il  se  coueha  et  ferma  les  yeux,  il  n'entendit  [)lus  sans  cesse 
qu  une  si  uk  \(jix,  et  de  chaudes  larmes  d  amour  jaillireut  de  ses 
paupières  closes. 

Oh  \  laissez  la  jeunesse  et  tes  rêves  aux  mortels  !  Ils  ressemblent 
trop  bien  aux  fleurs,  qui  ne  dorment  que  quand  elles  s'épanouissent; 
Sf>nt -elles  flétries,  idlea  restant  ouvertes  à  la  nuit  fW)ide,  longue  et 
humide.  Jeunea  hommes  et  jeunes  filles  dorment  et  révent;  enleves-leur  le 
sommeil,  vous  leur  enievet  le  rêve,  l'abri  des  tendres  germea  de  l'avenirt 
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00IINB1S  DE  CAFI^.  —  iOIfiS  A  LA  PLACE  OB»  OOULBUBS. 

L'unour,  dam  ses  temps  de  misère,  est  plus  riclie  encore  que  l'hymen 
dans  ses  jours  de  fortune;  semblahlf  aux  oiseaux  ([ui  chantent  sur  les 
brauches  sans  l'eiiillcs,  et  se  taisent  enautoiinn;  sjir  les  arbres  charj^és 
de  fruits.  —  (leltliell  devant  lui  une  année  qui  en  valait  une 
dizaine.  Ce  baiser  exijiiis,  nul  ne  i)ouvail  le  lui  ravir,  el  I  uplur.  le 
Péruu  (i  où  il  devîiit  extraire  et  forger  son  anneau  nuptial  était  ren- 
fermé bien  en  sûreté  dans  la  jMîtite  armoire. 

lU'étofiaait  d'avoir  pu,  deu\ou  trois  fois,  se  laisser  aller  aux  lamen- 
tations eii  présence  de  Dorothée;  mais  les  nombreuses  émotions  de 
son  anniversaire  expliquent  eette  fiiiblesse.  Depuis  ce  jour  là»  il  vivait 
tout  à  l'aise  de  son  baiser;  un  baiser  de  la  première  des  quatre  ea-» 
téisories,  ou  des  quatre  saisons;  un  baiser  du  printemps. 

Je  ne  sais  si  tous  mes  lecteurs  connaissent,  comme  moi,  cette  elas- 
AAeation.  La  chose  est  un  peu  vieille,  et  je  serais  étonné  qu'on 
Tignerftt.  Mais  dans  l'intérêt  des  ignorants,  j'en  dirai  deux  mots. 

On  commence  toujours,  comme  Fibel,  [)ar  le  baiser  de  la  première 
cMégorie.  !»•  t»;iiser  d'adieu,  de  conclusion,  etc.,  car  on  peut  lui  donner 
(Mérenls  uouïs.  Ln  jeune  honmie  a  parlé  longuement,  tendrement, 
chaudeineo) .  mais  il  ii'n  pas  osé  —  il  n'a  pas  su  —  employer  ses  lèvres 
îUJlh  iiteul.  Au  dennei-  uiomeiil.  il  s'enfuit  a|très  avoir  donné  le  baiser 
<1  adieu,  qu  il  a  jugé  être  un  couronnement  indispensable  et  pas  trop 
audacieux.  —  Un  |Hklagogue,  de  plus  d'esprit  que  de  goùl,  rappellerait 
la  première  des  quatre  conjugaisons. 

Par  le  deuxième»  le  baiser  du  milieu,  on  ne  peut  entendre  qu'un 
baiser,  sans  canne  et  sans  cJiapeau,  que  se  donnent  deux  jeunes  gens, 
€n  poursuivant  une  conversation,  si  l'amour  le  leur  permet;  mais,  à 
la  vérité,  le  baiser  se  prolonge  souvent  plus  que  la  oonversatk». 

Le  troisième^  ici,  pas  de  surprise  1  —  est  celui  d'un  jeune  couple, 
n  se  donne  en  entrant,  en  quatre  ou  quarante  yeux,  sans  liésîtation. 
Il  lirélude  déjà  au  quatrième  baiser,  dont  il  est  le  précurseur  manifeste. 

Quant  an  dernier  baiser,  celui  de  la  fi-oide  saison,  je  ne  saurais 
rien  en  dire;  il  peut  se  donner  partout  — et  toujours  à  sa  place  — 
soit  avant,  soit  après  une  (luerelle,  soit  encore  après  un  divorce. 

TnHK  IX.  28 
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Par  quel  moyen,  Gotthelf  supporta-t-il  ce  divorce  [iroiioneé  si 
formelleinent  par  Dorothée,  avant  même  le  mariage?  La  mère  ne 
pouvait  pas  remplir  le  rôle  de  suppléante  ou  de  reflet  de  la  bien-aimée. 
Elle  avait  beau  courir,  comme  une  navette,  de  Tun  à  l'autre,  les  liant 
ainsi  plus  fortement  encore;  vantant  chez  elle  Dorothée,  et  son  fils 
dans  le  bob,  portant  et  rap[>ortant  les  vertus  des  deui  amants  :  cette 
exdtatîon  violente  des  désirs  ne  pouvait  les  calmer.  3iais  Helf  n'avail- 
il  paî5  le  l>oiiliour  de  voir  le  dimanche  la  veneufie  en  toilette,  à  Téglisi'? 

—  (îc.  glacis,  ce  \i  ifue  sappliquc  les  tliinaiiclies  la  classe  iule- 
licurc,  qu'on  xul  [h  n  hiit  m\  jdnrs  recouverte  d'une  reliure  déchirée, 
ne  l'ont-ils  pa»  [ilus  li  iniides^iuti  «jiie  loiites  les  couleurs  d'apfKUiU 
d'une  dauie,  qu'on  n'apervoit  jainnis  ù  l'état  naturel,  et  qui  ne  s'iiahille 
que  pour  les  yeux  d'autrui?  Ne  sait-on  pas  que  le  lundi  de  la  Pentecôte  — 
c  est  pour  la  jeunesse  le  jour  de  l'exposition  des  parures  —  lieif  s  in- 
stalla dans  le  cliœur»  derrière  un  bouleau*  et  que  de  là  il  ne  cessa  àe 
oontempier,  sans  être  mi,  le  pieux  visage  de  Dorothée,  briliante 
comme  une  tanche  dorée?  Enfin  je  ne  peux  passer  sous  ailence  m 
joy^  événement  poonu  de  tout  le  village  :  on  enterra  un  pareat 
phtisique  de  roiseleur  et  du  veneur.  Helf  et  Dorothée  burent  eosejnhle. 
suivant  l'usage  de  la  campagne,  la  boisson  fbnèbre  :  il  put  la  coof eni* 
pler,  belle  comme  l'étoile  du  soir  de  l'amour,  dans  la  nuit  do  ses  vête- 
ments de  deuil:  il  put  m^me  l'entendre  d'un  ImuiI  d(î  la  lalilc  àl  auhv: 

—  que  de  l'dis,  à  la  anapayne,  le  génie  de  la  Mort  se  iuet  uu  bandeau 
sur  les  veux,  jxiur  se  transformer  en  Amour! 

Ponriaut  un  hoaiuie  ({ni  a  sur  les  Irvic^  un  liaiser  de  prinli  uqtei, 
comme  Heir,  ne  saurait  rester  séparé  de  la  chère  persoime  qui  a  duaué 
ce  baiser.  La  poitrine  inondée  d'une  source  de  naphtQ  ardente,  il 
s'évaporerait  d'aulaid  plus  aisément  dans  ce  désert  d'une  année:  il 
éclaterait  comme  Wertlier,  —  comme  la  poudre  qui  fait  sauter  jus- 
(fu'au  moulin  sur  lequel  on  la  prépare.  — Voilà  ce  qu'il  ferait,  aussi  sûr 
«pie  j'écris  ici  la  dousième  chapitre,  —  si,  des  nuages  mêmes,  un  bras 
ne  détendait»  portant  la  meilleure  des  médecines  au  bout  de  ses 
doigts,  — s'il  n'en  tombait  aussitôt  une  pluie  d'onguent  et  de  baume 
sur  ses  blessures,  —  si  l'homme  ne  trouvait  tout  à  coup  un  second 
port,  —  si  le  destin  n'ajonlait  nn  inanli  gras  *  inespéi-c  à  se-s  jours 
maigres  :  cependant  llell  put  se  passer  des  doigts,  — du  baume. 

—  du  poit.  —  du  mardi  gras:  —  et  giâre  à  (pii? 

Grâce  à  lui-uième.  —  li  inventa  l'A  b  c  d  saxon  ou  bieiutniieu. 

^  CàSmcaiidntlttivte. 
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GKlUf-VOUNT.  —  U«YËÎ(Tli>N  RT  C&ÉATiON  B  C  D  SAXON 

Personne  n'eut  jamais  une  physionomie  plus  expressive  et  plus  pas- 
sionnée que  la  mienne  au  moment  où  je  découvris  que  le  Irei/ième  cha- 
pitre avait  été  arraché  du  livre  tlu  juii',  —  si  l'on  excepte  In  mine  que  je 
ùs  quand  j*^  retrouvai  ce  chapitre,  montaril  à  ma  fenêtre,  sous  la 
forme  d'un  cerf- volant  lancé  par  une  troupe  de  gamins  (ce  n'était  pas 
ma  brigade  biographique). 

Àvertisflfimaot  poli  du  destin  1  li  veut  nous  dire  par  là:  •  C'est 
ainsi  que  vous  autres  auteurs  vous  voua  élevai  sur  du  papier  (plus 
baui  peut-être  que  votre  modestie  ne  veut  eo  convenir):  le  vent 
(c'eat-à-dife  la  public)  voua  soulève  et  voua  aoutient;  un  gamin  (ce 
doH  être  le  critique)  tient  le  cerf-volant  par  une  ficelle,  et,  grAoeàee 
ftl  eoodudaur,  assigna  à  l'appareil  aa  hauteur  esthétique.  » 

Lorsqu'il  s'agît  d'inventions  telles  que  oella  d'un  alphabet  entière- 
ment neuf  pour  les  pays  qui  le  lisent  ;  les  [>lus  petites  circonstances 
qui  entourent  l'enfantement  de  rùuvmp^e,  et  en  sont  cx)mme  les  mères 
et  les  sages- trmmes,  oui  une  extrême  in»|iurtance.  Le  destin  voultU  ijue 
Fibel  [inssAt  un  soir  devant  la  fenAtre  du  maître  d'école  et  v  vit  eollé, 
é  la  pince  d'un  carreau  brisé,  ce  coq  de  l'A  be  d,  tenant  un  bâton  dans 
ses  gritles,  qui  termine  les  anciens  abécédaues.  Ce  coq-can  eau  devient 
plus  important  encore  par  un  songe  qui  féconda  les  premiers  sommeils 
de  Fibel,  et  qui  causa  plus  tard  une  si  grande  agitation  sur  les  bancs 
des  éeolea,  parmi  les  étudiants  de  l'alphabet. 

Void  ce  songe.  T0114  lea  oiseaux  de  aon  père  voltigeaient  et  a'en- 
tTMhoquaient»  s'entaient  les  uns  sur  tes  autres  et  finissaient  par 
fimner  un  eqq.  Ce  ooq  passa  sa  tète  entre  les  jambea  de  Fibel,  et 
eelui-ci  dut  chevaucher  sur  son  oou,  le  visage  tourné  vers  la  queue 
de  roiscau.  derrière  Fibel,  le  coq  chantait  continuellement,  en 
rctouiiiant  la  t(Me,  comme  s*îl  eût  porté  (piejrfue  saint  Pierre. 
Fibei  eut  bien  de  la  peine  à  traduire  en  alleinaiid  iiumain  cet  alle- 
mand de  coq;  enfin  il  découvrit  qu'il  disait:  lia,  ha.  Ce  cri  fi!  le 
voyait  bien  dans  son  réve)  n'exprimait  pas  le  nom  du  cuq  *  (il  y 

•  Coq  M  dUiro^mi  altomaiMl. 
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m.'inquail  un  n).  O  n'<'tait  p;is  imn  plus  uti  n  iai  de  rire,  mi  crlie 
exolamalioii  tic  surprise  (pie  I  on  [muissp  devant  un  fossé  de  tbrùli- 
ealion  <(ui  ii  eUiit  pas  encore  inventé  *.  C  était  la  simple  lettre  A  de 
Talphabet  -  (pie  le  <'r)q,  il  est  vrai,  aurait  pu  t4Nit  aussi  bien  intituler  hé, 
hu,  hi  ou  hail:  de  même  que  I)  se  prononce  bé:  q,  ku;  x,  ix  et  v,  faê  K 
Fibel  entendait  réciter  derrière  lui  l'alpliabet  sur  quinse  bancs; 
mais  chaque  fois  on  passait  la  lettre  h:  enfin  le  coq  traversa  les 
bancs  et,  de  tous  les  eAtés,  on  s'écria:  c  Ha  ha  t  »  Helf  put  alors  Yoir 
que  chaque  banc  était  un  Abcd  rempli  d'images  découpées  — 
sur  l'a  il  y  avait  un  Ane,  sur  le  6  on  bàteo  de  bouleau,  sur  le  ^ 
un  derrière,  —  mais  pour  Yh  il  n'y  avait  encore  rien,  qiuuid  le  coq 
vint  en  chair  et  eu  os  i*epréseuter  cette  letti'e,  comme  les  poules  * 
représenlenl  ï'n. 

Aloi^s  une  \oï\.  qm  sortait  j  lul  tl  du  ciel  que  du  gosier  du  coij, 
cria  à  HeM"  :  «  As5ie<is-t(ii,  ctutlianL;  arrache  une  plume  de  la  queue 
du  c<H(,  et  avee  eette  plume  éciis  le  livre  des  livres,  le.  livre  de 
tous  les  pains  rt  nxiiics  liuiionis,  le  livre  (pie  le  plus  fj^mnd  pMiie 
doit  étudier  avant  d'avoir  ciu((  ans;  —  n\  un  mot  rouvrag;e  le  plus 
parlait  de  tous,  celui  qui  porte  ie  plus  long  titre;  on  l'appelle,  par 
abréviation  TAbcd,  quand  on  pourrait  le  nommer  rAbécédéeefgé- 
acheijikaelemenopéquereateovéix]^.  ^  Écris»  moa  Fibel  1  le  moiide 
lit!» 

Là-dessus  il  s'éveilla  et  se  dressa  sur  son  séant  (tout  auteur  à  ssa 
début  en  eût  fait  autant)  ;  le  songe  était  entré  tout  brûlant  dans  sa  poi- 
trine el  y  jetait  une  vie  nouvelle.  Helf  ne  pouvait  se  lasser  de  8*entre« 
tenir  avec  lui-même  de  cet  événement.  Il  s'étonnait  surtout — je  traduii 

son  monologue  —  de  ce  (|ue,  lui  (|ui  avait  tant  travaillé  les  alphabets 
étrangers,  il  n'eiU  encore  rien  l'ail  jmur  TA  li  cddesoii  pays  :  eonimes'il 
eût  été  aveuglé  par  le  désir  de  ilevenir  un  polymathe  brillant .  —  Il  avait 
eu  la  force  et  le  temps  de  remplacer  le  vieil  aljdialn  l  par  un  ueul',  en 
peignant  seuleiiicnl  une  letli-e  roiîgen  eAté  de  eliaqne  Iriire  fxiii'e — jeu 
de  rouqeet  noire^,  auquel  tout  abéceilane  ne  pouvait  ipie  perdi*e.  — Ne 
pouvait-ii  taire  plus  encore?  pourvoir  chaque  lettre  d'un  petit  poëme  de 

'  Ou  donne,  en  l'ortitication,  le  nom  kaha  à  une  c nip.irp  (jueiques  métros  àf.  lar- 
geur et  de  ])iorondcur.  Taitc  dans  les  communications,  devant  laquelle  ra;»saillaat  se  truuv« 
fout  à  coup  aiMiié  par  nn  détour. 

*  Ut  en  ■llioiaad,  le  pronono*  A«. 
M'        td.  id.  /at|. 

■*  h.ll  :i'l''ili.ii)tl,  llfiiiic. 

*  Vax  Éraiii^.i  s  <i.iii>  ie  u-xlc. 
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deax  verss  afin  de  la  mieux  graver  sur  l'éeorce  des  jeunes  cerveauxt  — 
Ne  pouvait-il  dénommer  et  commencer  chaque  lettre  par  des  noms 
d'animaux  ou  d'outiJs,  par  exemple  par  Ane  '  et  aune^,  Vf  par  gre- 
nouille '  et  fléau  *.  —  Ne  pouvait-il  pas  —  le  feu  de  l'inspiration  grandit 
teiTiblcment  vite  chez  un  auteur  qui  ébauche  !  —  faire  mettre  au-dessus 
des  vers  des  gravures  sur  bois?  —  Ciel!  ne  fallaU-il  pas  enUmiiuiM*  ces 
gravuns?  Fihol,  rejetant  sou  édredon,  sauta  à  bas  de  son  lit.  Ce  tut 
la  plus  splendîde  aui  ure,  qu'un  mortel  puisse  voir.  11  y  a  dnn«;un  livre, 
que  l'on  se  propose  de  créer  une  demi-vie  déjà,  etDi(ni  sait  ([ue  d  avenir 
encore  1  —  Les  corrections,  les  développements  pleuvaient  dans  la  tète 
de  Gotthelf  tandis  qu'il  parcourait  lentement  sa  (^hambro  encore 
obscure.  On  était  au  6  décembre.  Jour  de  la  conception  de  Marie.  — 
L'auteur  avoue  ici  qu'il  accepterait  de  grand  cœur  des  limbes  où  la 
félicité  consisterait  à  trouver  chaque  matin  le  plan  d'un  nouveau  livre; 
et  un  enfer  provisoire  où  il  aurait,  pour  châtiment»  à  emballer  des  livres 
dans  du  papier,  à  mettre  des  lettres  dans  des  enveloppes  et  n'importe 
quoi  dans  des  malles.  —  Nous  qui  avons  aiyourdlim  TA  b  c  d  complet, 
nous  nous  figurons  qu'il  sortit  h  cet  état  du  cerveau  de  Fibel  et  qu'il 
n'eut  qu'à  l'eu  tirer  par  la  lète.  .Mais  si  l'on  pouvait  jeter  un  coup  d'oeil 
(laii.N  cerveau,  —  utérus  d'un  auteur,  quelle  multitude  de  membres  ' 
oubliés  de  l'ouvrage,  que  de  jumeaux  du  livre  produit  n  y  trouverait-on 
pas  entassés! 

Le  matin  lleiralla  étaler  devant  sa  mère  son  butin  de  la  nuit.  Son 
impatience  augmentait  toujours;  il  ae  pouvait  attendre  le  moment  de 
commencer,  de  prendre  la  plume. 

La  première  page  ne  fut  qu'un  délicieux  Tusculanum  pour  Helf.  11 
écrivit,  joyeuxet  calme,  en  beauxcaractèresdechancellerie,  fout  l' A  b  cd, 
sans  ellacer,  non  pas  un  mot,  mais  une  lettre.  Entre  les  lettres  noires,  il 
en  plaça  de  rouges  pour  tenir  Tattention  éveillée.  —  La  plupart  des 
enÀnts  d'Allemagne  se  rappellent  encore  la  joie  avec  laquelle  ils 
péchaient  au  milieu  des  lettres  noires,  et  dévoraient  ces  lettres  rouges, 
semblables  à  des  écrevisses  cuites. 

En  téte  de  chacune  des  pages  suivantes,  il  se  ménagea,  à  lui-même  et 
aux  autres,  la  jouissance  de  l'alphabet  pur:  celui  de  la  prenuère  page. 
A  la  vérité,  il  n'y  avait  là  aucun  pnijet  nouveau  \nmv  la  société  des 
étiiili  infs  de,  l'alphabet.  Mais  il  ne  jMuivait  pas  se  lasser  décrire,  au 
haut  des  pages,  ces  lettres  qui,  ^gracieusement  alignées,  appaïaissent 
là  alphabétiquement  exposées,  ci  non  dispersées  et  déraugôos  pour 


Digitized  by  Google 


iîi  KKvufe  gehïamqub. 

former  drs  !n(»(s  isolés.  Sur  les  pîîp:ps,  iî  n'y  flvaiï  que  la  mathàù  <leé 
lettres  n|)pli(|in''(vs;  en  tôtc  elle  se  muiUrail  |>iin\ 

Grand  Dion,  (juol  fils  dn  cH  tr  drMin  eftt-il  fait  de  fils  de  la  terre! 
—  il  ^(M'ait  au  riioiiis  noyé  dans  Ir  ncrtar  î'ambi'oisi»*  —  s'il  i  oûl 
fait  naître  chez  les  Chinois  !  Ce  peuple  possède  qualre-vinj^t  mille  l«d  I  n-s  : 
avec  cela  Fibel  eût  pu  faire  un  alphabet  de  plusieurs  in-folios.  0  ciel  ! 
une  pareille  fëKcité !  —Maïs  il  eôt  éCé  étouffé  douà  tout  ce  miel,  et  noms 
aiirion»  tout  perdù. 

il  pstta  ensuite  àm  «è  —  —  45,  etc.»  méthode  d*épeIlation  éeni 
il  ne  s*écarta  pa»  une  tbtft  dêuift  le  conn  de  roiiVrt||;e.  0  ne  finsaît  pa» 
un  pas  mr  te  papier  sanè  passer  d\ine  syllabe  I  l'autre  an  moyen  de 
deuk  tirets Iftuperpost^s  (pérr  eSiemple  tir  ~  et) .  Il  pritainèi  Saplaoe  dans  la 
grande  dittiie  dcls  Unis  des  sa|^  qoe  fbi%ient  les  inventeurs,  en 
qnafité  d'inventeur  des  traits  d'union,  devenus,  dans  ces  dernières 
années,  de  véritables  succédanés  des  pensées.  Les  modernes  exploitants 
de  cotte  décfMivorlt'  mctlfnrt,}!  nst  vrai,  les  traits  parallèles  simvcnit  au 

nomt>re  dr  trois,  à  lîisiiit»'  les  uns  des  antres:  jxMit-éln*  pour 

laiss(M'  plus  lie  vide  sur  le  |)apiçr,  et  mnins  (t  ins  lein*  bourse. 

11  clioisil,  commo  exemples  (ré[>ellati<>n,  U*  i^nier  nostfr:  H  les  prit'  ivs 
du  matin  et  du  soir.  — C'est  ainsi  que  tes  Allemands  commencèn-nt  jiar 
imprimer  des  Bibles,  et  lesfrançais  des  auteurs  classi^fues.  — Seulemeni 
Fibel  hésita  quelque  temps  devant  son  pupitre,  ne  sachant  s'il  devait 
réciter  le  Ailvf  notl^retles  prières,  en  les  écrivant  syllabe  p<itr  syHabe, 
ee  'qui  M  devenu  fiénible  ou  enmiyettk,  on  sll  tQouAierait  ta  dévotion 
au  temps  où  il  marcherait  plus  vite.  H  prit  d'autant  plus  TokntierB  le 
deuxième  parti,  qu'en  procédant  de  Ié  premlèfs  manlèrepour  la  prière 
do  soir,  qu'il  écrivit  en  plein  jour,  il  fUit  arrivé  à  ce  résultat  «ngulier, 
de  remercier  le  del  de  Tavofr  laissé  vivre  durant  tout  un  jour  —  qui 
n'était  pas  encore  fini.  Grand  Dieu!  comme  II  f^ut  qu'un  homme  ait 
écarté  et  dissipé,  ensoulflaiit  par  le  tuyau  dosa  phime,  les  vapeurs  et 
les  fumées  de  la  vie  jMJur  eu  arriver  à  écrin^  après  la  prière  du  matin  : 
«  Puis  è-ti*e  al-lé  a-vec  joie  au  tra-vaii;et  a-voir  chan-fé  ijuel-ijue  ean- 
ti-que,  <'om-mc  les  dix coui-nian-de-ments  de  Di-eu,  ou  tout  ee  quels 
pi-é-té  su;;-f^è-i'e  :  t»  pt  à  ajouter  à  !a  prière  du  soir  cette  hgne  :  t  Et 
sV'-lrc  en-doi  -uii  tout  de  su-i-te  jo-yeu-se-iuenl  î  » 

Le  airps  eut  aussi  sa  part  de  jouissances  au  milieu  de  ces  productions 
inteilectueiles.  Dans  ses  heures  de  loisir.  TIelf  taillait  des  plumes 
d'avance,  pour  les  acvoir  prdtes  sous  la  main  dans  les  moments  d'inspi» 
ration  ;  il  couvrait  son  encrier  et  sa  bouteille  à  encre  pour  les  préserver 
de  la  pousBÎàre ,  précaution  qœ  nous  légBgoons  tra^m  'loos  de 
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prendre ,  ainsi  (]uc  celle  d  essuycr  notre  plume  ajucs  avoir  cent. 

Enfin  Helf,  obéissant  à  i'appel»  au  cri  du  coq,  commença  ses  poésies. 

On  sait  qu'il  accola  toujours  dans  son  ouvnge,  à  chaciue  ot>jct  vivant, 
un  objet  ioaniiné,  un  iVuit  ou  un  outii;  par  cxem^iieb  ^  fourchette  à 
ToieS  te  aoepire  au  eochoa*»  ia  pomme  an  nnge',  mélange  qn'imi- 
tèPMit  plus  tard  tes  Français  pour  leur  calendrier  rMnliénnaiie,  ^«and 
ils  se  décidèrent  à  prendre  pour  protoeteurs^  non  plus  les  saints*  nais 
des  animaux  ou  des  ustensiles  f 

Il  y  a  trois  choses  qui  rendeat  anière  la  vie  des  auteui*s  :  d'abord,  ie 
exmmiencomenl ,  parce  qu'ils  \^uleut  liiiie  briller,  dès  le  début,  aux 
veux  des  lecteurs,  leurs  éclairs  et  leurs  jtiv.Hix  :  en  see^ond  lieu,  l'em- 
bnrius  du  choix,  lorsqu'il  y  îi  cjboiidnnre  df  Mip  Is:  eu  troisième  lieu, 
le  choix,  encore,  lorsqu'ils  u'out  que  peu  de  dioi^e  ou  rien  du  tout  à 
dire. 

Ces  trais  tortures,  ces  trois  périodes  de  la  pénitence  littéraire,  Fibel 
eut  à  les  supporter.  11  £illait  que  la  première  page,  —  sur  laquelle  se 
voient  le  singe  et  te  pomme,  —  en  qualité  de  feç^dc,  fût  ornée  aUssi 
magnifiquement  que  possîbte,  décorée  dé  teplMeries  de  Baphaël»  pour 
doMMr  «Rix  lecteurs  un  avant-goût  des  jonissamM  qui  tes  attemteiMt 
une  fois  etttrés  dans  te  galerie.  De  ptes,  cette  première  page  étët  seule» 
«-(lacune  des  suivantes  avait  sa  voisine,  à  l'exception  de  te  dshiîè^, 
—  et  perdait  ainsi  le  bénéfice  du  voisinage;  il  lui  fclhiit  donc  se  parer 
de  beautés  toutes  narticulières  pour  teuir  dignement  sa  place. 

Au  nombre  des  joies  d'auteur  que  j'èin  Hn.ii  f^n  écrivant  cette  bio- 
graphie, |i  .lois  coiuptor  !o  plaisir  de  [xiiivnir  extraire  ici  de  mes  papiers 
de  village  un«*  Jifier-dotc  tout  à  fait  iocouuue. 

Fibel  avait  commencé  ainsi  ; 

«  Adam  m  Vn  fpwtaïqin, 

»  SmloDtkinqo'il  oiaiige  la  ponune  ^  » 

Plusieurs  Allemands  de  ma  eonnaissauee  regrettent  qu'il  n'ait  pas 
conservé  ce  début,  et  que  son  fivVe  d*temges  ne  commence  pas  par  Vk 

d'Adam,  comme  le  genre  humain.  Le  destin  et  Fibel  eu  décidèreut 
iiulremeut.  Adaui,  qni  ne  porta  ses  fourrures  <|u  apiès  avoir  nuiu^é  la 
jx'iniiic.  wv  parut  {m>,  un  maître  de  eéi'èmoiiies  assez  convenable  f»our 
iiàurulier  eu  téle  des  images  de  l  Abed.  rotume  il  ppéeèdr  la  longue 

série  des  humains.  Ce  l'ut  au  moyen  d'un  &uigc,  d  un  ours  et  d  un  dia- 


'  En  allcinand,  Gans  et  Gabel. 
'  Kii  :ill(^inand,  Sau  eiScepter. 
*  Kn  alieruitnd,  Mffe  et  ^pfel, 
^Uir  Adftui  gar  poMi«lidiiit 
ItaoDtot  won  «r  fon  apU  bint. 
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incau  que  If  dcsliii  Uia  i  ilicl  de  ccllf  mer  de  inisfri's  et  le  fik  ii;*  .m 
rivage.  Ce  relais  see^jurnlile  ini  fut  luurni  j)nr  un  romlui  u.-ur  tl  iuinriHUX 
qui  traversa  le  village  Jivee  ces  trois  hô trs,  (|u"il  montrait  |)our  de  Tar- 
gent.  C'est,  monté  sur  ce  Céryon,  que  Fil)el  lit  son  entrée  dans  son 
ouvrage,  où  bientôt  il  rencontra  un  quitMte  de  bètes  nationales,  mais 
stupides:  le  blaireau,  Toie,  l'Ane,  la  grenouille  et  le  lièvre.  C'est  an 
conducteur  d'ours  qae  nous  devons  le  système  de  représentatioû  adopté 
par  Fibel.  C'est  grftce  h  son  passage  dans  le  village  d'Heiligengut  <pit 
notre  premier  père  et  chef  de  famille  Adam  se  transforma  en  un  singet 
doublure  et  caricature  de  l'honmie.  Par  uo  anthropomorphisme  ren- 
versé, le  dernier  homm-potticke*^  peut  mordre  dans  autant  de  pommes 
qu'il  lui  convient,  Ck>mme  Adam,  après  sa  chute,  la  nature  Ta  décem- 
ment habillé  d'une  peau  de  béte.  Enfin,  pour  un  représentant  délégué 
d'Adam ,  le  singe  est  encore  fort  convenable,  puisqu'un  représentant 
ne  peut  pas  avoir  luus  les  avantages  d'un  prince.  S'il  ne  reproduit  pas 
les  (jualilés  supérieures  de  celui  (ju  il  représente,  le  singe  peut  encare 
exhiber,  comme  d'assez  iioinics  lettres  de  créance,  les  qualités  infé- 
rieures de  sa  nature.  Au  nombre  de  ces  qualités,  il  peut  citer  sans  vanité 
sa  lasciveté,  son  liunieur  buries((ue,  son  naturel  sournois,  indomptable. 

Le  deuxième  tourment  d'un  auteur,  le  choix  au  milieu  de  la  profu- 
sion des  sujets,  Fibel  l'éprouva  pour  la  lettre  S,  cette  géante  du  lexiqne, 
cette  lettre  qui  n'en  finit  plus  et  qui  s'etale  grossièrement  sur  tant  de 
pages  du  dictionnaire,  tandis  que  l'X  et  le  Z  peuvent  à  peine  y  ftire 
figure.  Fibel,  harcelé  par  l'aflluence  des  mots,  fut  encore  plus  em- 
barrassé lorsqu'il  prit  le  lexique  où  il  avait  l'habitude  de  chercher  les 
substantifs  de  chaque  article.  Il  ne  se  serait  peut<étre  jamais  sauvé  de 
toutes  ces  bétes  en  S,  s'il  n*eût  rencontré  un  jour  le  prince  du  pays, 
qui  partait  pour  une  chasse  au  sanglier.  Immédiatement,  il  écrivit  ces 
deux  vers  : 

«  Le  sanglier  se  vautre  daus  ia  lauge.  » 
«  Le  neftie  daoMglotra  et  honneor 

Le  troisième  malheur  auqud  est  exposé  un  auteur,  c'est  celui  de  ne 
savoir  ce  qu'il  doit  dire.  Il  frappa  rudement  Ueif  aux  lettres  Q,  X,  Y>  Z. 
Ces  lettres,  non  allemandes,  mirent  au  supplice  cet  honorable  aaleiir 
allemand  ;  ces  étrangères  le  contraignirent  à  se  montrer  g6n6  et  coq* 
tourné  :  triste  remerclment  pour  Thospitalité  qu'elles  avalent  re^ 
de  lui  I 

'  Kn  fVnnçals  dans  le  t<»xtr. 
*  Diei»au  iiii  kotli  sich  wa-lzcl  sehr, 
Dasacepler  briog  et  Huhiu  und  Lhr. 
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C'est  ainsi  qa'ayec  des  peines  et  des  joies  infinies,  Fibel  pourvut  les 
YiDgi-quatre  lettres  de  petites  épignunoies  qui  sont  encore  aujour- 
d'hvi  dans  toutes  les  bouches.  Son  travail  de  perfectionnement  fltt  consi* 
durable.  H  avait  les  mains  toiyours  pleines  de  limes  dures  et  douces,  — 

de  couteaux,  —  de  cribles,  ^de  vans,  —  de  brunissoiros. 

Il  faut  reronnaître  aussi  qu'il  nous  a  donné  des  rimes  d'une  pureté 
qui  so  liiil  rare  ;Mijnui il  hui,  telles  que  ^s7-/■^^v:;^  —  b(Pr-her, —  Uist-gost, 
—  hand'hind^  —  siich-iretf  (wœcLjy  —  nncht-maeiiî .  etc. 

Ajoutons  qu'au  lieu  d'écrire,  conuni'  le  iaibait  BulTou,  au  dire  de 
M"*  Nerkrr,  les  substantifs  le  n»atin  et  les  adjectifs  l'après-midi,  —  il 
faisait  précisément  le  couiiaire  ;  il  trouvait  et  écrivait  les  épithètes  le 
matin,  et  passait  l'après-midi  et  le  soir  à  chercber  les  subst^nliis.  Il 
fit  enfin  un  véritable  coup  de  maître,  en  retournant  adroitement  le  coup 
de  maître  antérieur  de  Boileau  :  celui-ci  écrivait  le  second  vers  avant 
le  premier.  Fib^  ftisait  d'abord  le  premier  et  attendait  le  second  de 
l'avenir.  Tout  cela  donne  k  ses  poésies  une  pureté  admirable.  Aussi,  je 
ne  m'étonne  pas  que  les  plus  grands  poètes  de  TAllemagne  l'aient  lu 
et  étudié  aivânt  tout  autre  poète,  avant  Homère  lui-môme. 

Il  serait  injuste  d'exigé  cette  perfection  de  nos  po^es  modernes. 
C'est  déjà  assez  (ju'ils  suivent  de  loin  ce  Canan  de  Polyclète*.  11  reste 
pourtant  un  point  sur  lequel  les  poètes  de  ces  vingt  dernières  années 
peuvent  s(  mesurer  bravement  avec  Fibel.  —  Je  veux  pni  lci  l  ime 
lertjniKt  lauiiidité,  —  dans  un  sens  qoble,  —  qui  ni:nii|iii'  loni  w  {\\\{  à 
Fibel.  iNous  la  j)ossédons  aujourd'hui ,  et  nous  pouvons ,  comme  les 
joailliers,  estiniei"  et  vendn»  nos  pierres  poéfif|ues,  d'après  la  clarté  de 
leur  eau.  Nous  avons  des  i)()oles  de  prcuucre,  de  deuxième,  de  troi- 
sième eau,  et  dans  le  jardin  poétique  de  Rossdort' brillent  et  chatoient 
des  poètes  de  dixième  eau. 

» 

XIV 

CHAHIUE  DK  JUIIAS.  —  l'AIlKM  IIKSK  DANS  l'kXISTENCE  DE  FIBKL,  AVANT 

1<'0CV£RTUB£  OU  TESTAMENT 

Une  oeuvre  s'accomplissait  à  Heiligengut,  dont  on  n*avait  pas  vu  la 
pateille  depuis  la  construction  de  Téglise.  Le  bruit  se  répandît  bientdt 

*  PolycMts,  11810011%  grec,  est  célèbre  par  une  fUtas  modèle,  dil(>  le  Canon,  la  Ro^lc, 
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dÉiis «Mi  lé  ffflage,  qno  TétudlÉnl  v«ait  d»  Mie  w  Ab cd pw 
tom  les  eii<lMrt8,  néme  étnmgers,  —  entreprise  le  meltied'éMfe 
Al  ttmi,  qui  iviît  été  biiglomps  te  ooq  da  vHtage»  déclara  témém 

et  absurde. 

Le  jeune  auteur  —  tout  joyeux  iJ  avi)ir  su  yai^ner  de  rargent  wm 
sa  plume,  sous  \o  pè<^ne  dn  dernier  f>ouverain,  —  s'cmpi-essa  de  por- 
ter à  l  inij.i  itiirrie  dr  In  viilc  sts  li^^uivs  alphabétitiucs,  doii(  il  t  i>iii|»- 
tait,  comiiic  di^  piètres  d  n  lioc^.  f.)ii\rir  lui  et  sa  nicM*e,  — le  m  •  (  la 
rtMtTo.  —  il  j>r('s<Mil;j  son  niaiiUM-ril  ù  1  im|^nmeur  et  demaruin  d  in- 
eenient:  «  OHubien  vaut  cela  »  Fibel  voulait  savoir  combien  •i  hif 
douuerait  pour  cet  ouvrage  :  i  imprimeur  eomprit  qu  il  di  iiiniKlaji 
combien  ti  aurait  à  payer  iiour  Tenure,  le  papier  et  le  travail ,  li  »• 
pondK  :  «  iHus  il  y  aura  d^exemplaîM,  plifê  il  y  aura  de  batz.  >  - 
t  Alon»  TCfint  iSoitlietf,  j  m  veux  «ne  qmiitiié  incroyable,  et  jeiMh 
terai  raidit  avec  les  exemplaires.  »  Oe  dernier  (pnproqno  m  tin 
pas  encore  rimprimeur  de  i«  labyrinthe  ;  ce  ne  ftit  que  sur  mie  de^ 
iiière  offre  de  Fibel  ipi'il  en  sortit  par  un  édai  de  rire  immodéfé, 
auquel  s'aaBOcièrent  tes  compagnons  et  apprentis.  On^pliquaakisi 
l'^\niTt  ce  qu'élaieiit  les  bbraires.  Il  éconla  l^^cpHeation  enfiisaDt 
la  iiiiiic  qui:  luit  une  mère  ij^noranle  qui,  pour  voir  son  Ôlscoumoé, 
écoute  les  discours  lahns  d  une  dislnhulion  di'  j>i'iv. 

fl  poilfl  snm  article  au  liiuairr,  voulant  sVu  drt'airc  pour  dclar- 
Le  |[Im  ;i!iv  n'\'u<',\  !  omTîï«(o  :  et  c  rsl  par  iiifnîïgemt  ul  que  je 
lai>  ic  iioiu  de  cel  Iiouihk  ,  «jui  laissa  ct  liauper  un  livre  (|ui  iKail 
plus  lard  liabiller  et  iiouriir  des  milliers  de  librairrs  eu  Sn\t^  «  t  ou 
Fraucoiïie.  Le  silence  «ne  devient  encore  plus  pénible,  loi-squejo  shi;'c 
qu'il  conseilla  inmiquement  au  jeune  écrivain  de  s'imprimer  eh  lo^*- 
diter  lui-même,  et  lui  proposa  daclieter  une  petite  prease  à  main, 
qu'il  lui  montra,  c  Avec  ces  lettres»  lui  dit-il,  vous  pourrez  impri- 
mer toute  sorte  de  livres,  même  les  plus  excellents.  »  HeU'  acc^el 
le  supplia,  presque  à  genoux,  de  lui  garder  la  presse  à  main  jusip^ 
la  fin  de  novembre,  épo({ue  à  laquelle  il  aurait  recueilli  son  héritage* 
Le  libraire  y  consentit. 

Helf  retourna  chez  lui,  joyeux  comme  s'il  eût  rapporté  dans  sa  pocfat 
une  des  meilleures  })resses  à  main.  Sa  mèi'c,  au  milieu  de  sa  miièrt» 
croyait  aux  espérances  de  son  tîls,  parce  qu'elle  ne  le  contreifewl 
jamais,  il^  vécurent  ainsi  jus((u"au  mois  de  noNcmltrc.  — Silos* 
l'habitude  de  calculer  combien  ii  faut,  ])<>\\ï  adoucir  une  vi^•insipi^^^ 
de  sucre  brut,  —  cassonade,  —  sucre  -los  et  liii  de  malt.  — ^^^'^ 
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mti'C  couple  se  soi(  tiré  d  alTaii'c  avec  son  eau  su(T(^e  fade,  i\  laqurlle 
il  ajùiilnit  rhaquo  jour  tHIement  d'can.  (jiif^la  hni?;sofi  n'avait  paspltls 
(!e  goiil  à  la  tin  que  de  la  bonne  eau  rlaiie.  DosdocumtMits  tiistoHqilôs 
établissent  qu'un  certain  soir  ils  ne  rnanjijèi'ent  qu'une  pomme  de  fen-e, 

—  rnnià  elle  était  si  grosse,  —  ii6  ia  unangèrcôl  de  «  boni  ftppétit, 

—  el  sûrtirent  de  tahie  si  bicMi  rmmàéé,  — qu'il  m  leur  restât 
fltoÈ  è  Souhaiter  qu'un  hAte  pour  panlaiper  ce  ll^in  f  Qui  WnictaH  donc  ' 
«es  privafkms    fàcites?  L'antaoire  1 

On  BoppdAe  Avéc  joie  là  misèie,  1b  ùm,  la  loîf,  devaift  la  fM)rte 
'i*m&  chambre  d'argeMerie,  cpiand  on  Mit  qnè  cMte  poiie  s'onVifra 
idn^  q\]elque^  joi^.  ^  La  plopafti  ties  inorteto  msMMeMt  an  éhwtï. 
Qu'oVk  lui  Tiwtte  devant  le  lies  un  mauvais  morc^ati ,  il  %  fèehë  tout 
aussi  bieîi  (pi  un  bon,  et  finit  par  l'avaler  ên  entier.  C'esl  aitisi  que  la 
plifparl  des  hommes  rumiiiuiit  plus  volontiers  les  choses  aitièfef*  que 
tes  douces;  ils  les  sucent  ai  détail,  insqti'n  ce  (nreniiu  ils  les  a\;)!ent 
en  prM"cp«nt  do  violentes  nialédn  1  n  !  >  mm  1  iiiiertnmc  tie  l'arnei*e- 
p\\\{.  L'insouciant  Filiel  élait  <ln  |>elil  iionilire  îles  hommes  qtii  se 
distinguent  sous  ce  rap|>orl  de  la  niasse  :  il  ne  conservait  dans  sa  bouche 
que  le  goût  de  muA  :  le  reste  aoiiaii  de  l'estomac  'et  idlaii  ~  oiù  il 
jmuvaii. 

La  mère  de  Fibel,  débarrassée  des  guerres  conjugales,  nesHmjoié^ 
tait  pas  de  ce  que  la  capacité  de  restomac  de  son  fils  augmentait  avec 
les  années.  La  plupart  des  mères,  au  contraire,  ne  témoignent  que 
peu  de  joie  en  vo^nt  croître  le  nombre  et  l'énergie  des  dents  de  leurs 
enfants,  quelque  plaisir  ((ue  leur  ait  causé  jadis  rap[)arition  de  cha* 
cane  de  ces  dents.  Aussi ,  vieille  mère  Engeltrut ,  grftces  te  soient 
rendues  dans  ta  tombe ,  pour  n'avoir  pas  troublé  par  d'inutiles  pol- 
tronneries la  vie  d'écriture  et  d'espérance  de  ton  lils  ! 

Du  reste,  tlauUcs  petits  jiaradis  entouraient  la  maison  de  Fibel. 
r/étaient  ,  plus  encore  que  la  poste  maternelle  :  —  la  mère  allait  tr>nies 
les  semaines  porter  ehez  le  ven(nn\  les  rimes  et  les  \\rU's  s«»rlies  do 
la  eo(|ue  ,  —  la  lunelte  et  la  montagne.  Ou  eoiinait  par  un  eliapiliv 
prét^deiit  (le  cet  ouvra^M».  le  Waldberjç,  cette  montagne  du  versant 
occidental  de  iaqueile  on  voyait  la  fenèli-e  de  la  vénerie.  Le  pasteur 
•vait  prêté  de  bon  oœar  son  télescope  à  Fibol,  «  parce  que,  disaît-il, 
il  pdavait  ivrononoer  ocmot  de  télescope,  ce  que  n'étaient  capables  de 
fafare  ni  les  pa^wis  ni  le  mattre  d'écxile  lui-même.  «  ¥»  les  terribles 
joun  d^faiver,  ii  ilmsait  c«3tte  échelle  céleste;  il  appliquait  son  «ril  à 
rocaMre,  quand  le  «oleîl  couchant  colorait  en  ronge  la  montagne.  Le 
««RM'Md  et  iNittii  des  vents  se  dressât  tiers  an  iMNit  ^  son  «lex 
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devant  la  fenêtre»  et  lui,  le  corp»  tout  entier  dn^ia  chambre  Imb 
ohaiide,  pouvait  s'éteudre  i  md  aise  sur  les  neiges  lointaines  ;  et  ds 

là  jeter  d'ardents  regards  sur  la  verte  vénerie,  où  il  trouvait  Dofo- 
Ihée  tantôt  seule,  tantôt  en  comp:i^iin' de  sa  mère. 

Lorsque  Fibel,  installé  dans  sa  i  haïuhre,  s'asseyait  sur  la  iinuita-jne, 
et  qu'au  imlifu  de  ses  [U'ières  il  regardait  la  véneries,  distuurtiait 
oiseaux.de  la  lorét  ;  entendait,  ^^làce  à  sa  lunette,  le  eantiijue  du  soir 
ctianté  par  Dorothée  ;  —  qu'il  voyait  la  jeune  tille  solitaire  s  oc- 
cuper du  ménage,  travailler  en  courant  de  côté  et  d'autre»  —  était-il 
étonnant  qu'il  essuyftt  souvent  le  verre  de  sa  lunette,  peraiiadé  quïl 
était  mouillé,  et  nesupposant  pas  que  ee  Iftt  son      qui  fùt  huinids. 

Le  mois  où  devait  se  décider  le  sort  desonAbed^deen  mère,  ât 
son  amour  était  arrivé,  le  mois  du  vent,  novembre.  C'est  à  cette  époque 
qu'aux  termes  du  testament,  Tarmoire  devait  être  ouverte.  Du  reste  ék 
pouvait  ne  pas  renfermer  de  batz,  mais  seulement  quelque  bagatelle. 
Aussi  ne  doit-on  pas  blâmer  le  héros  de  eelle  histoire  si,  à  l'approche 
du  jour  solennel,  —  (\ui  <  ouimenc4»  au  chapitre  siii\;int,  —  il  eessa  de 
s'armer  de  sa  hinelle,,  ce  IuIh'  à  séve,  ce  conduit  It  roudaiit  de  sa  vie 
de>sé('lire,  ou.  si  l'on  veut,  ce  balancier  de  sa  vie  ehaiicelaute.  Il  aima 
mieux  alteudi'o  sans  espoir,  —  ce  qui  va  arriver  dans  le  cbapiire 
suivant. 


XV 


ÉPOUVA>rrA]l.  POUR  les  oiseaux.  —  OUVERTURE  DE  l'ARMOUK  ET  DU 

TESTAMENT. 


Je  vendrais  qu'il  yeilt  un  peu  moins  d'alTaires  importantes  dans  cette 
vie  SI  tra^dl(%  que  i  on  u"(M'it  |)as  à  se  préoccuper  d  uaou  deux  millions 
de  choses,  et  que  Ton  pût  dormir  sur  les  deux  oreilles.  Mais,  grand  Hiea! 
(pie  de  pliases  critiques  les  plus  grands  royaumes  ont  à  traverser  !  Et  n'ea 
n'est-il  pas  de  même  du  simple  particulier  qui,  à  certaines  beurm, 
attend,  plein  d'impatience  et  d'anxiété,  l'ouverture  d'un  proeès,  — 
d'une  d^te,  —  d'un  exensen,  —  d'une  porte  de  tapisserie, — de  sm 
propre  corps,  «^ou  enfin  d'un  testament? — Nous  sommes  tous,  danses 
dernier  cas,  avec  Fibel.  On  va  ouvrir  le  testament  de  son  père.  — 
Réellement,  un  auteur  qui  se  voit  enftn  livrer  par  de  jeunes  Heiligen- 
gulieas  son  quiuzicuic  ciiapitre,  si  longteaipb  suspendu,  comme  épou- 
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v.Hitail  chai  dié  repousser  toute  sorte  de  becs,  trouve  le  papier  iiussi 
cfTrnynnt  (|u  ii  1  était  aux  champs.  Le  début  seul  jette  dans  uue  vive 

angoisse. 

La  mère,  poiir  œ  jour  iiupoi  liuil  d  .-innivcrsaire  et  d'héritago,  avait 
lavé  la  chambre,  la  cuisiQe,  Tescalier,  et  l'ail  de  grands  préparatifs  en 
vivres  et  en  boissons  pour  les  exécuteurs  testamentaires.  Si  l'oiseleur 
n'avait  rien  laissé  dans  Tarmoire,  ii  ne  restait,  après  le  départ  des  trois 
ptnotumg»,  que  la  chambre  bien  propre  et  la  petite  maison  déserte  et 
vide,  héritage  désagréable  d'on  passé  si  riche  en  espénoce.  Ce 
débat  ne  doit  pourtant  pas  troubler  sans  nécessité  la  m  d'un  malheureux 
ledeur.  —  Il  font  continuer  posément. 

Le  maître  d'école  Plegler,  notaire  du  village,  apparut  flanqué  de  deux 
témoins  :  car  un  niallieur  et  un  homme  de  loi  h  armciit  jamais  seuls. 
Flegler  ann(»nr;i  (ne,  d'après  le  mandat  de  feu  le  testateur,  il  se  présen- 
tait roimiie  e.nxdlor  fcstametiti.  rémilièrement  assisté  des  deux  {('iikhiis 
exigés  par  la  loi.  11  commença  par  coucher  tout  cela  régulièrement  par 
écrit. 

Engeltrut  pleurait.  L'oiseleur  transfiguré  se  relevait  à  moitié  dans  son 
cercueil  et  lui  tendait  gentiment  la  main,  comme  s'il  Ittt  devenu  aimable 
lè-dedans.  Le  fils  écoutait  scrupuleusement,  il  pensait  surtout  à  sa  mère 
6t  à  son  A  b  c  d. 

(  n  est  enfin  de  la  plus  haute  importance,  dit  Fl^ler,  que  tout  le 
monde  se  lève  A  la  fois  pour  examiner  et  ouvrir  Farmoire,  et  rajouter  à  . 
la  succession,  si  elle  ne  renferme  pas  d'argent  ou  de  valeurs.  » 

Les»  iiitj  |>ei'sonnagessetrans[K)rtèrent  ré^j^tiliérement  dans  la  chambre 
voisine.  Le  maître  d'école  commença  par  examiner  l'armoire,  puis  les 
Scellés,  puis  les  lumdes  de  papier  lixées  comme  des  barres  de  fer  sur  la 
porte,  rep^ardant  s'il  n'y  avait  rier»  d  écrit;  ensuite  il  détaclia  soigneuse- 
ment les  cachets  des  bandes  ;  cnlin,  il  ouvrit  Tarmoire. 

Elle  renfermait  un  rosier  flétri  dans  un  pot  :  et  puis...  plus  rien. 

<  Il  fout  pourtant  mettre  ce  pot  dans  le  protocole,  cher  petit  étu* 
diant,  »  dit  le  maître  d'école  en  flnippant  sur  l'épaule  de  Gotthel^  et  il  fit 
an  signe  de  téte  rapide  aux  témoins.  D  était  de  ces  hommes  de  bonne 
volonté  qui  sont  tout  prêts  à  porter  la  croix  d'un  antre,  comme  Simon 
le  RédemptMir*,  quand  ils  savent  qu'il  y  sera  cloué. 

Flegler  rentra  dans  l'autre  chambre  en  donnant  Tordre  d'apporter  le 
pot  et  de  le  placer  à  c<5té  du  pi-olwolc  judiciaire.  La  mère  consternée 

'  Simon  iar  Erkutr,  —  du  verbe  SrlMcr,  racbeter,»-  Simon  le  Magkiao»  qni  dénuda 

à  s^m  Pierre  de  tttitrammeUre,  inoyeniieul  argcoi,  le  pouvoir  d'opfr«r  des  mlradee  aem* 
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n'avait  plus  seulement  la  force  de  remnoriil  OMÎM  glacées.  L'eUièiit 
saisit  le  po(;  mû  il  était  trop  loufd  (el  MiicQQiir  aiM);  il  ifim4tm 
doigts,  tomba  ei  se  briaa  eo  mille  morceaux.  j 

Un  monceaii  d'ori'éobafipa  delalem.  GollheK  enhtWto  ébeolair 
de  iamemiaîe,  venait,  €nuaUNirdeMiQ»delin|i|MrtRieeento 
mveiwfl.  DeecfîiaeiMa'éMmlàlimdeeelflnrti^ 

d'or  :  t  Vh^nUt^l  voilà  l'hérifaget  * 

Flo'îler,  interromjHi  iiaiis  la  irdacliuii  tic  son  protocole,  entra  dans  la 
ehamlM-o,  et  «iajis  lu  premier  niniin  iit,  stupéfait  cl  olTaré,  <  Iriiiaiulii  loul 
furieux  «  (Jiii  de  vous  a  luhuduil  tVniMlulr'Msomoiii  fot  or  \n  l  »  —  On 
trouverait  aujounl  inii  |»eii  de  pays  qui  n  cntendissi  nt  a vrc  plaisir  uuc 
pareille  question,  et  ue  s  aceoinmodasseut  de  la  visite  d  uu  escarontm 
apport aut  de  Tor  en  contrebande.  —  I^e  maHre  d  eoole  sortit  de  m  \ 
ôbahisaemeot  en  déclarant  d'uo  ton  ferme  que  pas  une  pièe»  d'tf  m 
devait  être  diatraile  de  la  naaae  de  i'héiitage.  — >  U  y  •  memd  m 
fkiMviex  mctekmâ,  comnie  ua  D»m  w  maekmA;  Fleglar  aurait  voMÎBl 
joué  ce  premier  râle  sur  le  théâtre  de  Fibel.  Il  continua  à  écriie  deomr 
vaiaa  humeur,  au  milieu  dea  pièces  d'or. 

Laissons-le  foire. 

Mais  je  souhaiterais  (jue  les  deux  autres  Ueiligenj^iilieus,  bien  autre- 
ment s\iii|)  ilhiques  à  la  mère  et  au  fils,  les  laissassoid  tou^  deux  à  leur 
béatilif.'diou,  à  leurs  ianues  de  joio  et  de  recomiaissance.  Engeltnit  j 
rodeviut  ce  jour-là  la  lian('é<*rl  la  jeune  «'juiuse  de  Siej^vart.  LelluVili* 
de  sa  vie  tourna  sur  ses  gonds  coniuie  uu  amphitéâtre  rouiain,  et 
trouva  ramené  de  l'avenir  au  passé,  lielf,  de  son  eôté,  était  pl<H#  ! 
l'avenir  jusque  par-dessus  les  oreillas  et  les  yeux  :  il  ne  voQfait 
à  tk  e  d,  sa  fiancée.  1 

Dès  que  les  témoins,  contents  et  mécontenta,  eurent  firaaeltt  la  p«|ik 
la  mère  se  ressouvint,  comme  d'une  chose  nouveUei  deranniifnMS 
de  naissance  de  Gottlielf  ;  elle  lui  dit  de  s'agenouiller  avec  stts  piv 
rendre  grftces  à  Dieu.  H  le  flt  avec  joie  :  à  genoux  à  Mtéde  samèfSi  il 
remercia  Dieu  plutôt  de  l'avoir  lait  hérdier  que  <le  l  avoir  faitliomot; 
taudis  (jii  ivii-cltrut  sou^^eait  plus  à  h  iKUSsaucequ  à rhérita*?r'. 

Il  était  leiiiji.>  que  la  uièi'e  allât  se  soulager  en  raeontaul  la  •  1'"^* 
au  monde  entiei'.  —  On  ^arde  mieux  . ni  fond  de  sou  «  feur  une  ;<rau<te 
douleur  qu  une  ^^raiide  joie,  bien  que  les  autres  pi-enueul  plus  (i'in(«*- 
rét  à  la  première  qu'à  la  soeonde.  Mais  on  bavarde  (khu*  cent  motif!»: 
d'abord  on  suppose  plutôt  la  sympathie  chez  les  autres,  ou  I  on  se  sou- 
cie fort  peu  qu'elle  n'y  soit  pas.  ^  Dans  Texpansion  de  la  joie«  oi 
aime  tout  le  monde  ;  —  puis  une  oreille  ou  un  eœur  fhiids  os  p■^ 
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vkiiiuaut  pas  à  éteindra,  l  artlpur  do  notre  propir  ravissement  : — puis 
l'excès  de  la  douleur  fond  icnU'iiii'nt  cd^ur,  t;iii(li>  ijue  rox('«'s  delà 
jûie  lofait  éclatci'  violonmient  :  —  [iiu.>on  s'abaudoiuie  n\rr  plusd  iu- 
souciance  aux  Ilots  célestes  et  entiainants  dt's  jn-ojcts,  (ju  aux  torrents 
infernaux  et  rétrogrades  des  revers.  Puia  dana  laa  orages  de  joie,  il 
Uni  d'abord  aoQgar  à  aoulager  kl  ccenr  par  iea  poumons,  0'etl<À-dîre 
en  parlant. 

finin  finsolti^t  aUa  tool  d'aiiord  cbes  Uveiieuae.  Gottholf  épanotia 
joie  anr  1b  papiar  ;  il  tSbusà  §ùmmi  de  aoa  vers  ce  qiill  y  tYsil 
de  plus  stupide.  Car  le  temps  approshitl  —  les  disques  d'or  étaienl 
là  comme  des  roues  pour  son  char  de  triomphe  ;  il  n'y  avait  plus  qu'à 
les  peroer  et  à  les  visser,  —  le  temps  a|>f)rociiaît  où  il  alUiH  monter  sur 
ce  char  et  s  avaueer  Irionipiiaiit  daus  le  monde  et  la  postérité. 

il  prit  une  peioe  enVoyal)le  à  tamiser  e!  fdlrer  les  poésies  de  sruv 
îïlphnhet,  mais  sans  beaucoup  de  mu  i  >  s:  au  friin!  du  crible  on  nui  le 
lUtre,  il  tnmvait  toujours  Dorothée  ijui  venait  otjslrucr  les  trous.  Kiiliu, 
las  de  travailler,  il  alla  se  prouiener  pitisciue  juscpi  à  l'enclos  do  lioro- 
tliée,  po\u'  voir  plus  tôt  sa  mère  et  savoir  d'elle  i'ellet  qu'avait  produit 
daus  le  iioia  la  trouvaille  de  l'armoire.  Il  n'aurait  jamais  pu  aller 
eoaime  pramier  courrier  auprès  de  sa  bien-aimée  :  lui  demander  un 
oui  ou  un  non,  k  dure  rougit^  ou  pàlir>  c'était «u<le8BUS  des  loreesds 
son  cœur. 

La  mère»  aivee  une  joie  dout  je  ne  comprends  pas  bien  le  motif 
(car  je  n'entends  pas  encore  parler  du  eoasentement  du  père),  revînt 
ai^portant  la  nouvelle  que  le  vieux  veneur  était  cliez  lui,  et  avait 

exinmit  .  eu  dix  jurons  très-brefs,  s(ui  ravissemeid  tlu  bon  sens  du  feu 
siiii  auii  l  oiseleur.  iKuuUu  *  auot  très-sens*  (Hcnt  discute  avec  elle  le 
placement  sûr  et  .avauta^^eux  de  ce  capital  considérable.  —  «  Mère  , 
s'éf  ria  MeU,  c  est  aujourd  hui  que  la  vie  entre  chez  nous  !  Vous  ailes 
vivre  avec  toutes  vos  aises  I  » 

NatureUement,  il  paH«*  plus  elaîramebit  que  jamais,  de  ttançailies, 
de  pfeeses  à  copier,  de  compositions,  etc. 

XYU 

CHAPITRE  CRIMINEL,  QUI  n'eST  PAS  LE  XVI*'  MAIS  LE  XV!!**.  —  l'aBSRE  OE 

MAI.  ])A.NS  LE  PABABIS 

Je  prends  à  tcniom  i(.ut  ic  village  (pie,  malgré  les  clVorls  de  mes 
jeunes  gens,  je  n'ai  pu  déterrer  le  fici^mo  cliapitre.  Le  monde  peut 
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encore  s'estimer  bien  heureux  que  j'aie  relroiifé  diM  la  euuveitM 
d'un  vieux  code  de  Ghariee  V  cet  ineekiiMble  dix-eeptième  clM|Klie, 

qui  contient  tant  de  détails  d'amour.  Il  se  rattache  aSM  bien  an  pié-  . 

cèdent.  J'y  trouve  Hcll"  installé  dans  le  mois  de  mai.  pas  eneore  marié, 
mais  plein  de  déclarations  d'amour  :  plus  lard,  dans  ce  que  j'écrirai, 
je  trouve  le  renseignement  suivant.  11  avait  acheté  la  presse  de  p  >«  Ih  . 
mais  il  ne  l  avait  pas  encx)re  employée.  jH'ut-iMri'  par*'»'  «ju  il  i^^nni  nl 
la  manière  de  s'en  servir  ;  entio,  je  vois,  par  ce  que  je  vais  raconter, 
que  la  mère  et  le  iiis  avaient  supporté  bien  des  épreuves,  travers 
bien  des  neiges  boueuses»  avant  d'en  arriver  au  point  où  ooos  ks 
trouvons. 

Si  je  voulais  combler  par  quelque  poésie  la  lacune  qui  s'étend  m 
tout  un  hiver,  je  le  pourrais  aisément.  Il  ftndralt  que  je  n'eune  pas 
vécu  ou  que  je  n'eusse  rien  hi,  pour  ne  pas  avoir  immédiatement  sov 

la  main  assez  de  misères  et  de  souffrances  pour  étendre  deux  per- 
sonnes innocentes  et  insouciantes  sur  cette  éeli(*lle  de  torture  qui  va  de 
novembre  à  la  Saint  J-  iu.  Ciel  !  connue  il  serait  facile  à  l'auteur,  même 
le  plus  glacé,  de  cou\  ir  à  piai>ir  d  uue  ueige  épaisse  le  petit  champ 
acquis  par  ci*sdpu\  persuniiesf 

Une  foule  de  renseignements,  qu  on  trouvera  semés  çà  <  i  1 1,  noiià 
apprennent  que  le  vieux  veneur  s'attacha  par  obstination,  conune  «lae 
diaine  et  un  sabot  d'enrayage  au  char  nuptial  de  nos  deux  amou- 
reux. —  Je  me  le  disais  bien  à  moi-même,  quand  je  vis  serthr  de^a^ 
moire  ce  vaste  paradis  pour  tous  nos  gens  :  •  Gela  ne  peut  durer.  Le  àâ 
va  vraiseroblabiement  jeter  sur  tout  ce  monde  Tombre  de  quehpns 
nuages,  quelques  (KMgnées  de  grêle.  >  Hélas  I  comme  cette  erainla 
s'est  réalisée...  H  y  a  six  échelons —c'est-à-dire  six  fnois  de  brisés 
à  cette  échelle  céleste  dressée  devant  le  nez  de  nos  héros  et  des  lec- 
,  teurs. 

Voici  In  chose. 

!  Les  persoimes  d  un  ^rand  jugement  —  le  veneur  se  piquait  d  être 

du  nombre  —  révoquent  l'aciteinent  chacun  de  leurs  arrêts  —  dès  que 
personne  ne  trouve  de  motif  pour  s'y  opposer  —  parce  qu'elles  ont 
toute  la  journée  en  poche  le  pouvoir  d'absoudre,  et  qu'elles  ont  raison, 
du  moins  à  leurs  yeux,  si  eUesdisent  non  après  avoir  dit  oui»  et  inver- 
sement. Le  veneur,  comme  tout  solitaire,  appartenait  à  la  classe  des 
médailles  frappées  à  un  coin  propre.  Il  se  regardait  comme  beaucoup 

1  plus  sensé  que  les  Uèvres,  chevreuils,  sangliers  et  autres  animaux,  que 

le  monde  entier  par  conséquent,  qui  pour  lui  ne  se  composait  que  de 
ces  êtres-là.  Ses  ordres  de  cabinet,  ses  pruymaticœ  muctutnes,  — s« 
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edktaperp^h((i,i*\'y^f'^^^  imiTuiablos  et  d'airnin  :  mil  no  pouvait  les  mo- 
llit ^  que  lui-mciuc  ;  ce  quMI  faisait  &an&  cesse  à  son  grand  plai« 
sir,  pins  4{u'à  la  aalktaction  des  autres. 

Quelqtte  temps  avant  la  Saint-Jean,  il  rentra  un  soir,  ivre  de  joie-^ 
et  de  bière»  «—  et  dit  à  sa  fiUe  qiieiqiies  mots  d'une  amabilité  inaocoutu- 
née.  GeUend  en  eonelot  quHl  y  aurait  des  coups  à  la  fin  de  tout  cela. 

c  Je  me  suis  défait,  dit-il  d'une  manière  magnifique,  d'un  sapin 
pour  la  Saint'Jeaa  ;  je  Vm  vendu  trois  thalers  trop  cher.  Il  ftiut  que 
je  te  dise  que  tu  dois  enfin  époiÉer  ton  étudiant.  »  La  flHe  commença  : 
«  Très-cher  père,  si  ma  bonne  mère  était  encore  ici.  vous  no  pour- 
riez rien  faire  de  mieux  pour  ruui  que...  »  Il  iiilci  loiiipit  sans  s(^  tnm- 
!»!♦'{•  s?i  r('|>ons(^  ;  «  Car  j'ni  Init  mes  réll(^xi<ins  :  si  je  hiissc  un  jeune 
garçon  à  hi  ukusoik  cVst  aussi  bon  pour  moi  qiK  m  lu  y  (Hais.  Je  ne 
veux  pas  m  opposer  à  votre  bonheur.  Ton  gaillaid  a  depuis  longtemps 
la  balle  de  chasse  *  dans  (e  bec.  » 

Mais  il  déclara  qu'elle  ne  parierait  de  mariage  à  «  son  patron  »  que 
la  veiUe  de  la  Saint-Jean,  quand  le  mai  serait  dressé,  et  pas  avant  le 
nonent  où,  deTauberge,  il  soufflerait  trois  fois  dans  son  cor  «  eonibr- 
■ément  aux  règles  de  la  vénerie,  i  Le  matin  il  dit  à  sa  fille  :  «Je  sais 
bien  oe  que  j'ai  dit  hier  soîr  :  restoosHMo  là.  > 

n  nous  fbudrait  avoir  le  chapitre  perdu,  pour  p<'^nétrer  dans  le  oœur 
cîilméet  rasséréné  de  Dorothée.  Elle  devait  avoir  beaucoup  souffert  et 
peu  parlé  :  les  rciarcis  apportés  à  son  amour,  (ju  elle  su[)porlai1  aiséiiieut 
avant  l'heureux  jour  de  l'ouverture  do  r.'ii  in  ii'e,  lui  étaient  devenus 
depuis  ce  joai  très-pénibles.  l  i)ile  <  [  l  iliurieusc,  elle  n'a\iul  (ju'un  peu 
pàli.  Mais  la  douleur  de  l'amour  use  1  esprit  et  lecopps  :  cette  douleur 
épuise  et  dévore  de  plus  en  plus.  [Mo-ce  «jue  1  homme  ne  peut,  comme 
dans  les  autres  suuiïram*e6,  dire  à  d'autres  (>ersonnes  :  «  Je  souffre.  » 
Une  pourrait  le  dire  qu'à  une  autre  âme,  à  laquelle  il  ne  peut  parler,  ou 
qui  souffre  avec  lui. 

La  veille  de  la  Saint-Jean,  Dorothée,  accompagnée  de  son  père, 
dssœndii  dans  Taprès-midi  à  Tauberge  d'Heiligengut,  au  moment  où  les 
jeunes  garçons,  des  rubans  à  leurs  ehapeaux  et  de  longs  mouchoirs  de 
soie  autour  du  cou,  rassemblaient  quelques  étoffes  pour  en  parer  le  mai. 
Dorothée  donna  un  rouleau  de  taffetas  rou«^e,  acheté  exprès  pour  ce 
jour-là,  pour  placer  comme  une  longue  ouilinnine  à  cet  arbre,  (pii  était, 
pour  .linsi  dire,  le  màt  d'un  nouvel  avenir,  la  colonne  triomphale  doses 
désirs.  Eoliii  le  mai,  lisse,  blanc  et  bien  paré,  fut  planté  en  terre;  tiré  et 

*  DnelMUe  attla»  formée  d'élémento  Dutriut^,  au  noyen  de  laqnella  les  ehaenon  el  lei 
chevMt  kfBUftt  loo^lenpe  1«  Mm.  {Note  r«i«ffwr.) 
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guidé  au  moyen  <le  Gordes  et  de  lefîen»  il  s'élevii  au  nilieu  desemdi 

joie,  et  se  dressa  dans  te  ciel  rouge,  laissant  flotter  de  sa  dme  sa  parure 
iiuili  t<'4)iore.  et  le  long  ruban  rouge  pendre  en  se  jouant  jutyqu  à  la  iim\jé 
de  sa  liault'ur. 

(juttiicif,  en  Imhils  (le  l V  h  ,  mhIi,  mkhs  assez  mnl.  à  (lirss^T  l'arlire. 
îl  rofrardaif  ton|nnrs  r.'iiilMîr^^e.  Uu  ivsii',  cT'iail  beaucoup  drjà  (jij'uii 
liufiiiiic  (jui  pouvait  îuiii  iiîr  beaiicou[»  pius  de  souverains  que  Séjioîitris 
d«  priiKM's,  voulût  bien  meltrc  la  main  à  l'œuvre.  Et  puis,  c'était 
l'éUidiaotl  —  A  peine  1  arbre  était-il  planté,  (}up  tes  viokMtt d lei daoKt 
oomniBiMïèreni.  La  ftnkheur  de  la  nuit  invitait  à  danser  ;  les  garçons  les 
plus  calmes  voulurent  prendre  un  avant-goûideaplaiairt  du  iandeniain» 
mordfe  d'avance  à  la  Saint-Jean.  Dorothée  se  rapproclia  pea  à  peu  — 
aea  amiea  fkireat  lea  éobelona  de  oetteéeheUe  de  Jaeob  -^do  tiaride 
Ckitthelf,  qui  la  anivaii  teiqoun  daayeui.  La  ft«iufae  amabilité  qii*elto 
lui  témoigna,  malgré  le  voisiDagedesoQ  pèie,  nelideaoaa  piad'cariiarTai, 
maia  renim  de  joie.  9oo  émotion  devint  ai  iiirrte,  qu'y  ne  tarda  peià 
voir  tout  tounier  autour  de  loi,  et  ae  décida  I  toumar  hn-mêine. 
Dorotbéc  aurait  pu  avoir  cent  pères  dans  l'auberge,  il  ne  s'en  s<^i  ail  pas 
inquiété.  Il  saisit  la  main  de  la  j<Mii»e  lille,  et  entra  dans  ce  système  de 
f'(»rj)s  tournant  avec  tous  les  mouvements  turliieux  desaitciens  systrini^ 
asti'oiii>iiih|ues.  —  Les  lonrbillons  des  violons  étaient  pour  fui  d«s 
tourbilliMis  cartébieus.  De  charmantes  lleuri»  rouges  s"é|>anf»iiireia  Uts 
nouveau  sur  le  pàle  visajçe  de  sa  bien-aimée.  —  Le  ruban  nnige  flottait 
dans  le  ciel  et  sur  les  danseurs,  comme  une  bannière  de  liberté,  eomiiie 
UB  lieQ  d'amour  univerael.  GotUielf  était  comme  un  l»nuidon  seeooé 
dana  le  cercle  de  feu  qui  entourait  l'arbre.  Pour  la  première  ioia,  un 
danseur  fatigua  une  danseuse. 

Elle  deooanda  enfin  à  a'aveoir.  Prèaderauberge,  il  y  avait  un  cerMar 
au  feuillage  maigre»  aooa  ee  ceriaer  un  petit  bapc  de  boia.  I>elé,en 
pouvait,  suffisamment  couvert  et  caché,  regarder  le  tumulte  de  la  fHf . 

Au  village,  un  couple  enflammé  peut  ae  retirer  et  a'aaaeoir  eè  9 
veut  ;  aueunaoupcon  ne  vient  interdire  ou  troubler  eelte  aolltude.  Dans 
les  villes,  au  contraire,  il  semWe  qu'à  chaque  pas  fait  pour  s  ét^irterdes 
spectateurs,  on  elierehe  à  s'écarter  de  la  vertu,  il  semble  que  dans  les 
bois,  dans  les  cliam|)s  ou  dans  une  ch.mibii',  un  exj'ur  de  fcinme.  re 
trésor  précieux,  m  soit  jaiii.u;i  assez  couvert  et  ^j^aranli,  s'il  n'a  une 
«çai-de  d'tionneur  d'une cenlaiiic  de  «:ueltpui-s  on  Ncillenrs  de  nuit,  nmm^ 
de  créi-elles,  de  déesses  jwolecli'iccs.  etc.  —  Les  dames  de-ia  ville,  à 
exiusc  de  leur  délientesse  et  de  l(Mir  pureté,  sont  estimées  à  un  prix  si 
extraordinaire,  qu'où  les  compare  à  ces  oiidk-d'aîuvre,  à  cea  «tatues 
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de  Casanova  et  autres  bons  artistasi,  devant  lesquels  ou  plaça  nuit  et 
jour  des  sentinelies  chargée  île  les  préserver  de  toute  otTense.  —  Les 
deux  amoureux,  ravis«  s'assirent  en  face  de  la  cohue  de  la  ronde.  Les 
enftuito  g'éteimi  émUé»  et  ae  bahuncaieiit  eo  ohemiae  mr  les  timoiMi 
ém  diimttâs.  LflBlioiiiiMaQflajeot  de  Fenberge,  IflsfeoiineB  de  leurs 
ehambree»  el  taleeinHideeemHàseifiverilrpéle^iiète 
j'ai  «^ooid'IiûteeQBuràledwê.nMkein^ 
me  semble  que  je  poomii  tiuter  d'une  étoile  à  ravira,  el  même  plua 
loin,  car  elles  sont  blotties  tout  près  les  unes  des  autres.  Hélas  I  vous 
êtes  bien  bonne  pour  moi,  chère  veneuse  f  »  —  tilt  lui  pressa  la  main 
avec  une  tendresse  et  une  vivacité  ju  u  communes.  Le  lecteur  mipai  iiai 
ne  verra  pns  In  une  violation  du  traité  <  nn(  lu  par  Dorothée  avec  son 
père,  s  il  réllecliit  que  le  vein  iii'.  en  delioi-s  du  lan^^a^v  il( s  lèvres  et 
des  carabines,  n  en  connaissait  et  n  en  supposait  pas  ci  autres  ;  il  ignorait 
comptétemeot  le  langage  dea  yeux»  celui  des  doigts  et  cehii  du  cœur. 

Mais  ee  soufto  d'amour,  en  présence  de  cette  foule  bmidlssaote, 
bottleverta  de  nouTeaa  Pibel.  C'était  le  dieu  du  désir  en  personne.  U 
raeoatii  en  iémiaiiat»  oQoddea  liMit  rhéffit^  son  alfihabel» 

le  nÉjjottiisaîettt  peu»  dès  qu'il  riferdaît  le  ffMutfg.  D'un  ton  joyeux* 
Darothée  hd  donanda  un  peu  de  patienee:  îla  n'aTaienl  aslme  pas  aii( 
»ois  àattondre.  Ces  paieles  Tenèranl  tant  de  baumedam  leeœurdu 
dien  du  désir,  qu'il  s'écria  tout  joyeux  :  t  Gomme  les  cerisiers  sont  beaux 
et  odorants  c-e  soir!  »  Dorothée  se  mil  à  rire  :  il  pit  Jiail  poi^  des 
cerisiers  !<'s  ehèvrefeuiiies  f^rimpants  avec  leurs  fîeurs  embaumées. 

Ils  restèrent  assis  bien  loiigtemfts  après  minuit.  Le  vieuK  eliasseur 
oubliait  son  eor  de  chasse  pour  le  cornet  à  boire.  La  solihnir  se  taisait 
autour  du  mai  ;  les  amoureux  se  retiraient  heureux  les  uns  après  les 
antres.  ^  Le  long  ruban  pourpre  de  la  jeune  lille»  qui  floltait  dans  le 
fiel,  —  le  Waldberg  éclaiié  par  la  lune,  —  les  rayana  tanbant  des 
étoiles  et  insBdanl  des  ehamps  de  pois  en  fleur»  ^  un  grsn  eiseau  de 
ppoto  Itone  qai  ne  quittait  paa  k  girouette  du  ctoeher»  les  arhrea 
d^  petit  betafoisin  qui  iniÂinsieatlaiiiatdIsa  Ton  ma  l'auto 
eeia  jeta  Self  d^abofd,  puis  Itorathée  dsos  une  piefcnde  nélaneolie.  fl 
était  pénible  pour  Fibel  d'être  assis  eomme  un  indigent  en  face  du 
bonheni":  il  t  était  plus  eneOre  pour  Dorothée  de  voir  à  côté  d'elle  un 
atui  désespéré,  auqnei  il  lii liait  refuser  uni^  eonsoialiun  toute  prorhaine. 

Enfin,  n'y  pouvant  plus  tenir,  il  se  leva  en  flisaut  :  «  Je  m'en  remets 
à  la  volontr  dv  Dieu  !  Vivez  toujours  heureuse,  mademoiselle  la  veneuse! 
ma  mère  et  moi  nous  resterons  éterneilemcnt  seuls  ensemble,  b  11  prit 
al  aerraaaniain;  il  allait  la  quitter  quand  tout  à  eoup^  d'une  fenêtre 
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(If  raiil)i-i-^v,  Ir  jovial  ibrestier  si^  mit  à  sonlller  joyeusem^t  dans  SOQ 
cor,  d(H)nanl  àsaiîlle  (o  signal  du  constMitcmriit. 

Dorothôp  nvaitle  cœur  si  plein,  qu'elle  ne  pouvait  plus  parier,  mais- 
elle  petiiit  plus  fortement  la  mniii  de  Fibel,  en  lui  montrant  la  fenêtre 
et  se  mit  à  pleurer.  Il  en  fit  autant.  Il  était  impossible  à  Dorothée  de 
lui  donner  Texplieation  de  ce  oni,  que  loi  soulOait  son  père.  Elle  s'écria 
ayee  angoisse  :  c  pèrel  père  1  i  —  Il  arriva  son  cor  à  la  main  :  eUe 
tomba  dans  ses  bras,  en  lui  disant  :  <  Je  ne  lui  ai  encore  rien  dit.  Fariea^ 
lui.  >  —  c  Eh  bien  1  mon  cher  et  savant  étudiant,  dit  le  père,  dans  huit 
jours  vous  serez  mon  gendre  !  »  et  il  Tattira  à  lui  par  les  cheveux  pour 
rcui  brasser. 

'  Il  y  a  hm\  des  ravissements  dans  le  monde,  bien  des  nuii>  splen- 
dides  —  et  bien  des  Waldljorp^s,  — bien  des  l'ubans  roupies  (|ui  Hollt  sit 
d('*pl()y('s  à  l'aurore,  — bien  des  veiiciirs  et  des  «'liidiants: —  niais  inUit^ 
étudiant  seul  possédait  une  véritable  nuit  radieuse,  avec  tous  ses  acces- 
soires. Il  donna  à  sa  bien-aimée  un  inextricable  baiser,  tandis  que  le 
chasseur,  pour  faire  quelque  chose  et  les  accom|)agner,  soufflait  de  nou- 
veau son  vieil  air.  —  Comme  en  ce  moment  les  étoiles  et  la  neige  des 
fleurs  des  pois  brillaient  plus  vivement!  —  Gomme  la  bannière  rot^ 
flottait  du  levant  au  couchant  !  —  Gomme  les  brises  embaumées  da 
printemps  jouaient  avec  les  rubans  et  les  étoffes  bariolées  de  Tarbre  de 
joie  !     Gomme  il  y  avait  deux  créatures  ravies  t 

Pa^bonheur  pour  nos  deux  amoureux,  ils  durent  suivre  le  père  dans 
l'auberge  :  car  en  dix  minutes  pareilles,  on  dépense  une  dizaine  d  amiécb. 
et  il  est  bon  d  inlcrcaler  entre  ces  minutes  quelques  heures  et  quelques 
jours. 

Le  veiicur  vruil.iil  aller  tout  aussitùHaire  irruption  dans  la  chambre 
de  la  mère,  avec  le  couple  radieux.  Mais  Dorothée  lui  préjmra  une  boisson 
chaude,  parce  qu'il  voulait  tuer  le  reste  de  la  nuit  en  chassant.  EUe 
sut  y  mettre  tant  de  lenteur,  que  son  père  no  put  arraclier  la  pauvre 
mère  malade  à  son  bon  sommeil  du  matin.  Ënlin  ils  partirent  tous  trois, 
le  père  en  avant  sonnant  du  cor,  —  les  alouettes  chantant  au-dessus  de 
leurs  tètes, — la  brise  fraîche  du  matin  soufflant  èleur  rencontre.  Ils 
entrèrent  dans  la  chambre  d'Ëngeltrut,  et  Dorothée  réveilla  doucement. 

Engeltrut,  pour  qui  d'habitude  les  pleurs  étaient  la  rosée  qui  remplit 
le  calice  des  fleurs  de  joie,  eut  d'abord  les  yeux  secs  en  recevant  la  nou- 
vello:  elle  rc^ai  dail  aulourd  elle,  souriant  etcoinuie  égarée;  son  bonheur 
était  hop  grand. 

Après  les  alloriilions  les  pins  indispeiisables,  le  veneur  alla  rejoindre 
ses  bctes.  Sur  sa  demande,  DoroUiée  resta  toute  la  journée  émm  h 
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eaiNuc  pour  apprendre  un  peu  de  k  mère  l'organisation  du  ménage. 
Elte  était  à  moitié  fiancée»  h  moitié  femme.  La  mère  la  regardait, 

pleurant  et  riant  à  la  fois,  et  ne  taisait  presque  rini.  Le  soleil  et  les 
pnrt'uins  4ii  ^M'intemps  emplissaient  la  cabane.  h'il>ei,  sauspcaseï'  à  rien, 
all.iif  et  là  en  chancelant;  —  car  la  nnit  se  laisse  bien  voler  le 
sommeil,  uiais  non  les  rêves;  elle  les  expéiUe  upiccï  coup  eu  picm 
iour... 

Fibel  voulut  un  peu  s'oceuper  de  <  la  couronne  de  noces,  »  du]«  ror  de 
chasse  >  ^  et  autres  détails;  mais  il  lui  aurait  été  aussi  faciie  de  polir  la 
girouette  du  clocher.  La  tète  pleine  de  rêv^  heureux,  il  fit  une  pro- 
menade à  la  cuisine»  puis  un  voyage  dans  le  village;  il  alla  jusqu'au 
presbytère,  puis  il  revint  précipitamment  pour  voir  ce  qui  s'était  passé 
de  nouveau  chez  lui»  dans  cet  intervalle  de  quelques^  minutes.  Il  put 
enfin  se  décider  à  faire  un  plus  long  voyage  à  travers  Heiligengut.  Il 
se  mit  en  route. 

Le  village  lui  parut  être  bâti  tout  à  neuf,  et  lui  sourire  pour  s'asso- 
cier à  sa  joie.  Cétail  d'ailleurs  la  Saint-Jean.  —  Le  mai  se  dressait  lier 
et  triomphant,  agitant  son  oritlamnie  roii;^e  et  ses  rnbans.  1  ont  avait 
déjà  lin  air  de  fête;  des  jeunes  fdles  taisaient  paître  les  oies  sur  le 
communal,  en  toilette  du  dimanche.  Helt'se  divertit  à  voir  l'arc  que 
traçait  un  faucheur,  et  le  foin  nettement  abattu  à  terre.  Ën  passant  à 
côté  du  maître  d'école,  il  lui  dit  :  t  Votre  très-obéissant  serviteur!  » 
Celui-ci  lui  répondit  :  c  Grand  merci  f  »  Et  Helf  en  fut  tout  satisfait. 
Devant  le  presbytère  se  vidait  un  carrosse  plein  d'étrangers  de  dSstinc* 
tion;  il  salua  tout  le  monde»  et  prit  tout  particulièrement  plaisir  à 
regarder  une  jeune  dame,  dont  le  visage  était  fleurissant  et  rouge  à  un 
degré  extraordinaire  :  il  ne  devina  pas  que  c'était  le  reflet  d'un  éven- 
tail njuge  qui  lui  donnait  ces  belles  couleurs.  L'air  de  fôfe  du  presbytère 
obtint  de  lui  un  signe  d'assentiment, très-calme:  il  savail  ((n  il  allait 
retrouver  chez  lui  ia  répétition  de  ce  tableau.  — Entin  deux  enfants 
amenés  de  ia  ville  se  mirent  à  chanter  joyeusement  l'A  b  c  d,  —  les 
entants  manquent  de  textes;  —  il  crut  entendre  d'avance  sa  destinée 
luture. 

U  rentra  chez  lui,  et  apporta  à  table  un  cœur  inondé  de  clartés 
radieuses,  peuplé  de  joyeuses  visions.  Pendant  le  repas,  ses  yeux 
allaient  de  sa  bien-aimée  à  sa  mère  pour  revenir  de  sa  mère  à  sa  bien- 
aimée.  Dorothée  seule  était  calme  et  posée;  seulement  un  indice  parti- 
culier d'une  émotion  bien  rare  chez  elle  se  voyait  sur  son  visage  et 

*  «  La  couronae  pare  ies  invités  ans,  noces.  »  —  «  Le  cor  de  chatse  fait  plaisir.  • 

{Abécédaire  de  Fibel). 
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que  pour  le  fils  ;  nwfeeefteflentimis  de  betle-AMe  ie  réjouissaient  d'nrn 

façon  oxtraordiruiire,  lui  qui  s'éprenait  tout  aussitôt  des  personnes  qu  il 
voyait  nimer  cnniialenwnt  >a  mère.  —  Pourtant  il  n'eut  p;i>  le  courage 
d  eailii  .i'^M  1  su  iiHiH-rv  souH  les  yeux  de  6a  mère;  il  re^va  ce  bouivair 
jKMir  le  moment  où  celle-d  sortirait. 
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THÉOLOGIE 

Hi$ê»in  du  MiMiims     MdUe  €t  du  peuple  hébrw,  par  J.  Salvador. 
9*  édîaoïi.  PeHs»  186»»  S  vdU  in-^.  ' 

11  n'y  a  pas  eiicort!  un  siècle  qu'uu  érudit  allemand,  J.  D.  MicliacUs,  publia  sur 
la  légisiation  mosaïque  un  ouvrage  considérable,  qui  fui  îoimédialeinenl accueilli 
avec  la  faveur  la  plus  marquée.  Ce  succès  était  dû  autant  à  la  science  déployée  dans 
eet  écrit,  qu'à  l'aaipleur  du  màte  que  s'était  tracé  le  savant  professeur  de  Gœl- 
(ingue.  ianaift  la  eoMlilntiMi  domiée  par  MoïM^att  peuple  d'Jflnâl  n'avait  élé 
étudiée  d'une  maniftrfi  tuaai  compléta.  IBohaëliar  an  USti,  a  araMBA  fuaaaMiva* 
neat  étm  Ymvn  da  Maiaa,  la  droil  publie»  la  dioiialvU,  laduoU  adnlnialntfr 
appliqaé  aux  Uiléitia  de  l'JlÛal»  de  la  religion  et  daa  partiroliefi,  aatn  la  dndt 
wHaiBal* 

Ce  (rand  oufiage  aottleva  cepeadant  de  fhaa  aritiqnaa.  Il  ae  imail»  è  eetle 
épeqne,  en  Allemagne,  «ne  école  d'enhéotognea  qui  prélendeit,  non  aana  ratean, 
qaa  la  premier  devoir  de  l'bialoriaa  aal  de  ae  pénétrer  de  l'aipiii  de  i'éiovie  dont 
U  laeonie  leadealinéaek  oliine  tien  n'eal  pta  eonliBiitt  à  la  véiilé  lii^^ 
detranapnrlar  daMraniiqiiilédealdéoamideinaaetde  prdlar  av  enelaBa  daa 
«anièwe  de  eanlir  el  de  pennir  fUi  ne  eani  prapeaa  qn'è  netoa  tapa.  Or, 
mtàmm  fiO»  d«ia  un  voyage  qu'il  11  en  Anglelem^  a'Ml  plia  d>un  vive 
ednintion  poar  la  aoaelUntieo  angMin,  avait  en  voir  dana  la  légiilalian  «n- 
Mï|ne  loua  las  prinoipauz  tiellB  de  eaUa eamUtirtlen;  de  aarle  qne  Maina,  en 
'  toriaot  de  eea  melne,  reMiAlail  nndna  à  iVwgeniaanw^d'nn  petft  peuple  pii- 
mUa  quil  un  iMaane  d'Étal  daa  lampe  moderoes,  et  enrail  pu,  immédiaieaMnt  et 
sans  inmaitkMi,  préaider  «vee  lente  lliebiteté  désirable  on  eaneeH  dee  eriaiilree 
de  la  Grande-fifBiagne,  et  manier  Hna  la  moindre  embarras  lee  etiUree  Ini  plna 
complexes  et  lee  plaa  dilHeilea  do  xviir  siècle.  C'était  lë,  au  jngemcT^t  rie 
l'école  de  Heyne^  ne  rien  eomprendre  à  Teeprit  de  l'antiquitr,  et  l'on  s'accorda  à 
tecoonelU»  «vec  Eichhorn  qne^  dana  Touvrage  de  Miobeélia»  lee  détaile  valaient 
mieux  que  rensemUe. 
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Il  est  probable  que,  u  Heyne  avait  Ait  éeole  ao  FnMe»oii  y  Jigmit  rMMm 

manière  qu'Eiebborn  jugeait  au  aiècle  dernier  le  BnH  moêaKqnâ  de  ttehaâii; 
en  ajoutant  toulefoia  qua^  ai  l'ouvrage  français  est  aa-teaons  de  rouvrtge  aBe- 
mand  en  fait  d'érudition,  il  lui  est  influlmeot  aupérieur  par  la  ferme  générels  éi 
l'eiposiiiaa  et  par  la  darté  et  l'élégance  du  style.  Comme  le  professeur  de  Gœt- 
Ungoe,  M.  Salvador  a  retiouvè  en  effet  dans  la  législation  de  Moïse  tous  les  prin- 
cipes du  iâbéniisme  aeiuel ,  même  le  gouvernement  consUtutionnel  tel  iiu'ii 
fonctionne  en  Angleterre.  S'il  Tallail  l'en  croire,  «  les  inspirations  de  la  Bible, 
livre  Tamilier  à  la  grande  majorité  des  Anglais,  auraient  présidé  à  leur  révolutioa 
et  produit  plus  d'un  point  de  contact  entre  l'antique  peuple  d'Israël  et  le  premier 
peuple  des  temps  modernes  qoî  ail  compris  toute  la  puissance  de  la  loi\  »  Éti* 
demment,  M.  Salvador  a  vu  le  mosanme  à  travers  le  prisme  de  sas  pnpn$  opi- 
nions libérales. 

Cette  erreur  d'optique,  comme  la  science  critique,  s'il  y  avait  une  science  cri- 
tique chez  nous,  ne  manquerait  pas  de  qualifier  le  point  de  vue  général  de  cet 
ouvrage,  est-elle  de  nature  à  lui  faire  manquer  le  but  que  son  auteur  s'est  proposé 
d'atteindre?  Je  ne  le  pense  pas.  Choque  rcrivain  doit  avoir  égard  à  l'esprit 

gént'*ral  de  son  temps,  à  l'influnnct»  duquel  il  no  peul  lui-nw'nie  ocliapper;  et 
en  IH^i,  dnk!  de  la  première  t  dilion  de  illistotre  def^  ni^titutious  de  ISoHe,  per- 
•  sonne  ne  semait  en  Frinife  le  besoin  d'une  rînde  cniique  du  mosaïsme,  iiii 
ouvrage  de  ce  genre  n  aurait  pas  eu  dix  lecteurs,  et  il  eu  serait  eertainemoiit 
encore  aujourd'hui  de  même.  «  A  r  hnque  chose  sa  sals<Hi,  à  lonie  pensée  sous 
l  es  rienx  son  temps,  *  c  est  le  roi  Salomon  qni  Ip  di!  M  Salvador  tu 'dita  celte 
sage  observation  du  plus  sage  des  rois,  avant  de  luciiri  ki  main  à  la  pliinie-.  Il  est 
vrai  qu'il  ne  s'agissait  alors  pour  lui  (jue  de  prendre  un  parli  sur  la  lorme  qu  il 
convenait  de  donner  à  son  ouvrns:*';  mais  ici  la  fftrtnê  cîiiportflft  nécessairement 
le  fond,  el  d'aill<-urs  les  paroles  de  Saluuioti  ne  soul  pas  utoins  utiles  à  méditer, 
tpril  s'agisse  du  Tond  ou  de  la  l'orme  d'un  onvrnije. 

yu  avail  à  faire  l'iiislorien  d' ^  I  :  sliiuliuii-  in  tsaïques?  Avant  tciil.  ;i  ili-«.skj»ef 
les  préjugés  i-épandiis  parmi  inm-  sur  ee  snji  i  11  Cnllait  prouver  nii\  i,r;<"  ce 
n'est  qu'en  lordanl  les  textes  (jue  ia  iiu'o<;iiiln'  (  iliioUque  a  pu  taire  des  livre:>de 
l'Ancien  TesUiment  un  arsiMuil  où  elle  va  s'armer  de  ses  meilleurs  arguments  e» 
faveur  de  ses  préleiuious  a  ia  domination  universelle.  Il  fallait  montrer  aux  autres 
que  celte  législation  dont  une  loule  du  detaiis  avaient  si  souvent  excité  la  verv"© 
railleuse  du  xvni»  siècle,  u'est  inférieure  en  rien,  il  i>'eu  faut  de  beaucoup,  a 
aucune  des  plus  remarquables  constitutions  de  l'antiquité. 

Telle  était  la  position  (jui  elait  laite  par  l'esprit  du  temps  et  de  notre  pays  a 
l'historien  des  Insliluliuns  de  Moïse,  au  moment  qu'il  écrivit  cet  ouvrage,  et 
connue  je  l'ai  déjà  dit,  les  choses  n'ont  guère  changé  depuis.  L'étal  de  l'opinion 
générale  demandait  moins  une  histoire  critique  qu'une  apologie  du  a)o»atsme,et 

'  llittoire  des  imtilulions  de  Moue,  l.  1,  p.  lOU  et  170* 
3  Uistoire  des  iMtUuUons  de  Moûe,  1. 1,  introd.,  p.  xsuf« 
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(t'mméSAhkn plnlM aoeainiDgl» qu'iiM hfeloife des inaiâtatioM  noMiqties 
400  M«  Silvador  a  êsmudô  m  puMio  rrangui.  Il  Hiit  iiiip(M«ibta^  si  l'on  voulail 
rippaiio  aux  bMoiaB  da  noire  tanpa  at  da  noire  pays,  da  ftire  aatremant,  at  à 
part  «lasiqnos  exagértlioiis  sans  dangar,  parao  qa*allea  sanlaol  aux  yaux,  tt  aoreit 
élédiAciadaiyreiDiaux. 

Sa  sa  plaQaui  av  poiot  da  vaa  quaia  foraa  daa  oliossa  imposail  à  Fautaur  da 
l'AfiMa  âm  èiKmiHoÊiâiiÊtit9Wtêi$pmÊ§a0hébnu^  an  oa  paol  s'empdahar  da 
feoQQDaltre  que  <  il  a  veoflié  dignsnaal  la  tégislatsur  das  anfenia  d*l8râal,  aassi 
liisa  des  npp]icatiofis  arbitraires  et  trop  souvant  sanglantes  qna  FÉglisa  a  fallea 
peodant  si  longtemps  de  plusieius  dases  lois,  que  des  opinions  amfiéaa  qua  laa 
éerifaifla  du  siècle  damier,  dana  un  esprit  de  libéralisme  malentendu,  avaient 
répandues  sur  son  oeuvre.  On  ne  peul  qu'applaudir  aux  efforts  de  M.  Salvador, 
quand  on  le  voit  établir  jusqu'à  l'évidence  qu'il  est  peu  de  législatioD,  qu'il  n'en 
est  point  peut-être,  qui  ait  pris  plus  de  soin  de  la  vie,  de  la  propriété  et  de  la 
iranquillilé  de  l'individu,  et  qui  ait  étendu  avec  autant  de  sollicitude  sa  protection 
sur  le  faible,  le  mercenaire,  l'étranger.  Certes,  la  législation  inosai(|ue  n'ayant 
en  vue  qu'une  poignée  d  homines  dont  les  rapporl^  'sociaux  étaient  très- peu 
complexes,  enfermée  dans  un  cadre  fort  élnVii ,  mais  dans  ce  cadre  «'(n^it,  elle 
ne  manque  pas  'le  ^^rrtnd(Hir,  et  peut  supporter  la  comparaison  avec  a'itnporta 
quelle  législation  dt  s  ■■\i:;c>  primitifs. 

Enfui,  il  est  des  pouHs  sur  lesquels  les  explications  de  M.  Salvador  satisferaient 
la  critique  historiijue  la  plus  exigeante.  Je  n'en  citerai  qu'un,  mais  il  est  capital. 
Il  a  très-bien  mis  en  iuiuiùre  que  la  législation  mosaïque  était  traité,  un 
contrat  enirt'  Jehovah  et  !e  peuple  hébreu,  «ne  alliance,  mol  (|ui  a  éic  si  sionvent 
malentendu  par  les  théologiens  et  dont  le  sens  primitif  et  vrai  est  restitué  ici  avec 
l^onheur.  J'ajouterai  qu'à  celte  occasion,  l'auteur  de  ['Iliadiire  >ies  iu.<titutivns  de 
MoiH  et  du  peuple  hébreu  établit,  contre  Bossuet  et  de  Boiuil  l,  avec  autant  de  force 
que  de  raiiion,  que  la  loi  n'est  pas  seulement  une  nyle,  mais  une  règle  revêtue  do 
rattenUmeatde  t(N£S  *.  Au  rasla,  les  sentiments  du  libéralisme  le  plus  pur  res- 
pinatdanslouieaiouvrdi^e.Ottlrottvaàcbaque  page  l'empreiQlad'ttnaàmedroitef 
hanaéla,  plaina  da  soUieiluda  pour  Isa  droite  da  la  jusUoa  at  la  raison.  Saoa  daaia, 
ealan'augmanla  ni  na  diminua  en  rien  la  valeur  liiléraire  et  sciantiiique  du  livre; 
■ais  eaia  ^|aala  asftainaoMut  quelque  ahosa  à  Taflist  moral  qu'il  produit  sur  la 
lasisiir. 

MiGmtL  Nicolas. 


IKtfo#a  des  Mil  prmim  tièeks  de  rKijlise  cKrHiemic,  par  E.  de  Prbsseksé. 
Deaxiénesérla:  lagrmidekMÊéitCkrkÉkiniimiêwii^ 
tgn  H  les  Apologwtes,  t  vol.  tnS,  Paris  1961,  Meyrueis  et  Cie. 

L'histoire  dt  s  trois  premiers  siècles  de  l'Église  comprendra  trois  séries  de  deux  « 
volumes  chacune;  la  première  série  était  consacrée  à  l'histoire  du  siècle  aposto- 
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VÊpÊè;  Il  émaUm,  ûâk  wBm  mmm^M,  •!  li  itMtÊmw^émmàm, 
ujlJiiaiiert  le  tmtmâ  ei  le  «ratoitae  aiM».  «  liai  Mt  iwMr,  iii  i'mmm^ 
dam  «es  dm  "Mianii,  vm  mqt/Lm  mff&mk  la  IM  aalm  1»  chaiaKa- 

dogmatique  de  celle  époqve  lâeonde»  élaboitlieii  |wiië»ia  tnm  ne  Iftaitf 
de  innée  qai  n'en  égalée  «ina  iper  k  pefaaami  de  la  IbI  aa  aate  dei  laHei 

Mt  e«  dé^leppeumat  de  la  vte  faligiBMa  at  à  l^wgaBlaalieB  de  le  eaaiiiê 
eMaenne...  La  tatta  eeln  le  eliriaiiaiiwni  ei  le  pagaDiane  tfm  peaiMiili 
deea  le  deoniiie  daa  Ml»  et  dan  eaM  de  la  faoeée.  Wtttmm  oe  daaHa 
eoalieiy  ee  aalair  le  fiel  oeiediie  et  laa  iMmm  Jlfwi,  tel  a  été  mmm  kat 

Le  premipr  volume  de  eeUe  eérie  peile  loat  entier  sur  la  lutte  de  VÈfftm 
atiec  l'empire;  les  rapidi>s  conqui^tes  de  la  religion  nouvelle^  ae  aaélhede  nda* 
thmnaire  si  simple  et  si  leconde,  la  persécuiioe  qui  eaaaie  de  mtofie  per  la  Toroe 
nalérietle  cet  irrésistible  élan,  Tattitude  de»  iMMirreaux  et  celle  dea  fioUaBe»»  Im 

rapports  de  l'Égalise  avec  les  divers  empereurs,  la  ptafaioDomie  morale  dae  hétos 
de  k  foi  pendant  ces  jour;  g^torieux  #t  doiUouraes»  dégagés  de  toate  aaréole 
légendaire,  voilh  ce  qui  fait  l'objet  de  ce  volume.  Le  volume  suivant  (de  It 
detuiième  série)  est  coasaeré  à  la  lutte  du  christianisme  et  du  paganisme  dans  ie 
domaine  de  la  pensée.  D'une  part,  la  réactioii  ptïaant,  ai  violeole  ei  ai  liarveoie 
vers  la  fin  du  deuxième  siècle,  ralliant  les  forces  de  l'ancien  monde,  et  enynMtael 
à  la  religion  nouvelle  loutcc  qu'on  lui  peut  ravir,  quand  on  ne  veut  pas  de  ce  qui  en 
constitue  l'essence;  d'une  autre  part,  TÉgli^e  faisant  face;  h  ces  attaques  qui  liu 
viennent  de  tous  côtés,  et  leur  opposant  ces  grandes  apologies  Imiqudf/ues-^Mis 
sont  9i  admirablement  appropnétt  à  noirs  OPli0  mÉmitâ ;  esi-il  eu  OKHide  ne  aigaa 
plus  î*rfind  cl  plus  riche?...  » 

Ces  ligiK's  (Ifi  la  courte  pivlace  font  sufrisaiiiiiictU  comiailri'  le  pian  de  i  an- 
tour.  I.a  rlisliiu'liOM  entre  l'histoire  des  laits  et  l'histoire  des  idéps  partit 
ration?iol!e  ?!  pfemi/Te  vue,  el.  dans  litiisles  ras,  on  peiil  dire  (|irelle  est  prévue 
nmiellf  ^l>nk-lul^,  nous  croyons  pouvoir  dire  qu  elle  e^t  eu  di  saecord  avei  \à 
vraie  nu  ili^ilf^  hislori'pie,  et  "pie,  sunout,  elle  n'est  {hjiki  de  mise  dniis  aue 
histoire  iln  (  ,1 1;  i^fiamsine.  Le  (^hristiHuisine  a  élé  une  idée  se  devoloppant,  se 
renlisanl  ilans  le  nioiide;  ee  drveloppr-nienl  ct»l  qudqno  ehose  d  osseiitialienienl 
organique,  lorl  bien  ligure  par  les  paraboles  évangéliques  du  levain  el  du  p^in 
de  sénevé.  Or  on  ne  voit  rien  de  ce  développement  organique  dans  l'histoirt: -le 
M.  de  l'ie,->.seiisé.  Dans  tous  les  l  as,  eut-il  mieux  valu  placer  I  hisloire  de?  tdtc>> 
avant  celle  des  laits  ;  mais  cela  iiièine  n'eût  pas  saHi.  il  n'v  a  d'autre  manière  de 
traiter  I  hisloire  du  ('h  iiatusme  que  celle  dont  F.  C.  Mmn  a  donné  l'aduiir»ble 
modèle  dans  sieB  lrot>  vuiumes  sur  le  Christianisme  do  1  Eglise  chrétienne  dcpitis 
leur  origine  jusqu'au  moyen  âge;  mais  nous  devons  nous  empresser  d  ajuuier 
que  cotte  uiamère  implique  une  conception  des  cliuses  ijui  n  est  point  C4;illede 
M.  de  Pre&bcusé.  M.  de  l'ieà^euM*  iToit  au  nuracle:  c'est  suu  droit,  el  per-oiiiic 
ne  peut  y  trouver  à  redire.  Mais,  coinate  Haur  le  lait  ires-bieu  observer.  «  la 
tendance  tatatc  de  rinvestit^^tion  htstoriqut;  est  de  laire  diHj>«fttiirv  de  1  iMaMrc 
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du  Christianisme  le  surnauirel  et  le  miraculeux,  cnr  elle  veut  sonder  les  l'ails  dani 
Ui  eotiisexton  de  \mn  caoseBtft  de  leurs  effets,  et  le  mlracfto  supiM  inie  eeNe  odto^ 
Dedoo;  il  suppose  un  poiot  où  eNdne  peut  pliiftétre  nisie,  non  pas  flialdd'iBftif> 
natioo,  mais  fwroe  qa'elle  n'a  jamAto  extelé.  Mais  qui  donc  atiraii  qualité  pour 
■i^ler  une'télle  benoe  dans  l^nehatiieaieat  historique  des  faits  et  des  eauses  ? 
Ce  ne  pourrait  être  que  la  critique  blsioriqoe  eUe-inéme»  qui  se  donneruil  un 
déoMiti  el  ftiait  «ne  Yérilable  pétHloo  de  principes,  en  adoptant  la  possibiKté 
d'une  seule  exceptiott  aux  analogies  historiques  g^éoéfales.  Pour  obtenir  une  yuo 
Waiwriqn»  du  ChristiaaiBaa»,  il  faut  cûmoieQoer  par  ne  pas  voir  dans  ses  orjgbiss 
néflMt  ce  nkaele  ibaoln  que  la  pbipart  y  voulant  découvrir,  ii  Itel  le  Ihfiie  enter 
dès  aes  débots  dans  le  mouvemenl  liislorique^  et  le  fésoudre  autant  que  poasîUa 
dans  ses  éléments  natorels.  »  Voilti  ce  que  n'a  point  su»  ou  plutM  ce  que  n'a  point 
vtoulu  rairéll.  de  Praasensé^etvollè  pourquoi  son  histoire  ne  nous  présente  qu'une 
agrégation,  une  Biicroi^sion  puremOnt  e^clérieufs  de  fkits,  de  dates  et  de  sy^àmea. 
A  vrai  dire,  ses  chapitres  forment  autant  de  monographies  détachées.  Ces  mono- 
graphîeSk  nooshous  empressons  de  te  reconnaître,  sont  très-consciencieusement 
faites,  et  ceux  qui  veulent  étudier  Justin  martyr.  Clément  d'Alexandrie,  Origène, 
Terlullien,  Cyprien,  sans  remonter  aux  sources,  peuvent  en  toute  st'  t  unlé  se  c>on- 
tenter  dés  analyses  et  des  résumés  de  M.  de  Pressensé.  Pris  isolément,  tous  les 
chapitres  ont  de  la  valeur;  mais,  encore  une  fois,  nous  ne  saurions  admettre 
(Iiic  la  simple  rêunion.de  ces  éiw]o^  constitue  la  vraie  suite,  le  véritable  enchatoe* 
nieot,  la  vraie  iiirtliode  histuriijiie. 

Ainsi  que  W  monlrcnt  les  paroles  delà  préface  que  nous  avons  soulignées,  M.  do 
Presscnsf'  n'a  pas  écrit  en  dehors  de  toute  préoccui)nli(tti  de  la  sltnntion  nefnelle 
du  ('Jinsiiaiiisme.  Il  pense  qu'il  peut  n'êlre  pas  sans  uiililr  de  renieltre  sous  les 
yeux  du  xix''  siècle  les  anciennes  apologies  du  rhrisiianisinc.  Il  se  persuade  «  que 
»  jauiais  le  ChrisUanisiiie  u'a  t'Ié  plut»  direetenicui  luis  eu  cause  que  de  nus 
■  jours  ;  el  il  retrouve  i  dans  ropposifion  vi'-hrineuie  elsavanle  du  xix*  siècle, 
•  ce  naturalisme  antique  qui  a  Iroiivi-  son  expression  la  plus  précise  dans  les 
»  écrits  des  Celse  et  des  Porphyre.  »  Enlre  les  deux  siluaiious,  il  va  dans  ions  les 
ca.s  une  différence  noiable  ;  au  y  siècle  de  rftglise,  c'était  1^  flhrisUauisuie  qui 
assiégeait,  pénétrait  et  dissolvait  le  vieux  laondo;  aujourd'hui  c  esl  hii  au  con- 
traire qui  serait  assiégé  el  battu  en  br^'che,  ce  qui  lendrail,  si  l'on  voulait  serrer 
de  prt's  l'analogie,  à  créer  un  préjugédéfavorableen  sa  faveur.  Mais  ne  faudrait-il 
pas  avant  tout  s'entendre  sur  la  déAnilion  du  Christianisme?  Noos  iaolinerions 
vofonllers  I  croire  que  dana  le  oonHit  entre  la  pensée  moderne  et-ts  foi,  Il  Aiol 
BrandenentMrela  part  de  l*équlvoque  et  do  malentendu,  lls'sgifiiit  avwii  tout 
de  distinguer  entre  les  diverses  expressions  dogmatiques  que  lldée  chrétienne  a 
successivement  revêtues  dans  te  cours  des  temps,  et  entre  son  idéal  moral  qui . 
estnhsdioment  Qxe,  et  vls-llhvis  duquel  toute  opposiUoo,  si  savinte  qu'elle  puisse 
êltt,  sera  toujotns  désarmée.  Pour  mus  ceux  qui  connaissent  de  fcmgoo  date  M.  de 
IPressensè,  fl  est  du  reste  superOu  d'sjonter  quH  ne  revendique  pour  le  religion, 
nialgré  les  périls  dont,  à  fort  selon  nous,  tl  la  ereit  ontonrée,  d'entre  défense  que 
iBlfhené,  c  kilfl)^ loyide  qui  garantit  te divItdoaeBndvernlriK nu 
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>  siea.  »  Nous  ipnimu  beitreux  de  pouvoir  ter miaer  par  ootte  généreoie  pMb 
uoe  critique  trop  oourle,  el  que  nous  eussioDs  voulu  rendre  plus  ravonMe. 

'  A»  liiirFTmu 
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Danton.  Documents  authentiques  pour  servir  à  l'hisloire  de  la  Ui2voIutioD 
fjraoçaise,  par  âlfbed  Bougbart.  Bruxelles,  A.  Lacroix,  Van  Meenen 
et  C*.  1861. 

On  nou»  i'a  dit.  on  nous  l'a  rc|M'i<''  mille  lois,  Danlon  «'lail  fourtjo,  vônal  el 
cruel,  Danton  riait  mi  dô}>ancht'',  un  viveur;  il  orgaïasa  les  massacres  <ic  >*.'i>- 
lembre,  el  se  vendit  a  la  cour.  C'est  une  chuse  avérée  pour  tous,  Daniou  u  elaii 
qu'un  Mirabeau  des  halles,  c'était  le  dig:fie  ami  du  Imuchor  l.egendre  el  le 
digne  rival  du  hideux  Maral.  Par  un  acrord  dont  l  liisloire  ol'lre  peu  d'exem- 
ples, Daulun  a  clé  déclaré  un  scélérat  par  les  ehroniqiieurs  contein{)orain>,  el 
par  les  historiens  modernes,  par  les  Giroudins,  par  les  royalistes  couiuie  par 
les  Monlafi^nards  el  les  Feuillunis,  par  M""*^  Rolland,  et  par  Robespiemî,  j^r 
L  il  iyellc  connue  par  Sajnl-Just.  Des  hommes  qui  se  seraient  déchirés  voUm- 
liers  étaient  d'accord  sur  ce  seul  jM.iiit.  Celle  unanimité  vrauncnl  éLuiinanU\ 
ces  jugeînenls  ideiiiiques  portés  par  la  ni  d'ennemis  réciproques,  pouvaienl-ils 
être  autre  (  liosc  que  le  verdict  de  la  conscience  publique  ?  —  V  avait-il  moyw 
d'en  douter  ? 

Eli  bien,  l'on  se  Irompe!  W.  Allred  ISou^enrl  arrive  pièces  en  mains;  il  a  re- 
cueilli laborieusement  lout  ee  qui  reste  de  Danton,  il  a  réimprimé  tous  ses 
Iraginents  de  discours,  il  rapproche  les  faits  el  les  éclaire  les  uus  par  les  autres, 
il  ne  cache  rien,  il  n'omcl  rien,  ne  déguise  rien;  il  discute  les  probabilité's,  les 
vraisemblances,  il  fait  surtout  parler  l'histoire  elle-même,  il  en  appelle  à  noire 
justice  et  ii  notre  équité.  —  El,  après  connaissance  approfondie  du  dêtwi, 
sommés  de  prononcer,  voici  le  nouveau  verdict  qu'en  notre  &me  et  conscience 
Dous  sommes  obligés  de  formuler  : 

Peraounellement,  Danton  n'avait  point  de  vices  :  aes  penchants  vicieux,  tt 
avait  eu  te  nobte  courage  de  les  eombattre  et  de  les  vaincre;  ses  quelcju^  déTtatt 
étaient  coQtre-balaucés  par  de  puissantes  verun.  L'homiue  privé  ftit  eertainemeat 
tespeclable,  et  quant  à  l'homaie  public»  il  fut  cerLaineoient  digne  d'admiralios. 

Ce  jugement  voua  étonne?  le  le  crois  volontiers.  —  Pour  oe  qui  me  ccooenie, 
j'avoue  n'avoir  pris  en  main  ce  gros  livre  de  M.  Bougeart  qu'après  un  certain 
eObrt,  prévenu  que  j'étais  contre  Taccusé  et  contre  son  avocat  l'avais  aoeeplé^ 
sans  oser  protesler»  te  dire  presque  unanime  de  nos  bisuiricina,  el  entre  autns 
celui  de  M.  Lamartine  qui,  plus  tard,  avouait  naïvement  avoir  condamné  Dant» 
à  piori,  et  sans  l'enlendrej  t  par  te  liesoin  qu'éprouve  iouie  ème  honnête  ds 
trouver  un  coupabte.  >  Sans  doute,     reconnaissais  que  Danton  avait  par  si 
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mêle  énergie  oonlribué  à  sauver  la  France,  maïs  derrière  l'homme  fiilsant 
décréter  b  victoire,  m'apparaissait  le  spectre  sanglant  des  journées  de  sep- 
lenbre.  Sans  doute,  Danton  ciait  un  des  auteurs  de  la  grande  République,  mais 
8*él8it^il  vendu  comme  Mirabeau?  —  Je  savais  trop  de  bien  de  Danton  pour  en 
dire  du  mal,  et  j'en  savais  trop  de  mal  pour  en^ire  du  bien.  Ayant  condamné 
Danton,  malgré  mes  regrets  et  mes  sympathies,  examiner  h  nouveau  cette  afRi- 
geinte  procédure  me  coûtait  par  trop.  Je  Teusse  condamné  ofltcieilement,  mais 
pour  l'absoudre  dans  le  secret  du  coeur  ! 

Ceux  donc  qui  tressaillent  an  nom  de  la  Révolution  française  et  de  ses  héros 
iauMftels,  ceux  pour  qui  la  justice  de  l'histoire  est  un  besoin  de  Tftme  et  une 
joie  du  cœur,  que  ceux-lë  prononçeni  li  leur  leur  devant  le  tribunal  de  leur  con- 
seieoce:  Le  piévenu  Danton  est-il  coupable  t 

l'aocusation  la  plus  positive  portée  contre  lui  est  celle  de  Laf^yette,  qui,  sans 
60  vouloir  donner  la  moindre  preuve,  l'accuse  dans  ses  Hémoires  de  s'être  fait 
rembourser  par  le  ministre  Mo  nimor  in  une  charge  d'avocat  su  conseil  du  roi.  Cette 
ehsrge,  ne  valant  que  10,000  IV..  lui  aurait  été  payée  100,000  fr.  ;  les  90,000  fr. 
de  surplus  auraient  été  le  prix  de  la  cons^eience  de  D^iiiion.  Or  M.  Bougearta 
découvert  un  docuin<Mii  incontealable,  faisant  foi  que  ciiacnne  des  soixanto- 
treize  charges  susdit  os  valait  intrinsèquement  60,000  livres  Mais  la  clientèle  et  les 
recouvrements  élevaient  la  valeur  de  quelques-unes  de  ces  étiH^es  à  plus  de 
iftO.OOt»  livres  r,f''!i'  de  Danton  s'est  élevée  au  prix  moyen  de  90,000  fr.,  dont  il 
lit  immêdiatcmeni  remploi  pour  en  acheter  d«  «;  propriétés  foncières  dnns  sa  ville 
lintaîe,  à  Arcis  sur-Aube.  —  Désormais,  cettr  grosse  nn  -i^niioii  cli;ii)gera  de 
liuiu  et  s'appellera  uoe  calomnie.  Tant  pis  pour  M.  de  LafaycUe  et  son  clievai 
blanc! 

Après  celle-ci,  l'accubuliuià  lu  plus  grave  a  été  celle  portée  par  Sainî-Jiisl  dauâ 
ceiit!  vjuleule  invective  qiii  fit  condamner  Danloti.  Il  lui  reprochri  dcs  i  lrc  par 
deux  fois  enfui  à  Arcis  Uau»  sa  mHi>.oii  dr  frimpai^no,  ci  ii.tl.iiniiirdi  rjujiiid  le 
mouvement  du  10  août  se  pré|.;uaii.  —  Le  !;m  si  aihle  bicii  grave  en  ellet,  et  de 
nature  à  juslilier  la  cruelle  insulte  d<î  déserteur  ifue  Sainl-Just  lui  Jeta  au  visage. 
Mais  si  Robespierre  et  Sainl-Jnst  îiv.jicnl  r('uuté  Dauloii  avaul  de  le  condamner, 
ils  auraient  appris  qu'au  moment  on  la  catastrophe  se  préparait,  Danton,  ignorant 
lH  ne  tomberait  pas  dans  la  lcrrii>!e  lutie  dont  il  était  un  des  principaux  instiga- 
teur», se  rendit  en  toute  hâte  auprès  de  sa  mère  pour  lui  assurer  par  donation 
wtie^vlTa  une  maison  et  TusuDruit  de  sa  propriété.  Nous  savons  maintenant 
pourquoi  le  Idehe  s'était  enfui,  et  n'avait  repris  son  poste  qu'à  la  bataille. 

Cette  accusation  de  Saint-Just  se  réduit  donc  à  une  fausse  interprétation  des 
Mts,  Mab  il  est  un  autre  grief,  celui  sur  lequel  a  le  plus  insisté  le  terrible  Mon- 
tegnard,  un  grief  bien  prouvé  celui-là,  et  qui  a  certainement  tué  Danton;  le 
Pendant  le  cour»  de  nos  discordes  civiles,  ce  tribun  a  conatamraent  tendu 
h  msin  I  tous  les  partis  successivement;  maintes  ft>is  il  a  voulu  sauver  les 
^clîeux  (rirondtns,  même  quand  ces  derniers  l'attaquaient,  même  quand  Ils 
Préparaient  la  guerre  civile  I  Certes,  pièces,  documents,  discours  étant  scrutés 
*  flonridéréa,  il  est  impossible  de  disculper  Denlon  de  ce  reproche.  Et  e'eal  ainsi 
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iffiê  Ifit  parUa  s'ttiiisscnl  pour  condamner  un  homme  aux  gémonies,  les  vim  hi 
reprochant  d'uvoir  été  un  septembriseur,  et  les  autres  de  ne  l'avoir  p»s  étr>' 

Inutile  de  pousser  plus  loin  t'«tle  justirieaîion,  inutile  de  i  >umcr  davantage 
UT1  plaidoyer  qni  doit  ('Irr  pn'spn!*'"  rîvpr  l'itiilorilr  df=^  fails  cl  i]u  oïl  ne  réitiH^ 
qu'rii  rrfnatiiliï!>;iiit  vl  «ii  ruuujiuit  le  liii.->ro;iu  des  |)rt'uvc>  ycciimul^^.  La  cou- 
Yiciiuii  tpir  Diiiiloii  i-uiil  pur  lies  lortailâ  *pi'oii  lui  ;i  lujpuu  s.  il  in  ùiul  demaude/ 
à  \  iiiciiie,  u  lU'  <pj  ('  It'  nous  est  pr<  >t'iit('('  duu^  ifs  diK  iiiaeiibs  aullit'iiljqut'S. 
£1  pour  rri)\  *pji  .sîiufiiiciil  au  prix  <.!*•  qiu;L>  surijiioes  le  prirent  li\re  a  pu 
ôlr<'  piihlu  .  h.'  (Il  voijLMiii.  nl  di-  M.  Uitugeni  i  scrail  uue  preuve  do  piu>  de  l'jiirto- 
ciiK  -  d'un  i^Maud  ciiuyeu  c^ui  uiluud  encore  de  riii&kMre  U  rcparalioii  dune 
grande  uyuslico. 

£lis  H£CUUS. 


LiTÏÉRÂTURE 

î.f'S  hor,t)f<i  I'orlunf<i  fxirhieftneu  *  de  M.  V  J.  Stalh  seront,  nous  respt^rons, 
uut;  boiiiH*  loruuie  pour  les  lectotir?.  (Vosi  une  vpritable  promenado  de  louri!>le 
littéraire,  promenade  mi  im-u  rriro^pcciivc  apparotinncnt.  L'auteur  connaît  son 
Paris,  il  sait  flâner  et  obi>erver  huiiiiiie  riCsfiril.  Le  clianne  de  sos  pivct'dMiles 
œuvres  se  retrouve  dans  ce  volume;  d  y  a  la  lendresse  et  la  honU-,  le  lin  suurir? 
de  riHiiiiuiiste:  il  y  a  l  iroiiie  indulgente  el  le  Irail  qui  ne  Mes^e  pas.  De  inaiiUîre 
et  d'alTeclaliun  nulle  part,  plulni  tro|>  d  abandon.  Mais  nous  ne  tiiaun -luus  p» 
là-dessus  un  auteur  qui  sait  se  la  ire  beaucoup  pardonner,  parce  quo  se.^  li,  l  os  mi 
beauediip  aimé,  un  peu  foUemeui,  u  loii  el  à  travers  peut-être,  mais  aime-t-on 
aulremenl  —  à  Paris  ? 

A.  li. 


ASTAOiNÛMlË 

Sur  iu  figure  de  la  gronde  mnétc  de  1861  et  du  commet  «s  flàiéra/, 

par  Fahu 

L'ckide  des  comèios,  l'examca  de  leurs  queues  gigantesques  et  de  le«t 
Bions  ont  porié  M.  Faye  à  admeUre  i|ae  le  fsyar  eoiaire  est  le  centre  d'iiee  llMl 
lépulsive,  teice  ^  se  praMe  am  une  vitesse  énorme,  mais  nèamnoiis  mm- 

rable,  sur  les  corps  en  mouvement,  qui  est  indépendante  des  manoca  •!  par  H  si 

distingue  de  la  pesanteur,  et  n'est  proportionnelle  qu'aux  surfaoea  sur  lesquelles 
elle  s'exerce.  En  étudiant  de  prt^s  les  figures  des  comètes  {Comptes  renias  èt 
VAi  adémie  des  sciences  de  Vnris,  —  Ll  el  !Î0  janvier  ISCi),  M.  Faye  a  établi  que, 
itana  la  ri'Kiûu'de  l'urtMie  la  plus  voisine  du  soleil,  le  noyau  «si  aoeompagae 

*  GolleeUoa  Ueisel. 
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fmm  m  en  eiliM;  on  l*mi%  Mpéa  jwm'iaî  mm  \m  mm  viguai  é'tttniiê^ 

étêÊtÉtm  kmiinmm,  û'êomUtiSh  el  Vm  pdomk  fénénlaaMNit  4M  ofU*  tortiriBn 

MiU la  fime  d'un  taolauv pIftQ  iUuédaoft    plao l'oïkile.  ÏMÛmiàim  fownli 

ptr  r«te«miioii  ei  aMliate  |itr  M.  1^  UMMNat  4^ 

biiii  pk»  oamptaM  «t  fipiMUa  Mtta  d'iw  calleo.  L'énMoa  «yftUitfbnMCM  M- 

UiQte  ;  rémiâsion  opposée  au  soleU ei  quoiH.  Paye  wmuêûmiddtm  UQ  oonoïdo 

tel  l'iDlétieiir  «al  Qbaeur;  eUe  aa  pnloBgo  tfèa-Iûiii  d^ 

à  pan  pièa  la  GaarlMie  géiiéi«Ia!,a'élaiiil  de  plua  m  pkM,  «ten  paiapaalive  appa* 

rail  qû^uefoia  aoea  km^  do  doux  faaMaiix  diailoaia. 

£n  1835»  Beaaal  «fail  remaïqué  des  déviattona  frippiotea  daos  la  diieata»  de 
IVwiiaakin  lumineuse  de  la  oooidiede  Halley,  par  lappont  la  direotioadu  nfoii 
veeiaur  qui  joiol  le  aobil  au  noyau  ;  il  avail  noatid  que  eea  dévialiMia  peursieni 
s'ejcpliqiier  par  une  oscillatioo  de  part  ol  d'autre  du  rayon  veeiaur»  pareille  a 
eeUe  d'un  pendule.  Un  aemblaMe  pbéiHKDèoe  éveiUe  iinmédialement  oi  TKmsé- 
IMQI  l'idée  d'une  force  polaire  exercée  par  te  aoleil  et  développant  des  pâles  de 
nom  contieisedans  le  corps  même  du  noyau  ol  deaea  appendices.  Baiaol  étail  allô 
jusqu'à  mesurer  l'amplilude  el  la  durée  de  cea  puissantes  oscillations. 

M.  Faye  a  démontré,  par  laa  observations  de  lu  comète  do  Duiiati,  lai^ift  à 
AUona,  k  Dorpet  el  à  PoiUkowa,  que  le  fail  affîriné  par  Beasel  eaisrroDé  ei  que 
les  appendices  antérieurs  ou  postérieurs  des  noyaux  coméisÎMa  ne  se  batoneeni 
pas  dans  le  plan  de  l'orbite  de  part  et  d'autre  du  rayon  vecteur. 

L'émission  cyalhiformc  et  brillante  présente  de  grandes  déviations  variables 
par  rapport  au  rayon  veciour;  elle  est  ordinairement  silure  en  avant  de  oe  rayoB 
el  quelquefois  après,  mais  elle  n'oscille  point  à  la  façon  d'un  pendule. 

ï/êmission  conoïdal'»  y  intôrlenr  obseur  dévie  constaninitMil  on  arrière  du  rayon 
vecteur,  dans  le  pinn  mémo  do  l'orbile,  ol  la  doviaiion  n'osi  qu'un  Irès-pslil  auglo 
à  pon  près  coiislant  pendant  une  longue  suite  do  jours. 

L'iiypothèse  de  Iri  lorce  polaire,  semblable  à  une  lurce  magnétique^  exoroés  par 
le  .soleil  sur  la  matière  coinélaire,  est  donc  eonlreUite  par  les  laits. 

Qnanl  nnx  enveloppes  qui  l'ormeiit  la  léte  du  côlé  du  soleil,  et  qni  ont  été  si  l>ien 
tlépeinUi.s  par  M.  Bond  pour  la  comète  de  Doneli,  f'H^^n  provionnenl  des  matières 
tlo  rémission  cyalbilorme,  dont  elles  envaliisseat  quc(l(|uelois  le  calici'.  Celle  l'ur- 
ïJialimi  d«^  pnvoloppes  est  nn  phénomène  discontinu  et  inlermiltenl  ;  un  des  Irnils 
les  plus  saillants  de  \n  eomète  de  Donaii  riait  rallernaliv*!  d'acliviir  et  de  roims  h  a 
rayon  dans  cet  acte  de  l'émission  ;  M.  Boud  a  observé  qu'avant  l'oxpulaïua  de 
no»iveile>  uiatieres  le  noyan  pren.iit  plnsd'éelal,  et  M.  Hond.  a  ijni  ei-Uo  remarque 
est  dm-,  pouvait  prédire  k  l'avance  rapparitioii  pruch.iino  d'une  éruption  nu- 
elriilf.Co  teriiio  d'rruption  est  litléralemonl  applicnble  à  un  plirnumène  qm,  fiar 
ses  U-aits  ^'t  iioranx,  rapjielU;  coux  donl  les  volcans  sont  le  lliéalro.  «  La  l  ^uiu  de 
la  eokimio  de  l'umre,  dit  M.  raye,  el  dos  odiiches  do  condros  otaj^éos  cumme  les 
branches  d'un  j)in  immense,  présente  en  dicl  quelque  analo'Jtie  avec  l'émission 
anlérioure  et  les  couches  donl  nous  venons  de  parler.  Mais  1^  dilTéreuo^  sooi 
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eiwore  plus  salHaM  qve  tat  onalo^,  car  dim  les  iMMNnèoM  voietoiqaBt, 
les  forées  en  jeu  soot  eiohniveineat  propres  au  noysu  terrestre,  ttndit  que  dH» 
les  phénooièoes  oonétaires,  l'tttrselloii  solaire  latte  eontie  celle  du  noyau  pesr 
y  délenntner  en  deux  poiois  la  ruptuie  de  aes  oouebesde  nlfeaa;  et  la  répwWei 
aoiaiie  »  aotre  force  extérieare ,  exerce  sor  loot  le  rsale  du  phéBomène  aas 
loOueitoe  prépondéranle;  eolln  les  branches  du  pin  oomélaife  ne  aoiit  paa^  cono» 
les  cendres  d'un  folcan,  tennea  en  suspension  momentanée  parnneaiiDoaphèfe, 
mais  par  le  Jeu  de  deux  forées  opposées.  > 

Les  queues  sont  en  grande  partie  alimentées  par  lea  enveloppea;  las  gnsMi 
dniilea  proviennent  dea  enveloppes  les  plus  voisines  do  noyan  on  de  réaalsM 
nucléale  eUe-méme;  Isa  queuea  recourbées  aont  le  déveioppement  d'eûTeloppm 
plus  distantes.  liCS  queuea  dirigées  vers  le  soleil,  dans  l'angle  oppoaé  à  oelal  qsi 
renferme  les  qoenes  recourbées  ordinairee,  proviennent  d'une  enveloppe  eneors 
pins  éloignée  du  noysa.  La  figure  extérieure  de  la  tête  dea  comètes  est  depaii 
longtempa  assimilée  h  un  paraboloîde  de  révolotion  dont  le  ibyer  serait  dans  le 
noyau.  M.  Bond  a  combattu  cette  opinion,  en  analysant  ISf  dettins  de  la  eomèle 
de  Donati,  fouinia  par  15  obaervatoires.  Il  a  combiné  les  formes  atral  analysées  sa 
une  ooorbe  moyenne  qui,  sur  une  aaaet  grande  étendue,  coïncide  avec  la  cbsl- 
nette.  Cette  coïncidence  de  la  chaînette  avec  le  vrai  contour  cométaiiB  eat,  en  leil 
cas,  beaucoup  plus  {grande  que  ne  serait  celle  d'une  parabole. 

C'est  par  Thypothèse  de  la  force  répulsive  du  soleii  que  M.  Faye  tente  de  «knasr 
l'explicatioo  des  singuliers  phénomènes  que  nous  préaeaieot  lea  oomèiea,  €ei 
faits  curieux  montrent  une  complication  nouvelle,  à  mestire  qu'on  a  roecasioa 
de  mieux  étudier  ces  corps  errants.  On  n'y  avait  vu  d'abord  qu'un  noyau  et  use 
queue;  les  queues  multiples,  les  stratifications  des  queues  en  zones  |>r>rMllèles,  les 
émissions  nnt<'rieure  et  poslérionre  dti  noyau,  los  enveloppes,  tout  cet  ensemble 
curieux  de  modiflcalions  cosmitiues,  oUre  aujourd'hui  a  l  astronome  ainsi  qu'au 
physicien  une  série  nouvelle  de  problèmes  bien  dignes  d'intérêt,  el  dontls 
solution  délînilive  est  encore  lointaine. 

Nébuleuse  varinblt  df  IJtit<l  —  On  connnil  depui-  hng-lemps  des  (Hoiies  dV'clal 
variable,  mais  ridéf  de  nelnileuses  v;iri;il»l»'s  e'îl  i  iuii  nourelle.  OjiH'pîPs  ob«»»r- 
vations  récentt^  ont  eependanl  doitîré  h  penser  qu'il  pouvait  en  exisler,  ou  du 
moins  que  rêelal  de  certaines  nébuleuses  |>ourrail  être  lie  n  rclni  d  rloilrs  va- 
riables voisines.  Voiri  les  faits  (Comptes  rffidm  de  V Acaiiernw,  17  IV-vrier  IH»;^): 

M.  liimi  a  trouvé  (n«^  8:J1)  des  Astr.Nachrirhtcn  ,  dans  la  nuit  du  il  octobre 
une  ui  liiileuse  à  enté  crune  étoile  de        grandeur.  La  nébuleuse  el  l  etoile 
paraissent  loriuer  im  enseuil>le  d  autant  plus  inléressant,  qu'elles  sont  toutes  deux 
variables. 

M.  d'Arrt:>[,  qui  les  a  observées  plusieurs  luis,  a  aononoi.'  rocemmeut  que  la 
nébuleuse  avait  disparu. 

MM.  Leverrier  el  ('.haeornac  virent,  dans  la  nuit  du  Ht  janvier  iH6î.  l'éloile  de 
12*  grandeur,  et  ne  purent  saisir  aneune  Irace  de  la  nébuleuse;  tiu  e.xamiiunt 
des  caries  eonslruiles  pur  M.  Cbacoruac,  ils  eMimeat  que  celle-ci  a  ûù  faire  :ât 
disparition  entre  le  coiuinencenient  de  Iboë  et  le  commencement  de  i8;i8. 
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lie  14  février  19691,  l'étoile  avait  visibleiiient  dimioué  par  rapport  è  loules  ceJles 
qui  Tenvironnent;  elle  avait  un  éclal  lenie  et  nébuleux;  le  18  révrier,  elle  reoofa- 
mencait  à  prendre  plus  d'éclat,  tout  en  conscrvaut  eet  aspect  particulier  cpii  la 
distioguait  des  éloilea  voisines.  Le  ciel  était  très-noir  et  la  nébuleuse  n'avait  pas 
encore  reparu. 

PrmUn  coméU  de  1802.  —  M.  Winnecke  a  découvert,  à  Poulkova,  le  8  jan* 
vier  1803,  une  comète  télesoopique;  il  en  a  calculé  les  cléments,  quioflkent  une 
cerlalne  analogie  avac  ceux  de  la  coméle  observée  par  Tycho  en  1590. 

A.  L. 


PÉRIODIQUES  FRANÇAIS 

% 

Ignw  mhMofiqm,  —  Mars. 

Ed.  jtàbert  :  L'empereur  Honorlus  et  te  consul  Anicitn  Praboa.  IHssertaiion 
éerile  à  roeeaakin  d'tm  dyptiqoe  d'Ivoire  portant  rinaeription  D.  V.  ffonorA»  temper 
Aug.,  qui  a  élé  déoouveit  en  188$  dans  la  cathédrale  d'Aoate,  en  Piémont»  et 
dont  la  date  a  été  contestée.  —  Pengmiiy  fBaidon  :  Notice  sur  les  armes 
grecques.  Noie  rédigée  d'apiéa  les  anciens  textes  et  d'après  les  monumenis.  — 
JMMUs  :  Hole  sur  un  objet  travaillé  de  main  d'homme  trouvé  dans  les  lignites 
dn  Laonnois.  L'objet  dont  H  s'agit  est  un  petit  bloc  de  craie  de  forme  sphériquc, 
que  Ton  dit  reconnaître  avoir  été  (hlte  de  main  d'homme.  La  conséqnence 
naloieUe  que  l'on  en  veut  tirer,  o'eat  que  l'homme aeraltcontempora in  des  tignites 
du  bassin  de  Paris.  —  Smkhùn  t  Quelques  pays  picards  et  normands.  Paya 
d'Anmale.  Carte  des  frontièrea  nord-est  de  la  Normandie  (Un).  Celle  notice,  comme 
le  titre  fiodique,  traite  de  rhisloire  féodale  et  géographique  du  pays  d'AumsIe, 
et  da  Timeu  dont  il  (bisalt  partie.  —  Antiquités  d'AmasIa.  Extrait  d'une  lettre  de 
K.     Ptfvt^»  V»  s*  M* 
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HISTOIRE 

JHê  fymderwgm  à»  KétÊm.  ttittarùchr-krtiUeh  dar$eifgt^  von  LAoPOLnCoimiN, 
Lehrer  an  der  Reaischule  ersierOrdnnng  zu  Cœln.  Gdtrœnte  Preisschrift.  (Les 
migrations  des  Celtes,  exposition  historique  et  critique).  Leipzig,  1861,  in-8  de 
x-fOO  pages. 

«  Le  modeste  travail  que  je  pulilie,  ilil  l'aiileur,  suit  riiisloirc  des  Celles,  depuis 
Irur  i>remière  ap|»ariii(iii  jum^u  a  leur  souuiissiuii  par  les  Honiaias.  Quant  à  la 
marche  de  mes  recherches,  j  ai  essayé,  en  premier  lieu,  de  déterminer  d  une 
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iminière  générale  quelles  contrées  lUreot  conquises  et  oecapées  par  tes  Celles 
anlérieareineat  aux  temps  historiques;  l'objei  de  la  première  partie  de  mon 
Itavaii,  qui  est  consacrée  aux  généralités,  est  ainsi  de  bien  marquer  les  éivm 
lerrilotres  des  Celles  en  Europe.  Ici  i*au(eur  a  suivi  pas  à  pas  les  écriTeins  de 
rsDtiqoité.  Il  s  évité  autant  que  possible  le  séduisant  entraînement  des  étymo- 
togies^et  n'a  accordé  que  la  seconde  place  aux  données  qui  se  tirent  de  la  langue^ 
bien  quil  soit  loin  d'en  méconnsltre  la  bmite  signification,  Ik  surtout  où  nous 
manque  le  témoignage  des  anciens*  Cette  première  partie,  qui  est  essentieUemenl 
ethnographique,  ferme  la  base  de  la  deuxième  pariie,  plus  particulièrameet 
hislerique.  Dans  celles,  j'ai  suivi  les  Celtes  à  travers  leurs  expédilions  araiées 
en  Italie,  en  Grèce  et  en  Asie,  m'appu|ant  toiilours  sur  les  sources,  soigneuseoieat 
'Oompsrèos  aux  études  récentes  de  la  critique.  > 

Nous  avons  reproduit  ces  lignes  de  rintroduction,  parce  qn'ettes  atarqueiil 
nettement  le  plan,  la  marche  et  l'esprit  du  mémoire  de  M.  Conlien.  Celle  diatri- 
butîon  simple  et  logique  Jette  une  grande  etaiiè  sqf  l'ensemble  de  œt  exeelieoi 
irafaiL  Heios  approfondi  suir  cerkains  peints  de  détail  que  cefaiide  M.  Diefianbaeb, 
don!  la  Jtmw  a  donné  une  noiioe  dans  un  de  ses  préoéésms  cahiers,  il  a  sar 
eetal-cl  un  avantage  qui  a  sa  valeur,  celui  de  Tordra  el  de  la  méthode.  ' 

Le noai  delà  rase  celte,  dans  les  èerivaina  de rantignUé»  se p riaeate  9om  tfois 
formes  :  Csto  (p^Ann,  iux«m),  (MMii  (Tadimi),  al  MU  (ribiwy.  M.  Ceataen 
regarde  les  deux  premières  fomes  eoouie  fDoeièrameoidislinoifls,  en  qpoi  ileM 
ditBeile  d'élrc  de  son  avis.  On  peut  avoir  ua  donle  plus  Sondé  sur  l'ideatilé 
(l'origine  das  ethniques  Ciitef  et  OeUi'i  mais  ce  n'esl  pas  toi  qu'U  eoavieal 
d'insister  sur  une  pareiiie question. 

De  profondes  ténèbres  coavrsal  les  premières  origines  des  Ceilas»  oonme  «^iiei 
de  tous  les  peuptos;  seulemeni  les  nouvelles  études  pbiiotogjhiues  ont  mis  bon  de 
dente  leor  origioe  ssialique  et  leur  parenté  arienne,  et  on  peui  conriure  de  leor 
position  occidentale  que  leur  migration  d'Asie  lui  antérieure  à  celle  des  popula- 
tions qui  s  arrêtèrent  plus  au  centre  ou  toutè  fait  aux  cxtrémilé'S  orieataiei  de 
l'Europe,  c'est- à-dire  les  Pélasges,  les  Tbracee,  les  Teutons,  les  Scandinaveset 
les  Slaves.  Si  les  Celles  trouvèrent,  à  leur  orrivét;  ù  l'ouest  du  Rhin,  une  première 
migration  encore  plus  ancienne  (celle  des  Ibères),  déjh  établie  sur  l'Océan  ei  les 
Pyrénées,  et  qu'ils  auraient  rerouiée  vers  ia  péninsule  ibérique,  c'est  ce  qu'on  a 
plus  d'une  raison  de  soupçonner,  sans  que  celte  conjecture  se  puisse  appuyer 
d'aucun  témoignage  direct. 

M.  Contzen  croît  trouver  dans  la  division  actuelle  des  dialectes  celtiques  el  dani 
leurs  rapports  l'iudice  que  la  migration  celte  so  porta  vers  le  couchant  en  Irui» 
grands  corps,  et  probablenuMii  a  des  époques  successives.  Ces  trois  branches 
principales  de  la  race  seraient  les  llihernions,  les  Bretons  cl  le- Tinulois,  eu 
rallachant  à  ces  derniers  Un  BcIi^ms.  C  iie  division  pourrait  sounrji'  •Je>  difîi- 
cullés,  eoimiie  li»ul  ce  qui  n  e--!  (ju  nuluctiou  et  eonjccture ;  ce  qui  parait  bien 
certain,  d'iipr/s  les  n'clierriies  de  Zrus  (intiittiaU.  Ceit.,  \,  |j.  v  ri  suiv.), c'est  ijue 
le  di;iirol«'  liibernieii  dinV'r;iil  du  gaulois  bi  ;iiicou{)  j»lus  (|ue  le  brelon,  L'nuleuf 
pcitsc  donc  qu'en  Uôlinitive,  on  peut  partager  les  populations  celUqucâ  en  deux 
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groupes,  d'une  part  les  Uiborni,  ti';uitro  pari  les  lii  ilunni.  les  (ialli  cl  les  Helgae. 
Du  dialecte  hibcrnien  est  sorli  i  u  iandais  actuel  el  le  gacl  Uc  la  haute  Ecosse  ;  de 
l'ancien  breton  s*»  soni  for  m  es  le  kimreg,  lo  korniseh  (aujourd'hui  éteint)  elle 
breton  armoriciui)  ou  hns  breton.  Le  jjMuloii  propre  el  le  belge  sont  absorlxjs 
depuis  des  siècles  dans  les  idiouLes  duiil  lu  laliii  a  été. le  Ibiid  duiuiiiuiil.  Il  l'aut 
rapprocher  de  ces  vues  celles  de  M.  de  Belloguel,  noire  profond  celtologue. 

Ni  Homère  ni  Uésiode  n'ont  connu  le  nom  des  Celtes;  la  plus  ancienne  notion 
([uû  tes  Grecs  en  aient  eue  leur  vint  de  leur  colonie  phocéenne  de  Massilia.  Mais 
J»ieot4l  celte  ootion  devint  aussi  vaste  dans  son  application  qu'elle  avait  été 
tardive.  Le  nom  de  Celtique,  chez  les  premiers  auteurs  qui  le  pnot^pncèrent, 
s'étendit  indistinetejnent  è  toutes  les  contrées  situées  au  nord  de  rister  (c'est-à- 
dire  a  la  Germanie)  el  à  l'ouest  du  Bliin,  y  compris  même  l'Hispante.  Les  notions 
positives  sur  les  peuples  celles  ne  commencent  qu'avec  César, 

Aussi  loin  qu'il  noua  est  possible  de  remonter  dans  les  temps  anciens,  la  Gaule 
nous  apparaît  comme  le  centre  principal  de  la  nationalité  celtique.  H.  Gonlien 
regarde  comme  avérée  la  consanguinité  celtique  des  Belges.  C'est  de  la  Gaule, 
postérieurement  à  la  migration  primordiale,  que  rayotnèient  les  établiBsemanls 
celtitjues  qui  occupèrent  de  vastes  oontrées  de  rBiiaafe.  L'auteur,  en  ceoi,  est 
peot^étre  un  peu  absolu;  car  on  ne  saurait  affirmer  que  la'premièra  migration 
des  tribus  eeUea  de  fAsie  en  EiiMpe  n'ait  ptft  laissé  sur  sa  roule,  aokaiinord  en 
loni^eanl  la  Baltique,  toit  au  sud  en  remontant  Tlster,  des  fraetions  détacliées  que 
retrouvèrent  plus  tard  les  émigrations  sorties  de  la  Gaule. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'antiquité  a  connu  en  Europe  quatre  branches  principflcs 
de  la  nation  celte  en  dehors  de  la  Gaule  : 

Les  Celtes  de  ribérie, 

Les  Celtes  des  lies  Britanniques, 

Les  Celtes  des  Alpes  et  du  Danube, 

Les  Celtes  de  riUyrieet  delà  Pannonie. 

M.  Contsen étudie  successivement  chacune  de  ces  quatre  branches.  Il  ensuit 
lliistoire  autant  que  le  permettent  les  données  anciennea;  il  en  récapitule  lea 
subdivisions  et  en  énumère  les  tribus.  Bans  la  branche  qui,  s'étend  sutour  des 
Alpes  et  du  Danube,  il  distingue  les  Helvétiens,  les  Boïens,  les  Oses  et  les  Golhini, 
les  Garni  et  les  lapodes,  les  Rhaeti  et  les  Vindéliciens,  et  enfin  les  Noriques.  Un 
article  spécial  concis»  maïs  substantiel,  est  consacré  à  chacun  de  ces  peuples,  et 
dans  un  chapitre  séparé  l'auteur  a  réuni  ce  que  les  auteurs  snclens  on  les  monu- 
ments nous  font  connaître  des  mœura,  des  usages,  de  1s  conaillution  sociale, 
pdilique  et  religieuse  des  Celles  en  générsl. 

Deux  peuples  que  l'histoire  nous  montre  en  rapport  avec  les  tribus  celtiques» 
mais  dont  néanmoins  la  parenté  reste  douteuse,  les  Ligures  ou  Ugyes  et  les 
Vénètes,  sont  robjeld'un  examen  particulier.  On  sali  que  les  Ligures  sont  un  des 
peuples  du  monde  ancien  dont  l'extraction  a  été  la  plus  controversée.  On  en  a  fait 
tantôt  des  Celles,  tantôt  des  Ibèresj  sans  que  l'une  ou  l'autre  opinion  puisse 
s*appuyer  de  raisons  délermtnsntcs.  M.  Coolaen,  sprès  avoir  réuni  les  témoi- 
gnages de  l'antiquité,  serait  disposé  i  voir  en  eux  des  Pélssges.  Quant  atix 
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Vénèles,  il  n'he^iic  pas  u  les  rattacher  au  rameau  slave,  aussi  bien  que  leun 
homonynicii  du  Poiii-Euxin,  de  la  Baltique  et  de  la  Gaule. 

Apràs  avoir  ainsi  parrouni  lo  cercle  des  populalidus  celtes  de  1  Europe  dont  les 
origines  sont  antérieures  à  la  tradition,  l'auteur,  dans  la  seconde  partie  de  son 
mémoire,  arrive  aux  grandes  migrations  celtiques  que  l'histoire  nous  (ait 
connaître.  Il  nous  conduit  aiBsisoccassivement dans  la  haute  Italie  avec  Beilovèse 
et  ses  Bituriges,  au  cœur  de  ta  Gennanie  avec  Sigovèse  el  «es  Taetosages,  ea 
MaGédoina  et  en  Gièce  avee  Bfemiiia»  et  flnalaiiieiit  en  Asie  Miaeiire  «vee  iei 
Galatas,  doot  ta  république  fédéiatîve  ae  mainiint  ftandaDt  deux  aîèetea  et  deaL 
Ici  l'auteiir  marche  appuyé  aur  dea  témoigna^'es  nombreux,  qu'il  réunit  et  diMuia 
avec  une  sage  critique.  Lea  chapitrée  conaacréa  aux  Gatatea  laiaaerool  peu  à  . 
ajouter  à  eeiix  qui  voudront  réiNmdre  au  progranune  dont  rAcadéaie  dei 
InBcriptiona  a  Tait  récemment  te  aojetd'nn  de  sea  prix. 


PÉRIODIQUES  ALLEMANDS 
UiiHkrift  fur  aUgemefii»  Brdkmdê,  no  m,  —  Décembre  (Aariin). 

m 

XoM:  Histoire  ancienne  des  oouranlaatlantiqneajetenparticiilierduGulAtiesni, 
jusqu'à  Beiyamin  Fraoldin  (An).  —  M.  Hatimamt  Lea  missiooacathoUqoea  et  1s 
traite  dea  esctavea  sur  le  fleuve  Btane.  L'auteur  donne  un  aperçu  btatoviqoe  de  II 
mission  catholique  fondée  en  18i7  sur  te  haut  fleuve  Blanc,  et  dont  la  premièro 
station,  sous  la  direction  du  P.  Knoblecher,  fut  établie  près  du  village  indigène ds 
Gondokoro,  entre  \  el  5  degrés  de  latitude  nord.  La  mission,  très-afTaiblie  par 
l'insalubrité  du  climat,  a  été  abandonnée  en  I8C0,  pour  aller  s'installer  à  Birbèh, 
sur  In  rive  droite  du  Nil,  non  ioiu  d'Assouàn.  C'est  d'après  les  lettres  récentes  des 
missionnaires  que  l'auleur  donne  un  aperçu  du  œmmerce  des  esclaves  dans  la 
haute  région  du  fleuve.  —  O.Bfau  :  Notice  sur  la  carte  de  l'Herzégovine  en  1861. 
M.  Blau,  consul  de  Prusse  à  Trébizondc,  donne  ici  une  notice  géographique  et 
statistique  sur  rUerzégovine,  en  ntêiue  temps  que  rindication  des  matériaux  qui 
lui  ont  servi  à  construire  sa  carie,  laquelle  est  jointe  au  cahier. —  fî.  harth: 
Indication  succiuclo  des  r(''<'<Mi!»"î  explorations  sur  le  sol  africain.  Le  1)»"  Barili, 
dansceti»^  noie,  après  avoir  mentionné  d'après  VAtkmmm  anglais,  deux  nouveaiis 
létnoiguagres  qu'il  regarde  romme  infirmant  les  dates  attachées  par  Du  (Uiaillu  a 
ses  courses  dans  ies  ierriu>ut  ;«.  »iu  (îabon,  donne  un  rapide  aperçu  des  Tî  n^:»^!- 
gnemenl-s  louruis  par  desollicifrs  de  marine  français  sur  le  Dahomè  et  le  Fimia 
Djaliun,  par  le  commandant  C  >l  imeu  sur  !e  Touat,  par  Henri  Duveyrirr  sur  le 
pays  des  Touareg,  et  par  le  i)aron  de  Deckea  sur  te  mont  Kilima  nij  — 
-4.  Antipoff  :  Sur  le  développement  des  exploitations  houillères  dans  l  ouial.  — 
Chutes  d'aérolithes  au  Groenland .  —  o.  Biau  :  PupuiaUua  du  district  de  Trébtsoiide, 
d  après  le  recensemcul  de  juiltel  i8o9. 

V.  S.  M. 
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CHROriiQUË  POLiilUUË 


Le  Sonat  et  le  Corps  léf^tslatil"  oui  eu  successivement  leur  quinzaine  d'aclivitc 
oraloire.  .Si  la  solennité  du  sujet  ne  s'y  opposait,  nous  dirions  qu'ils  ont  été  mis, 
durant  un  court  délai,  dans  un  état  de  transpiration  violente.  L'adresse  les  a  fait 
travailler  par  tous  les  pores.  Au  lieu  de  provoquer  ainsi  uoe  fois  l'an  d'aboadantes 
traosplfalioos,  oe  vaudrait-il  pas  mieux  laisser  une  éfvaporaiion  régulièie  8*éta- 
Mirf  Lee  médeelDe  sont  d'afie  «jue  la  santé  se  maifitfent.  ei  <iue  aoufeut  elle  se 
léisbijt  par  les  fonctions  de  la  peau.  Est-oe  que  la  santé  des  assemblées  ne 
serait  pas  soumise  à  quelque  toi  équivalente?  HH.  Brame  et  Pouyer-Quertier 
par  exemple,  eussent  été  sans  doute  moins  violeQla  et  moins  eiagéréa,  a'ils 
avaient  pu  interpelier  publiquement  le  ministère  durant  toute  Tannée;  au  lieu 
de  cela,  ils  on^dû  se  taire  et  réserver  leurs  critiques  à  propos  du  traité  de  oom- 
neroe  pour  la  discussion  de  redresse.  Mais  les  discours  sont  comme  oerlains 
liquldea,  quand  on  les  enferme  ils  fermenlent  et  s*aigrî8sent 

Nous  avons  d'autant  plus  lieu  de  nous  préoccuper  de  l'hygiène  du  Corps  légia- 
laiîr»  que  d'après  les  paroles  de  l'empereur  en  réponse  1  l'adresse»  Il  fournira  sa 
carrière  légale  tout  entière,  et  que  son  heure  ne  sera  pas  avancée  d'un  seul 
jour. 

De  cela,  nous  nous  étions  un  peu  douté.  Pourquoi  renvoyer  une  Chambre  qui 
n'a  rieo  fiiit  pour  mériter  son  congé,  et  qui  ne  s'est  ingéniée,  sauf  un  accident 
imprévu  et  promptement  réparé,  qu'à  obéir  è  l'appel  du  pouvoir  exécutif,  afin  de 
ne  pis  lui  créer  le  moindre  embarras,  de  ne  rentraver  en  rien  dans  sa  ligne  de 
conduite^  et  qui  même  a  poussé  le  sèle  si  loin  que  l'emitereur  a  dû,  pour  intro- 
duire quelques  tempéraments  dans  sa  politique,  ne  s'inspirer  que  de  lui-même. 
11  s'est  vu  obligé  d'oc(roy<r  à  la  Chambre  la  discussion  de  Tadresse  qu'elle  ne  de- 
mandait pas,  de  lui  octroyer  un  cootrèle  plus  sérieux  des  finances  du  peys,  qu'elle 
n'avait  pas  réclamé.  La  Chambre  connaissait  trop  ses  devoiis  pour  protefiter.  Elle 
s'est  résignée.  Nous  verrons  ce  qu'elle  fera  du  budget  et  des  nouveaux  impôts.  Nous 
osons  espérer  qu'elle  poussera  l'audace  jusqu'à  demander  une  réduction  dans 
les  dépenses.  Hais  votera-t  eMe  nette  réduction?  On  sait  que  les  discours  qui 
se  font  h  la  Chambre  ne  sont  {j;uèro  que  le  fait  des  partis  extrêmes.  La  ma- 
jorité, et  c'est  ii  peu  près  tout  le  monde,  m  tient  pas  à  prendre  la  parole.  Que  • 
pourrait-elle  dire  ?  Puisqu'elle  voie  comme  un  seul  homme,  elle  peut  bien  parler 
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de  même.  H.  BîUauU  est  li,  et  nul  ne  prêterait  aux  sentiments  de  la  majorité  une 
voix  aussi  persuasive.  La  majorilé  aime  è  ae.  contempler  dans  ce  miroir  qui  ia 
reflèfe  en  l'embellissant»  —  ce  dont  elle  croit  peut-être  avoir  iMSoin. 

On  s'est  élonné  de  ce  que  les  membres  de  la  ma|orilé  n'avaient  pes  pris  la 
parole  dans  ia  discussion  de  l'adreàe.  Cela  nous  semble  au  contraire  fort  naturel. 
Les  ministres  orateurs  ne  aont^ils  pas  aussi  bien  les  organes  de  la  Chambra  que 
ceux  du  pouvoir  exécuUr?  On  peut  en  conséquence  s'en  remettre  è  eux  du  soin 
de  parler  pour  tout  le  monde.  Reate  à  savoir  si  M.  BiUault,  qui  a  eu  les  lioiiiieurs 
de  la  session,  a  été  un  interprète  aussi  exact  des  sentiments  actuels  du  ps^  en 
ce  qui  concerne  surtout  la  question  de  Rome.  Le  pays  veut-il  également  s'en 
rapporter  h  ia  Providence,  et  rester,  jusqu'à  ce  qu'elle  décide,  suspendu  entre  le 
oui  et  le  non?  En  vérité,  nous  ne  saurions  le  croire,  et,  pour  ne  parler  que  des 
inlérêls  matériels»  si  puissants  aujourd'hui  qu'ils  ont  tout  Talr  d'être  aouvanins, 
00  peut  supposer  sans  témérité  que  le  vague  et  l'IodéclaioB  leur  pèsent  et  qo*ils 
désireraient  en  sortir.  Par  quelte  porte  ?  U  n'y  en  t  q^'unsi  On  prétend  qu'il  fiuu 
reiiar  à  Borne  parce  que  la  personne  du  pape  serait  compromis  ai  Vùa  n'y 
taitpfa.  Hais  s'il  ne  s'agit  que  de  l'aire  respecter  la  personne  du  pape,  les  troupes 
qui  sont  à  Bone,  réduites  de  moiiié  ci  mêlées  à  des  soldais  piémoatais»  suffiraient 
bien  a  préserver  le  souverain  ponlife,  puisqu'elles  sulTisenl  à  couvrir  le  pouvoir 
temporel  contre  rilalic.  L  entière  sécurité  du  pape  cl  son  indépendance  spûi- 
luelle  n'exigent  en  rien  l'inlcrvenljon  du  miracle.  Toute  l'Italie  y  concourrait 
avec  la  Fiance.  Laissez  le  pouvoir  temporel  à  Viclor-Emiuanucl,  à  l'Italie,  et 
mainteiie/,  si  vous  le  croynz  irifii*«priisnl>le,  une  garnison  frnnrniso  à  l»'>mo, 
jusqu'à  l;i  complète  régnlni  isiilitui  iJi'  la  nouvelle  silunlion  (juc  n'clameul  les 
véril;il)l('s  inlérétsdu  sainl-siege,  ceux  des  Italiens,  delà  Kninro  et  de  l'Europe. 
L^Ilaiic  aUtrs  prendra  patienc  e  :  elle  reconnaîtra  par  l'évidence  de  vos  aclc?î.  qiîe 
c'est  effcciix ement  la  personne  du  (  (Hninc  (  lid  .spiriluel.  et  non  sa  (uns- 
8auc€  abusive  sur  le  temporel,  que  vous  voulez  couvrir.  Miiis  s  i!  en  esl  nulre- 
menl,  ce  que  nous  reruMins  d  iinag:iner,  ou  si  la  i'roviilence'lanir  irop  diins 
rassi^lniicL-  (|iie  vous  allendez  d'ellu,  prenez  garde,  au  lieu  de  cimenler  la 
de  pruvuqucr  la  r<'vulutiun,  au  lieu  d'amener  la  réconcili.ilinii  entre  la  ii;î|i;nil''' 
et  l'Italie,  do  creuser  uu  schisme  irrémédiable  enliu  ia  papauU-  et  l'IlaUe.  l'rencz 
garde,  puur  u  avoir  su  dénouer  la  situation,  de  la  voix*  s'embrouiller  duvaut^^^e 
et  former  un  nucud  gordien. 

M.  de  Lavaleile,  ambassadeur  français  à  Home,  est  arrivé  ii  Paris  ces  jours-ci. 
Est-ce  pour  prendre  de  «  nouvelles  •  insirucUons  —  dans  le  «  même  »  sens,—  celui 
du  statu  qm?  Nous  le  crai;,'n<)ns.  M.  BaUazzi  n'est  pas  uoe  solution,  cl  l'on  [tml 
prédire  que  de  plus  en  plus,  si  \ù  gouvernement  Crançais  na  aa  décide  pas  à 
agir,  l'Italie  quittera  la  Cbambre  et  M.  Batlazsi,  et  qu'elle  finira  par  mmuDer 
Garibaldi  premier  ministre  —  sans  liurtofeuîila*  Une  grosse  aventure,  assuré- 
ment, mais  qui  l'aura  voulu?  Les  maoileslatimis  de  Gêoea^  do  Milan,  da  Napie^^ 
montrent  asseye  que  le  courant  national,  en  présence  du  barrage  inflesiblc  que  lui 
oppose  l'occupation  romaine,  laud  i  prondro  colto  scabreiiai^  diieetioii.  Les 
oûoUlés  de  Proo§diÊnem  sont  un  indice  dont  la  aigaiflcatioo  n'échappe  ft  pcr- 
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sonne.  Un  indice  non  moins  sérient,  c*est  la  fusion  qui  vienl  enfin  do  s'aoeom* 
piir  enire  l'armée  garibaldienne  et  Tamée  régulière.  Si  le  fouvemetnent  impérial 
ne  vent  pas  de  Tltalle  une,  qu'il  le  dise,  el  qn'll  agisse  en  conséquence,  réia- 
blissanl  les  Éiats  do  pape,  le  royaome  de  Naples,  tes  duchés  de  Parme  et  de 
Hodène  :  qu'il  étende  son  épée  comme  fironlière  entre  Pltalle  du  nord  et  ritatie 
du  sud.  Mais  ail  a  cédé  devant  la  voionié  clairement  exprimée  des  Italiens,  s'il 
a  sans  rélicence  accepté  aiyourd'hul  l'unité  nationale  à  laquelle  ils  ont  droit,  qu'il 
le  dise  encore,  et  qu'il  ne  craigne  pas  de  mettre  acs  aeies  en  rapport  avec  ses 
paroles.  Malheurcusemeni  il  ne  parle  point;  et  quand  il  lait  parler  pour  lui,  ce 
n*e$i  pas  pour  diminuer  fîocertitude  sur  ses  desseins;  à  àèSàUl  do  déclarations 
précises,  ses  actes  parlent-ils  assez  haut  pour  que  personne  ne  s'y  puisse  trom- 
per? Les  ennemis  cumme  les  amis  de  t'Ilalie  réclament  une  politique  nette,  dans 
un  sens  ou  dans  l'aulrc.  Celle  ambiguïté  prolongée  pèse  comme  un  révo  douiou- 
ri;ux  sur  tout  le  monde.  Ah  1  qu'une  parole  positive,  suivie  d'une  décision  ooiH 
formr,  nous  ferait  de  bien  ! 

Le  message  du  président  Lincoln  va  faire  sortir  la  guerre  américaine  du  cercle 
vicieux  où  elle  loiirnait.  L'abolition  de  l'f^selnvn'^'c  cfl  proclaim'C  cnHn  rf,  c.imme 
nous  lavons  toujours  désiré,  sous  h  Uiviui-  d'une  lniuidalion  graduclto  iwrc  in- 
di'iiinil'''.  Nous  indiquions  ici.  il  va  (luelqucs  mois,  i  etle  solution  coiuuie  hi  jiliis 
juslc  el  la  plus  raliouuelk'.  Le  [n  i  sident  Lincoln  m- l'nupo^e  pns,  il  la  j>r(»iuj»c. 
Son  message,  adrei^sé  h-  !S  mars  au  coni3:rés  dt-  W  jsiiini^ioii ,  nous  semble 
parfaileutPiil  coii';!!.  Le  ;;ouvi'rnenient  fédri-yl  licmlraiL  u  la  disposition  des  Étals 
dissidfiiLs,  cil  vue  (lu  lacliiil  des  esclaves,  dc<  fonds  sullisanls  pour  désinlércsscp 
les  j.lanlcurs  et  couviir  le  préjudice  qui  résullerail  pour  eux  do  la  conversion  du 
Irnsaii  sci  vilc  eu  travail  libre.  Nulilicalion  do  cette  ofl're  serait  faite  aux  Étals 
à  esclaves,  libres  de  la  rejeter  ou  de  racccplor,  de  sortir  de  l'Union  en  la  rejetant, 
d"y  rculrtïr  en  l'ac<-ep(ant. 

L'iuàpoiLaul  csl  que  celle  adhésion  soil  donnée,  ehpie  Pengagcuienl  soil  pris  do 
fav'onà  ne  laissera  aucune  des  parties  la  po>>il)iiiie  de  iraudi^r  le  cunUul.  C'csl  sur 
ce  poiul  que  surgu'oul  sans  douic  les  dillicullLS  d'execuliun.  Nous  croyons  que 
la  d«  uiarche  dont  le  président  Lincoln  a  pris  l'iniliative,  est  d'une  bonne  politique, 
el  qu'elle  attirera  tout  d'abord  vcri  l'Union  ceux  d'entre  les  Étals  rebelles  qui  se 
trouvât  voisins  du  Nord,  et  plus  intéressés,  à  cause  de  leur  aituition  mixte,  à 
accepter  le  rachat  qu'à  courir  lea  chances  d'une  abolition  violente  el  aans  com- 
pensation, en  restant  fidèles  à  la  cause  al  compromise  du  Sud.  Quant  aux  Étals 
les  plus  engagés  dans  les  liens  d^une  institution  abominable,  Ils  reTuleronl  peut- 
être  roiïre  qui  leur  sera  faite.  Poursuivra-t-on  alors  la  guerre  contre  eux,  ou 
bien  les  abandonnant  à  leur  isolement  moral  et  matériel,  laissera-tH>n  au  temps 
le  soin  de  leur  apprendre  les  conséquences  de  leur  obstination,  et  peut-être 
celui  de  les  faire  revenir  à  des  vues  plus  équitables  el  plus  intelligentes? 

V.  Lincoln  n*est  pas  d*avis  de  suspendre  les  bosUlités  à  l'égard  des  États  qui 
refuseraient. 

«  La  guerre,  dit>il,  a  été  el  est  encore  un  des  moyens  indispensables  pour  arri* 
ver  k  ce  but  (le  salut  de  l'Union;.  Une  roconnaisaanee  elTeclivede  l'aniorllé  oalio* 
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nale  pourrait  îmîuIo  la  rendre  inutile,  et  ello  cesserait  imtru'dialement.  Mais,  si  \?t 
résistance  continue,  il  faut  que  la  guerre  conlinue  aussi;  et  il  est  impt^ible  de 
prévoir  tous  les  incidents  (jui  peuvent  en  résulter  et  tous  Ips  désastres  qui  peuvent 
s'ensuivre.  Toutes  les  mesures  qui  paraîtront  et'ticaceâ  pour  mettre  Ûn  à  la  iuue 
devront  être  et  seront  employées.  » 

Le  gouvernement  prussien  a  joué  une  partie  dangereuse  en  dissolvant  la 
Chambre;  il  a  aggravé  sa  faute  par  un  remanieiuent  ministériel,  qui  élimine 
dans  les  conseils  de  la  couronne,  l'élément  libéral.  Une  récente  circulaire  aux 
agents  administratifs  n'est  pas  de  nature  à  modifier  la  situation.  Si  le  roi  Guil> 
iamne  veatpefdre  tonte  infloenee,  i*aimihitor  dans  Topiaion  de  rAlleiiiag:iie  «b 
mel  d'oBioD,  il  a  pris  la  meiDeiire  voie.  C'ett  I  la  Vmm  de  eonduiie  rAliemagaa 
ai^rd'hoi;  et  que  aera  le  roi  GttiUaume  a*il  ne  eenduitpaa  taPnuae,  à  aoa 
tour,  etneienBet  pashialèleda  mouvemenC  légitime  qu'elle  reprâeBief 
L'Alleoiagne  semble  destinée  à  ne  sertir  d'une  oompUeatioa  que  pour  tomfesr 
dans  une  plus  grande.  Le  roi  de  Prusse,  dans  tous  les  cas,  ne  pourrait  avoir 
d'autre  héritier  que  le  i^afîimaAMrsin;  à  lui  de  aavoir  s*il  voudra  pousaer  les 
choaesjnsque-lk. 

L'insurrection  parait  sur  le  point  d'élre  vaincue  en  Grèce.  El  après? 

GaULBua  Douras. 


Charlbs  DOLLFtrS, 


JHP.  IIK  L.  TUIHOS  ET  C%  A  &AtKT-4.1iUMAIH. 
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LES  FOUILLKS  DE  L'ASSYRIE 


FT  UUBS   nSSlJLTATS   POUR  L'HISTOIRE 


TROISIÈMS  ÀBTtCLC  * 


Xlli 

Les  inscriptions  ninivites  vont-elles  eaôu  résoudre  les  obscurs  pro- 
blèmes (le  la  chronologie  assyrienne? 

Voat-elles  remplacer  par  des  ooiioifô  sûres  et  précises  des  tradi* 
tiQm  où  la  légende  s'est  trop  souvent  substituée  à  rbistoire? 

Ce  serait  trop  attendre  des  inscriptions  eihuméee  du  sol  assyrien, 
»  au  moins  die  celles  qui  sont  jusipi'à  présent  connues,  que  de 
leur  demander  de  résoudre  tous  ces  proMèmea,  de  dissiper  toutes 
ces  obscurités.  Elles  bissent  subsister  en  grande  partie  les  difficul- 
tés et  les  doutes  antérieurs;  elles  ne  permettent  pas  de  reprendre 
dans  son  ensemble  la  chronologie  du  vieil  empire,  d'en  tixer  les 
limites  par  de^  lénioifi^nnn^es  positifs,  d'en  remplir  les 'lacunes  et 
d'en  restituer  tmis  les  di  !<»iis. 

Mois,  si  les  uionumciiLs  rapportés  depuis  vin*:^!  ans  des  bords  du 
Tif^re  et  du  bas  Euî)!M';ile  ne  iVuirnissent  pas  les  moyens  de  resti- 
tuer toute  la  série  de  1  liistoire  assyrienne,  ils  n'en  ont  [>as  moios 
une  immense  valeur  pour  la  restitution  partielle  de  plusieurs  de  ses 
périodes.  Non-seulement  ils  eonPn  nient  d'une  manière  éclatante  l'exac- 
titude des  annales  du  peuple  juif  en  ce  qu'elles  nous  apprennent 
des  empires  de  Ninive  et  de  Babytooe,  mais  ils  y  ajoutent  de  Qom> 


V^r  1»  limim»  ùt»  1«-  jaavltt  «t<  U  lérttor  ISSl. 
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breux  détails  et  renlerment  de  précieuses  données  qui  pennot- 
troiit  tôt  ou  tard  de  reconstituer,  au  moins  en  partie,  l'étal  poli- 
tique en  même  temps  que  l'état  géographique  de  l'Asie  occidentale» 
pour  des  époques  de  beaucoup  antérieures  aux  plus  anciennes 
informations  drâ  historiens  grecs. 

Pour  faire  apprécier  Timportance  des  nouveaux  documents  que  les 
fouilles  de  Nmive  ont  lyoutés  à  l'histoire  de  rancieoi.  monde,  je  ?ais 
tâcher  d'en  dégager  nettement  ce  qu'ils  renferment  de  notions  im* 
portantes,  et,  dans  une  exposition  coiiipU  tc,  (|noique  succincte,  d*en 
faire  ressortir  la  nature  et  l'intérôt.  Je  lu'allaLhorai  surtout  à  bien 
séparer  ce  qu'il  y  a  tl  authentique  cl  de  certain,  dans  ces  iiucili^^a- 
lions  encore  si  récentes,  des  li\[Kjihèses  que  déjà  on  y  a  mêlées 
plus  que  ne  le  voudrait  une  criliijuc  sévère 

Ge  qu'il  importe  d'abord  de  ))i(  n  constater,  c'est  l'époque  inéine 
des  inscriptions.  Toutes  colles  (jue  jusqu'à  ce  jour  on  a  déterrétis 
en  Assyrie  proviennent  prescjuc  exclusivement  des  trois  localités 
principales  explorées  par  M.  Botta,  par  M.  Layard  et  par  M.  Place 
Khorsabad»  Nimroûd  et  Koïoundjik.  Or,  plusieurs  des  princes  aux- 
quels ces  inscriptions  appartiennent  sont  connus  par  des  syochro- 
msmes  de  rhistolre  sainte;  el  le  temps  où  ils  ont  vécu  se  renISme  dans 
Fespace  de  trois  cents  ans  environ,  depuis  le  sidde  avant  l'èie 
chrétienne  (vers  930)  jusqu'au  milieu  du  vn*  siècle»  Ceci  seul  expli- 
querait comment  les  monuments  actuels  ne  sauraient  sdBre  à  restîtofr 
l'ensemble  des  fastes  assyriens  :  il  n'y  a  de  chronologie  certaine  que 
celle  (pii  re(K)se  sur  une  suite  de  nionnuients  contemporains.  Une 
seule  iuscrqUiuii  remonte  à  époque  plus  ancienne  que  les  précé- 
dentes :  c'est  celle  qui  provient  d'un  roi  Tiglatli  - iMleser ,  el  <\m  a 
servi  de  text«^  à  l'épreuve  des  (piahe  trndiHiioiis.  Nous  avons  dit 
précédemment  (ju'elle  a  été  trouvei;  a  Kalali-iJierghat,  sur  le  TiLrf\ 
Sir  Aawlinson  a  cru  pouvoir  la  placer  aux  environs  de  Tan  llmt. 
M.  Oppert  la  reporte  un  siècle  plus  haut.  Ces  dates  sont  toutes 

*  Une  preiitit^re  série  des  inscripUons  historiques  exhumées  des  paUiâ  ai^^yriens  et  de  la 
Bab^lonie,  et  maiotenant  déposées  tn  Wmée  britaouique,  vient  d'être  publiée  ptr  te  nÎM 
<te  H.  Baiviiilion,  «oat  flè  litre  ;  mUuUm  ffom  th$  kistomûi  itutriptitm  «f  CkaUÊÊê, 
iiiyn'n  and  Babylonia.  Prepared  for  publication  by  Major-General  Sir  H.  C.  Ra>Kiîn> 
son,  assisted  hy  K,  Norris.  I.nndon,  18CI,  gr.  in  Tol.  C-ette  preinièrc  partie  ne  comprend 
encore  ipio  le»  textes,  avec  un  court  averii^eoient  de  l'éditeur;  ia  traducuoo  des  in&cnp' 
lions,  avec  un  commeotaire  parlll.  lUwliBson^  sera  pobKée  altérieuremenU 

»  aw  iMtrwaux  Sirig4i  iMr  H.  Haee»  4«i  fQQolill  à  H.  tnili  notta  te 
MCMOol,  on  peut  voir  le  rapport  Tait  à  l'Académie  det  inscriptioni  aa  nom  de  la  commis- 
sion chargée  d'examiner  le»  rétultaU  daa  fimillas.  Ge  rapport  est  iBiprimé  due  ï'JUmmmm 
(ro^foiê  de  1S&2.  • 


Uigiiizca  by  LiOOglc 


L£S  FÛUIUBS  JDS  LÀSSYEIfi.  459 

dinductîon»  car»  par  dles-mémea»  les  inscriptions  assyriennes  ne  se 
rapportent  à  aueone  ère  fixe  qui  les  puisse  classer  dans  Téchelle  des 

temps;  je  serais  porté,  pour  mon  compte,  à  regarder  l'inscription 
comme  (lovant  rire  seulement  du  \*  siècle.  Voici  mes  raisons  : 

n  y  a  plusit'uis  Tiglatli-Pilésèr  dans  la  série  des  rois  de  Ninive. 

Il  y  a  d'abord  celui  de  la  Bible,  ((ui,  appelé  par  Aeliaz,  roi  de  Jiida, 
fit  la  guerre  à  Pékab,  roi  d'Israël,  et  emmena  en  captivité,  selon  la 
coutume  des  monarques  de  l'Orient,  une  partie  des  Juifs  de  la  Galilée. 
Cet  événement  se  place  aux  environs  de  rannéo  740,  conséquemment 
après  le  démembrement  de  l'empire  en  747,  lors  du  soulèvement  de 
la  Médie  et  de  la  Babylonie*  Gomme  cette  catastrophe  est  incompatible 
avec  tout  le  contexte  de  Tinscription,  il  faut  remonter  plus  haut. 

Dans  les  inscriptions  de  Nimroûd,  on  troute  mentionné  un  second 
TiglatlhPîlésér,  père  du  Sardanapal  qui  éleva  le  palais  du  nord-ouest, 
dans  le  cours  du  x«  siècle  avant  notre  ère  ;  la  date  de  ce  Tiglath-Pilébèr 
se  rajjpoKe  donc  aussi  au  x*  siècle. 

Un  troisième  Tif]^latb-Pilésèr  est  n  inme  diiiis  nne  curieuse  inscrip- 
tion des  rnf'hers  de  Baviaii,  loe.'ililt'  sitiu^e  à  I  entrée  des  montij^nes, 
au  delà  de  Kliorsabad,  à  trois  ou  cpiatrc  journées  vers  le  nord-est  do 
Mossoul.  Sennakhérib,  auteur  de  l  inscription,  y  raconte  une  expé- 
dition qu'il  avait  entreprise,  dans  la  première  année  de  son  règne» 
eontre  Mérodakh-Baiadan,  roi  de  la  Khaldée  inférieure,  et  dit  comment 
Il  rapporta  les  images  des  dieux  d'Assyrie  qu'un  roi  de  Babylor^ 
avait  enlevées  quatre  cent  dix-huit  ans  auparavant,  au  temps  dW 
Tiglath«>Pilésèr,  roi  de  Ninive.  L'expédition  de  Sennakhérib,  d'après  la 
chronologie  de  l'Écriture,  doit  être  de  l'année  704;  l'époque  de  cet 
ancien  roi  d'Assvrie  tombe  donc  en  4122.  Mais  il  est  difficile  d'admettre 
que  ce  Tiglatli-t>i!ésèr,  vaincu  et  dépouillé  par  le  roi  de  Hahylouc,  soit 
le  ^loneiix  cnîiiiin  raiit  de  l'inscription  de  Kalah-Cliergliat. 

Tels  sont  les  ruis  du  nom  de  Tiglath-Pilésèr  qu'on  a  renceiitiVs  jus- 
qu'à présent  dans  les  iiisci  iplions.  M.Oppert  suppose,  d'après  certaines 
déductions  m  ni  uniques,  que  le  conquératit  de  l'inscription  de  Kalali- 
Clierghat  est  antérieur  d'un  siècle  au  Tiglatb-Pilésèr  de  l'inscription 
de  Bavian;  mais  cette  supposition  soulève  de  très-graves  objections. 
Je  rappellerai,  pour  n'en  rapporter  qu'une,  qu'un  curieux  monument 
du  règne  de  Ramessès  XII,  de  la  dix-neuvième  dynastie,  constate  que 
dans  la  première  moitié  du  xii*  siècle,  vers  1186  (date  à  laquelle  se 
place  approximativement  le  règne  de  ce  Ramessès),  les  rms  d'Ég^  pte 
comptaient  encore  la  Mésopotamie  au  nombre  de  leurs  possessions, 
et  y  percevaient  le  tribut.  Los  rois  d'As&yrie  n'avaient  doue  pas 
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encore  à  celte  époque  étendu  leur  domination  sur  (ctti-  jurande 
contrée  ^  11  me  parait  plus  confonne  à  une  sage  criti({iio,  au  moins 
jusqu'à  preuve  du  contraire,  de  rapporter  au  TigiaUi'Pilé&èr  de  I^imroûd, 
père  de  Sardaniipal ,  les  faits  doat  la  mémoire  consignée  sur  les 
cylindres  de  Kaiah-Gliergbat;  noos  verrons  d'ailleurs  que  cette  attri- 
bution est  conDrmée  par  des  raisons  d'une  valeur  sérieuse. 

£n  tout  état  de  choses^  cette  inscription  mémorable  est  un  des 
monuments  historiques  les  plus  importants  qu'aient  fiiit  connaître 
les  explorations  assyriennes;  elle  peut  marcher  de  pair  avec  Finacrip- 
tion  gravée  en  l'honneur  de  Darius  sur  les  rochers  de  Bisoutoun.  J*en 
vais  donnei  uuc  rapide  aiàalysc,  d'apics  la  quadruple  traduction 
de  18;i7, 

Le  r*ii,  selon  l'iisa;^!',  (iéliulc  par  une  iiivueitliuu  énuméraliNc  aux 
grands  dieuv  du  pays  d  Aî>iiuur.  Lui-ou'inr  y  prend  une  loii;;u<'  siiile 
de  titres  ([ue  je  veux  rapporter;  il  n'est  pas  sans  quelque  intérêt  de 
retrouver  les  tbrmnles  d'une  chancellerie  asiatique  mille  ans  avant 
notre  ère  :  «  Xiglath-Pilésèr,  le  puissant  roi,  le  roi  suprême  des  peuples 
de  toutes  les  langues;  roi  des  quatre  régions»  roi  de  tous  les  rois; 
seigneur  des  seigneurs,  maître  suprême,  roi  des  rois,  le  chef 
illustre  protégé  du  dieu  soleils  armé  du  sceptre,  revêtu  de  la  cein- 
ture d'autorité  sur  tous  les  hommes,  régnant  sur  tout  le  peuple 
de  Bel;  le  puissant  prince  dont  les  louanges  sont  répandues  au  loin 
parmi  les  rois;  le  souverain  honoré  dont  Assour  a  désigné  les  serfi- 
teurs  pour  le  gouvernement  des  quatre  régions,  et  a  rendu  le  non 
célèbre  pour  la  iw»stérité;  qui  a  conquis  nombre  de  plaines  et  de 
montagnes  du  haut  et  du  1ms  pays;  le  héros  vielorieux  dmit  le  nom 
riaj>jHî  (le  leiTeur  toutes  iuilitMis;  l'étoile  brillante  (jiii  a  porté  la 
guerre  dans  les  coiilrees  étrangères,  et.  sous  les  auspices  de  Bel.  le 
dieu  (}ui  n'a  pas  d  égal,  a  soumis  au  jon^^  les  ennemis  d'Assour.  » 

Après  ce  [uéanibule,  Tiglath-Pilesèr  commence  la  longue  énu- 
mératiou  de  ses  expéditions  et  de  ses  victoires,  et  il  la  poursuit  cam- 
pagne par  campagne.  La  première  est  contre  vingt  mille  Moakaii » 
(les  Moskhes  du  sud  de  la  Colchide  ?),  qui,  depuis  cinquante  ans, 
occupaient  les  pays  d'Alza  et  de  Pouioukhouz,  sans  payer  le  tribut 
au  dieu  Assour,  et  qui  avaient  envahi  le  pays  de  Komoukha  (la  Gomt- 
gëne?)  sous  la  conduite  de  leurs  cinq  rois.  U  traverse  le  pays  de  Kft- 

*  Jè  ne  palf  eatrar  Ici  daoi  totu  1«  dévêloppements  que  comporte  o«lte  dtmuNtej  It 
iMietir  me  permelira  de  renvoyér  à  an  mémoire  que  j'ai  lu  au  mois  de  novembre  i86i,M 
ttcin  de  rAi-ad'niie  déà  rnscripUons,  et  qot  eii  imprimé  dm  l8  cahier  de  lévrier  dffïiar 
de  ia  fUwu  arehéùhgique,  p.  i46. 
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siyara  par  des  chemins  difficiles,  les  rejoint  dans  la  terre  de  Komou- 
kha ,  les  défiiit  dans  une  bataille,  et  leur  prend  six  mille  prisonniers 
qu'il  emmène  en  Assyrie. 

L'année  suivante,  une  secondé  expédition  au  pays  de  Romoukha 
a  pour  résultat  la  conquête  entière  de  la  contrée  et  son  adjonction  à 
l'empire  d'Âssonr. 

La  seconde  expédition  est  contre  le  pays  de  MiHis  ;  la  troisième 
contre  le  prii(>le  de  Souharln  (Sbert?),  deux  contrées  de  TArmé- 
nie ,  selon  toute  apparence.  Ces  diverses  expéditions,  de  môme  que 
celles  qui  Ips  suivent,' se  terminent  invai  iahlcinont  par  le  pillage  du 
pays,  rimposilioii  du  triluit,  l'introduclio!»  dn  cullc  des  dieux,  assy- 
I  iiMi<;,  ot  l'expatriation  d'une  partie  des  populations  emmenée  vers 
d  .Mutrcs  provinces. 

Il  manche  ensuite  contre  lo  pays  montagneux  de  Kharia,  où 
demeurent  de  noml)reuses  tribus  que  protègent  des  foréis  d'un  accès 
difliciie.  Huit  cantons  de  ce  pays  sont  nnniiiérés.  Ces  tribus  sou- 
•  mises,  c'est  le  tour  des  tribus  d'Adnva,  de  TzarSTa,  d'Ammava,  d'It- 
lua  et  deDaraîa,  qui  sont  obligées  d'adopter  le  culte  d'Assour  et  de 
ae  soumettre  au  tribut.  11  s'agit,  très-probablement,  de  populations  des 
hautes  vallées  qui  couvrent  l'Assyrie  vers  le  nord  ou  le  levant,  du  côté 
de  l'Arménie  ou  de  la  Médie.  C'est  dans  cette  dernière  direction  que 
nous  conduit  l'expédition  suivante,  ot  le  roi  traverse  le  Zab  inférieur, 
rivière  bien  connue  qui  a  toujours  conservé  son  nom,  pour  aller  vers  les 
pays  de  Mouraddanet  de  Tzaradava.  La  finale  ra,  qui  se  reproduit  si 
fréquemment  dans  ces  uiiuinéralions,  doit  dési|^ner  des  tribus  de  race 
arienne. 

C'est  encore  à  l'orient  que  sont  dirigées  les  expédilions  suivantes. 
La  première  est  contre  le  canton  de  Tz'uigbi,  du  pays  de  Ghilklii .  h 
travei*s  dos  montagnes  escarpées.  Puis,  au  milieu  d'une  longue  cnu- 
mération  de  peuples  et  de  territoires,  dont  une  portion  appartient  aux 
cordréos  de  Nahiri  (c'est-à-dire  à  la  région  4ex  nrièrex),  on  voit  appa- 
raître  les  noms  d'Andiabi,  d'Amadana  et  d'Elamn.  Ce  dernier  est  indu- 
bitablement la  terre  d'Blam,  qui  figure  dès  les  plus  anciens  temps,  à 
ùM  du  pays  de  Babel,  dans  les  traditions  bibliques,  et  qui  reparaît  fré- 
quemment dans  toute  la  suite  des  monuments  cunéiformes.  Le  premier 
pourrait  bien  être  l'Adiabènc  de  nos  auteurs  classiques,  à  l'orient  de 
l'Assyrie  [propre. 

Les  contrées  de  l'orient  sont  soumises;  l'inscription  maintenani  nous 
rcj)orte  au  couchant.  «  A  la  lèlc  de  iu  )ii  annrc,  dil  le  loi ,  je  niai^ 
chai  vers  le  pays  d  Arani ,  enuemi  de  mon  viicu  Assour.  Du  terri- 
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toire  deTsouklia  j'arrivai  ru  un  jour  (?)  à  la  ville  de  Karkamkh,  qui 
appartient  au  [)ays  des  Kliatli.  Je  tuai  leurs  hommes  de  j^errc;  ]"eu- 
levai  leurs  nciiesscs  et  leurs  besliaux  enquaiiliits  iiiuouibrablcs.  Ceux 
de  leurs  j^uerriers  qui  s'eiiruirent  devaiif  la  lace  des  vaillants  ser\'i- 
teurs  du  dieu  Assour  traverscreut  l'Euphratc  :  je  fraucliis  le  lleiive 
après  eux  dans  des  bateaux  couverts  de  peaux  enduites  de  bitume. 
Je  pris  six  de  leurs  villes  dans  le  pays  de  Bisri.  Je  les  livrai  aux 
flomiiiea,  je  les  détruisis  de  fond  en  comble,  et  j'emportai  leurs  ri- 
chesses dans  ma  cité  d'Âssour.  •  Nous  retrouTOOs  ici  toutes  lea  déoo- 
minatious  consacrées  {Mir  l'anti<iuité  sacrée  et  pro&ne.  Aram  est  la 
haute  Mésopotamie*  Khatti  est  TappeUatiou  générale  des  Syriens,  les 
Khétim  ou  Hettites  de  la  BÎbie,  les  Khéta  des  inscriptions  pliarao- 
niques.  Karkamicb,  au  confluent  du  Khabour  et  de  l'Euphrate,  est 
plusieurs  Ibis  citée,  dans  les  guerres  des  Juifs  et  de  l'Egypte  contre 
Ninive  et  IJabylone,  comme  uue  des  barrières  de  la  Syrie  du  côté  du 
fleuve     Elle  avait  un  instant  iiiaïqué  la  frontière  du  royaume  île 
Salomou ,  ((ui  venait  de  se  dissoudre  quaud  le  roi  d  Asî»our  pouâ^a 
ses  conquêtes  dans  cette  direction. 

La  Syrie  n'en  fut  pas  le  terme  ;  il  est  niainlennnt  queslu  n  d  une 
expédition  contre  l'Egypte.  «  Mon  dieu  Assour  m  ayant  conimandc 
d'aller  en  avant,  je  marchai,  continue  Ïiglath-Pilésèr,  vers  la  grande 
contrée  de  Muzri  (Mizraïm  des  Hébreux,  Ifîsr  des  Arabes  modemes), 
entre  Ëlammi,  Tala  et  Kharoutsa.  Je  me  rendis  maître  du  pays  de 
Mizri  dans  toute  son  étendue»  j'en  détruisis  l'armée,  j'en  ravageai  les 
cités.  Les  armées  du  pays  de  Koumani  accoururent  au  secours  du 
pays  de  Mizri  ;  je  les  joignis  dans  les  montagnes  et  je  les  vainquis...  » 

Cette  partie  de  rinscûription  a  une  importance  particulière.  L'imp- 
tion  de  TÉgypte  par  les  Assyriens,  d'après  l'épociue  que  d'autres  oqd- 
sidérations  nous  ont  fait  regarder  comme  la  plus  probable  que  l'oa 
puisse  attribuer  au  monument,  tombe  précisément  vers  les  jjreuiiers 
temps  (lu  la  vingt-deuxième  dynastie  maii'  M  ionienne,  (jualilié'e  de 
Bubaî>lile.  Or  les  savants  qui,  depuis  Chauijiollinn ,  ont  t  ludié  les 
monuments  et  l'iiistoire  de  l'IC^^ple,  ont  été  trajjpt'i,  de  la  jtbysiuiK*- 
mi(^  étrangère  de  la  vingt-deuxième  dynastie.  Les  noms  des  rois  bu- 
bastiles,  dont  la  période  embrasse  le  ix"*  siède  ^  ont  une  pbysiono- 

*  Il  y  >  dmilÉfla,  m  chtpitiex,  tm  piigo  enriaox  à  n}p«ich<r  d>iwt»  tels  épigw- 

phique,  quoique  se  rapportant  à  desftiti  d'une  époque  plus  réceote. 

^  T)f  980  à  810,  frnpr''s  la  table  chronologique  du  D'  Brugsch.  Ces  chiffres,  d*aprè<;  les 
élCiuenUttauol:^  il  -  i  l  ohron(ilo.s;ic  égy[)tienne  pour  celte  période,  n'ont  pas  une  oertibnie 
abtolue;  ils  peuveui  varier  dau«  une  c^uine  limite. 
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laie  non-seulement  étrangère,  mais  assyrienne.  Tékéloth,  qui  se 
nproduit  deux  ibis  dans  l.i  dynastie,  est  le  même  nom  que  Tigli^; 
parmi  lea^  penoonages  la  luniite,  on  trouve  trois  Nemrôts  ettro» 
Oeoricto,  non»  qui  oe  dilTèrent  (m,  éTideaiiiieiit,  de  Nemrod  ei  de 
Sargoûn.  On  a  «Bayé  d'expliquer  par  divenee  svppoeitîoiis  ees 
aingolièrea  analogies,  qtn  eertes  ne  seul  pasl'eflèt  dn  hasard^; 
n*e8t-U  pas  naturel  de  penser  qu'elles  se  fattaehent  à  l'eipédilM 
do  Tfgl«lli>PilMr  de  rinseriplion  de  Kalah-Gherglntf  i'eee  dire  que 
eela  est  plus  que  proboUo,  quoique  les  causes  et  leseiroenstanees  nous 
restent  inconnues.'  Ce  n'est  pas  l'alliance  d'une  famille  éjçyptienne  avec 
des  captifs  nsiati(|uos  laissi's  dans  les  plaines  de  la  basse  É^pte  par  les 
anciens  coFii|uéranls ,  qui  a  pu  amener  au  trône  les  descendaiits  de  la 
raee  étrangère;  cette  liy|>()lliis  ',  mise  en  avnnt  par  le  doct<Hir  Lopsius  et 
qui  a  r[t'  adoptéf'  jKir  M.  Hrugscli  faute  de  meilleures  données,  est 
cvideiiiiiit  îil  iîisuitisante.  Celte  série  de  noms  assyriens  appartenant 
tous  aux  familles  royales ,  Ncnirôt ,  Osorkôri ,  Tékéloth  ^ ,  n'a  pu  être 
întrodnite  dans  ia  série  des  dynasties  égyptiennes  que  par  une  domi- 
nation étrangère.  Nos  docnments  égyptiens  sont  nroets  sur  cet  évé- 
nement ' ,  qui  fut  une  réaction  de  l'Asie  sémitique  eontre  la  domino- 
natiofi  dss  Bamessides  ;  mais  il  est  pour  le  moins  ertrftmement 
proliable  que  i'inseriptioo  assyrienne  nous  apporte  le  mal  de  rMgme  ^ 

Après  rentière  soumisaion  de  TÉgypAe,  le  roi  poumîi  la  gnem 
eontre  les  Koumani»  qui  avaient  réuni  de  nouvelies  foroas*  il  les  dëMt 
de  nouveau,  prend  leurs  places  fbrtîfiéss  ei  leur  ville  capitale  Kap- 
eboona,  et  les  oblige  enfin  à  se  sonmettre. 

Le  nom  de  ce  peuple  se  retrouve  dans  nombre  de  monuments  po^ 
térieurs,  riolamiuent  sur  la  stèle  de  Saliiiiinasar  rapportée  de  Nim- 
roùd,  et  il  désigne  certainement  uh(^  partie  septentriutiaio  de  la  Syrie, 
la  ré«î^ion  de  l'Amanns,  selon  toute  apparence. 

Cette  expéflitiotî  est  la  dernière,  fj'  roi  nsnnj(»  ici  les  victoires 
qu'il  a  rcuipoi'tees  dans  les  ein(|  [ircmieres  années  de  son  rèf^ne,  et 
les  conquêtes  qui  on  ont  été  ia  suite,  il  s'est»  ditril,  reiMlu  maître  de 

*  Od  peut  voir  à  ce  si^yet  un  mémoire  de  M.  Lcpsius  sur  la  22«  dynastie  des  rois  d'Égyple, 
dans  loi  Mimoim  de  VAeâàétaU»  royale  de  Berlin^  année  1858  (partfcnlîèreoMnt  à  la 
p.  ISS)»  «ftnriffotre  d'Égypte  du  I>  Bnigscb,  t.  If  ^  tif  et  mit.  UUftàf,  1^50,  inH^ 

*  U  Y  a  ausei  un  Nébont^sa,  mot  dont  In  première  partie  Ctt  tî  fttl^ilMta  éani  II  noBfll 
silion  deâ  nomâ  de  rois,  eu  Assyrie  et  en  Babyloiiiâ. 

'  Pu  un  mot  D'y  Tait  la  moindre  allusion  dans  les  eslraits  (lécliarnéâ  qui  nous  sont  par- 
^mm  de  cette  paHie  de»  Anaalee  de  UaaêUwn.  On  peot  TOir  l«e  lingmenfe  de  eet  auieir 
dans  les  Fragmenta  hittoricorum  grmewnm  de  M.  G.  WUIar,  au  II"  vol.,  p,  580. 

*  J'ai  déjà  indiqué  le  mijmoirc  inséré  dan<!  la  Hernie  arehioUfgiqtItt  OÙ  lea  fiUtt  at  leaiT* 
goments  sool  expos43s  et  dévelop pé«  avec  plus  d'étendue* 
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quarante-deux  pays  et  île  leurs  rois ,  «  depuis  la  r»''«?!nn  qui  est  au 
delà  du  Zab,  avec  ses  plaines,  ses  fnrèts  et  ses  nionta^nes,  jusquii 
la  coDlrée  qui  est  au  delà  de  TEupliraie,  au  pays  des  KUaiti  ei  à  la 
Mer  supérieure  du  coucbant.  » 

L'inscription  cootioue  par  la  mention  de  grandes  ehaisea  qû  OBt 
eu  Uea  dans  lea  plaima  du  Kbabour  et  chez  les  Kbatti»  et  djea  a» 
maux  sauvagea  tombéa  aoua  aea  flèchea»  dool  le  roi  lapiiorle  lea 
dépouilles  daua  sa  ville  d'Aaaour.  Une  telle  mention,  qni  trouve  aa 
place  sur  on  momiment  triompbal,  à  edté  des  conquêtes  qui  avaient 
reculé  les  linûtea  de  l'empire,  montre  asan  quelle  imporlanee  on  atta- 
chait à  ces  chsesea  royales,  qui  avaient  pour  objet  la  deatructioo  des 
aniamnx  fi§rocea.  Le  roi  rappelle  ensuite  lea  temples  et  lea  pahii 
qu'il  a  construits  ou  réparés.  11  dit  quels  canflux  il  a  ouverts  pour  l'ir- 
rigation du  pays,  «piels  amiii.uiv  liUltîS  il  y  ii  iiihoduits  et  répandus; 
quels  arbres,  iucoiimis  ;iv;iiil  lui,  ii  y  a  piupa^és.  (^es  soins  révèlent 
le  prinœ  habile  et  pii  Noyant,  en  même  leFîi|is  '|ue  les  vieloin^s  muii- 
trenl  le  rm  miorrier.  «  J'ai  ajniité  des  terriloirt^  à  rAssyric,  dil-il  pt 
des  pDpulaliuiis  à  sa  population.  J'ai  rendu  meilleure  la  condition  du 
peuple,  et  je  lui  procure  l'abondance  et  la  sécurité.  >  L'inscription 
donne  alors  une  énumératioo  généalogique  dea  ascendants  du  roi  jus- 
qu'au quatrième  degré ,  ^  ce  qui  peut  nous  conduire  à  la  première 
moitié  du  xii*  siècle,  aux  environs  de  l'époque  de  mentionnée 
dana  riosoription  de  Bavian  comme  l'année  d'une  grande  victoire  d'an 
ioi  de  Babylone  sur  le  roi  de  Ninive,  catastrophe  qui  avaîl  liiea  pu 
placer  une  nouvelle  fomille  sur  le  trtee  d'Assyrie.  La  pèiedeTiglatlh 
Piléaèr  est  AssouiHs-tU  (M*  Oppert  lit  Asaourdan*ili),  «  qui  Ati  un  ni 
puissant  et  guerrier  ;  »  son  grand^père  est  Mouuîkkil-Nabou  ;  son 
bisaïeul  Assourdayan  (ou  Assonr-Dapour-il,  selon  une  autre  lei^iffe)  ; 
son  trisaïeul,  enlin,  est  Niiiip-Pal-loukin ,  —  si  toutefois  cMte  ortho- 
graphe est  exacte,  car  il  y  a,  [Miu-  la  lecture  du  nom  de  jurandes  dit- 
férene^ïs  «Mitre  les  quatre  traducteurs.  Il  est  dit  de  .Niiiii*4'al-loukin 
qu'il  ori<;iiiisa  le  pays  d'Assour  et  y  créa  le  premier  une  forli'  armée. 

De  nomi)rcux  souverains,  c^^peiidanf,  avaient  réjrné  avant  lui.  L'in- 
scription ea  cite  un,  Chamdii-Ao  (ou  CUamas-Phal,  comme  lit  M.  Uaw- 
iiusûu),  tils  d'ismidagan,  qui  avait  élevé  un  temple  aux  grands  dieux  du 
paya,  m.  cent  quarante  et  un  ans  avant  le  temps  d' Assourdayan»  ceqai 
nous  conduit  aux  environs  de  l'an  iSOO  avant  l'ère  chrétienne,  cnns^ 
qoemment  dana  le  cours  de  la  dynastie  khakléeone  à  laquelle  Bérose 
attribue  une  durée  de  458 ans.  Ce  temple,  qu' Assourdayan  avait  démofi, 
Ait  relevé  par  notre  Tiglath-Pîlésèrj  qui  y  0t  placer  rinscription  à  laquelle 
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nous  devons  de  si  précieux  renseignemenit.  li  était  donc  situé  dans  la 
localité  môme  àlaquelie  les  A rabes  domidotai^ourd'hui  le  nom  de  Kalah- 
Gbefgtiat  ^  ;  et  il  ait  permis  d'espérer  que  ce  gîte,  tfès-iDComplétenieQt 
exploré»  réeerve  encore  de  notables  découvertes  aux  ftiturs  investiga> 
tenn.  Les  briques  d*Onin-Kir,  de  Ûoarka  et  d'autres  localités  du  bas 
Eophrate»  qui  toutes  sont  marquées  du  nom  d'Iamidagan,  fourniaient 
cette  notion  importante  que  ce  prince  était  aouvemin  de  la  Babyionîe, 
d*où  iisuit  quels  dynastiekhaldéeonedeBéiuse  régnait  sur  les royau 
réunis  de  Babylone  et  de  Ninive. 

Tel  est  rensemble  d  iiifonnations  ex)ntenues  dans  Tinscription  do 
Tiglath-Pilésèr.  11  serait  inutile  d  insister  sur  leur  importance.  Un  nom,  * 
hier  encore  inronnn,  réclame  maintenant  une  place  émiuente  liaus  les 

Tables  du  linHidc 

Avpi'  Ti-hi h-l'ili  si  r  (an  moins  dans  Tétaf  dos  notions  ae(uelies) 
conuucnt  n  une-  pi  i  iode  d'environ  trois  siècles  (jui  l'ut  l'époque  la  plus 
brillante  de  la  monarchie  assyrienne.  C'est  alors  que  l'empire  s'élève 
à  l'apogée  de  sa  puissance.  J'ai  déjà  l'ait  reoNirquer— et  il  est  néces- 
saire d'insister  sur  ce  point  capital  —  qu'aucun  des  monuments  exhu- 
més des  sites  assyriens  n'est  antérieur  à  cette  glorieuse  période.  Les 
deaxplus  andeifô  jusqu'à  présent  connus,  le  palais  nordHiuest  de  Nim- 
nâd  et  le  palais  du  centre,  furent  élevés  le  premier  par  Sardanapal» 
fib  de  Tiglath-Pilésèr,  le  second  par  Salmanasar,  fils  de  Sardanapal. 
Les  palais  eihuméa  à  Khorsabad  et  i  Koioun^jik  sont  plus  récents 
d'un  siède  et  demi  et  de  deux  siècles. 

De  nombreuses  inscriptions  dues  aux  fouilles  de  M.  Layard  dans  le 
palais  du  nord-ouest  fourniront,  quand  on  en  aura  des  traductions  com- 
plètes et  ('prouvées,  d'ahoiidanls  rcnseignenionts  pour  l'histoiie  et 
surtout  pour  la  géographie  de  l'Assyrie  et  des  territoires  envii'on- 
nanls.  Mais,  à  certains  égards,  les  monuments  do  Salmanasar,  dans  le 
palais  du  centre,  sont  <»ncore  d'un  iiilert  l  Mijinieiir.  La  stèle  en 
ba^iltenoir,  maintenant  déposée  au  Musée  britannique-,  contient,  gravée 
sur  ses  quatre  faces,  la  cliroiii  pie  des  trente  et  tme  premières  années 
du  roi,  accompagnée  de  plusieurs  rangées  do  curieux  bas-reliefs 
représentant  les  tri!)uts  des  contrées  étrangères  que  reçoit  le  mo- 
narque conquérant.  La  traduction  abrégée  et  savamment  o>ommcntée 
qtt*en  a  donnée  le  premier,  il  y  a  dix  ans,  le  colonel  Rawlinson  * 

ê 

'  K.il.ih-Clierghal,  ainsi  que  je  Ka\  déjà  dit,  c»l  fur  la  rive  droite  Ml  occidrnlalc  du  TigM 
à  trois  jo>!rTi<'-'\^  (environ  vin^n  rinq  houro;  au  dessous  da  MOMOnl  et  do  aile  de  MaiVt. 
*  Il  y  eu  a  uao  copie  au  Musl^*^  assyrien  du  Louvre. 
'  Au  XU«  volume  du  Juuruid  do  Ih  SocioU'  a&iati^ue  de  Londres,  ISaO. 
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sufiQt  pour  ou  montrer  i'extrômc  intérêt,  mais  non  malheureusement 
pour  lui  donner  son  rang  parmi  les  monuments  historiques,  à  cause 
de  l'incertitude  qui  régnait  encore  dans  Fintcriirétation  de  beaucoup 
de  passages,  et  surtout  d'un  grand  nombre  de  noms  propres.  Les  expén 
ditions  qui  se  succèdent  d'année  en  année  sont  dirigées,  comme  ceUes 
de  son  aïeul  Tigiath-Pilésèr,  tantôt  au  nord-onest  et  au  novd,  dans  11a- 
térieur  de  TArménie  (qui  est  désignée  sous  le  nom  d*Hararat),  tanttt 
à  l'orient  et  an  sud-^t,  vers  la  Médie  et  les  tribus  montagnardes  de 
la  région  intermédiaire,  tantôt  à  l'ouest  vers  les  pays  syriens  et  la 
rontrcc  de  Khamftiia  (ainsi  que  M.  Rawlinson  transcrit  lo  nom  qui  se 
lil  Koumani  dans  rinscription  de  Tiglatli-Pilcsèr).  C*'s\  snriout  dans 
cette  dernière  diicclion  qn  ont  lion  les  expéditions  les  plus  fn'fpionfos. 
Je  vais  transcrire  seulement  deux  ou  trois  paragraphes  à  titre  de  sj^té- 
cimens  : 

«  Dans  la  onzième  année  (de  mon  règne),  dit  le  roi.  Je  sortis  de  la 
ville  de  Nineveh,  et,  pour  la  neuvième  fois,  je  traversai  l'Eu p h  rate,  h 
pris  les  quatpe-vingt^jpt  villes  appartenant  Araloura,  et  cent  villes 
appartenant  à  Arama,  et  je  les  livrai  au  pillage,  le  réglai  ce  qni  rega^ 
dait  le  pays  de  Khamftna,  et,  passant  par  le  pays  de  Yéri,  je  descendis 
aux  villes  de  Hamath  et  je  pris  la  ville  d'Esdimak  avec  quatre- 
vingt-neuf  vUles  qui  en  dépendent,  exterminant  les  ennemis  d*As8our 
et  enlevant  les  trésors.  Itémithra  roi  d'Atescfi,  Arhouléna  roi  de 
Hamath,  et  les  douze  rois  de  Khéta,  qui  étaient  en  alliance  avec 
eux,  se  levèrent  contre  moi  et  réunirent  leurs  forces.  Je  les  combattis, 
je  les  défis,  je  leur  tuai  dix  mille  de  leurs  hommes,  et  j'eaimenai  en 
esclavage  leurs  capitaines,  leurs  chefs  et  leurs  hommes  de  guerre.  Je 
montai  ensuite  à  la  ville  de  llablmril,  un«^  dos  (Mirs  principales  appnr- 
tennnt  n  Arama  (d'Harnrnt),  et  j'y  reçus  le  Irihnt  de  Berbaranda,  nu 
de  (îluHina  (ou  Schlinn).  en  or,  en  ari^cnt,  en  chevaux,  en  moutons, 
en  hœufs,  etc.  Je  revins  au  pays  de  Kiiamàaa,  où  je  fondai  des  palais 
et  des  villes.  » 

Un  peu  plus  loin,  sous  la  quatorzième  année,  il  est  dit  :  «  Je  levai 
et  réunis  une  grande  armée.  Avec  cent  vingt  mille  soldats  je  traversai 
l'Euphrate.  Il  arriva  alors  que  Hémithra  roi  d'Atesch,  Arhouléna  roi 
de  Hamath,  et  les  douze  rois  des  tribus  du  haut  et  du  bas  pays  (de 
Khéta),  réunirent  leurs  forces  et  vinrent  m'offrir  la  bataille,  le  ks 
battis  et  je  chargeai  de  chaînes  leurs  cbefe,  'leurs  capitalneè  et  leurs 
hommes  de  guerre.  » 

El  sous  la  quinzième  année  :  «  Je  descendis  vers  les  plaines  de  Lan- 
bouna,  je  dévastai  les  'villes  d' Arama  rui  d'Haiaiat,  al  tout  le  |>a|s 
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qm  avoisinr  les  eaux  supérieures  de  li^iiplirale.  Je  séjournai  dans  le 
pays  voisin  des  rivières  ([ui  lornienl  l'Euphrate,  j'y  élevai  des  autels 
auk  dieux  suprêmes»  et  je  laissai  des  prêtres  dans  le  pays  pour  sui- 
Teiller  le  culte...  » 

Panai  les  princes  mentionnés  coinuie  payant  le  tribut,  on  voit  figurer 
Jéhu  roi  d'Israël  (qui  régna  de  884  à  856),  et  le  roi  du  pays  de  Misr. 
Cette  dernière  indication  doit  se  rattacher  à  la  conquête  de  Tiglilti- 
Pilésèr*  car  aucune  des  ^péditions  de  Salmanasar  lui^iiànie  ne  parait 
avoir  été  poussée  jusqu'au  Nil. 

Ces  extraits  sufiisent  pour  monifor  quelle  moisson  d'informatioiia 
on  pourra  puiser  dans  ces  documents  pour  la  reconstitution  politique 
et  géograptiique  de  l'Âsie  antérieure,  quand  les  demiera  progrès 
des  études  cunéiformes  leur  auront  donné  la  certitude  et  aspiré  la 
conllance  dont  les  matériaux  de  riiistoire  veulcnl  avant  tout  être 
entourés. 

J'omets,  pour  abréger,  bien  des  particularités  intéressantes;  je  me 
borne  à  relever  les  tiiils  carae(éristi(|ues.  Une  inscription  trouvée  à 
Nimi'ofld  en  i8oi  |iar  M.  LnKus  en  lournit  un  d  une  haute  importance. 
Celle  inscription,  gravée  sur  la  poitrine  d'une  statue  du  dieu  Nébo, 
contient  une  dédicace  de  la  statue  <  à  Phalloukba,  roi  d'Assyrie  S  et 
à  son  épouse  impériale  Sammouramit»  reine  du  palais.  >  Une  autre 
inscription  du  même  prince  ùài  connaître  qu'il  était  le  petit«IUa  du 
roi  fialmanasar  dont  les  annatea  sont  gravées  sur  l'obélisqne  qui 
vient  d*étre  mentionné.  Plusieurs  synchronismes  indubitables*  d^ 
signalés  par  sir  Bawlinson,  ressorteni  nécessaîremeni  de  cette  place 
que  PfaaUoukha  prend  ici  dans  la  série  des  rois  assyriens.  D'aboid  ce 
prince  n'est  pas  différent  du  Phoul  dont  la  Bible  meotionne  une  doubla 
expédition  en  Syrie  et  en  Israël  à  dix  ans  d'intervalle,  vers  774  et 
7Gt,  selon  la  chronologie  du  livre  saint  ;  mais  ce  qui  éveille  surtout 
notre  vif  inléi'èl,  c'est  de  retrouver  ici  le  grand  nom  de  la  reine  Sémi- 
ramis;  —  non  la  SémiiiUiiis  légendaire  de  Clésias  et  des  traditions 
mèdes,  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  ungnies,  mais  la  S<  iiiiiaiiii>  d'Hé- 
nxlofe,  à  la(|uelle  sont  altrilna's  les  premiers  c!nl)r||i'i^«nuents  do 
iiabyloiie,  et  ([ue  l  liistorien  tait  vivre  cinq  générations  avant  la 
mère  du  prince  sous  lajuel  liabylone  fut  prise  par  Cyrus,  ce  qui  nous 
conduit  vers  le  milieu  du  vm®  siècle,  à  l'époque  même  de  Pballouidia* 
Une  autre  conséquence  de  cet  ensemble  de  rapprochements,  i]m  se, 
fortifient  mutuelleineot»  c  est  la  parMte  convenance  de  la  date  de  747, 

*  Le  nom  est  la  par  M.  Oppert,  QooUkkhoiM, 
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06  commence  l'ère  célèbre  de  Nabonassar,  avec  réjvoque  de  la  \)m 
de  Nioive  par  Arhac/îs  et  Bélésis,  date  qui  ressort  déjà,  ainsi  que  je 
Tai  fait  voir  au  début  de  ce  travMil,  do  la  seule  considération  dts 
données  d*»  HrTose.  Nnnoljstaid  les  dillieuilés  secon<l;nres  que  la  nature 
fragmentaire  de  nos  matériaux,  peut  laisser  encore  dans  le  détail  de  la 
ciutKiologie,  ce  sont  là  de  fermeft  et  vàn  jaioug  doot  l'histonea  désir 
jouns  ne  devra  plus  s'écarter. 

XIY 

Les  souvenirs  consacrés  par  les  monuments  de  Nimroûd  viennent 
de  nous  faire  parcourir  la  période  la  plus  tlorissanle  de  la  monarchie 
ninivilo,  cl  la  jdus  ^doriense.  Les  nus  d'Assyrie  n»?:nent  sur  luute  l  Asic 
occidentale.  La  Bahyionio,  la  Médie,  la  Més(>(>olairiie ,  sont  dos  jm)- 
vinees  de  leur  empire  ;  l'Arménie  et  la  Svrie  sotil  leiii's  tril»iil;iiro>: 
ils  ont  donne  des  prineps  à  rK;^y|>te.  (pu  ivuv  rend  lioinma^e.  Le&étii- 
fices  antiques  de  Ninive,  de  Babylone  et  des  autres  grandes  cités,  dégra- 
dés par  le  temps  ou  par  des  mains  ennemies,  ont  été  relevés  ;  plusieurs 
générations  de  princes  luttent  de  spiemlear  dans  leurs  monumenli. 
Qui  aurait  pu  prévoir  alors  que  cette  gnodeur  allait  s'abîmer  dans  une 
terrible  catastrophe?  Le  ^ur  marqué  pour  la  ruine  de  l'empire  était 
pioche,  cependant;  la  chute  fut  aussi  soudaine  que  rélévatiou  avatélé 
rapide. 

Elle  fùi  amenée,  nous  le  savons,  par  le  soulèvement  oombîoé  de  h 
Médie  et  de  Babylone,  qui  reprirent  leur  indépendance  et  eurent  dcpai 
lors  leurs  propres  rois.  Le  royaume  d'Assyrie  se  trouva  réduit  (eji  7i7) 
à  ses  limites  anciennes.  Le  premier  prince  qui  régna  à  Ninive  après  te 

morcellrmcul  de  la  nionarcliie  est  encore  un  Ti^^laili-Pilésèr;  il  y  a  de^ 
raisons  de  croire,  malgré  cette  identité  de  nom  (ou  pInlAt  i\v  titre  royal) 
avec  plusieurs  dos  i-ois  ses  prédécesseurs,  qu  il  n'appartenait  i»;i>  1'' 
lignée  du  dernier  prince,  et  qu'avec  lui  une  DOuveUe  famille  arrivait  au 
trénc. 

On  n'a  trouvé  jusqu'à  présent  aucun  monument  de  son  rt'gnc;  mais 
son  expédition  centre  Samarie,  amenée  sans  doute  par  la  nécessité  de 
raifermir  Tautorité  assyrienne  ébranlée  dans  les  provinces  de  l'ouest, 
est  connue  par  les  annales  du  peuple  hébreu.  Cette  expédition,  qui 
eut  pour  résultat  la  captivité  d'une  partie  des  dh  tribus  d'Israël, 
aux  environs  de  Tannée  740,  d'après  Ui  chronologie  du  canon  juif,  ^ 
ans  après  la  prise  de  Ninive  et  le  démembrement  du  royaume.  Salni- 
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iMsar,  le  second  roi  de  la  nouvelle  monarchie,  n'est  également  eoonu que 
par  les  livres  juifs;  c'est  lui  qui  prit  Samaiie  en  7âi,  6t  envoya  en  ca|h 
Irrité,  dans  les  iwiviaoee  intérieures  de  l'empire,  le  reste  des  dix  tribus. 
Mais,  avec  Sai^n  (ou  Sargoûn),  sucoesaeur  de  Salmanasar  oonunenca 
une  nouvelle  série  de  monuments  historiques.  Les  ruines  enfiiules  sous* 
le  village  de  Khorsabad»  et  éoùi  les  richesses  arohéotogiqucs  ont  été 
mises  au  jour  par  les  fouilles  de  M.  Botta,  apiMiriienoent,  ainsi  que  le 
palais  qui  en  est  la  partie  principale,  à  une  ville  fondée  par  ce  prince 
et  a  ia(|iieHe  il  donmi  son  nom.  «  Dans  la  vallée,  pi  cs  de  rurigine  des 
morita';u('S  an-dessiis  d<^  Ninive,  j*ai  construit  une  ville  et  je  l'ai  nom- 
mée IIisi'i-Sar^n>ii.  »  Ceci  se  lit  dans  une  jurande  et  Irès-imporlaiile 
inscription  de  l  intérienr  du  pnlnis,  (|ui  coiUieid  les  aim^ilcv  des  (piinze 
prtMuières  années  du  rè^înc  de  Sargon.  Cette  rpiinzièine  année,  (jui  est 
celle  de  la  fondation  de  l'édifice,  doit  répondre  à  peu  près  à  Tan  700 
avant  l'ère  clu'éticnne.  Je  dis  à  peu  près,  parce  qu'avec  nos  moyens  de 
eontrôle  pour  cette  dernière  période  de  la  chronique  assyrienne ,  il 
y  aurait  quelque  présomption  à  garantir,  h  un  ou  deux  ans  près,  et 
plus  même  pour  quelques-unes  d'entre  elles,  la  rigueur  absolue  d  une 
date.L'inscription  de  Sargon  est  précieuse,  en  ce  qu'elle  nous  fait  assister 
à  la  reconstitution  de  l'empire  de  Ninive  après  la  oatastraphe  de  747  K 
Sauf  la  Médie,  que  le  roi  d'Âssyne  ne  paraît  pas  songer  encore  à  recon- 
quérir, —  ses  successeurs  ne  ressayeront  que  trop  tét,  pour  le  salul 
de  la  roonardiie,— ses  efforts,  pre$<iue  partout  heureux,  se  soid  portés 
vers  tontes  les  provinces  de  l'ancien  empire  qui  avaient  repris  ou  tenté 
de  re|iivii  lie  leur  autonomie.  Babylune  elle-même  dut  subir  de  nou- 
veau, an  inoins  pendant  un  certain  temps,  le  jouji^  de  son  anliijne  suze- 
raine; et,  à  vrai  dire,  l'hisloirc  de  la  Uahylonio  dnraut  tout  un  siècle, 
jusqu'à  la  ruine  délinilive  dtî  Ninive,  senihli*  n  asoir  été  qu'une  lutte 
incessante  et  une  longue  alternative  d  indé|ien(lance  el  de  soumission. 
Sur  tous  les  autres  points,  en  Elam,  en  Ârméuie,  dans  la  haute  Méso- 
potamie, en  Syrie,  sur  la  côte  phénicienne,  eu  CiUcie,  dans  la  tiasse 
^|[ypte  et  jasque  dans  l'ile  de  Cy[>re,  les  armes  assyriennes  reprirent 
ou  conservèrent  leur  suprématie.  Au  total,  et  môme  en  faisant  la  part 
de  Famplificatiott  que  comportent  ces  sortes  de  documents,  le  règne  de 
Sargon  dut  marquer  une  époque  glorieuse  dans  la  monarchie  reconsti- 
tuée. 

■  On  en  a  denz  tr«dacUoni  pini  oa  moioi  iolégratet,  rané  de  M.  Rawllntoft,  raotra  4a 

M.  Oppert;  mais  il  est  évident  que  l'ane  rt  Tauire  lai^il  beaucoup  à  désirtrr  quant  à  la 
sûreté  âes  iMtoMa.  tel  ta  fsnioni  MOMni  vémmÀm  à  l'iateiliinMa  fteénla 
document» 
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Aux  uiformations  ptriiett»  que  l'Écriture  eiks  écrivains  grecs  iw 
donnent  sur  les  règnes  suivaDto ,  les  monuments  igoutenl  beaucoup 
d'inIbnDalions  nonveUes.  Us  tout  surtout  abondants  pour  les  fmàèm 
années  de  Sennakhérib,  fils  de  Sorgon.  On  y  tronre  tnentiaônée,  à  11 
troisièffle  année  de  son  règne,  la  eampngne  contre  la  Syrie  et  l*Ëgypte, 
dont  Hérodote  a  dît  quelques  mots.  Cette  tentative  des  armes  mf* 
riennes  contre  l'Égy  pte  est  la  seule  que  rhistorien  d'HaiieamasM  «t 
connue ,  tandis  que  les  inscriptions  cunéiformes  nous  révèlent,  on  l'i 
vu,  non -seulement  un  grand  nombre  d'incursions  antérieures,  niais  une 
suprématie  d'une  longue  durée.  C'est  tout  un  cliapitre  inéilit  (|uo  nos 
monuments  assyriens  /ijoutent  à  l'histoire  si  tristement  mutilée  la 
décadence  du  royauuu  des  iMinraous.  On  croit  pouvoir  rapportera  cette 
campagne  de  Seiuiakliéril)  le  i clief  assyrien  (pion  voit  sculpté 
près  de  !*cml)ouehurc  du  Nahr-el-Kill).  sur  les  rochers  delà  rôle  phé- 
nicienne, à  côté  d  une  tablette  de  Sésostris  que  le  temps  a  presque 
clîacée.  Le  palais  déblayé  par  It.  Layard  à  Koïoundjik,  le  quartier  rmal 
de  Ninive,  fut  commencé  par  ce  |irincc  et  achevé  par  son  fils  Ssnk* 
napal;  c'est  un  des  plus  l)eaux  restes  de  rarciiiteetore  assyrienne.  Os 
^  lit,  dans  une  des  inscriptionade  Sennakhérib  :  «  J*ai  agrandi  tons  1» 
édifices  de  NiniTO,  ma  royale  cité.  J'ai  reconstruit  ses  mesaneieiuMB, 
j'ai  élargi  les  plus  droites,  j'ai  M  de  fi  ville  entière  une  dté  brillaite 
comme  le  soleil,  t  C'est  dans  une  des  salles  du  palais  ([u'a  été  Umét 
cette  prédense  collection  de  briqués  inserites,  qui  semble  avoir  été  tort 
à  la  fois  un  dépôt  d'archives  publiques  et  une  bibliothèque ,  —  ose 
bibliothèque  dont  chaque  volume,  ou  plutôt  <iont  chaque  j>ageest  uo6 
tablette  ou  nn  cylindre  d'argile  cuite  c<)uvert  d'une  fine  écriture  cunéi- 
forme; singulier  répertoire  où  se  trouvait  eonsigiié  tiuit  ee  qui  compo- 
sait la  science  assyrienne,  souvenirs  historiques,  astronomie,  astrologie, 
théogonie,  grammaire,  et  jnsqn'A  des  vocabulaires  comparés,  où  l'as- 
syrien, selon  M.  Oppert,  explique  une  langue  inconnue.  L  étudedeoet 
inestimable  répertoire,  dont  le  Musée  de  Londres  possède  de  nombreuses 
parties,  est  jusqu'à  présent  à  peine  entamée.  Cénéralemcnt  les  briques 
portent  au  bas  le  nom  de  t  Sardanapal,  fils  de  Sennakhérib,  iUa  de 
Sargon.  »  Sur  une  des  tablettes,  M.  OppeK  a  lu  cette  inscriptioa: 

« 

•  Palais  de  Sardaiiapai,  roi  du  monde,  roi  d'Assour,  à  qui  le  dieu  Ni bo  el  11 
déesse  de  l'inslruction  ont  dunnr  des  oreilles  pour  cnlendre  et  ouvert  les  yeux 
pour  voir,  ce  qui  esl  la  base  du  gouvernement.  Ils  oui  révèle  aux  rois  raesprc- 
décesseiips  (  eiii  éerilure  ;cunéiforme).  La  manifeslaUoa  du  dieu  iStbo,  du  dieu 
de  I  mlelUgence  suprêmej  je  l'ai  écrite  sur  des  tablettes,  j'y  ai  iascrit  luoo  ooin, . 
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je  l'ai  disposée  par  ordre,  je  1  ui  placée  au  miueu  de  mon  palais  pour  TiostrucUon 
de  mes  sujets.  > 

Les  Assyriens  n'étaient  c'0[)eni]{int  pas  étrangers  à  une  autre  manière 
d'écrire,  car  flans  un  l>as-relief  do  koiouudiik  on  voit  rfpn'M  iilt'S  des 
scribes  inscrivant  sur  un  rouleau  de  papier  ou  de  peau,  coninic  dans  les 
peintures  é{^pticnnes,  les  dépouilles  et  le  nombre  de  tétea  coupées  à 
la  suite  d'un  combat.  Mais  l'usage  des  bri(|uo$  était,  à  ce  qu'il  semble, 
beaucoup  plus  babitucl ,  surtout  pour  les  doemnents  dont  on  voulait 
assurer  la  durée.  £t  puisque  j'ai  touebé  ce  sujet,  j*iyoirtefai  qu'outre  le 
système  cunéiforme,  qui  était  récriture  mcoumeotale  par  excelleiioe» 
l'écriture  des  inscripiions,  on  employait  aussi,  à  Ninive  et  à  Babylooe» 
une  écriture  enrsive  dont  on  trouve  des  spécimens  sur  beauooup  de 
briques,  conjointement  arec  fies  cunéiformes,  et  qui  ne  diffère  pas  du 
phénicien  archaïque  tel  que  nous  le  font  conaaitrç  les  plus  anciens 
monuments. 

.La  fatalité  qui  une  fois  déjà  avait  frappe  l'ancienne  monarchie 
ninivile  dans  le  temp^  un nu'  uu  une  suite  de  règnes  glorieux  semblait 
avoir  assis  sa  puissance  sur  d  inébranlables  bases,  cette  latalité  va 
l'atltindre  encore,  et  d'un  coup  l)ien  autrement  funeste,  au  momciit  où 
de  nombreuses  victoires  ont  rendu  à  l'empire  l'éclat  des  anciens  jours. 
C'est  quand  Sennakhérib  et  son  lils  Sardanapal  se  glorilîent  d'avoir  fait  ' 
de  Ninive  une  cité  re8pleodi88aDte,^]tte  la  grande  capitale  va  tomber 
une  seconde  fois,  ensevelie  sous  ses  ruines,  devant  une  nouvelle  coali- 
tien  des  rois  de  Mddie  et  de  Babylone.  Cet  immense  désastre,  qui 
changea  la  face  de  l'Âsie,  n'est  rappelé  sur  aucun  monument  connu  ; 
ce  sont  les  restes  è  demi-consumés  de  la  ville  de  Sennakhérib  qui  seuls 
nous  racontent  auj  ui-d'hui  la  catastrophe.  Et,  par  un  singulier  accord, 
qui  serait  incxplic<nble  si  nous  ne  savions  combien  d'écrivains  ont  péri 
dans  le  naulia^c  de  l'antiquité,  un  des  plus  grands  événements  de 
l'histoire  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  pas  laissé  de  trace.  Ki  Diodore,  l'abré- 
viateur  de  ClcMas.  ni  Justin,  l'abréviateiir  de  Trogue  IVnnpée,  n'en 
font  la  moindre  ujention,  comme  si  tous  deux  avaient  conloiidu,  amsi 
i\iïv  l  a  tait  Strabon,  la  seconde  prise  et  la  ruine  de  Ninive  en  008  avec 
la  chute  du  premier  empire  en  747.  Hérodote,  exact  ici  comme  ton- 
jout^,  en  dit  un  seul  mot,  mais  en  se  référant  à  son  Histoii'e  des 
,  Assyriens,  qui  n'est  pas  arrivée  jusqu'à  nous.  Un  pmphcMe  hébreu,  dans  . 
nne  page  toute  remplie  du  sourd  frémissement  des  haines  nationales,  ' 
nous  a  seul  renvoyé  l'écho  du  coup  terrible  qui  firappait  la  ville  maudite  : 

«  L'eimemi  Icra  marcher  ses  plus  vaiUaub  hommes;  ii:^  koiilk  l  aiiaque  li  une 
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course  précipitée.  Ils  se  hàierunt  de  aïooler  mt  la  muraïUe,  el  ils  préparefùul 
des  inachines  où  ils  seront  à  couvert. 

»  Enfin  les  portes  sont  ouvertes  par  l'iDondation  des  fleuves;  le  lempie  dfi 
Ninive  est  détruit  jusqu'aux  (bodements. 

»  Tons  seft  gent  de  guerre  floal  pris,  se»  femnea  «ont  emmenées  captives, 
gémissant  eomme  des  eolombes  et  dévorant  leurs  plaioies  au  fond  du  eœur. 

>  Ninive  est  couverte  d'eau  comme  un  grand  étang.  Ses  babUants  prennenlli 
fuite.  BHe  crie  :  Au  combat!  au  combat t  mais  personne  ne  reloume. 

•  Pillez  Fargent,  ptlics  l*or  1  ses  richeaaes  sont  infinies.  Ses  vases  et  ses  awv- 
btes  précieux  sont  inépuisables. 

»  Nini  re  est  détruite;  elle  est  renversée,  die  est  déchirée.  On  n*7  voit  que  da 
hommes  dont  le  cceur  sèche  d'effiroi,  dont  les  genoux  iremUeiil,  dont  le  eaffs 
tombe  eo  déraillanee,  dont  le  visoge  parait  tout  noir  et  défiguré. 

»  Où  esi  mainienent  ceue  caverne  de  UoqbY  Où  aoot  ces  pétuiagee  de  lioa- 
oaaux,  oette  caverne  où  le  litm  se  retirait  avee>ea  petits  sans  ^e  peraonie  la  j 
vint  troubler  T 

•  Où  le  lion  apportait  les  bêles  toutes  sanglantes  quil  avait  égorgées  pour  m 
nourrir  ses  lionnes  et  ses  lionceaux,  remplissant  son  antre  de  sa  proie  et  m 
cavernes  de  ses  rapines  ?.. . 

>  Le  feu  vous  consumera  ;répée  vous  exterminera  et  vous  dévorera  ooouie  hi 

insectes  mangent  les  arbres... 

M  0  toi  d'Assour  I  vos  posteurs  et  vos  gardes  se  sont  endormis,  vos  princesCBt 
été  ensevelis  dans  le  sommeil,  votre  peuple  s'ext  allé  cacher  dans  les  monlagaei 

•  Votre  ruine  exposée  sut  yeux  de  tous.  Votre  plaie  eai  f^rtelif.  tcm  Mx  1 

qui  OQt  appris  ce  qui  vous  est  arrivé  odt  applaudi  à  vos  maux*...  B  | 

I 

L'(  i II] lire  dcincmbré  passa  aux  mnins  du  roi  di's  Mrdes  et  du  pdi  de  ! 
Babyloae.  Nabukliodonosor  arriva  au  trône  vingt  ans  seulement  aprvs 
la  destruction  de  Ninive.  Le  long  i^ègne  de  ce  prince,  qui  donna  à 
Babyloue  la  suprématie  que  Ninive  avait  eue  sur  l'Asie  sén)iti(|ue,  dot 
inscrire  ses  fastes  sur  de  nombreux  monuments  ;  jusqu'à  présent  on 
n'en  a  trouvé  aucun  d'un  caractère  historique.  Nous  en  avons  dit  la 
raison  en  racontant  les  fouilles  de  M.  Fresnel  et  de  ses  prédécessoirs. 
Tous  les  palais,  tous  les  édifices  de  Babylone  sont  encore  ensevelis  en 
grande  partie  sous  des  alluvions  d'une  épaisseur  énorme,  dont  oo  n'a 
guère  entamé  que  la  sttfface.  La  seule  inscription  tmportanle  de 
Nabûkhodonosor  que  l'on  ait  rencontré'  Jusi[u  à  présent  est  rinscriptioo 
de  Borsippa,  (pii  n'est,  on  l'a  vu,  qu'une  sorte  de  médaille  commcme- 
raliu'  de  la  leconslruction  du  lempie  de  licl.  L  uveiiir,  sans  doule, 
nous  uicnagc  il  au U  es  découvertes. 

Yin^l-li'ois  ans  après  la  mort  de  Nabukliodouosur,  Dabyluiic  [onih.ii( 
aux  mauiâ  de  Cyru6         et  toute  l'Asie  occideotaie  ne  reconoaissaii  i 
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(te  qu'uoe  donûnation,  celle  des  Perses.  Les  faits,  à  dater  de  cette 
époque,  nouB  soot  bien  connus,  et  nous  deviennent  de  plus  en  plus 
familiefs  par  les  récits  des  auteurs  grecs.  Mais,  indépendamment  de 
cette  source  d'informations,  nous  retrouvons,  à  partir  de  Cyros,  les 
térooigiiages  contemporains  fournis  par  les  inscriptions.  C'est  au  règne 
de  Darius,  environ  cinq  cents  ans  avant  l'ère  ehrétiemie,  qu'appartient 
la  plus  considérable  de  ces  inscriptions,  celle  de  Bisoutoun;  elle 
mérite  que  nous  nous  y  arrêtions  encore  un  instant  avant  de  clore  cette 
lonf^iic  rtude,  non-sculcmeiil  à  cause  de  son  importance  propre,  mais 
aussi  pour  IT'clalaiit  témoiî^nnge  qu'elle  nous  ipiMirlo  ilo  l'excellence 
(les  rensiiigueiiieiits  recueillis  pur  Hérodote  sur  cette  période  de  l'his- 
toire asiatique. 

Je  Inmve  lù  aussi  l'occasion  de  toucher  en  [hissant  une  question 
d'origines  que  je  n'ai  pas  jusqu'ici  voulu  aborder,  mais  qu'il  n'est  pas 
permis  à  la  critique  de  passer  sous  silence. 


XV 

Parmi  !os  faits  ethnograplnquesqui  ressortcnt  des  inscriptions  cuiiéi- 
fonnes,  un  des  plus  considérables,  sans  contredit,  est  la  consan^^uinité 
touranienne  —  en  laissant  à  ce  terme  sa  signification  uu  peu  vague  ~ 
que  l'on  a  pu  reconnaître  (quoique  d'une  manière  encore  bien  inooni- 
plète)  dans  la  langue  qui  se  cache  sous  l'écriture  de  la  deuxième  espèce 
des  inscriptions  trilingues.  La  première  annonce  de  ce  fait  a  pu  causer 
d*abord  quelque  surprise;  cependant,  je  l'ai  d^à  dit,  non-seulement 
II  est  dans  l'ordre  des  possibilités  historiques,  mais,,  bien  plus,  il  est 
eu'parfeit  accord  avec  ce  qui  existe  aiyourd'hui  en  Perse,  où  la  partie 
pastorale  de  la  population  esté  peu  près  exclusivement  d'origine  turko* 
tnaoe.  Jusifue-là,  rien  de  mieux  ;  on  est  sur  la  trace  d'une  découverte 
intéressante,  qu'il  ne  s'a^^it  plus  que  de  poursuivre  par  une  étude  appro- 
fondie des  éléments  ^raiiiiiiaticaux  et  du  vocabulaire  de  c^tte  langue 
encore  indéterminée.  L  impatience  de  deux  assynoiogues  éminents  ne 
s'en  est  [tas  tenue  à  cette  marche  pruilenle.  Sir  Rawlinson,  dans  un 
iiki  III  11  ccrit  en  !8rH  et  publié  en  18oo  au  XV"  volume  du  Journal  de 
la  Société  n^i;ili(|ue  de  Londres  clierebe  à  dénuMiti'er  (|u  a  une  époque 
-mlf^rieure  aux  plus  anciens  souvenirs  de  l'histoire,  tout  le  midi  de  l'Asie 
lut  occulté  par  une  population  donùnante,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 

■  Sot^!:  on  (lie  mrljf  UiiWr§  9(  BêèflQKiû, 
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Scythes,  et  ({ui  se  serait  raltachée  par  son  origine  aux  Irihiis  tiiniues 
et  linnuis(;s  de  l'Asie  ailaïque  et  dc  la  r6y:\im  uuraliennc.  M.  iiii\s  Itiison 
déveloi>|)e  cette  donnée  par  les  idcntiiu  almns  les  plus  singulières  et 
les  rapprochements  les  plus  inattendus,  l'ourlui,  les  llamiles,  et  les 
Kouscliites  par  eonséqueiit,  sont  des  Scythes,  c'c^t-à -dire  des  Turks  ou 
des  Samoïèdes  :  les  Hymiarites,  Scythes  ;  les  Cananéens  et  les  Phéniciens, 
Srytlies  ;  les  Egyptiens  et  les  Berbers,  Scythes.  Nemrod,  eoiin,  est  un 
Scytlid,  et  les  fisbyloDÎens  primitifs,  antérieurs  aux  Srmiles,  sont  éga- 
lemeDt  uoe  race  scylhique.  Il  est  à  peu  près  inutile  d'ajouter  que  cet 
étrange  système,  qui  nous  ramène,  vingt  ans  après  les  études  de 
Bopp,  aux  beaux  jours  de  Goropius  Beccanus  et  d*01aiis  Rudbeck/est 
étayé  non  de  preuves  ou  même  d'inductions  d'une  nature  réeUemeot 
scientifique,  —  quelles  preuves,  sérieuses  pourraient  appuyer  de  sem- 
blables ooncepUoos?  ^  mais  uniquement  d'bypotbèses  sans  base  et 
d'assertions  gratuites,  avec  une  confusion  déplorable  des  choses  et  des 
faits  les  plus  dis{tarales.  Tout  cela,  vérilabicmcnt,  ne  mérite  pa5>  une 
réfutation  sérieuse.  Je  ciaiiis  d'aulanl  moins  de  m'exprinier  librement 
sur  une  pareille  aberration,  (pie  nul  plus  que  moi,  les  pages  de  ce  tra- 
vail en  portent  témoignage,  ne  reud  un  complet  et  sincère  hummage 
à  la  riche  érudition,  au  zèle  ardent,  aux  infatigables  recherches  du 
colonel  Uawlinson,  à  ses  rares  et  [)rccieuses  (jualités,  eu  un  mot,  qui 
depuis  vingt  ans  et  plus  ont  tant  fait  pour  les  progrès  de  la  paléogra- 
phie cunéiforme.  Un  paradoxo  regrettable  ne  diminuera  pas  le  mérite 
de  tant  de  trav.uix  excellents. 

le  regrette  sincèrement  de  rencontrer  M.  Oppert  sur  uo  pareil 
terrain.  M.  Jules  Oppert,  qui  dans  cette  carrière  difficile  a  d^iloyé 
et  déploie  chaque  jour  une  science  philologique  si  vaste  et  sî  pro» 
fonde,  M.  Oppert,  à  son  tour,  reprend  la  thèse  du  savant  explora* 
teur  anglais  (ou  môme  il  en  revendique  courageusement  h  priorité), 
et  non-seulement  il  reprend  cette  thèse  aventureuse,  mais  il  en 
poi'te  plus  loin  encore  les  conséquences.  M.  Ha\Nlinson  avait  dtja 
dit.  au  sujet  de  la  Babylonie  et  de  l'Assyrie  jwimitive,  (juc  «  1rs 
Scytlics  ou  lîamites  semblent  avoir  été  les  jtrincipaux  aiients  du 
grand  œuvre  de  l'organisation  sociale;  »M.  Oppert  croit  pouvoir  défi- 
nir et  préciser  celte  onivre.  Il  n'admet  pas  la  confusion  des  lils  de 
Ham  avec  la  race  scytlu([ue;  mais,  quant  aux  Scythes,  il  agrandit  sia- 
gnliérement  leur  i*ôle.  Ce  qui  n'était  pour  M.  Rawlinson  qu'une  pos- 
sibilité et  un  doute  est  pour  M.  Oppert  une  certitude.  La  civilisation  pri- 
mordiale de  l'Iran  et  de  l'Asie  sémitique  est  Tceuvre  des  Scyib^  Ce 
sont  les  Scythes,  c'est-à-dire  les  Tartoret»  ^  la  8|iwiiyiitte  ait  de 
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M.  Opperl  lui-môme,  —  qui  ont  apporté  de  leur  désert  du  nord  les 
premières  iumières  dtî  la  vie  moiaie  et  de  l'organisation  politique 
dans  les  chauds  climats  du  midi;  l'éciiture  eUa*mêmc,  ce  sont  les 
Scythes  qui  en  ont  doté  les  Sémites.  Les  Scythes  toat  les  inventeur! 
de  récriture  cunéiforme.  Et  ceci  n'est  pas  un  de  ces  paradoxes  que 
parfois,  dans  une  heure  de  faiblesse,  la  pensée  d'un  énidit  aecaeilie 
et  .caresse  un  instant,  comme  pour  montrer  qu'au  milieu  des  études  x 
les  plus  graves  il  y  a  toujours  un  coin  laissé  à  la  fiintaisie  et  &  rima-^ 
gination;  pour  le  savant  allemand,  rien  n'est  plus  sérieux.  Déjà  posé 
dans  un  ])reniier  travail  de  1850,  ce  système  a  été  reproduit  et  dé- 
veloppé dans  la  relation  de  l'expédition  de  Mésopotamie,  qui  est 
presque  un  monument  officiel,  et  il  y  est  devenu  la  pierre  angulaire 
de  la  théorie  de  M.  Op[)L'rl  sur  ruriyiiie  drs  rcritiiics  cunéiiunikts. 
Les  idées  de  Bailly  sur  son  peuple  hyperboréen,  ciéateur  de  toutes 
les  scit'iiccs  de  raïK'ica  iiuMidc,  les  voilà  ravivées  et  remises  en  huii- 
nenr.  r|uel(|ue  nom  nouveau  qu'on  la  décore,  de  ((uclque  érudi- 
tion qu'on  ronli>urr,  la  ih  hn  elle  théorie  n'est  toujours  (]u'un  rérhaulîé 
du  peuple  priuiitif  cidanlé  par  le  célèbre  auteur  des  Lettres  sur  l'ori- 
fim  dm  sciences.  11  faut  espérer  que  le  système  scythe  ne  sera  pas  aussi 
pernicieux  à  ceux  qui  l'ont  imaginé  ou  accepté,  que  les  idées  de  fiaiUy, 
encore  en  honneur  il  y  a  soixante  ans,  lont  été  aux  savants  qui  les 
impatronisèrent  dans  la  géographie  critique  et  dans  la  chronologie. 

S'il  s'agissait  d'une  question  de  pure  philologie,  quelque  con- 
traire qu'un  résultat  annoncé  pût'  être  aux  idées  reçues,  il  ne  me 
resterait,  à  moi  profiine,  qu'à  m'indiner  devant  le  grand  savoir  de 
M.  Oppert  et  à  décliner  ma  compétence.  Mais  il  s'agit  d'une  question 
de  critique  historique,  c'est-à-dire  d'une  question  qui  repose  en  défi* 
nitive  sur  la  comparaison  des  faits,  sur  l'appréciation  des  autorités 
et  sur  leur  application;  d'une  question,  en  un  mot,  justiciable  du  boa 
sens  et  de  la  raison  commune  autant  que  de  la  compétence  scienti- 
fique. Je  crf»is  puusoir  retenir  la  cause. 

Or  je  le  demande,  qui  |iuiii  in  croirez  sans  taire  violence  à  Tin- 
stiiicf  111.  iiié  de  la  fmsibihlé  lnsiniKjue,  que  des  hordes  turkcnnanes 
"11  linnoiscs,  c'est-à-dire  des  populations  qui  dans  leurs  contrées 
natales  sont  restées  éternellement  vouées  à  la  barbarie  nomade,  ou  qui 
ne  «ont  sorties  de  leurs  landes,  à  toutes  les  époques  connues  de  l'iiis- 
toire,  que  pour  chercher  de  meilleurs  pâturages  sous  des  climats  plus 
doux,  et  porter  chez  les  nations  sédentaires  la  désolation  et  le  pillage, 
qui  pourra  croire  que  ce  soient  de  telles  hordes  qui  dans  les  premiers  ' 
Igesda  monde  aient  apporté  la  cîvilisatioDatt  scindes  eontrées  du  oîdit 
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A-t-on,  du  moins,  jc  ne  dirai  pas  une  jireuve,  mais  un  indiœ  histo- 
rique, nioins  encore,  une  [trésomption  Uuit  soit  peu  s<  rieuse?  Pas  h 
moindre.  Sur  quoi  donc  appuie-t-on  une  allégation  qui  choque  à  ce 
point  toutes  les  notions  du  connu,  du  possible  ou  du  probahle?  unique- 
ment sur  quelques  considérations  philologiques  de  la  nature  la  plus 
incertaine.  On  croit  reconnaître  que  le  système  général  des  cunéi- 
formes de  la  troisième  espèce  s'accorde  difficilement  avec  le  génie 
des  langues  sémitiques;  donc  Tinvention  des  cunéiformes  apparUeot 
à  un  peuple  autre  que  les  Sémites.  On  cioit  retrouver  un  certain  nombre 
de  racines  touraniennes  cachées  sous  les  signes  idéographiques  de 
récriture  assyrienne:  donc  les  mventeurs  de  cette  écriture  furent  des 
Touraniens^^desScythes^  comme  on  dit.  C'est  là,  certes*  une  base 
bien  précaire  pour  une  conclusion  aussi  large.  Alors  môme  que  les 
faits  que  l'on  allègue  seraient  aussi  clairs,  aussi  positifs,  aussi  cer- 
tains qu  ils  le  sont  i)(!u  dans  I  rtal  des  notions  actuelles,  il  faudrait 
eneoit3  examiner  m  l'on  n'en  pourrait  pas  donner  une  <'\]ili  ;itrnn  plus 
naturelle  et  plus  Yraiseml)!al>le.  Ou  cilc  le  ji.issa^^i'  ineu  t.»miu  de 
Justin:  a  L  Asie,  tributaire  des  S<'\tlies  de[)Uis  quinze  e^*nls  ans,  fut 
allrancliie  \)av  Ninus.  roi  d'Assyrie,  »  et  l'on  tire  de  là  comme  con- 
swjuence  la  preuve  d  une  antique  domination  de  ces  Scythes  primi- 
tifs, <  domination  qui  par  le  lait  même  de  sa  durée  dut  être  aooom* 
pagn<ki,  dit-on,  «  d'une  puissante  civilisation.  »  La  phrase  de 
l'abréviateur  latin  ne  dit  pas  tant  de  chœes.  En  admettant  que  le  fait 
indiqué  repose  sur  des  autorités  bien  justttiées,  il  ne  s'ensuit  nulle» 
ment  que  les  Scythes,  le  peuple  dominateur,  aient  été  la  race  civili* 
satrice,  et  que  les  Ariens  ou  les  Sémites,  le  peuple  tributaire,  aient 
été  les  barbares  de  ces  temps  ignorés,  c'est-ià-dire  précisément  l'in- 
verse de  ce  que  nous  montrent  toutes  les  époques  eonnues  de  TiiistoKe. 
Un  passage  analogue  d'Hérodote,  qui  nous  dit  qu'au  temps  de  Cjmarc, 
roi  des  Modes,  les  Scythes  se  rendirent  maîtres  «  de  l'Asie,  »  et  en  con- 
servt'rent  «  l'empire  »  durant  vitigl-lniit  ans,  montre  assez  dans  quelle 
mesure  se  iloivint  preiulie  dételles  i  ions.  «  Les  Scythes,  ajoute 
Hérodote,  runiei'ent  tout  par  leur  violcni c  et  l«'ui'  incurie.  Outre  Icî) 
tributs  ordinaires,  ils  exigeaient  encore  de  chaiine  particulier  un 
impôt  arbitraire;  et,  indépendamment  de  ces  contributions,  ils  ^Kir- 
couraient  tout  le  pays,  pillant  et  enlevant  à  chacun  ce  qui  hii  appa^ 
tenait.  >  Voilà  la  civilisation  scythc. 

*  Ce  n'est  pas  tout.  Dans  les  extraits  qu'Ëusèbo  et  d'autres  chrooqgra- 
phes  chrétiens  nous  ont  conservés  du  Uvre  perdu  de  Bérase,  on  \^ 
figuier  une  ancienne  dynastie,  la  troisième  dans  Tordre  des  temps,  dont 
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rhistorien  de  Babylone  ne  spécifie  pas  la  nationalité,  et  à  laquelle  il 
doiuie  une  durée  dç  qiianinte*huit  ans.  M*  Oppcrt  en  fait  une  dynastie 
touranienne;  et  cemme  les  quaranfe^uit  années  ne  suffiraient  pas  au 
développement  de  la  civiHsatien  que  sans  doute  en  leur  attribue,  on 

change  arbitrairement  (et  cela  contre  les  exigences  mômes  de  la  chro- 
nologie de  Bérosc)  le  ehillre  48  en  208.  Ce  souL  là  encore  des  pro- 
cédés de  restitution  (ju'on  approuvera  difïicilemeiit. 

J'ai  Iiâle  de  sortir  de  ce  rôle  déplaisant  de  redresseur  de  torts  vis- 
à-vis  d'uu  savant  qui  n  tnnt  fait  déjà  et  qui  peut  tant  faire  rncope 
pour  l'avane^'iiient  dus  rhuies  cunéiformes;  j(;  n'ai  \m  sup|)nni('r, 
ce|)cndant,  des  observations  que  je  crois  justes,  et  qui  peut-être  ne 
seront  pas  absolument  mutiles  à  ceux-là  mêmes  dont  elles  pourraient 
froisser  un  moment  la  susceptibilité  scientifique. 

Les  idées  que  M.  Oppcrt  s'est  âûtes  du  point  de  départ  des  cunét* 
formes  Tonfc  eonduit,  si  je  l'ai  bien  compris,  à  en  placer  Torigine 
chex  les  Scythes  de  la  Blédie.  Go  aérait  de  la  Médie  qu*ils  seraient 
descendus  en  Assyrie  et  en  Babylonie.  Je  ne  sais  si  cette  fliiatien 
est  bien  d*àcoord  avec  Fexistence  des  fiûts.  U  serait  beaucoup  [)lus 
logique,  à  ce  qu'il  semble,  d'en  renverser  Tordre.  Que  le  système 
dc9  cunéiformes  soit  né  en  Babylonie,  c'est  ce  qui  résulte  de  toutes 
les  données  naturelles.  Par  son  climat  et  la  dis|>osition  du  pays,  la 
Babylonie  a  dù  voir  naître  et  se  tl<''\r'lo|)pcr  la  plus  ancienne  civili- 
sation de  cette  région  de  l'Asie;  les  traditions  sémitiques  de  la  (k  iusc 
sont  d'aillcui*s  formelles  à  cet  égard,  (i  <  st  aussi  en  Bnbylonio  que 
l'on  n  !roiiV('*  les  pitis  ancicmics  tormes  do  récriture  assyrienne,  les 
lurines  (jue  M.  Uppcrl  Ini-niènie  qnaiitie  d  arcliaïques.  Dès  lors  (-ettc 
écriture,  encore  à  demi  -  tigurative,  est  passée,  en  reniontimt  les 
fleuves,  de  la  Babylonie  en  Assyrie»  comme  Assourest  parti  de  Babel. 
L'écriture  de  Ninive  est  la  même  que  celle  de  Babylone,  seulement 
avec  un  premier  dojçré  de  simplitication  déjà  sensible;  il  en  est  de 
môme  de  récriture  médique,  ou  de  la  seconde  espèce,  par  rapport 
à  récriture  assyrienne.  C'est  le  même  Ibnd»  seulement  très-simpliOé 
dans  ragencement  des  signes.  Du  système  médiquo  au  système  per- 
sépolitain,  la  progression  so  poursuit  dans  le  même  sens  ;  seulement 
la  simplification  est  telle  dans  les  cunéiformes  perses  (qui  sont 
devenus  tout  à  fait  alphabéti(|ues),  ifu'ils  ont  pris  un  asiiect  tout  nou- 
ve^m  et  constiLuciiL  véritablement  un  système  d  écrilure  à  pari.  Il  y 
a  donc  une  libation  et  une  Iransmissiun  continues,  de  Babylone  à  Ni- 
^ve,  do  Ninive  en  Médic,  de  la  Médie  ou  Perse.  Et  il  faut  bien  remar- 
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quer  que»  d'après  toutes  les  données  connues,  la  marche  do  la  civiti- 
satioii  a  été  piédsémeDi  la  même,  le  foyer  primitif  étaoi  à  Babykne 
et  le  dernier  terme  à  Persépolia, 


XVI 

La  monarciiio  r^irdo  qui  s'rhna  à  Ecbatano  m  747,  npi'os  le  soulè- 
vement d'Arbnccs  et  !;i  prise  de  Ninive,  n"a  pas  laissé  de  nioriunirnts 
qui  soient  ;ii rivés  jusquâ  nous;  il  est  cependant  plus  que  probable 
que  depuis  longtemps  à  cette  épo((ue  l'écriture  assyrienne  avait  été 
introduite  en  Afédie,  où  elle  subit  sa  première  transformation,  et 
qu'elle  y  était  d'un  usage  habituel.  On  sait  d'ailleurs  par  Béroee  que 
trè8*andemiement,  plus  de  t,000  ans  avant  l'ère  chrétienne,  «ne 
dynastie  mède  (une  dynastie  conquérante  par  conséquent)»  avait  régné 
à  Babylone.  Les  premiers  rapports  datent  de  là,  sans  doute  ;  mais  tontes 
les  Inscriptions  cunéiformes  trouvées  jusqu'à  présent  dans  le  haut 
pays  iranien  sont  perses,  et  appartiennent  à  la  fomille  des  akhémé* 
nides.  La  plus  ancienne  est  de  Gyrus  lui-mêne,  le  chef  de  cette 
illustre  dynastie  et  le  fondateur  de  la  monarchie  perse;  elle  est  pos- 
térieure de  deux  siècles  à  Arbacès.  Cette  inscription  existe  à  Mour- 
ghab,  sur  la  route  dlstaklinr  à  Ispahan  ;  elle  est  gnivée  dans  les  trois 
éerilures  de  l'empire,  et  ne  contient  que  eesmofs  :  »  Jr»  suis  le  roi  (a  rus, 
Akh('iiii'iii(li'.    Si  le  n*';j;ne  glorieux  de  cf»  prim  lit  passer  aux 

i^'i'ses  la  dominai  ion  de  l'Asie,  laissa  (lueiiju  im*  de  ees  grandes  in- 
scriptions historiques  dont  les  anciens  rois  des  provinces  sémitiques 
lui  donnaient  l'exemple,  ces  monuments  ont  été  détruits  ou  gisent 
enseveQs  sous  des  ruines  inexplorées. 

U  n'en  est  pas  ainsi  du  règne  de  Ûarius.  Ce  prince,  qui  arriva  an 
trdne  huit  ans  après  la  mort  de  Cyrus  (il  régna  de  531  à  486),  est 
l'auleur  de  toutes  les  grandes  inscriptions  qui  se  sont  conservées  en 
Perse  et  en  Médie.  Ce  ne  sont  nides  tablettes  de  pierre  ni  de  fragiles 
colonnes  qui  ont  reçu  ces  inscriptions,  au  moins  les  plus  importantes; 
elles  forent  gravées  sur  des  rochers,  et  ont  ainsi  traversé  les  siècles. 
La  plus  fameuse  est  celle  de  Bisoutoun,  entre  Kirmanehah  et  Hams- 
daii.  Je  ne  revieudini  pas  sur  ce  que  j'ai  dit  de  c^tte  inscription 
mémorable  dans  uu  paragraphe  précédent,  et  sur  la  rn|iitle  analyse 
que  j'en  ai  donnée.  S;)  «/rnfifle  valeur  poni  imus,  je  l'ai  dit.  est  moins 
encore  dans  les  détails  qu  elle  nous  tournil  sur  les  guerres  iutérieun^ 
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qai  auîTirent  Vvfêo&mmi  de  Darii»  au  trône  «I  tnr  les  nanbmx 

compétiteurs  dont  il  eut  à  éioufler  les  soulèvements,  que  dans  le  con- 
trée qu'elle  nous  apfxirte  des  récits  d'Hérodote,  et  ilnns  la  mesure 
(|u  rllo  nous  (lunnc  de  la  conrnnce  que  nous  |Hni\oiK  acc^jrder  aux 
iiiloi  rnnlions  (îe  riiistorien  sur  ces  éjMxjucs  et  rrs  (  (inirées  lointaines. 

L  iiiM  I  uidnfi  gravée  sur  le  tombeau  du  mcnif  prinee,  à  PersépoHs, 
est  aussi  d  un  grand  intérêt  par  le  rataln^nic  (lu'clie  contient  des  pro- 
vinces de  l'empire.  Deux  noms  qui  s'y  trouvent,  le  Gandara  et  Tlnde, 
prouvent  que  dans  le  cours  de  son  règne  Darius  avait  étendu  la  limite 
orientale  de  l'empire  jusqu'à  l'Indos»  et  peut-ôtie  même  au  delà  du 
fleuve  sur  une  partie  de  la  contrée  que  noua  nommoDS  aujourd'iuii  le 
Pewyab.  On  aail  ifailloura  que  vers  Tannée  509  Darius  fit  reconoattre 
par  8cylu  de  Garyanda,  un  Grée  de  l'Asie  M Inenre»  le  cours  de  Tin» 
dns  et  les  mers  du  Midi;  cette  reconnaissanee  précéda  la  coiii|uétet 
et  la  prépara  sans  doute.  Ici  encore  nos  anciens  textes  et  les  in^ip- 
tiens  se  Ibrtifient  et  se  complètent. 

On  a  encore  un  certain  nombre  d'inscriptions  de  quelques-uns  des 
successeurs  de  Darius:  niais  elles  sont  courtes  et  ir(»nl  pas  d  impor- 
lanoe  histurique.  Ces  nicinoiiients  sont  d'ailleurs  les  (lerni(;rs  où  se 
motiiront  les  caractères  cunéiformes.  Après  la  eon(|uète  d'Alexandre 
t'I  1  aYcncuiont  dos  Si'lrucidrs.  on  cessa  d'employer  cette  é('ritut*e 
bigarre  qui  a  |)réparé  tant  (rénigiiies  a  nos  philnlop^ues,  mais  qui  ren- 
ferme néanmoins,  sous  son  envelop[)c  iiiforine,  tant  do  laits  d'une  haute 
valeur  pour  Taocienne  histoire  de  l'Asie. 

XVIl 

Résomons  dans  nn  donner  coup  d'œâ  les  résultats  de  notre  kmgoe 

étude. 

Les  inscriptions  en  caractères  cunéiformes  tpii  jusqu'à  présont  ont 
été  lues  et  traduites  d'une  manière  plus  ou  moins  sûre,  plus  u  uioins 
complète,  et  dont  on  a  pu  tirer  des  renseignements  bisiui iipies .  ?e 
«  lassent,  selon  leur  ordre  d'ancieimele,  sous  tn»is  ('alé<;ories  :  les  m- 
^«•ripiions  assyriennes,  les  inscriptions  babyloaieunes,  Ct  ics  iûscrtp- 
tioHs  perses  de  la  dynastie  akliéménide. 

ï^a  plus  ancienne  de  cx^s  inscriptions  est ,  selon  toute  probabilité , 
de  la  première  moitié  du»x«  siècle  avant  notre  ère;  les  plus  ré» 
ceutes,  celles  de  Darius  Hystaspès,  sont  de  la  fin  du  rf  siècle  et  du 
commencement  du  y*,  c'est-è-dire  des  environs  de  l'an  800.  Les 
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îiiseriplîQos  kklêriqm  se  renferment  «iiisi  dm  noe  période  de  iiuife 
flièck»  et  ém\  environ. 
Elles  n'atteignent  pas,  çonséquemment,  tnx  épocfoeereeniéeede  la  nn- 

narchic  assyrobaby Ionienne,  ou,  si  elles  y  touchent,  c'est  seulement  par 
quelques  vagues  indications  g»3néalugi({ucs,  qui  ne  peuvent  ni  remplir 
les  cadres  tracés  par  Bérose,  ni  éclairer  les  obscures  traditions  de 
Ctésias.  Elles  restent  de  même  fort  en  deeà  d'ime  [léi  HKle  où  ellfs 
auraient  pu  apporter  une  lumière  bien  [)récieuse,  je  veux  dire  la 
lonji^ue  période  des  ex[>6dilions  égy[iti(M)nes ,  qui  eonunenceiit  avec 
Thouthmès  111,  de  la  dix-huitième  dynastie,  dans  ie  eours  du  xvn«  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  et  se  GCMitinuent  jusqu'à  Hamessès  le  Grand 
(le  Sésostris  des  Grèce),  au  commencement  du  kv*  ûède.  Gee  temps 
recolés  de  la  monarchie  ninivite  n'eurent-ils  |Mie  de  monuments  con- 
mémoratift»  on  bien  ces  monument»  antiquee  Airent-ils  détruits  par 
le  temps  et  les  révolutions?  C'est  ee  que  nul  ne  saurait  dire. 

Sans  remonter  jusqu'à  ces  phases  lointaines  de  l'histoire  d'Aasyrîe» 
les  Inseriptîons  n*eo  touchent  pas  moins  à  des  périodes  importanlcs 
des  annales  du  monde.  Sur  plusieurs  points  elles  y  apportent  de  pré- 
informations.  Les  temps  auxquels  elles  appartiennent  emch 
dent  ,  d'une  part ,  avec  les  rapports,  presque  toujours  hostiles,  qui 
mirent  l'Assyrie  et  Babylone  en  contact  avec  les  pays  syriens  et  les 
Juils,  âpre»  Salomon,  et  d'une  autre  j^art,  elles  nous  conduisent  aux 
événements  qui  préparèrent  le  ronuidable  auiUit  de  la  Grèce  et  du 
Grand  H  <  i. 

Elles  nous  donnent,  d'un  cété,  la  eontre-partie  des  aimales  juives, 
et  de  l'autre,  elles  mettent  quelques-uns  des  récits  d Hérodote  ea 
regard  de  documents  d'un  caractère  hautem^t  ofiiciel. 

De  part  et  d'autre,  elles  ajoutent  beaucoup  aux  notions  fournies  par 
les  livres  saints  et  par  l'historien  grec,  en  mc^me  temps  qu'elles  ap- 
puient d*ttn  témoignage  irrécusable  Texactitude  de  ces  deux  soorees 
vénérables  de  Tancienne  histoire. 

Malgré  les  lacunes  qu'elles  laissent  encore  dans  les  fastes  delà 
monarchie  assyrienne,  elles  éclairent  d*un  jour  tout  nouveau  les  temps 
qui  ont  précédé  immédiatement  et  ceux  qui  ont  suivi  la  première 
chute  deNinive  et  le  démembrement  de  l'empire  au  milieu  du 
vin*  siècle.  Elles  nous  font  assist(;r,  sous  plusieurs  règnes  glorieux 
afitérieurs  à  747 ,  aux  eonifuêtes  extérieures  qui  donnèrent  à  la  mo- 
njuehie  ninivite  >nM  liiunense  étendue.  Elles  rendent  à  l'histoire  des 
noms  jusqu'.à  pré>enl  ignorés  ou  à  peine  entrevus,  qui  ont  joué  UQ 
grand  rôle  dans  les  évéoemeuts  de  ces  Uau^n  reculée. 
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Enfin,  ollcs  jettent  une  ImmerT  inattendue  snr  un  «les  ehapilres  les 
]>h!s  filisi  iirs  (1rs  nnnnies  de  l'É^A'pte ,  sur  l  liisloire  île  la  vîng*t- 
ileuxienie  dyuii^iie  Elles  révèlent  pour  la  première  fois  di  s  faits  et 
des  rapports  qui  loiit  j»ressentir,  si  elles  ne  le  dtHiueal  pas  entière- 
ment, le  mot  d'une  grande  énigme  historique. 

Ce  sont  là,  tans  ckNite,  de  sérieux  résultats  ;  ce  ne  sont  pa&  les 
Mute,  à  beaucoup  près,  qu'aient  donnés  jusqu'à  présent  les  explora- 
tions assyriennes  et  les  études  cunéiformes.  Sans  nous  initier  à  lam 
assyrienne  aussi  profondément  que  les  peintures  égyptiennes  nous 
Ibnt  pénétrer  dans  la  société  des  temps  pharaoniques ,  les  bas-relleft 
jde  Ninive  ne  laissent  pas  de  nous  révéler  bien  des  particularités  inté- 
ressantes d'habitudes  et  de  mœurs.  Ce  sont  comme  autant  de  textes 
vivants  que  nous  pouvons  maintenant  rapprocher  des  textes  classiques 
d'un  Hérodote,  d'un  Ctésias,  d'un  Xénophon.  Les  représentations  figu- 
rées, eu  même  temps  que  les  invocations  qui  ouvrent  la  plupart  des 
inseriptious  ou  qui  les  terminent ,  sont  des  matériaux  ,  encore  incom- 
plets quoique  déjà  nombreux,  pour  In  rf 'construction  du  panthéon 
assyrien.  I/iiiiiiistrie  dans  ses  alioiis  variées,  lecosluiiic,  les 
armes,  les  tbrmes  de  rapjiarat  royal  et  relij^ieux ,  et  (MiOn  Vny\  dnn 
ses  diverses  manifestations,  duis  la  peinture,  dans  la  sculpture,  dans 
l'architecture,  dans  les  détails  d'ornementation,  revivent  là  tout 
entiers,  et  nous  rendent  dans  leur  aspect  extérieur  les  siècles  de  Sémi- 
rarois  et  de  Nabukhodonosor. 

Il  est  un  c(Hé  important  et  d'une  extrême  richesse  dans  les  inscrip- 
tiens  cunéiformes  :  c'est  le  détail  géographique.  SI  tous  les  noms  que 
les  ioacriptioRS  renferment  pouvaient  être  identifiés  et  ihtés  à  leur 
vraie  place ,  nous  aurions  dès  à  présent  la  carte  restituée  de  TAste 
occidentale  pour  les  temps  compris  entre  le  x*  siècle  et  l'époque  d'Hé- 
rodote, avee  ses  villes,  ses  rivières,  ses  nombreuses  tribus,  ses  nations 
et  ses  États.  Bien  dos  noms  restent  encore  inappliqués  ;  beaucoup, 
cependant,  se  reconnaissent  déjîi  d  une  manière  certaine.  Aucune  étude 
sérieuse  sur  eetln  branche  difiieil(^  de  la  géographie  comparée  n'a  été 
tcidcc  ]ii^i|u  a  présent  ;  le  niuiucnt  n'en  est  pas  encore  tout  à  fait  venu. 
Mais  à  mesure  (pic  Thésitation  et  \(\  doute  qui  embarrassent  eucure 
la  N'i-ture  d'un  grand  nond)re  de  noms  propi''s  se  dissiperont  devant 
le  {MTOgrés  croissant  de  1  étude  des  textes,  et  tpie  la  crilicpie  pourra 
ainsi  marcher  d'un  pas  plus  ferme  sur  un  terrain  tnifMix  assis,  ce 
c(Mé  important  de  la  science  historique  s'enrichira  de  plus  en  plus* 
et»  du  même  coup,  les  inscriptions  elles-mêmes  prendront  un  sens 
ph»  cfanr  et  une  plus  grande  signification. 
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Et  puis,  tout  ert  loin  d'èire  dit  en  fidi  de  déeonTeiiee.  Bien  dm 

localités  arcliéologiques  sont  encore  à  trouver  ou  à  explorer,  et  là  même 

où  les  rcrherchos  ont  (Hé  poussées  lo  plus  avant,  il  s'en  faut  bien  que 
les  luuilles  soient  épuisées.  Le  site  de  Ninivc  est  à  peine  oiitamé.  Un 
seul  tumnius,  celui  di  K(tiouiidjik,  y  a  été  oa\ert;  mais  c'est  h  peioe 
M  jusqu'à  présent  la  pioclie  a  pu  altaipier  le  tuinulusde  Néiji-Vnunas, 
cl  le  reste  de  l'immense  euceinie  est  encore  intact.  Qui  peut  dite  ce 
que  ce  sol  bisioiique  réserve  à  l'aveoir? 

VlVUBN  BB  SADCF-MAMI!!. 
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VHni  (riiostilito  où  se  trouvent  ie  ;j^ouvopnrnicnl  pontinoal  et  les 
Komaiiis  n'est  point  une  nouveauté.  De[)uis  que  le  saint-siégc  s'est 
laissé  faire  le  iuooste  préseot  de  ploneun  profinoee,  depuis  que  le 
pouvoir  temporel  existe,  ceux  qui  y  Boot  soumis  se  sont  révoltés 
soixaote-dix*iieuf  fois.  Ce  serait  une  curieuse  et  bien  instructive 
bistoiie  que  celle  de  ces  révoltes  sans  cesse  lenouvelées,  melgié 
rinsuocès  et  la  saoglantô  répressm  des  précédentes*  Ifaii  nous  ne 
prendrons  pas  si  haut  ootre  poiot  de  départ.  Benootoos  seulemeot» 
et  rien  que  pour  un  instant,  i  Tannée  4831.  On  connatt  cette  innr^ 
rection  dea  Romagnee  dans  laquelle  périt  le  frère  aîné  de  Napoléon  Uf . 
Les  puissances  européennes  avaient  reconnu,  dans  une  certaine 
mesure,  la  légitimité  des  griefs  qu'alléguaient  ces  provinces,  puisqu'elles 
adressèrent  collectivement  im  inviuut  andum  mi  pape  Grégoire  XVI.  pour 
obtenir  de  lui  le  rcdrcasenu  iit  d'une  partie  de  ces  griefs.  Ell'^s  ne 
purent  rien  obtenir  :  In  papnutf"'  li'if»n)f»ha  à  la  lin  |)ar  celte  résisl.ifico 
passive  à  laquelle  sa  faiblesse  donne  tant  de  force.  Triomplie  pire  [lonr 
le  saint-siége  qu'une  défaite,  puisque  les  populations  dôrueë  dans  leni*s 
justes  espérances, 'Ci  d'autant  plus  irritées,  perdirent  eliaqiie  jour 
davntnge  ce  qui  pouvait  leur  rester  d'afiection  eu  d'obéissance 
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TûloDiaife,  éL  ne  songèrent  plus  qu'à  prépafer  denouvean  et  ioiBtiiiii 
•oalèvements.  Un  moment  toutefois,  il  sembla  que  de  beaux  jovi 

pouvaient  luire  encore  pour  la  pnpauté  :  ce  fut  quand  Pie  IX,  pou3ié  è 
la  tètedu  moiivrinent  italien  plu.s  (in  il  ne  s'y  dait  mis  lui-même,  passa 
pour  un  puutilc  [>aliù>h*  et  libéral.  Le  rôvc  fui  de  courte  durée.  On 
artecLe  de  dire  quo  si  S(tn  ministre,  M.  Rossi,  ii  eùL  puiul  «  U  a>.^,i>si:ip, 
le  nouvenu  |(n[M'  aur.iit  fonliuué  do  marcher  dans  la  voie  (jin-  lui 
inonfrail  leiilhuusiasme  pujMilaire:  c'ast  être  vmimoul  Irttj»  oublieux 
des  dates  et  des  faits.  A  peine  avait-il  accordé  une  consulte  à  ses 
siycts,  qu'il  se  croyait  au  terme  des  ooncessious  et  des  réformes  :  «  k 
neveux  pas  me  damner,  disait-il,  pour  plaire  àmessieurs  1rs  libéraux.» 
Le  refus  A^rmcl  qu  il  titdes'associer  à  la  guerre  d'indépendance,  est  do 
an  avril  4848;  et  déjà  auparavant  Pie  IX  avait  exilé  le  père  Gavini, 
pour  avoir  demandé  publiquement  une  rupture  avec  l'Autriche;  or, 
M.  Rossi  ne  fbt  frappé  que  le  45  novembre  suivant. 

Il  sufdsaitde  cette  résistance  au  principal  vœu  des  populations  pour 
faire  perdre  au  souverain  pontife  sa  popularité  des  premiers  jours.  Son 
départ  pour  Gaëte,  justifié  ou  non,  peu  im[K)rte,  par  les  agitations  de  la 
place  publique,  cl  «surtout  son  retour  à  la  suite  des  baïonnettes  IVanraises, 
achevèrent  de  lui  alitMicr  le  cn'ur  de  ses  sujets.  Plus  les  c-^pérautcs 
chimén(]urs  contre  les4|uclles  avait  pr-olesh'  |tn  N.|ii('  seul  le  g-mnilel 
re^rclLabie  jioëte  Nicenlini.  avaient  été  ardent*"^,  plus  In  rénctimi  i  nl 
de  violences.  Un  rc^uc  iv|t;u'afeur  aurni!  pu  l'aue  tju'elle  n'eût  qu'niie 
courte  durée  :  la  mauvaise  fortune  de  Pie  iX  voulut  que  l'oceupation 
indéfiniment  prolongée  de  Home,  par  Tarmée  française,  parût  néoé^irc 
à  lui-même,  à  ses  ministres,  à  son  entourage,  h  ses  partisans,  ou  du 
moins  que  le  prince  puissant  de  qui  dépendait  seul  le  séjour  ou  le  dc|)art 
de  cette  armée,  ne  jugeât  pas  à  propos  décéder  à  l'Autriche  la  capitale 
du  monde  chrétien.  Cette  occupation  a  peut-être  été  le  salut  de  k 
papauté;  mais  elle  est  très-certainement  aon  malheur;  car,  tandis qvr 
les  Romains  trouvaient  dans  le  séjour  des  Français  à  Borne  un  motif,  oa 
Il  Ton  veut,  un  prétexte,  pour  se  montrer  mécontents,  ceux  qai 
conduisaient  les  affaires  profitaient  de  la  sécurité  qui  leur  était  fbite, 
pour  commettre,  à  Tombrc  de  notre  drapeau,  d'incessants  et  incroyables 
abus. 

Kn  déclarant  qu  il  ne  resterait  pas  une  heure  h  l'.uine,  s'il  devait  s  \ 
frouver  face  à  lac*' avec  se.s  sujets,  sans  la  pruiediuii  de  rAulrirlir  (Hi 
de  la  i'rauce,  Pie  IX  faisnil  dn  moins  bien  vnir  qii'il  n'avait  pas 
d'illusions.  Ou  a  parlé  d  exejlatioiis  j)iém(Milaises;  mais  c'est  un 
argumûAit  Imni  tout  au  plus  pour  ces  dernières  années  :  au  déaaatratt 
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lendemain  de  Novare,  le  l*iémont  écrasé  avait  à  sauver  sa  liberté  inté- 
rieure, (ju'il  eût  perdue,  sans  In  feiine  loyaulé  du  nouveau  roi:  niVictor- 
Eumiîiijuel,  ni  ses  nuiiistrcs,  lu  son  pL'U[>ie  iie  son^n'nirnt  alors  à  re-ijar- 
der  au  delà  de  leui  s  IVunlières.  Les  sentiments  des  Romains  éclatèrent 
d'eux-mêmes,  sans  pi-ovoeations,  et  par  leurs  eilorts  pour  se  défendre 
contre  noire  année  à  l'époque  du  siège,  et,  dans  la  dol'aite  même,  |>ar 
Ja  constance  énergique  de  leurs  manifestations.  Les  régiments  français 
qui  entrèrent  par  la  brèche  dans  Borne  pourraient  témoigner  de  l'accueil 
qu'ils  y  reçurent.  Ils  se  sentaient  bien  en  pays  ennemi.  Des  imprécations 
se  faisaient  entendre,  et  des  clameurs  désormais  séditieuses  ne  cessaient 
que  lorsque  les  chefe  de  corps,  exaspérés  de  tant  d'outrages,  faisaient 
le  commandement  de  halte  à  leurs  soldaU  et  leur  ordonnaient  d'ouvrir 
le  feu  au  premier  cri.  Sept  ou  huit  prêtres  ayant  osé  saluer  nos  troupes 
de  cette  acclamation  :  Ftrmtf  «m  Hbérâtmirsf  tombèrent  à  Tinstant 
même  sous  cuups  de  leurs  concitoyens.  Il  est  encore  de  notoriété 
publique  <]iie  la  population  rumaine  a  eonservé  pendant  dix  ans  cette 
attitude  îiosiiie  qui  a  été  en  Toseane  et  en  Lonil^nnlie,  (\\n  est  enivu-e 
en  Véiiétie  le  châtimeni  d(;s  Anlrieliiens.  Nos  eMu  iers  nV  iMK  ni  point 
admis  dans  la  bonne  sociélé,  ou  évdait  de  U  \\v  |  arler.  d r  ^  ass«^oii*  à 
leur  côté  dans  les  cafés.  Nns  soldats  n'étaient  jamais  qu  entre  eux. 

Ën  même  temps  les  Homains  cherchaient  à  montrer  par  des 
manifestations  qui  ne  fussent  plus  seulement  négatives,  que  les  années 
n'apaisaient  point  les  ressentiments.  En  (  1 1851,  Rome  oontrilMia 
pour  une  large  part  à  Temprunt  de  Mazzini,  qui  passait  encore  à  cette 
époque  pour  le  principal  représentant  de  l'idée  nationale  ;  plus  tard,  les 
habitants  de  la  ville  étemelle  souscrivirent  aux  cent  canons  d'Alexandrie» 
aux  offrandes  pour  les  blessés  de  Grimée,  à  la  médaille  qu'on  offrit  à 
M.  Iules  Favre,  pour  le  remercier  des  paroles  qu'il  avait  pronoueéetiD 
Corps  législatif  en  Ihveur  de  l'Italie;  ils  en  firent  frapper  une  à  leura 
ftaîs  en  l'honneur  de  M.  de  Cavour. 

Far  leur  nombre,  ces  maailestatioas  devenaient  signiliealives. 
On  y  objectait  bien  qu  elles  pouvaient  n'émaner  que  île  peu  de  per- 
sonnes: mais  cette  objection  n  a  pas,  au  fond,  bean(H)up  de  valeur. 
<Jiii<:<»ii(jue  (onnait  les  Ktats  romains  sait  que  les  ^landes  fm limes 
qui  aui'iiieiit  jm,  par  le  cbiltre  élevé  des  offrandes,  faire  iUusion  sur  le 
|>etit  nouibre  des  souscripteurs,  s'abstenaient  systématiquement,  soit 
parce  que  les  princes  romains  sont  tavorables  au  gouvernement 
pontifical,  soit  [imie  qu'ils  manquent  de  courage  civil.  On  sait,  en  outre» 
que  la  bourgeoisie,  le  mezzo  cêiv,  comme  on  rappelle  à  Rome,  ne  forme 
point  un  corps  ooosidérable  ni  par  le  nombre  ni  parla  riehesse;  en  aorte 
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que  \es  smniiies  recomWm  dam  eétte  fMrCie  de  la  popablion  ont,  par 

celle  consid^^ration,  une  iini^ortanciî  toute  particulière.  Mais  le  moment 
était  venu  (»u  1  on  veppait  clairement,  puisqu'on  alTecliiil  d  douter 
encop»»,  (If       côtr  ftail  Timmen^,  majorité  du  peuple  minaui. 

On  rt.iit  PII  të^iU.  Le  Piémont  av;iit  lait,  dix  ans  et  |>iir  la  liberté, 
h*  niiraclf»  de  n'pnpppses  perfos.  de.  taire  roronnailre  en  lui  la  l^!<' de 
1  Italie,  la  seule  lorce  organisée  qui  pùl  propager,  soutenir  un  nouveau 
mouvement  et  préserver  la  péninsule  de  désastres  tels  que  cou\  de 
l8iS.  Gomiiieles  primaces  du  Nord  et  du  Centre,  Rome  re^rda  vers 
Turin  :  encore  mamniemie  de  coeur»  peutréire,  elle  se  lit  pîémootaiae 
par  rakoo.  Mais,  tandu  que  les  autres  cité»  n'avaienl  qu'à  avifie 
l'impalsîoo  de  leur  patriotisine  et  à  eeindre  leurs  reins  pour  une 
nouvelle  guerre  d*indépendanee,  Rome  avait  lieu  de  se  deniander  ai  h 
domination  d'un  souverain  au  maintien  duquel  trente-neuf  millîoiiB  de 
eathotiqoes  se  disent  intéressés,  et  surtout  si  la  présence  d*iiiie  armée 
française  n'imposaient  pas  au  parti  national  une  grande  réserve  et  le 
devoir  de  ne  rien  prendre  sur  lui.  Avec  cette  gravité  et  ce  sens  politique 
qui  les  caractérisent,  les  Romains  décidèr<Mit  d  en  référer  à  I  homme 
illustre  qui  «'tait  l'âme  du  nouveau  mouvement,  à  M.  d»*  Cavour.  En 
conséi]uence,  ils  envo\t  ivul  à  Tnrin  deux  de  leurs  oHupali  it»h*s, 
M.  CaralTa  et  M.  Lopez,  aujourd'hui  eolouel  dii  H*'  de  li^Mie  dans  l'armée 
ilaiieime.  i.es  Romains  faisaient  savoir  à  M.  deCavour  qu'ils  étaient 
prêts  à  tout,  mais  qu'alin  d'éviter  les  inconvénients  d'une  action  isolée, 
ils  désiraient  savoir  quelle  part  les  villes  soumises  au  saint*siége 
devaient  prendre  à  la  grande  révolution  qui  s'annonçait.  Bologne  et 
Anoône,  averties  à  temps  de  cette  démarche,  avaient  aussi  envoyé 
lents  délégués  à  Turin.  M.  de  Gavour  ftit  tièi-explicite  :  il  dit  que 
Bologne,  Anoéiie,  les  villes  de  l'Ombrie  devraient  évidemment  sa 
saule  m  quand  le  moment  serait  venu,  mais  que  la  présence  d'une 
armée  française  à  Rome  condamnait  la  vide  étemelle  à  linaetîoii  Jus«]u'à 
nouvel  ordre  ;  car  il  ne  Aillait  pas,  par  un  soulèvement  intempestif, 
provoquer  Napoléon  III  à  revenir  sur  ses  pas.  Rome  avait  assez  de 
patriotisme  pour  faire  ce  sacrifice,  dont  elle  se  consolerait  <mi  venant  en 
aide  à  la  cause  nationale  par  tous  les  moyens  en  son  pyuv<ur.  oxceptr 
par  une  insurret^tion.  M.  de  Cavour  demanda  aux  Romains  ofdro  autrt  s 
services,  de  tpaitep  désormais  en  amis  les  ot liciers  et  soldais  ilu  eorps 
(ro'^ru|>ation,  des  qu'un  rcgimeut  i'raacais  aurait  franchi  les  Alpes  pour 
descendre  en  Italie. 

Les  Romains  entendirent  ce  langage  et  obéirent  avec  cette  discipline 
qui  a  été,  qui  est  enoore  une  des  merveilles  delà  révolution  italienne. 
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et,  pour  les  amis  de  ce  peuple,  une  des  raisons  qui  font  espérer  son 
tnlicr  et  prochain  aflVaiiL'Iiisst'iiieul.  11  existe  à  Rome  un  comité,  dit 
national,  compose  de  personnes  que  la  police  n'est  point  parvenue  à 
coDiiaitre,  malgré  mille  recherches,  et  que,  pourtant,  tout  le  monde 
ct)nnait  dans  la  ville.  O  coinih'  cxtrce  une  puissante  iloïit  on  se  ferait 
à  peine  uîm*  idiM*;  le  gon\eiiiciiient  pontifical  s'estnnerait  iieurenx  de 
pouvoir'  conanander  aux  Humains  avec  autant  de  certitude  d  être  obéi. 
Les  membres  de  ce  corps  insaisissable  fixèrent  le  joui*  de  Pâques  pour  la 
léeoociiiation  sotennelle  de  la  population  romaine  avec  Tarmée 
française.  A  l'heure  des  sagre  funzioni,  c'est-à-diro  des  ollices,  l'élite 
des  citoyens  se  rendit  à  Saint-Pierre^  et  là,  devant  cette  splendide 
bwiiique,  eo  préseooe  des  sbires  pontificaux,  ils  saloèrent  de  leurs 
aeclamatioDS  le  général  de  Goyon,  commandant  en  chef  du  corps 
-  d'occupation,  et  M.  de  Gramont,  notre  ambassadeur,  fort  étonnés  sans 
doute  de  cet  accueil  inattendu.  A  partir  de  ce  moment,  officiers  et 
soldats  ftarent  l'objet  des  démonstrations  les  plus  amicales  :  on  leur  0t 
comprendre  que  le  passé  était  oublié  en  considération  du  présent. 
HonuiiUi ,  (pioitpie  encore  sous  le  joug,  pardonnèrent  à  leurs  vainqueurs, 
à  cause  du  service  que  nos  armes  rendaient  au  Piémont  et  à  la 
iAimbardie.  Et  celte  réconciliitlion  n'eut  point  lien  seulement  (iu  Inuit 
des  lèvres;  toutes  les  portes  s  ouvrirent  devant  les  Français  ;  nos 
oiliciers   pénétrèrent  ilans  les  tamilles  et  y  prirent  peu  à  peu, 
saui  s'en  douter,  les  senluaents  qu'on  a  vus  dans  un  article  précé- 
dent ^  Quant  à  nos  soldats,  s'ils  restèrent  relativement  plus  isolés, 
c'est  qu'ils  ne  parlaient  pas  l'italien  et  que  la  partie  de  la  population 
avec  laquelle  ils  auraient  pu  se  lier  ne  parle  pas  le  français;  mais  ils 
burent,  aux  frais  de  leurs  nouveaux  amis,  le  canon  international  de 
l'amitié,  avec  les  sobres  Trastévérins,  devenus  buveurs  et  peut-être 
ivrognes  pour  la  circonstance. 

Eo  même  temps  on  recueillait  de  l'argent  pour  la  guerre,  on  préparait 
tout  pour  le  départ  des  jeunes  volontaires  que  Rome  était  heureuse  et 
flère  d'y  envoyer.  Aucun  orage,  è  cette  époque,  ne  senlMt  ensre 
menacer  la  papauté;  il  ne  s'agissait  que  de  combattre  l'Autriche  et  de 
«  chasser  les  bai'bares.  »  Cepemlant  la  police  re^ut  les  ordres  les  plus 
rigoureux  pour  s'opposer  au  départ  des  volontaires.  Ainsi  le  saint-sic;^, 
rem  nivelait,  a  dix  ans  de  distance,  la  faute  ^n'ave  tju  il  avait  déjà 
comiuihcen  1848,  de  nimil  ! er  sa  j>ai'lialilé  antiftnt ionale pour  l  Autriche. 
Une  planche  de  saiul  s  oUrait  à  lui  pour  ludermèi-e  lui^;  il  ne  voulut 
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pas  ou  ne  sut  pas  It  saisir.  Malgré  une  foule  d'obstacles,  six  miUa 
volootaires  panrinrant  à  se  réunir  par  petites  bandes  iiors  de  Rome  H 
à  échapper  aux  gendarmes  pontificaux.  La  plupart  de  ces  jeuoea  gens 
sont  encore  aiqourd'hui  dans  Tamiée  italienne  :  le  comité  oational  les 
fit  suivre  de  soixante  dievaux  et  de  cinquante  caisses  de  charpie  que 
les  dames  avaient  faite  ostensiblement  dans  leurs  salons.  Ceux  qui 
n'élnienl  point  partis  se  consolaient  de  l'inaction,  que  l'ùge  ou  leor 
conilition  sociale  et  domestique  leur  im{)osait,  on  niultiplidiif  les 
!nnn(ues  de  recoimuissani  e  uu  d'enthousiasme  poui'  la  France.  Deux 
M)U  s  de  snile,  toutes  les  rues  de  Rome  s'illuminèrent  pour  c^^ébrer  la 
iKilaiile  de  .Ma^ent»i.  Bien  n'arn^tn  ros  mnnifestations;  ni  la  |>ai\  de 
VillafVnnra,  ni  niènie  les  nuissaortMlr'  l'érouse,  devjnit  lesifuels  rarnjtV 
française  resta,  par  oidre,  inuuobile  et  indilïérenle  en  apparence, 
quoiqu'elle  frémit,  du  fond  de  l'àme,  de  tant  d'atrocités. 

On  comprend  que  le  gonvernemcnt  ()ontirical,  déjà  irrité  de  la 
guerre,  ne  pouvait  voir  de  bon  œil  qu'elle  eût  servi  en  outre  à  faire 
cesser  l'antagonisme,  si  sensible  jusqu'alors,  entre  les  Ronuûns  et  les 
Français.  L'alliance  de  ses  ennemis  et  des  soldats  chargés  de  le  défendra 
ne  pouvait  que  porter  ombrage  au  aaint-siége»  trop  italien,  depuis  bien 
des  siècles,  pour  ne  pas  professer  la  maxime  machiavélique  :  INrMsr 
jMtir  régner.  Il  ne  fiiut  pas  demander  aux  gouvernements  plus  qu^nx 
hommes  de  favoriser  ce  qui  nuit  à  leurs  intérêts;  le  cabinet  du  Vatican 
(levait  souhaiter  (ju  une  brouille,  qu'une  rupture  détinitive  succédât  à 
ces  éternelles  démonstrations  d'amitié.  11  fallait  dune  attendre,  ou 
mil  u\  encore,  faire  naître  l'oceasion  de  mécontenter  les  Romains  et  de 
les  amener  à  une  mauileslalion  liiiiuillueuse,  où  les  autorités  françaises 
seraient  assez  intéressées  pour  qu  on  pût,  au  dernier  moment,  s'etracer 
derrière  elles  et  leur  laisser  le  soin  de  la  répression.  Hien  cependant 
n'était  possible,  si  1  on  ne  pouvait  compter  sur  le  chef  de  l'armée 
française  ;  mais  M.  do  Goyon  semblait  avoir  été  créé  et  mis  au  monde 
pour  la  situation. 

Nous  n'étonnerons  sans  doute,  et,  il  faut  l'espérer,  ttousn*offeiiaeroos 
personne  en  disant  que  la  politique  française  en  Italie  est  soumise  à  oa 
double  courant,  et  qu'elle  cherche  à  respecter  les  vœux  manifestes  des 
Italiens,  tout  en  protégeant  la  papauté.  Or  comme  la  papauté  est, 
à  cette  heure ,  infiniment  plus  menacée  que  l'indépendanoe  de  la 
péninsule,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  le  pouvoir  temporel,  uniqne 
objet  des  préoccupations  actuelles  du  Vatican,  il  en  résulte  qu'on  parle 
plus  haut  et  plus  souvent  en  laveur  de  celui  des  deux  adversaires  qui 
païuit  le  plus  compromis.  Le  géocial  do  Goyon  u'euteud  douc^  dâos 
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toutes  le^  instructions  ffui  lui  sont  données,  que  des  recommandations 
énergiques  de  veiller  a  la  sûreté  du  souverain  pontife  et  à  rintégpité 
du  territoire  qu'il  possède  encore.  Le  dévouement  du  général  à  Napo- 
léon lîî,  qui  l'a  eonihlé  crhonneurs,  appelé  au  Sénat,  attaché  n  sa  per- 
sonne on  (jualité  d'aide  de  camp,  sa  foi  ardente  à  la  rpli-iun  catho- 
lique le  disposaient  d'avance  à  reccvou'  cCvS  instnn  t  ions  et  à  nietti'e 
tout  son  zèle  dans  l'exécution  des  ordres  reçus.  S  il  eût  été  uu  poU- 
tique,  il  eût  compris  que  ia  lettre  tue,  que  l'esprit  seul  vivifie  ;  mais 
militaire, U  neooQiiait que  sa  coDSigoe,  et  il  l'exécute  loyalement,  rigou- 
rsusemeiitj  comme  ce  brate  soldat  qui ,  voyant  entrer  naguère  le  roi 
Vlctor»Eiiunamtel  à  Texpositioo  de  Florence^  un  cigare  à  la  bouche, 
hn  disait»  en  lui  barrant  le  passage:  •  Mi^té,  il  est  défendu  de 
Ibmer.  »  Nous  sommes  convaincu  qu'aux  Tuileries  on  n'a  que  des 
éloges  pour  cette  ponctualité  del'hononble  général,  si  propre  à  iuspi- 
rer  au  saint-père  une  sorte  de  sécurité.  Ajoutons  qu'il  y  a  à  Rome  tin 
préfet  de  police  français ,  M.  Manj<in ,  qui  porte  dans  les  détails  de 
tous  les  juur>,  ce  zèle  exalté  que  iM.  dcGoyon  manifeste  seulement 
dans  les  grandes  occasions. 

De  cette  oonfiance  que  les  dispositions  connues  du  général  et  du 
prétt'l  ;i[<  î)t  à  la  cour  pontificale,  devait  naître  et  naquit  une 
plus  grande  liaidiosse  à  n'iinincr  des  m milestations  inoficnsivessans 
doute,  mais  que  leur  fréquence  rendait  imi>ortunes.  C'est  ainsi  qu'un 
jour,  au  mois  de  mars  1860,  la  foule  ayant  suivi  les  soldats  qui  son- 
naient la  retraite  depuis  la  place  Colonne,  d'où  ils  partent,  jusqu'à 
leur  caserne,  le  lendemain  il  y  eut  cinquante  personnes  anrétées;  Je 
gouvernement  obtint  mémedeM.  deGoyon  une  proclamation  par  laquelle 
toute  démonstration,  de  quelque  nature  qu'elle  fût,  était  désonniis 
interdite.  H  était  clair  que  cette  défense  inattendue  n'aurait  point 
d'efficacité,  et  que  le  peuple,  semblable  en  cette  occasion  à  des  écoliers, 
voudrait  savoir  jusqu'où  irait  la  tolérance  des  autorités  françaises. 
En  effet,  le  49  mars,  pour  un  motif  insignifiant,  des  gendarmes  pon- 
tificaux ayant  arrêté  doux  citoyens,  la  foule  voulut  les  délivrer ,  par 
haine  des  p^cnd.inii  s.  (jn  elle  llétrit  du  uuai  de  sbires,  malgré  le  cha- 
peau a  ciiriie.^.  i  nijaiinté  anx  Français  ;  mais  des  olliciers  de  notre 
armée  interviennent,  et  à  Jour  voix,  les  Romains  se  retirent  laissant 
les  shires  «Muniencp  leur  proie.  Far  malheur ,  au  moment  où  ils  pas- 
saient sur  \:\  place  C.olonne,  quelques  silllets  se  liront  enlendre.  Enœre 
aujourd  liui,  les  patriotes  sont  convaincus  et  alUrment  hautement  que 
ces  sitïïets  provenaient  d'agents  provocateurs  mêlés  à  la  multitude. 
Nous  n'en  voutoi»  rieivcroire  :  c'est  une  accusation  qu'on  porte  contre 
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tous  les  gouvernements,  sans  pouvoir  jamais  fournir  de  preuves. 
Ksl-il  (loue  si  invraisemblable  que  parmi  tant  d'hommes  irrités  il  s'en 
soit  Irouvf^  quelques-uns  incapables  de  se  contenir?  Ce  qui  (Jonne 
tjoiitt'tois  (juciqiie  apparence  aux  asisCi-tioiis  des  libéraux,  v'cM  rap- 
port suivant,  émané  d'une  des  nombreuses  polices  hpéri.ties  (pii  s<' 
partagent  la  surveillducc  de  Rome  :  nous  Tavons  copie  uous-mèine 
sur  l'original  : 

<  Le  ^  juillet,  un  conciliabule  a  été  tenu  au  «Juirinal  entre  Merendit 
napolitain,  Mazza,  «ncion  directeur  de  la  police  de  Napics,  Pigoi- 
telU,  napolitain,  Pasqualoni,  directeur  de  la  baute  police  de  Rom  ei 
Pelagallo,  aon  secrétaire.  Us  sont  restés  trois  heures  eo  séance  et  i 
a  été  convenu  que  des  inazriniens  seraient  enrôlés  pour  insulter  k  gen- 
darmerie el  les  patrouilles  françaises  à  la  première  occasion»  afin  de 
eompromettre  la  population.  Alors  les  gendarmes  pontificaux  sorti* 
raient  de  leurs  casernes  et  agiraient.  L'idée  était  de  Mgr  de  Mérode 
et  le  projet  a  été  approuvé.  » 

Quoiqu  il  en  soit,  à  ce  bruit  malsonnant,  du  palais  de  Monte-Citorio, 
où  ivside  la  ixilice,  et  qui  est  situé  justement  derrière  la  place  Cnloune, 
S(irl  une  nuée  de  grMiii.it  mes  qui  se  jettent,  sabre  en  uiaiu.  sur  la  pMpiiLj- 
tion  a'^'^lomérée.  uiaisiiiolTeusive.  Celle-ci  surprise, iruli^Miée,  se  tlél'end, 
el  (  Miiiiiie  le  luMiihn^,  qui  était  de  son  ciHé,  pouvait  lui  assurer  la  vic- 
tou'C,  le  poste  Irançais  de  la  plac^  Colonne,  «yant  sans  doute  reçu  des 
ordres  et  voulant  éviter  un  échec  aux  autorités  pontiticaies,  vint  en  aide 
aux  gendarmes  et  chargea  à  la  baïonnette.  Qu'allaient  faire  les 
Romains  ?  Se  défendre  aussi  contre  les  Français  ?  Verser  le  sang  des 
aoMata  dont  les  frères  n'avaient  pas  épargné  le  leur  à  Montebelio,  à 
Palestro,  à  Magenta>  à  Marignan,  à  Solfertnof  Dans  le  premier  momenl 
de  colère,  les  couteaux  et  les  stylets  étant  d^à  tirés,  on  eût  frappé 
sans  doute >  sauf  à  s'en  repentir  le  lendemain  ;  mais  tout  à  coup, 
une  voix  forte ,  dominant  le  tumulte ,  se  fiiit  entendre,  qui  ordonne 
aux  citoyens  de  ne  point  résister  et  de  se  retirer  immédiatement  chez 
eux.  Cette  voix  fut  sans  doute  reconnue,  car  aussitôt  les  couteaux 
rentrèrent  dans  les  poches  et  la  foule  se  dispersa,  pleine  de  douleur, 
en  voyant  i[ue  la  France  combattait  à  Uome  la  cause  qu  elle  venait 
de  soutenir  sur  le  Mincio. 

Devaul  cet  acte  de  suhordiujdiou  liéroïtfiie.  il  iieniMe  que  toute 
colère  devait  tomber.  En  elïet,  les  soldats  Irauçais  rentrèrent  iuurié- 
diatement  au  posie,  heureux  de  n'avoir  pas  à  accomplir  jusqu  au  bout 
une  tâche  qui  leur  répugnait.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  môme  des  gen- 
darmes pontificaux  :  s'éiançant  sur  le  Cotv»,  ilt^  frappèrent  à  droite  et 
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à  gîtache  quiconffiic  trouvait  sur  leur  passage,  même  des  personnes 
qui,  venant  do  la  place  du  Peuple  ou  de  celle  de  Venise,  ne  pou- 
Tuieol  ^tre  responsables  de  oe  qui  s'était  ptssé  sur  la  place  €k)lonne,  ni 
peut-être  le  savoir.  Dans  leur  fureur  aveugle,  ils  frappent  jusqu'à  dea 
soldats  et  des  ol&oien  français.  Geui-ci  portèrent  plainte,  dès  le  iend^ 
mm,  à  l'état-major  ;  mats,  à  leur  grande  surprise.,  le  géDéral  de  Goy^ 
fèpoaùSi  et  fit  saToir,  par  rintemédiaiie  de  Juimâl  Êhm,  que  lea 
geiMlaniies  pontiAeaox  avaient  agi  d'après  ses  ordres  et  qoe  les  futa 
déploralrfes  qui  avaient  eu  lieh  étaient  tes  réseHats  d'eue  indignation 
naturelle  cliez  des  militaires  offensés.  Après  une  telle  preuve  de 
dévouement  au  saint-siége,  en  prenant  sur  lui  des  actes  odieux  iju  au 
fond  du  cœur,  nous  n'en  doutons  pas,  il  regrettait  tout  le  premier,  le 
général  deGoyon  déchirait  tous  les  voiles  et  ne  pouvait  plus,  aux  yeux 
(le  la  population  romaine,  «Ik  npulc  uii|)artial  Lui  si  jaloux  défaire 
respecter  sou  année  et  d  en  assurer  la  sécurile,  il  négligeait  des 
plaintes  trop  légitimes,  pour  ne  pas  donner  tort  à  la  police  romaine  ; 
pouvaitril  pousser  plus  loin  Tabnégation  ?  Dans  ces  dispositions  évidentes 
et  nouvelles  de  son  esprit,  il  taisait  craindre  qu'à  la  première  occa- 
flon  il  ne  s'engageât  ^tre  le  peuple  romain  et  Tannée  française  quet 
que  lutte  qui  aurait  de  nouveau  creusé  un  àbtme  entre  eux,  et  qif*è 
tout  prii  les  patriotes  inteltigents  voulaient  éviter.  C'est  pourquoi  le 
comité  national  interdit  toute  démonstration  iiKérieiire  et  donna  l'ordre 
de  se  soumettre,  les  yeuK  fermés,  à  tout  ce  que  les  Français  ordon- 
neruoit.  Gonflant  dans  Tlnteltigcnoe  des  Romains,  Il  leur  fli  eonmAtra 
ses  motifh,  et  il  n'eut  pas  tort,  car  il  fut  religieusement  obéi.  •  Ainsi, 
dit  fièrement  un  in( moire  manuscril  im  nous  résumons  en  ce  moment, 
lu  colirsion  qu'un  vuuiait  amener  n'a  pa»  eu  et  n'aura  pas  lieu.  » 

On  a  eu,  dans  ces  derniers  temps,  des  exemples  ineroya})les  de  la 
soumission  des  Romains.  Le  15  août,  par  exemple,  à  l'occasion  de  la 
fétc  de  l'empereur,  le  général  de  Goyon,  craignant  des  manifestations 
bruyantes,  avait  déH  iidu  de  faire  entendre  aucun  autre  cri  que  celui  de  : 
Vive  Pie  IX I  Dans  la  soirée,  il  vint  rendre  visite  aux  officiers  réunis  à 
leur  cercle,  sur  la  place  Colonne.  A  travers  les  flots  pressés  de  la  Ibule, 
fl  eut  de  la  peine  à  se  frayer  un  passage;  les  officiers,  aussitél  qu'ils 
eurent  aperçu  leur  chef,  oubliant  leur  consigne,  s'écrièrent  d'une  oom-  • 
mune  voix  :  Vw$  tmperturt  Les  Romains  auraient  vouln  suivre  cet 
exemple;  mais  ils  se  rappelèrent  la  défense,  et,  pins  maîtres  d'eux, 
ne  s'associèrent  que  silencieusement  à  cette  démonstration;  ils 
levèrent  tous  le  chapeau  en  l'air,  mais  aucim  cri  ne  sortit  de  leurs 
rangs.  Un  autre  jour,  nous  ne  savons  plus  pour  quel  motif,  plusieurs 
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C4^ntîiiiics  (\f  Wmmns  s'rtaiciit  empares  de  (jualre  gendarmes  )>oiitiri- 
vmw  «'t  les  iiu'ii  iiriii  ,111  Tihf'o.  daiis  ie  dehsèiii  de  les  v  novcr.  Une  àme 
chunUibie  accmiiiil  chez  le  |u  evôt  de  la  gendarmerie  IVanvaise,  M.  IJrl<>t 
de  la  Digue,  lui  iïi  connaître  ce  qui  se  passait  et  1  invita  à  prendre 
4oè  mesures  pour  éviter  un  malheur.  Le  prévôt»  sans  se  dérai](ger 
davantage,  urdonna  à  son  piaoioQ  Carrière  de  86  rendre  sur  les  iieui 
et  de  dégager  les  gendarmes  menacés.  Le  pieoton  partit  comme  pour 
reutreprise  la  plus  faetie  du  inonde.  Arrivé  seul  au  milieu  de  eeife 
feule,  il  dit  ces  simples  paroles  :  <  ÂUens«  mes  enfants*  laisses  ces 
liommes  tranquilles  et  que  chacun  de  vous  aiUe  à  ses  affiûres.  >  Et  tout 
le  monde  à  l'instant  de  se  disperser,  les  uns  en  serraut  la  main  an 
gendarme  Carrière,  les  autres  en  criant  :  Vke  la  France  ! 

Voilà  ce  que  le  comité  obtient  de  cette  population  énergique,  ardente, 
irritée.  La  France,  quoique  redoutée  par  la  force  de  ses  armes,  ren- 
contrerait sans  lui  des  résistances  dont  elle  n  aurait  raison  souvent 
que  par  une  répression  violente.  11  y  a  trois  gouvernements  Home: 
celui  du  pape,  qui  s»»  s(  atant  soutenu,  peut  tout  se  permettre;  celui 
du  ^'éiiéral  eu  <!i(r  (ie  rarmée  française,  qui  ne  saurait  avoir  moins 
de  jM)uvoir  que  celui  qu'il  prol«'^e,  mais  dont  raut»>rilé  dépend  delà 
conviction  où  sont  les  itaiieos  qu  ils  ne  pourraient  vaincre  la  France  ; 
enlio  c^lui  du  comité,  qui  commande  aux  Ames  et  aux  volontés. 
En  conduisant  les  Humains,  en  réglant  leurs  manifestations,  en  les  ein> 
péobant  d'en  faire  d'inconsidérées  et  de  n'en  pas  faire  du  tout,  il  rend  à 
la  cause  nationale,  avec  plus  de  modération  et  de  sena^  im  senrioe  ana- 
logue à  celui  que  Blaoini  rendait  jadis  à  Flialie  en  Tagitant  pendant 
vingt  années ,  et  qui  permit  à  U.  de  Cavour  de  dire  au  congrès  de 
Paris  que  depuis  I8S0  l'Italie  se  tordait  sur  son  lit  de  douleur. 

C'est  un  danger,  en  effet,  pour  tout  peuple  mécontent  et  malbeuren 
que  lie  rester  paisible.  Que  demandez-vous  pour  lui?  s'écrie-t-on  alors; 
il  ne  se  plaint  point,  il  est  salislait.  Pour  Oter  cel  ai  p;umei)t  aux  enfiemis 
de  la  cause  italienne,  le  comité  ne  tarda  pas  à  ordoiuier  .mx  li  .mains 
de  secouer  leur  apparente  létliarj^^ie.  Mais  il  donna  j)ar  lu  mir  m  n\elle 
et  hieii  leniarquable  preuve  de  force,  car  en  autorisant  de  n<Ki\c;iu 
I  s  manifestations,  il  sut  toujours  les  conteidr  dans  les  limites  qu  il 
avait  lixées  d'avance.  On  se  rappelle  l  accueil  fait  à  M.  de  la  Minene, 
minifiire du  Piémont,  quand  il  reçut  ses  passe-ports;  cette  démooslrt- 
lion,  quoique  interdite  par  M.  de  Goyon,  s'accomplit  sans  donner  lica 
à  l'intervention  de  la  force  armée,  tant  les  Romains  y  mirent  de 
prudenœ.  Il  en  fût  à  peu  près  de  même  le  13  février,  à  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Gaête  :  vii^  mille  citoyens  accourus  sur  le  Cem 
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ItrenA  éoMer  la  joie  publique;  mais  but  i'inntitioQ  toute  paternelle 
do  prévM  de  la  gendarmerie  ftancaiae,  eiifeyé  par  le-général  en  ehef» 
ils  se  retirèrent  aana  la  moindre  protestation.  Le  lendemain,  M.  de 
Goyon  emt  devoir  qualiller  eeCte  maniftatation  d'eeeapade  puérile, 
dans  un  de  ces  ordres  du  jour  dont  il  se  montre  peui^re  un  peu 
prodi^ie.  S'il  avait  raison,  nouiHjuoi  exila-t-on  à  ce  sujet  dix-sept 
pères  do  taînillo,  tous  hommes  considérables?  PoiiPf[!ioi  M.  de  doyon 
hiMnôme,  pondant  Imis  soirées  consécutives,  tint-il  un  balailion  — 
d  aiitrof?  disent  m  répriment  —  en  l»atajll(  sur  1;»  place  Colonne? 
pourquoi  lit-ii  parcourir  le  Corso  par  des  patrouilles  d'une  compagnie 
eiitit're? 

Los  Koniains  se  fiioutraient  prêts  à  tous  les  sacrilices.  Quand  les 
troupes  italiennes  durent  entrer  dans  les  Marches  et  dans  TOmbrie, 
c'est-à-dire  au  mois  de  septembre  de  l'année  dernière,  k»  ehefli  du 
parti  national  pensèrent  qu'il  eonvenatt  que  quelques  centaines  de 
citoyens  se  rendissent  à  Orvieto,  pour  montrer  que  la  popolatioD 
romaine  s'associait  de  cœur  à  l'expédition;  ilyeutbientdtplusdemille 
inscrits  sur  ces  listes  qui  ne  pmrraient  être  dressées  que  secrètement. 
Un  télégramme  de  IVirin  ayant  enjoint  de  ne  pas  laisser  partir  cette 
Jeunesse,  on  eut  cette  fols  toutes  les  peines  du  monde  è  la  contenir  : 
et  il  ftlhit  permettre  ft  quelques-uns  de  s'enrôler  parmi  les  volontaires 
du  colonel  Masi,  tandis  que  d'autres  s'acheminniont  vn  s  la  Toscane,  et, 
de  là,  s'embarquaient  pour  la  Sicile  avec  (inrihaldi.  S'agit-il  de  sacri- 
fices pécuniaires?  Après  tant  de  sousci  ijdions,  dont  quelques-unes 
ont  été  indiquées  plus  haut,  le  comité  trouva  10.000  Francs  pour  aider 
à  rcNf>cdifion  do  Sicile;  il  en  ont  hH^iit<M  réalisé  40/MM)  pour  élever 
uuc  statue  à  M.  do  ('avour  après  sa  mort,  sans  compter  d(  -  i ni!; f> cé- 
ments \yom  une  somme  équivalente.  Il  faut  savoir  gré  aux  Koniaifis  de 
vider  si  volontiers  leur  bourse,  car  la  condition  économique  du  pays  et 
la  situation  présente  de  l'Italie  les  mettent  à  la  gène,  et  les  excuser 
s'ils  se  montrent  plus  rétifs  à  donner  leur  signature.  Afin  d'attirer  sur 
Rome  l'attention  de  l'étranger,  le  comité  national  imagina  de  rédiger 
deux  adresses.  Tune  à  Victor-Emmanuel  pour  l'inviter  à  vemr  prendre 
possession  de  sa  capitale,  Tautre  è  Napoléon  m,  pour  le  prier  de 
respecter  le  principe  de  non-intervention  è  Rome,  comme  il  le  respee» 
tait  et  le  idisait  respecter  partout  ailleurs.  Neufmille  cinq  cent  quatre- 
vingt-six  signatures  furent  recueillies.  C'est  i>eu,  si  l'on  considère  que 
la  ville  éternelle  a  cent  soixante-dix  mille  habitants,  et  que  les  oppo- 
sants se  flattent  d'olre  de  beaucoup  les  plus  non)hn'ux;  mais  c'est 
beaucoup,  eu  égard  à  la  difficulté  qu'il  y  avait  de  laire  circuler  les 
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feuiik>,  1)  puiice  ayant  judmts  un  prix  de  i,()UO  tr.  à  qui  !ui  en 
ra|>|>orterail  uiie  seule.  Aiu&i  f)ai'mi  ces  dix  mille  personnes  qui  avaient 
>  donné  iewr  signature^  et  tantd'auim  qui  la  refusèrent  |>ar  crainte  de 
se  compponettfe,  il  ne  se  trouva  pas  un  traître  ;  le  même  fait  avaiLélé 
d^à  remarqué  lorsque  Féti&  Onini,  échappé  des  çmom  de  Manloii^ 
demeura  eaîshé  pendaoi  tfoéa  mois  ehca  dea  paysana  de  la  pnmnoe»  d 
lien  neaaunit  fiûre  phia  d'heimear  au  patrioCûnedea  ttaliena.  Ai"^ 
tena»  pour  eipUquer  comoMiit  le»  aigortarea  ne  fiimt  i>as  plue  nom- 
bieuiea»  qu'on  avait  exclu  toolea  lea  penouiea  qui  ne  aavaieiit  pas 
éorire,  ou  eeauBe  on  dH  eo  Italie,  les  nudfabtti,  eotre  lesquela  quatre 
mille  vinrent  expressément  donner  leur  adhésion  ;  que  la  ville  de  Rone 
a  dans  I  cxil  ciiiif  mille  de  ses  citoyens  (]ui  aunà^  iél  tous  signé  du  pre- 
mier au  dei  iiici  ;  iju'enfm  tout  le  monde  n  a  pas  assez  de  e-ourage  civil 
'pour  s'expuM  r  de  gaieté  de  cmur  à  la  prison,  an  iiaiiiii>M ment,  a  une 
destitution  certaine.  Accourir  sur  la  place  publique,  le  cniiic.iiî  d-ins  la 
poelie,  |)arait  aux  Romains  chose  plus  faisable  ipie  d'apposer  sou  nom 
au  l)as  d  une  feuille  de  |>apier.  C'est  qu'en  ellet  des  hommes  soumis  à 
l'arbitraire  doivent  diercher  avaot  tout  à  ne  point  fournir  de  preuves 
à  leurs  ennemis  ;  ils  ne  peuvent  nier  leur  signature,  tandia  qu  iis  ae 
flaUeoi  toDijours  de  se  perdre  dans  k  fouie.  Or  c'est  la  police  qui  règne 
àllfline»elnQnJa  loi.  La  loi  ne  donne  à  kpotioei*aoAori8atiou  d'envoyer 
penouieen  exil^eilapolieeyenvoiequi  elle  ?etti;  In  kH  exige,  méom 
à  Borne*  qu'un  citoyen  artété  soil  ren^yé  dans  lea  vingt-quntre  heures 
devant  le  tribunal  compétent;  ei  la  police  arrête  lea  gena,  lea  relieni 
plmieufa  moîa  en  priaon«  lea  délivre  aana  procèa,  refoae  de  leur  dira 
pourquoi  ils  ont  été  tnearoétés  et  pourquoi  élarg»,  les  condamne  enfin 
au  prwetto,  c'est-à-dire  à  ne  point  sortir  des  murs  de  la  ville,  à  ne 
parier  à  aucune  i)e!'sonne  suspecte,  dans  la  rue.  à  ne  point  aller  au 
spectacle  et  à  être  rentrés  chez  eux  avant  l'/lrr  Mm  m  :  la  loi  interdit 
de \nii\oi\{^eA'\o pt"  rt i II  au  dcln  d  um;  aimée,  et  la  police  le  lait  durer  tant 
(piil  lui  plait;  Icii  nistilulions  Hci»nit  XIV  défendent  sous  des  peines 
très-sévères  de  destituer  des  enqjloycs  sans  leur  avoir  auparavant 
communiqué  les  accusations  dont  ils  sont  Tobjet,  et  néanmoins  le  gou- 
vernement destitue  sur  information  secrète,  ou  plus  souvent  encore 
par  un  simple  et  soudain  etîet  de  sa  volonté.  C'est  ainsi  que  des  cen- 
tainea  de  fiimillea  aont  dans  la  misère  depuis  1949,  par  suite  dedesli- 
tutiona  prononeéea  k  cette  époque,  et  dont  on  n'a  jamaia  faileondallie 
lea  mctàÊi.  On  lea  devine  toutefois  :  au  lendemain  de  la  reateuralion 
pontificale  par  lea  armea  de  la  France,  la  cour  du  Vatican  ne  voulut  plus 
compter  nu  nombre  de  ses  serviteuia  dea  hommea  qui,  même  dus 
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km  emplois  raWlemM,  trawai  anlinué  de  lerar  TÊIti  mm  li 
BépobiiiiiiD. 

Nous  eflpéniiis  qoe  les  détails  qui  pvéeèdeiU  auffiml  pour  établir 
rofMiiiaii qu'ooi les  Bemains «vies  gravea  événemeofs qui  ae  défott* 
leot,  depnÎB  quelques  années  en  Italie.  Ceux  qui  douteraient  encoieb 
poorraient  ftire  appel  au  voyageuiv  de  bonne  fol  :  esi-ii  vni,  oui  en 

non,  qu'il  suffit  de  se  promener  une  demi-heure  daim  les  rues  de  Kome 
pour  entendre  chanter  ou  silUer  Tliymnede  Garibaldi?  Kst-il  vrai,  oui 
ou  non,  (((l'une  foule  de  eiloyens  portent  la  barbe  à  l;i  maiiii  i-e  dn  roi 
Victor-Kinniiinuel  ?  Esl-il  vrai,  oui  ou  non,  ijue  les  houmius  ne  iaib^ent 
échapper  nucuiie  occasion  de  manifester  leurs  suntiments?  Ils  ne  vont 
fnière  à  l'église;  ni:u-  ou  les  y  voit  ac<:ourir  en  foule  le  jour  où  parmi 
les  [)aroles  de  la  liturgie  se  trouvent  celles-ci  :  Emmmuei  rej-  et  iegifer 
noster,  etc.  Ils  n'aiment  guère  M.  de  Mérode;  mais,  si  par  hasard  le 
programme  du  concert  militaire  qu'on  exécute  chaque  dimanche  sous 
les  leoètres  de  ce  ministre,  contient  le  Miserere  du  Trmmionf  les  Momains 
aeeourent  en  foule,  écoutent  en  silenee  tous  les  autres  roorceani  al 
applaudissent  celui-là  à  tout  rompre,  paroe  ipie  le  Mit$mê  est  lepsanme 
iltos  morts  et  des  agonisants.  On  sait  qu'au  tbéfttre  les  moindiêa  allii* 
aiofis  sont  saisies»  saluées  avec  enUMNMÎasnie,  et  il  y  en  à  tons  les  joua 
de  nouvelles.  Nous  sera-t-il  perans  à  cet  égard,  de  citer  quelques  aour 
venÉra  personnels?  Nous  nous  trouvions  à  Rome  dsns  un  temps  de  cba- 
leors  tropicales,  qui  eût  Mé  aux  plus  méridionaux  des  hommes  le  (i;oùt 
du  IhéAtre.  Une  fois  cependant  nous  nous  ris(|uâiii(  s  .m  in.iiisoléc  d'Au- 
guste, uu  du  iimiiL^  le  spectacle  a  lieu  en  jjlein  ;iir:  dii  juuail  1(  di  ainc 
célèbre  cL  sui  anné  deFualdès,  et  le  spectacle  c^iiiunciK'nit  à  cinq  heures 
du  soir;  dans  ce  pays  de  misère  dramatique,  ce  n  esl  pas  pt  u  de  chose 
que  l  écouonue  des  lumières.  (Juand  vint  l'ijeurr  de  i  Ave  Maria,  les 
mille  (  loches  de  Kome  se  mirent  à  carillonner  et  à  troubler  à  qui  mieux 
mieux  la  représentation.  Aussiti^t  de  toutes  parts  s'élevèreutdelNruyaotes 
dameurs,  desûfllets  se  firent  entendre,  entremêlés  d'imprécations  très- 
claires  et  qui  faisaient  bien  voir  que  rinterruption  du  spectacle  était  le 
BMMidre  souei  des  spectateurs. 

Un  autre  jour»  Tatmosphère  étant  moins  embmée  qu'à  rordiaaire, 
nous  essayâmes  d'entrer  au  thé&tre  Vaih,  pour  entendre  quelques 
phrases  sortir  éd  la  bouche  du  bmsnx  acteur  Salvini,  que  noua  avooa 
eu»  il  y  a  trois  ans»  à  Paris.  Nous  restâmes  à  peine  quelques  instants, 
rallusion  que  nous  ne  cberdiions  point  nous  saisit  au  passage  :  <  L'espé- 
rance, dit  Sahini,  est  le  dernier  bien  qui  nous  reste,  et  nous  espérons 
toujours  (drame  intitulé  la  Madré  siciUanaj.  n  Oc  vifsapplaudL^semeutâ 
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snluèreni  eeitc  maxime  qui  lépoodiii  si  bien  à  la  seeiMe  ^éùWÊfê 
UoQ  det  fspriifl.  Les  allusions  mamiueni-elles?  Oa  a  hi  raMwm  ém 
iNieqiiels  àcoiilmmiatioiiàks  avecki  em  de  Savoie,  qa'«Ni  jelta  an 
actriofls;  aû  applaudît  les  daneuses  qui  ooA  des  ruiMi»  trioolone;  1 
aoflit  mAiiie  qu'elles  aient  do  vert,  du  blanc  et  du  nmge  dans  leur  toi- 
lelle,  peur  pfovoquer  des  acclamations;  quelquefi»  on  jette  aor  ia  aoèae 
des  bouquets  aux  couleurs  pontificales,  dans  le  dessein  maoilèste  de 
soulever  un  orage,  et  ees  bouquets-là,  bien  entendu,  sont  les  seuk  qm 
les  femmes  de  théâtre  ne  ntmasseï»!  jamais. 

Les  prop^rès  do  la  hardiesse  )iuMii]iic  sont  si  yrafids  et  si  sensibles 
(jue  les  Uuiuains  qui  rrvciient  Hiurieaprès  f)hisicurs  ;iiiitt»es  d"abî^w«, 
ont  |)einR  à  reconnaître  errtains  de  leurs  i  ofupalriotes,  aufrofois 
pleins  de  circonspection  ou  même  dévoués  au  sanit-sié^e,  tant  par- 
lent avec  liberté.  De  l  aveu  des  papalins ,  ou ,  comme  le  peuple  ie< 
appelle,  des  Barbacani,  —un  nom  dont  la  signification  originelle  nous 
échappe,  mais  qui,  suiTantun  cocher  que  nous  interpellions,  signifie 
€  mauvaises  gens ,  »  —  les  ennemis  du  aaint-siége  forment  à  Roue 
les  deux  tiers  de  la  population.  G'^  âûre  encore  la  part  belle  eux 
partisane  du  gouvernement  pontifical  ;  mais  tenons^noua-en  à  eeUe 
évahiatîon:  il  est  au  moins  permîsde  se  demander  comment  est cem- 
poaé  ce  tniaitee  tiers.  Or  si  l'on  considère  qu'il  y  Itat  comprendre  ! 
les  moines  et  les  prêtres,  les  domestiques  des  cardinaux  et  des  pré- 
lats, une  partie  des  employés  qui  vivent  des  abus  plus  que  de  Isar 
place,  enfin  un  petit  nombre  de  nobles  arriérés  et  de  fanatiques  de 
haut  et  de  bas  étage,  on  conviendra  (|u  il  est  l)ien  diflieilc  de  respec- 
ter les  principes  de  rarithmétiipie  et  de  ne  j)as  soutenir  que  les  Imis 
tiers  de  ce  tout-In  ne  sauraient  être  é|?aux.  (l'est  ce  qui  fait  que  lorstjiic 
ie  |>cupl  ■  hmii  mii  se  passe  la  l;ui(;nsi(>  d'nn*^  înanileslation,  il  y  va  par 
vin^  mille  hommes,  tandis  que  les  demouslrations  en  l'honneur  du 
pape,  toutes  préparées  longtemps  à  l'avance  S  se  composent  à  p<*ine  I 
de  quelques  centaines  de  personnes,  parmi  lesquelles  il  faut  compter  j 
les  étrangers,  il  feut  quelquefois  quinze  jours  d'embauchage  pour  j 
aboutir  à  ce  piètre  résultat.  Un  des  che&  du  comité  national  s'engH 
geait,  un  soir  devant  nous,  à  ftôre  descendre,  le  lendemain  mslia. 
trente  miUe  bommes  dans  la  rue,  si  le  général  de  Goyon  voulait  ssa- 
lement  promettre  de  ne  pas  les  disperser  par  les  armes. 

Que  le  peuple  romain  ait  tort  ou  non  de  ne  point  se  trouver  beo- 

'  Nous  savions  à  Rome,  dès  la  30  «oAl,  ^'on  puéparail  ane  êkMuaatàm  pov  It  I 

unit  n  .  r^'e  delà  Nativité  de  la  Viergt,qiM  lê  pApe Célèbre 60  te  niidiiiil  du»  mém 
égluttâ  deHa  ptace  du  Peuple. 
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ran  8008  le  goofieffiMOMiit  tsuipivcl  do  "p^Bp^t  o*Mt  ine  ^MtiDD'4|ii*Q0 
peut  discQler  et  <iue,  pour  notre  imri,imBtK9fmmrémim;immmqà*ùa 
nesaoniH  nier»  c'est  qu'il  nenH  pas  eonntflre  son  bonhAir.  SiPÎs  IX 
pooTSlt  eofnpter  sur  h  piaralité  de  ses  sujets,  il  y  aareit  un  moyen  si 

simple  de  couper  court  à  loulos  les  prétentions  du  gouvernomout  ilti- 
lien  sur  Home  !  A  l'ombre  des  baïonnettes  IViiiK;  lises,  avec  les  laoyi  iis 
d'intluence,  —  nous  ne  voulons  [m  dire  de  corruption,  — qu'une 
longue  possession  donne,  au  saint-siége,  qui  empêche  de  faire  un  j)lé- 
bisrile,  d  inviter  les  Hoinains  à  dire  s'ils  veulent  ou  imii  vosiw  sons 
l'autorilé  paternelle  du  souverain  pontife  ?!.es  Italiens  auraient  peul- 
'  être  le  droit  de  craindre  què  le  sutïrage  du  parti  libéral  ne  fût  pas 
eoticremenl  libre  ;  eependant  ce  parti  aeeeple  l'épfenve,  il  se  déclare 
prêt  à  s'y  soumettre^  même  dans  les  plus  maiitases  conditions.  Mais 
l'urne  do  scrutin  ne  sera  point  ouverte,  et  le  gouTemomsnt  qui  reftne 
d'imposer  silence  à  ses  ennemis  en  oomptnit  les  voix,  peut  être  légi- 
timement soupçonné  do  les  avoir  contre  lui. 

Ennemi  du  pouvoir  temporel,  le  peuple  romain  Test-il  aussi  du 
pouvoir  spirituel,  en  d'autres  termes  de  la  religion  eatboliquê?  Les 
avis  sont  partagés  è  cet  égard.  On  dit,  il  y  a  longtemps,  que  de  toutes 
les  villes  soumises  à  l'Église  romaine,  la  moins  croyante,  la  moins 
religieuse  c'est  Rome,  (jhix  qui  parlent  ainsi  se  laissent  trop  facile- 
ment aller,  nous  le  pensons,  au  désir  de  faire  une  antithèse.  Pour 
dire  la  vérité,  Rome  est  encore  catholique,  iii;ns  elle  l'est  mal,  elle 
n'a  guère  conservé  de  la  loli^irn  i|iic  les  formules,  les  pratiques,  les 
superstitions,  et  ^M*ace  aux  maliicurs  qui  ont  désolé  l'Italie  de-'uis 
cinquante  ans,  gràee  surtout  aux  cruelles  déceptions  de  ces  dernières 
années,  l'esprit  d'incrédulité  fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès* 
Seulement  ce  n'est  point  par  la  raison,  comme  d'autres  peuples,  que 
les  Romains  arrivent  ou  arriveront  à  rincrédulité,  c'est  par  la  haine. 
On  se  rappelle  ce  juif  de  Boccace  qui,  étant  venu  à  Rome,  s'y  conver- 
tit à  la  râiigion  catholique,  parce  que,  pour  «ilisister  depuis  des  siè- 
des,  malgré  tant  d'abus  et  de  turpitudes.  Il  ftnit  visiblement  qu'elle 
soit  divine.  Les  Romains  fbnt  le  raisonnement  contraire,  et  nous  ne 
nous  chargeons  pas  de  dire  qui,  d'eux  ou  de  ce  plaisant  juif,  raisonne 
le  plus  juste.  Il  est  certain  toutefois  que  la  haine  est  mauvaise  con- 
seillère, que  Rome,  avec  ses  traditions  et  ses  splendeurs,  n'a  rien  à 
gagner  au  schisme  ou  à  l'hérésie,  à  la  proscription  siiiiullaiH  c  du 
trône  cl  de  l'autel  ;  mais  il  ne  faut  pas  demander  aux  peuples  ces 
abstractions,  dfuit  les  fortes  tiMes  ou  les  conscuix-p-i  résolues  sont 
seules  capables.  En  voyant  des  prêtres ,  des  éiuâ  de  Dieu,  mal  guu- 
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fmer  à  leur  gré ,  oommeat  de  amples  mortels  ne  seraient-ils  pas 
amenés  à  douter  de  ce  caractère  sacré  qa'aodilinfiyllibledHMfonIn 
spirilnel  et  qui  eet  n  feilKUe  daae  Tordre  temporel? Noos  ne Todov 
pas  tomber  dans  des  déclamatioi»  Tulgaires  et  nous  ne  dirons  rka 
des  désordres  qui  déshonorent  nne  partie  du  clergé  italien,  de  ralti- 
tude  mondaine,  peu  recueillie  des  prêtres  et  des  nwîneB  à  FéigliBe  ; 
mab  ce  que  nous  ne  disons  pas,  d'autres  le  disent,  le  répèlent,  le  com- 
mentent et  il  en  résulte  un  dommage  incaloolable  pou*  la  raligioB. 
Les  hommes  de  quarante  ans  se  ra|»pellent  fort  bien  qu'au  temps  de 
leur  jeunesse,  tous  les  passants  levaient  le  chapeau  devanl  les  madones 
qu'on  rencontre  diins  des  niches,  au  cointles  rues,  et  laisaitMit  la  génu-* 
llexion  devant  les  ét^ii^es,  desant  les  moindres  chapelle.^,  tjue  les  temps 
sont  changés  !  Vu|«>iii(i'hui  ce  n'est  même  plus  taii'e  acte  d  opposUioii 
<pie  de  s'al)s(efnr  de  ces  manjues  de  re.sj>«  i  t.  I.es  uns  ne  pensent 
plus  à  les  donner,  les  autres  à  trouver  mauvais  qu'on  ne  les  donne  pas. 
Ce  n'est  pas  tout.  Du  plus  loin  que  les  Romains  voient  apparaître^ 
dans  la  rue,  le  Mmto,  c'est-à-dire  le  saint  sacrement,  le  tiatiqne,  on 
seulement  une  proccsnon,  ils  prennent  à  la  hâte  par  un  autre  côté, 
pour  ne  point  risquer,  en  refusant  l'adoration,  d'étjre  mÊfêigÊih  parla 
police  ;  car  si  la  police  tolère  Tonblt  des  madones  et  des  égliaes,  dis 
ne  plaisante  pce  au  sujet  di|  lanla.  Si sur  son  passage,  fons  Toyts 
quelques  personnes  agenouillées,  ne  vous  bâtes  pas  de  juger  :  ce  sont 
infeillibleinent  des  Napolitains,  funus  à  la  suite  de  Ten^roi  de  Kaples 
ou  à  rœcasîon  des  derniers  événements.  On  sait  en  eflèt  que  lespro> 
vinces  napolitahies  sont  de  toute  l'Italie  celles  qui  ont  la  religion  la 
plus  démonstrative ,  la  plus  piodi^ue  en  signes  de  croix  el  en  géuu- 
flexions.  ' 

Même  dans  le  menu  peuple,  on  ne  voit  i)oint  à  Home  conmie  à 
Napies  ou  à  Messine,  par  exemple,  des  honnnos,  les  uns  en  haillons, 
les  autres  bien  vêtus,  s'agenouiller  d^'^olement  devant  le  moindrt^ 
autel  de  chaque  église  ;  en  baiser  d'un  an-  béat  les  marches,  où,  sans 
respect  pour  le  lieu  saint,  prêtres  ot  laïques  crachent  à  l'envi;  mul- 
tiplier les  signes  de  croix,  rouler  les  yeux,  pousser  des  soupirs  n  ren- 
verser les  murailles.  Comparé  à  cos  méridionaux,  le  Trastévérin  est 
un  libre  penseur,  il  ne  Iburmille  point  dans  les  églises,  même  à  rbeors 
des  fimmm,  et  il  a  trop  de  gravité  naturelle  pour  fiûre  parade  desa 
religion,  quand  il  en  a. 

Un  Ait  tootefois  semble  contredire  cette  affirmation.  Au  fond  d*ane 
foule  de  boutiques  on  voit  une  madone  en  plfttre  ou  en  papier  grossière- 
ment  enluminé,  qu'éclairent  tantôt  une,  tantét  plusieurs  cbandeUes, 
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quelquefois  éà  paiiles  lampes  à  Thuile  ou  même  des  becs  de  gaz , 
«loii  rtiMBiee  ou  la  dévotoi  du  boutiquier.  Les  libéraux  donoeoi  de 
ce  iBulle  de  la  madone  domeeliiiiie  une  expiicatiou  qii*oo  peut  cou* 
tester^  maïs  qui  eet  trop  caraolériatîque  pour  n'être  pas  rapportée. 
Un  règleineai  de  police  ne  permet  pas  (|ue  les  boutiques  lestent  ou- 
vertes pendani  les  tagre  funzioni  ;  mais  comme  il  est- avec  la  police 
des  accommodements,  on  peut,  si  l'on  est  bien  avec  elle,  laisser  les 
portes  enli  t'-bài liées  et  ainsi  ne  pas  mterroiuprc  entièrement  son  com- 
merce. Or  I  on  n'est  bien  avec  elle  qu'autant  qu  on  a  une  nuulone  eu 
évidence,  et  Ton  obtient  d'autant  plus  ses  favenrs  qu  on  hrnlc  plus 
(\r  suif  OU  d'iiuiie  devant  cette  protectrice  du  loyer.  Qui ijin  s  bouti- 
quiers libres  penseiu's  r.iyant  voulu  suppr  imer,  ont  été  n^M)urenscment 
conlrainls  de  teruier  leurs  portes  ini\  heures  prescrites,  et  n'ont  obtenu 
de  nouveau  quelque  tolérance  qu'en  la  recollant  au  mur  ou  la  réta- 
biissani  sur  son  piédestal.  Seule,  une  minorité  courageuse  a  mieux 
simé  se  soumettre  aux  prescriptions  ^i^nantes  delà  polioe,  que  d'acb^ 
1er  BOQ  bon  vouloir  par  une  capitulation  de  conscienoe;  mais  le  nombre 
eit  bien  liûble  de  ces  hommes  résolus  dans  une  classe  profondément 
ignorante,  à  Bnme  surtout,  et  qui,  Drote  de  lumières ,  ne  connali 
d'autre  toi  que  l'intérât.  U  esl  si  tentant  de  ne  point  laisser  un  avan- 
tage eoflunerdal  à  des  concurrents  et  d'acheter  à  si  peu  défraie»  avec 
le  droit  d'avoir  sa  porte  ouverte,  la  certitude  d'échapper  à  mille  vexa- 
tioos,  à  mille  taquineriee  dont  la  police  ne  se  fait  pas  faute  envers  les 
récalcitrants  ! 

Cette  raison  du  culte  de  la  Mailiuic  est  assurément  curieuse  à 
(■»  iiii.iif l'e.  ellea  même  sa  jmrldevûrité  ;  ni.ii>.  <mi  nesauraitle  nier,  elle 
est  nisuliisanle.  Les  Madones  ne  sont  pas  nioni>  nombreuses  à  Naples, 
et  In.  rependant,  un  j  niirraif  les  siippriiner  sans  crainte  de  dé[)Iaire 
an  ;;onvernement  italien.  Si  eo  culte  se  perpétue  à  Hoiuc,  ccsl  pour 
des  raisons  très-diverses.  Les  uns,  comme  nous  l  avons  vu,  n'ont 
d'autre  motif  que  d'acheter  la  complaisance  de  la  police  ;  les  autres 
ont  le  goût  de  l'ofOciel  et  aflîctient  une  madone  comme  ailleurs 
on  aflklie  le  buste  du  prince  régnant;  ceux-ci  sont  sinoèrement 
dévoués  à  la  religion  et  an  gouvernement;  ceux-là  séparent  eneorn, 
par  la  pensée,  le  régime  clérical,  qu'ils  détestent,  et  la  reiiginn  de 
leurs  pères,  qu'ils  continuent  de  respecter  et  de  pratiquer;  enfin, 
pour  le  plus  grand  nombre,  le  culte  de  la  Madone  est  en  quelque  sorte 
instinctif;  dans  ces  images,  dans  ces  statuettes  ils  voient  encore 
comme  leurs  dieux  lares,  renouvelant  ainsi,  exagérant  même  et 
dénaluiaiU  1  audemic  tradition  de  Borne  paieiàuc.  Lu  général,  lu 
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reKgHMiy  dans  la  rtUe  cti^rnelie,  tourne  yïie  à  la  superstition,  cmm 
dans  toaa  les  pays  méridionaux,  et  quand  elle  n'est  pas  de  purâi 
pratiques,  elle  ne  tarde  pas  à  dsparattre  sous  la  tépuMon  qu'inspire 
le  gouremement  pontificaL  C'est  ainsi  qu'il  est  essentiolleineot  vrai  ds 
dire  qu'à  Borne  du  moins,  sinon  dans  tout  le  reste  du  niondë  calholîqae, 
le  plus  grand  service  qu'on  pût  rendre  à  la  religion,  serait  de  suppriour 
au  plus  vite  le  pouvoir  temporel. 

On  connntt  maintenant  la  majorité  libérale  et  patriote  du  peuple 
romain,  retenue  aux  souvenirs  du  passé  par  d'anciennes  habitudes, 
mais  exnspt^nV  contre  ses  maîtres:  indépendante  et  fière  au  \mul  que 
les  mendiants  i  iix-inêmes,  si  n(»nihreiix  à  Home,  tendent  In  main  et 
demandent,  mais  s  t  lnijjnent  sans  insister  dès  qu'ils  voient  qu  un  uc  veut 
point  leur  donner:  di^uc  entin  de  ses  anci^tres  par  son  énergie  et  sa 
hi'avoure,  dont  elle  a  donné  des  preuves  si  éelatantes  eu  tS'iO,  ivmlnnî 
le  siège.  C'est  la  mode,  nous  le  savons,  dans  un  certain  parti,  de 
soutenir  que  Rome  a  été  défendue  contre  les  Français  par  des  révolu* 
tionnaires  étrangers  à  cette  ville;  reproduisons  donc  les  ebilins, 
puisque  la  calomnie  ne  se  lasse  pas.  Sur  dix-neuf  mille  hommes  qui 
soutinrent  les  attaques  de  notre  année,  il  n'y  avait  que  dix-huit  osais 
personnes  étrangèriBs  aux  États  pontificaux,  et  Irais  cent  einquanle 
seulement  étrangères  à  l'Italie.  L'élément  étranger  entr^  pour  «ne  ' 
plus  grande  part  dans  l'état-major,  sans  dtre  pourtant  ftrès-oonsidé- 
rable  :  sur  vingt-deux  officiers,  sept  étaient  lomains,  sept  italiens, 
huit  étrangers.  Laissons  son  honneur  à  ce  peuple,  puisque  nous  M 
avons  pris  sa  liberté,  et  n'oublions  pas  que  les  soldats  romagnols, 
vainqueurs  avec  les  volontaires  vénitiens  à  Castellidardo,  sont  au 
nombre  des  meilleures  recrues  de  l'armée  italienne. 


H 

Si  peu  nombreux  que  soit  à  Rome  le  parti  clérical,  il  existe,  il  se 
remue,  il  fait  beaucoup  de  bruit;  on  ne  saurait  donc  le  passer  sous 
silence.  (Test  de  lui  qu'on  pourrait  dire  qu'il  est  surtout  composé 
d'étrangers,  car  les  Italiens,  même  les  cardinaux  et  les  prélats,  ssat 
UNQOurs  suaoepllbles  de  tempéraments.  Ceux  qui  font  de  la  politique  à 
outrance,  ce  sont  les  hommes  du  Nord,  très-impopulaires  dans  les 
États  pontifleaux,  mais  qui  suivent  la  vraie  voie  du  eatholidsaie 
cosmopolite,  mécontent  d'être  fié  aux  questions  itahemies.  lis  forment 
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l'état-major  de  cette  grande  armée  sauléiiiste  qui  occupe  toute  i'Ttalte, 
toute  rEurope,  mais  ijui  lient  à  Home  son  corps  d'élite,  sa  réserve, 
dans  laquelle,  ?m  milieu  de  beaucoup  d'élraiigers  se  trouve  un  certain 
nombre  deRomain:».  C'est  eux  qui,  placés  dans  les  fonctions  publiques, 
reçoivent  congé  les  jours  où  ie  pape  doit  parcourir  les  rue»,  atio 
d'augmenter  le  nombre  de  ceux  qui  crient  :  Vive  U  pape-rnit  sur  800 
passage,  suivant  la  funnoie  récemment  adoptée  par  les  meneui^, 
malgré  Pie  IX.  iuknénie»  qui  préférait^  comme  moins  révolutionnaire, 
66  vi?at  des  ancaena  temps  :  Saint-Père,  doimfis-naas  la  bénédietloQ 
{SmUthPudre,  dateei  la  bineiiiio»ê)\  Voulez-vous  observer  le  noyau 
de  tette  petite  armée?  Ailes,  le  soir,  dans  une  petite  église  située 
entre  le  Cmtê  et  le  Collège  romain  :  vous  verrez  arriver  procession- 
nellement,  eroix  et  prêtres  en  tète,  une  ou  plusieurs  bandes  d'hommes 
vêtus  de  noir  et  la  i>lupart  aruiés  d'une  cauue.  lis  entrent  dans  l'église, 
marmotloat  des  prières,  éc/)uteiTt  ou  font  semblant  d'écouter  une 
[)rédication  le  plus  souvent  insigniluuile,  mais  qui,  dans  les  moments 
de  lulle,  prend  un  caractère  p(»li(i(|ue,  ce  qui  explique  peut-être  la 
présence  des  cannes.  La  prière  iinie,  la  bcncdicliun  donnée,  ils  se 
retirent,  à  la  nuit  noire,  par  petits  j^roupes  d'une  dtuizniiie  de 
personnes,  les  mains  jointes,  avec  un  air  de  componction  qu  accuse 
leur  démarche  et  qu'on  surprend  sur  leurs  visages,  quand  ils  passent 
sous  les  réverbères  ;  ils  récitent  à  haute  voix,  sur  le  ton  lu  plus  mono* 
tone,  le  chapelet ,  des  psaumes  ou  des  litanies.  Ce  sont  les  membres  d'une 
eonfrérie  instituée,  il  y  a  cent  ans  environ,  par  le  jésuite  Caravita:  La 
vendredi,  c'est  jour  de  f&te  pour  la  conNrie  ;  à  un  moment  donné, 
toutes  les  lumières  sont  éteintes  dans  l'église  ;  vous  entendra  alors 
quelques-uns  de  ces  pieuses  gens  confesser  à  haute  voix  un  où  deux 
péchés  assez  véniels,  qui  pèsent  sur  leur  oonscîeneejscrupuléuse,  puis 
des  coups  violents  retentissent  :  n'ayez  peur,  les  confrères  s'admi- 
nistrent à  eux-mùnies  la  discipline.  C  est  un  spectacle  dont  ceux  des 
liuiiiaiiis  (jui  sentent  tant  soit  peu  le  lagot  se  munirent  trcs-lriands. 
D'aucuns  disent  qu'on  n'éteint  les  lumières  que  pour  frapper  plus 
libi'emenL  sur  les  bancs,  sous  prétexte  de  lrap[)er  sur  les  reins, 
(ielui-ei  verse  une  bouteille  d'encre  dans  le  bénitier,  et  les  disciples 
du  pere  (laravila  se  barbouillent  le  visa^^e  en  sortant,  pour  l'aire  av«»c 
l  eau  bénite  le  signe  de  croix.  Celui-là,  non  moins  malin  et  plus  auda- 
cieux, profite  du  moment  où  les  lumières  sont  éteintes  pour  confesser 
une  personne  présente.  Il  la  désigne  clairement  et  s'accuse  on  son  nom 
des  plus  énormes  péchés.  lie  principal  intéressé  proteste,  défend  sa 
pudeur  calomniée;  mab  avant  qu'on  ait  rallumé  les  cierges,  l'impudent 
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parpaillot  a  qiiitti'  adroitement  sa  place  et,  après  un  si  grand  scandale, 
ne  peut  plus  rln*  rclnnivé. 

On  voit  par  ce  qui  précède  ce  que  font  les  jésuites  à  robe  coiirtt^  et  à 
courte  vue,  et,  tout  ensemble,  les  aentiiMiits  qu'ils  inspirent  :  nul  ne 
ferait  de  telles  (àcéties  h  des  gens  qu'on  prondraii  au  sérieux.  C'est  ce 
même  parti  qui  entretient  le  commerce  de  Téglise  d'Am  tœH,  sHiiée  sur 
le  Gapitole.  Il  y  a,  comme  on  sait,  dans  la  sacristie  ane  petite  poupée  <le 
bois,  groesièrement  sculptée,  revêtue  d'une  robe  d'enlbut  nouYeaiHié  cl 
toute  couverte  de  pierreries.  Dans  un  coin  de  la  robe,  ou  lit  «s  mois 
écrits  dans  un  orrcle  :  Br  pmmùtet  «qnUif,  ce  qui  veut  dire  qu'il  7  u  li 
des  cheveux  de  lésus-€brist  et  on  morceau  de  sou  vêtement.  Cette 
poupée,  qu'on  appelle  le  Bambine,  a  la  réputation  de  ftàrt  des  cures 
miraculeuses  :  on  l'apporte  chez  les  malades,  et  ceux  qui  ne  meurent 
pas  attrihuoiit  au  Immbin  leur  guérison,  ce  4111  auj^inenle  sa  clienlèle 
dans  1.1  ville,  ii.iriui  ceux  même  qui  n'ont  conservé  de  la  loi  de  leurs 
pères  que  des  superstitions.  Les  moines  dMm  cœli  montrent  volontiers, 
moyennant       I  jm   j>in  ui,i  mnmîa,  cet  oiijel  de  leur  culte  aux 
voyageurs  curieux.  Le  Irerc  de  service  coimuenc45  par  allumer  des 
cierges,  puis  il  (Me  sa  calotte,  ouvre  l'armoire,  s'agenouifle,  foit  le 
signe  de  ia  croix,  prononce  une  petite  prière,  tire  la  caisse,  la  baise 
et  la  découvre  enfm,  exposant  aux  regards  le  bambin  miraculeux.  Ne 
faites  pas  de  questions  indiscrètes  :  il  vous  serait  répondu  qullest  impie 
de  douter  des  mirades  et  que  les  personnes  guéries  peuvent  en  lUiefiii. 
Dirigez-vous  de  là  vers  Féglise  Saint-Augustin  :  vous  y  verres,  près 
de  la  porte  d*entrée,  une  madone  de  grandeur  naturelle,  aux  pieds  de 
laquelle  brûlent  beaucoup  de  lampions  et  sont  prosternés  de  fervents 
adorateurs.  Les  croyants  disent  que  cette  statue  est  l'œuvre  de 
Sansovino;  les  archéologues  atïînneiil  qu'elle  est  d'un  travail  antique 
et  représente  Agrippine.  Nous  aillions  à  crnii»c  que  les  archéologues  se 
trompriil.  car  il  laudiail  admettre  (ju'Agri|>jiiiie  fait  aussi  des  miracles. 
Souleinenl  elle  ne  se  transporte  pas  h  doniieile,  comme  le  Dnmbino  :  il 
faut  venir  ctiereher  dans  l'église  la  •,qiéris()n,  qui  s'obtient  en  baisani 
le  pied  de  la  madone  et  en  se  trottant  le  front  avec  un  peu  de  l'huile 
des  lampions.  Fanni  ceux  qui  ont  recours  à  ce  genre  de  médecine, 
nous  n'avons  vu  et  îi  n'y  a  guère,  assure-t-on,  que  des  mendiants  eu 
haillons,  ce  qui  s'expru|ue,  disent  les  Ilomains,  par  ce  feit  qu'on  donne 
à  ces  ftdèles  du  pain  et  des  soupes.  Nous  ne  nous  portons  point  garnit 
de  cette  assertion;  ce  qui  est  certain,' du  moins»  c'est  qu'on  ne  donne 
rien  à  ceux  qui  baisent  le  pied  du  saint  Pierre  de  bronze  qui  est  dans 
l'église  dédiÀ  -à  cet  apdtre,  et  que  ce  pied  est  infiniment  moins  baîsé. 
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Nous  ne  citons  pas  ces  faits  ])nrc('  iju  iis  sont  extraordinaires  :  on 
en  Irouvcrait  de  semUiahlLis  tlaiis  lou>  Uts  pays  catlioiiques,  et  nous 
n  avons  pas  à  rappeler  des  noms  de  madone  qui  sont  présents  en  France 
à  toutes  les  niemuires;  mais  ne  l'allait-il  pas  montrer  ce  qu'est  la  religion 
à  Home,  qnand  elle  s'y  montre^  C'est  la  superstition  dans  (jn  eîlf  a 
de  plus  aveij;^ir.  iith  iidu  qu  elle  e^l  l'ondée  sur  une  ignoranee  à  latpume 
K'Ile  d  aucun  autre  pays,  si  ce  n'est  Naples,  ne  saurait  être  comparée. 
La  présence  de  i'«nuée  itaUeiuie  sutlirait,  pour  commencer,  à  répandre 
bieo  des  lumières,  ou,  du  motus,  à  dissiper  hieo  des  ténèbres;  et  i*oo 
comprend  que  le  saint -sié^e  ne  veuille  point  exposer  les  Romains  au 
contact  de  ces  soldats  du  Nord  qm,  pariant  leur  langue,  seraient  înûni- 
ment  plus  dangemix  pour  le  maintien  des  superstitions  jugées  néces- 
saires» que  ne  peuvent  Tètre  les  Français.  Voyez  en  effet  oe  que  font  les 
olDciers  sardes  sur  les  territoires  jadis  pontificaux  qu'ils  occupent.  Il 
y  avait»  au  mois  d'août  dernier,  près  de  la  nouvelle  ihntîère,  une 
madone  établie  dans  le  creux  d'un  arbre  ;  elle  paratssaii  par  moments, 
puis  disparaissait.  Les  paysans  de  crier  au  miracle  ;  pleins  de  respect 
et  d'elTmi,  ils  apportaient  des  offrandes,  qui  disparaissaient  connue  la 
madone,  mais,  bien  entendu,  quinui  ils  avaient  eux-mêmes  tourné  les 
talons.  Le  eapil  uin'  (jusniaroUi,  v(»nlant  éelaircir  ce  mystère,  donna 
Tordre  de  numter  sur  l'arbre  :  il  faillit  être  lapidé,  tant  était  grande 
riiulij^nation  dans  tout  le  voisinage.  Les  soldats  de  la  compagnie  pi'o- 
tégèrent  heureusement  leur  chef  et  facilitèrent  même  l'exécution  de 
l'ûitire  qu'il  avait  donné.  On  trouva  l'arbre  complètement  creux  jus- 
qu'aux racines;  là,  il  communiquait  avec  un  souterrain  long  d'un  quart 
de  nûUtj  qu'on  suivit  dajis  toute  sa  longueur,  et  au  bout  duquel  on 
trouva  un  homme  d'une  cinquantaine  d'années  (|ui  tirait  la  ficelle  et 
vivait  des  oOrandes.  Ce  fiit  le  tour  du  bonhomme  d'être  menacé  du  sort 
de  saint  Ëtienne.  Les  féroces  Piémontats  le  sauvèrent,  et  personne»  aux 
alentours,  ne  croit  plus  à  la  madone  du  chêne.  Combien  faudrait-il  d*his> 
luiras  semblables  pour  ramener  les  contrées  les  plus  superstitieuses  à 
nne  religion  mieux  entendue  f 

Mais  c'est  assez  nous  occuper  de  cette  foule  aveugle,  qui  est  l'armée 
du  sanfé'disnie, — baïonaeites  inintelligentes  ou  plutôt  poignards  inintel- 
liî^ents,  s'il  en  fut, — plutôt  qu'elle  n'est  le  sanfédisme  lui-même.  L'état- 
niiijni'  cl  la  lé(<»  s'en  li  nn\  t'nt  dans  le  haut  clergé  et  cliez  les  jésuites. 
Nous  ne  parii  iDii^  [M»int  ici  de  leurs  menées  souterraines  pour  la  propa- 
gation de  N'urs  doelrines:  il  sufTlra  de  les  montrer  mêlés  aiî\  alfaires  pi  é- 
sentes.  Avant  de  savoir  ce  qu'ils  font,  voyons  d'aboiti  ce  qu'ils  pensent  : 


* 


« 
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nous  trouverons  peul-èlrc  dans  l'opinion  qui  a  cours  j)armi  eux  quelques 
lumièrps  sur  les  diflicullés  de  la  question  roniaiiu^ 

«  L  avenir  est  à  nous,  di&t'nt-ils.  L'KîJ^lise  a  déjà  souffert  une  quaran- 
taine de  }>orsfM-iili<Mis.  elle  SiuiUïr  iii.iinlonant  In  ({n-ii  Miite-unième,  elle 
en  sortira  victorieuse  e^Mniiie  de  toutes  Icsauli'eii.  Ce  ii  e.st  (ju'un  moment 
dur  à  passer.  Nous  ne  nous  faisons  pas  d'illusions  :  nous  (juitlenwis  pn>- 
bablemeai  Eome,  nous  aurons  1  exil,  sinon  la  captivité  de  Babyione; 
mais  nous  reviendrons  infailliblement  à  la  mort  de  Napoléon  111.  >  Paiifm 
pim  mternm,  voilà  l'idée.  Refwéaentei-inMiB  maintenant  ce  pirti,  réaoia 
à  attendre,  à  ne  point  attaquer  ouverteroent  le  premier,  en  face  d*M 
prinee  patient,  lui  aussi,  aeooutumé  à  ne  rien  précipiter,  à  proûler  dei 
éTénementa,  sans  essayer  de  leur  foire  violeaee,  et  tous  compreodnii, 
sans  qu'il  soit  besoin  d*en  dire  davantage,  pourquoi  la  solotioa  désirée 
subK  tant  de  retarda.  La  France  est  à  Roine  en  fiioe  du  sanfédisoie  : 
elle  ne  veut  point  qu'il  renouvelle  les  manoeuvres  qui  aboutirent, 
en  1848,  au  départ  de  Pie  IX  pour  Gacte  :  elle  ne  veut  point  qu*oii 
entraîne  le  pa|)o  vers  la  terie  d'Autriche  et  qu'on  l'abrite  derrière  \& 
meurtrières  et  les  canons  de  Vérone. 

Quelques  personnes,  nous  le  savons,  assureni  (jue,  malgré  les  nfifta- 
renees,  eelle  fnile  nest  point  pixibable.  Klles  \\m\  remarquer qun  laut 
un  milliard  \m\v  nourrir  la  eour  pontilieale  ;  «nie.  p'ir  la  force  des  habi- 
tudes, ce  milliard  est  tout  trouvé;  qu'il  vient  régulicreineiit  à  Hoirie  et 
s  y  distribue  à  ceux  qui  en  ont  besoin  pour  rouler  carrosse  ;  qu'il  pre^ 
drait  peut-être  moins  facilement  le  chemin  d'une  autre  ville  ;  que,  dans 
cette  ville,  il  faudrait  se  faire  des  relations^  et  que  la  vie  est  courte... 
Ces  considérations  ont  leur  prix,  mais  nous  né  les  croyoi^  pas  con- 
cluantes. Elles  ne  s'appliquent  qu'au  parti  italien  du  sacré  coUége  et  de 
la  prélature,  e'est4-dire  à  ceux  qui  veulent  qae  la  papauté  contim  à  se 
cramponner  au  Vatican  comme  Thultre  à  son  rodier;  mais  les  catbih 
Itques  cosmopolites  tiennent  moins  aux  douceurs  de  la  vie  el  plus  aux 
émotions  de  la  lutte  :  or  dans  un  moment  de  crise,  c'est  eux  infiiili- 
blement  qui  doivent  prendre  le  dessus.  Ce  qui  leur  a  nui  jusqu'à  pré- 
sent, c'est  leur  violence  :  ils  manquent  de  souplesse,  et  par  la  donnent 
à  leurs  adversaires  des  avantages  dont  leur  boulu  up  veut  q^io  eeu\-n 
ne  sachent  [>as  pruliter.  Si  les  |K>nlilicaux  italiens,  à  la  tète  df>4piels 
marche  le  cardinal  Antonelli,  savaient  rester  lidrles  à  leur  devise, 
Patims  quia  ipUtuhs,  elie  leur  réussirait  peulnHrc  comn)C  elle  a  réussi 
à  Pie  VU;  mais  cette  patience  dont  on  se  vante,  est  bien  plus  dans  les 
paroles  que  dans  les  actes.  Les  cosmopoliles  s'agitent  en  liaine  de  ce» 
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à  qui  ils  attribuent  les  malheurs  de  TKglise,  et  les  autres  end  eut  plus 
ou  moins  dans  le  complot,  pour  disputer  la  prépondérance  et  par  crainte 
d  ètre  amenés  h  cet  abiiiulou  de  lh)mo  qui  leur  paraîtrait  si  cruel.  Ainsi 
les  deux  tactiuii»  (jui  entourent  le  pape,  divisées  sur  tout  le  reste,  s  ae- 
corUent  sur  ee  point  (|ue  s'il  est  bien  de  se  résigner  aux  maux  inévi- 
tables, il  est  mieux  de  taire  en  sorte  de  n'avoir  pas  à  se  résigner.  J>e  là 
un  travail  souterrain,  comme  tout  ce  que  ibat  les  sanfédtstes,  et  qu'avec 
un  peu  d'attention  Ton  peut  suivre  facilement. 

Descendez  seulement  à  l'hôtel  taeux  de  la  Minerve  :  eutre  les  prêtres 
i|lie  vous  >  verres  en  grand  nombre,  vous  remarquerez  que  chaque  jour 
y  amène  des  femmes  seules/arrtvant  de  France,  d'Espagne,  d'Alle- 
mpifit  d'Irlande;  femmes  au  regard  oblique,  soup^nneux,  qui,  dans 
chaque  passant,  dans  chaque  voisin,  semblent  craindre  de  rencontrer 
un  ennemi*  À  peine  dâiarquées,  elles  se  font  conduire  chez  le  cardinal 
AnkmeUi,  chez  M»  de  Mérode,  chez  les  jésuites.  Elles  apportent  des 
nouvelles,  des  correspondances,  des  promesses,  et  même,  assure-t-on, 
de  l'argent.  Seiait-ce  pour  le  denier  de  saiid  Pierre?  Non,  assurément, 
car  le  denier  de  saint  Pierre  se  recueille  à  ciel  ouvert,  précaution  bien 
utiles  pour  .sliiiiiiliM*  la  pieuse  générosité  dos  fidèles  :  n'a-t-on  pas  vu, 
cl  iii^  ces  derniers  teuij  ^.  l«'s  Angu^lllls  iiumc  se  faire  tii-er  l'oreille. 
Si  l.iisM  r  demander  deu\  l  i<  leur  obole  par  le  pape,  et.  poussés  au 
jjied  du  mur,  vendre,  tout  rirliis  ([u'ils  sont,  plutôt  que  d'aliéner  des 
rentes,  un  magnitique  volume  de  leur  bibliothèque  pour  quelques  mil- 
liers de  francs? 

C'est  donc  pour  les  oeuvres  ténébreuses  du  saufédisme  que  Targent 
arrive  par  l'iniermédiaire  de  ces  femmes  de  bonne  volonté.  Quelles  sont 
cm  wme»1  Ici  nous  éprouvons  un  certain  embarras  à  nous  expliquer. 
S^il  IbUaît  s'en  rapporter  A  l'opinion  universellement  accréditée  à  Rome, 
Is  sanfêdisme  ne  nourrirait  pas  de  projet  plus  caressé  que  d'attenter,  an 
Bornent  opportun,  à  la  vie  de  Napoléon  III.  On  ajoute  même  (|ue  hi 
police  française  a  reeueilii  des  preuves  et  qu'elle  les  a  mises  sous  les 
yeux  du  prince  menacé.  Nous  n'avons  aucun  moyen  de  vérifier  ces  asser- 
tions injurieuses  :  si  elles  ne  sont  pas  fondées,  il  serait  bien  désirable 
qu'elles  fussent  l'objet  d'im  démenti,  soit  de  ceux  qui  ont  fait.,  soit  de 
ceux  qui  ont  reeu  la  <  (nuiuunication  de  ces  prouves,  rar  personne  autre 
n'aurait  ((uniilé.  Tuni  vv  «pie  Je  saufédisme  est  adnu.N  a  dire,  c'est  que, 
jiis(|u  à  ee  jour  ,  rieu  daos  ics  laits  u  est  venu  contîrmer  les  accusations 
dont  il  est  l  objet. 

U  ne  sert  à  rien  en  eiîet  de  constater  l'existence  d'un  comité  qui 
tient  ses  séances  au  palais  Bnischi,  et  qui  a  pour  président  probable 
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le  général  napolitain  Claryt  pour  «ecrélairo  oeH^in,  un  jeune  péM, 
llgr  Ricci»  dont  la  haine  pour  le  gouvernement  fran^  eai  bieaeaa- 
nue.  Ce  comité  existe,  on  n'en  aaurait  douter*  ipa»  rorgnniantinn  et 
l'entretien  du  brigandage  dans  Tancien  royaume  de  Naples  sont  sani- 

son  d'être:  1c  général  Glary  est  un  serviteur  zélé  de  François  IL  et 

Mgr  Ricci  n  'a  pas  dédaigné,  un  moment,  de  se  mettre  lot-même  à  h 
téte  des  bandes  organisées  dans  les  États  romains. 

Pour  suivre»  notre  dessoin  qui  est  de  montrer,  dans  les  alïaires  de  ce 
ij'i-  iiHHidc  la  niaindu  sanlt  lisme,  nous  devons  nuiuitenant  parler  de  ces 
cilorls  faits  à  Rome  pour  loim  iiler  le  In  igandage  sur  !n  t'roiihèrr  napo- 
litaine. On  a  vu  dans  l'nrtirlr  iiréerdent  ce  qu'il  faut  penser  des  a(  <  u- 
salions  qu'on  porte  à  <"e  sujet  eunlre  le  gouvernement  poiililicai  ;  il 
ne  s'agit  ici  que  des  manœuvres  du  saufédisme.  Elles  ne  sauraient 
être  contestées  :  un  grand  nonibrc  de  partisans  du  saini-siûge  ies 
avouent»  |)our  en  décharger  le  Vatican.  Elles  sont  d'autant  plus  impor- 
tantes qu'elles  se'  confondent  avec  le  travail  incessant  de  FraoeoisU, 
de  ses  frères,  de  ses  ministres,  de  ses  alliés.  Il  y  a  asaociatioo  mam- 
feste  de  ce  prince  avec  le  sanfédisme»  mais  non  avec  le  gwmflie» 
ment.  Ne  faut-il  pas,  en  effet,  que  le  cardinal  Antonelli  puisse  répondrs 
aux  observations  de  la  diplomatie  qu'il  ne  sait  rien  de  ce  qui  ae  pâme 
dans  cet  ordre  de  choses,  et  qu'au  surplus  ii  a  Màk  petite  cour  ds 
Quirinal  <]es  représentations  ? 

Quand  le  sanfédisme,  un  peu  en  désarroi ,  lut  assuré  que.  le  mm- 
mandant  en  clief  de  1  annt'e  française  se  »  ri  \  ait  non-seulement  le 
droit,  mais  encore  le  devoir  de  réprimer  les  in(^ii\f^nMMils  {H>pnlaire<. 
ceux-là  inenic  (jui  ne  menaçaient  i)ersonne,  le  sanh  ili^iur.  s.ms  p^rvli^ 
<le  temps,  se  réorganisa  sous  la  prt»leelioij  de  la  |ioiiee.  .Nous  pour- 
rions voir  dans  ce  concours  une  première  intervention  du  gouverne- 
ment  romain  ;  mais  comme  à  Morne,  ies  royalistes  sont  plus  royalistes 
([ue  le  roi,  et  que,  dans  une  certaine  mesure,  racUonde  la  police  est 
indépendante,  nous  passerons  outre.  Un  Polonais,  nommé  Lubienaki, 
le  duc  Salviati  et  le  marquis  Patriû  oonstituèrenl  un  eomit^  qui  tint 
ses  séances  au  palais  Pamphili  (forum  aysHele).  La  police  mit  àr  ladi»* 
«position  do  ce  comité  sa  caisse  et  tes  présidents  des  Bimi  ou  qua^ 
tiers.  Il  eut  dans  le  principe  la  mission  d'enrôler  des  hoomM»  robustes 
pour  former  un  parti  d'action,  toujours  prêt  à  se  porter  sur  le  passage 
(lu  saint-père  et  à  raccueillir  de  vivats  entbousiastes,  et  eji  mèn» 
temps  de  dresser  une  liste  des  suspects.  Il  fallut  reumieor  à  eelle 
liste,  car  elle  eoiiliut  bientôt  les  trois  t|uarts  tir  Hume;  quanl  aux 
eurùlements,  tout  le  zcic  du  monde  u  eu  put  procurer  une  eentaiiut*. 
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I.r  (Iclmt,  011  lo  voit,  n'était  pas  brillt'ïnt.  Vmv  racliei'  l(Hir  lioiit«, 
les  saiiif  (listes  furent  heureux  de  se  perdre  dans  un  comité  rival  que 
vaoaii  de  t'oiuier,  soitô  les  auspice»  éù  k  ié^j^limïiâ,  un  certain  comte 
Bivneir  finn^OB  et  eunérier  d'honneur  du  pape.  M.  Brunet  se  mit  en 
rapport  avec  le  comité  légitinûâte  de  Marseille  et  en  obtint  la  plupart 
de  ces  aoua? es»  auiqaela  l'eBcroc  Giequel  et  révétpie  de  Poitiers  Tien- 
nent de  donner  ane  aï  r^jouÎMante  eélébrité.  On  raprit  en  mémetemps 
la  liste  des  siiBpeeto  et  Ton  reooaameQoa  de  désigner  à  la  police»  qui 
sans  doute  paraissait  tiède,  ka  libéraux  qu*il  convenait  d'ooN-oyer  en 
exil  ou  en  prison.  A  l'arrivée  de  François  II,  sanfédistes  et  légiti- 
mistes subirent  une  nouvelle  transformation  et  liront  désormais  partie 
d'un  comité  bourlionnien,  présidé  par  lo  comte  de  Ti'a|)aiii.  ooclc  du 
roi.  Le  secrétaire  lut  ce  mAme  général  r.l  n  y,  (|u'oii  retrouve  partout. 
An  nombre  dos  membres  les  j>lus  in  tils  lurent  *lrs  ie  pieunerjour  et 
sont  encore  aujourd'hui  les  abbés  Uieei  et  Koeciietti;  le  prcaner  nous 
est  connu,  le  second  vit  dans  l'intimité  du  cardinal  Antonelli.  Ainsi, 
poui  la  deuxième 4bis,  nous  surprenons  indirectement  la  main  du  gou- 
vemooient  pontifical  dans  les  manœuvres  sanfédistes  et  bourbon- 
BicnneB  ;  mais  le  secrétaire  d'État  ne  peut-il  pas  dire  qu'il  s'en  lave 
les  mains  et  qu'il  n'est  pas  r^ponsable  des  faits  et  gestes  do  ses 
amis?  Quant  au  comte  de  Trapani*  nous  citerons  une  curieuse  lettre 
de  loi»  datée  de  Fraaoati»  le  30  juillet,  surprise  par  les  autorités  firan- 
oalsea  et  remise  au  général  de  Goyon,  le  i*'  août  : 

<  Noos  nous  portons  tous  bien  dans  notre  fimiUle  ;  il  en  est  de 
»  même  de  nos  affiures.  La  réaction  fait  beaucoup  plus  de  progrès 
»  dans  les  Calabres  que  partout  ailleurs.  Le  baron  Gapitana  en  fait 
»  partie  ;  il  est  un  des  plus  riches  du  royaume  et  a  à  sa  solde  cinq 
»  c^nts  pcRîonnes  armées  pour  garder  ses  propriétés.  —  J  apprends 
»  que  ces  brigands  de  l^mn  iis  donnent  la  chasse  à  nos  compagiions  ; 
»  mais  ils  en  seront  luenlôt  suleiinelli'nient  punis.  Je  vous  raconterai 
»  cela  verbalement,  ne  pouvant  le  cousi^^ner  ici.  S...  nous  dit  iju'il 

>  apporte  de  bonnes  nouvelles.  L'empereur  d'Autriche  a  lait  connaître 
»  au  roi  de  ne  pas  quitter  Borne»  parce  que  bientôt  une  alliance  offeo» 

>  sive  et  délimsive  va  être  eondue  avec  les  peuples  de  TAllemagne  et 
»  d'autres  royaumes»  après  quoi  la  guerre  sera  déclarée.  Il  s'engage 

>  en  outre  à  continuer  de  prêter  vie  à  la  réaction  napolitaine»  de 

•  même  qu'il  a  conseillé  au  gouvernement  pontifical  de  résister  jus- 

•  qu'à  la  dernière  extrémité,  et  de  semer  dsns  ses  provinces  perdues 
»  des  germes  de  révolution.  Espérons»  mon  cher  ami,  que  Dieu  cliâ* 

•  tiera  bientôt  les  assassins*  Ja  voua  recommande  de  me  faire  {»arve- 
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»  nir  les  couronnes  et  les  i-eiiques  dont  je  \m&  aijMlrié.  J'espère  4|uc 
»  bientôt  vous  viendrez  vous  réunir  aux  aniis. 

•  S.  Préseotes-voiuau  café  de  la  Constance  et  tâchez  d'y  déow- 
»  vrir  81  VD  certain  Merenda  a  été  arrêté.  Dans  l'affirmative,  vw 
»  m'en  dooneries  ùnmédiateme&t  connaittanee.  » 

Ge  Merenda,  dont  le  comte  de  Trafiam  Teat  «avoir  le  aori,  était 
ofllcier  d'ordonnance  ou  aide  de  camp  du  général  Oary,  et  au  nombie 
des  plus  remuants  feuteurs  d'intrigues  que  François  II  eût  à  son  ser- 
vice. Quelques  personnes  soutiennent  cependant  que  ce  prince  est  resté 
étranger  à  tout  (•<■  (|ui  se  tait  en  son  nom,  qu'il  est  «u  plus  mal  avet: 
sa  belle-mère  et  (ju'il  Im  re[>roelie  amèrement  de  l'avoir  mis  où  il  est. 
Recourons  <l<ni  tlocumeiils  (jui  nous  apprendront  ce  que  valent 
cesexciisis.  m  (dnii-aires  à  l'Mxiomc  du  droit:  h  feeit  cm  j'f  n^ie^st. 

Le  i£7  juillet  IHGi,  fut  arrête  jKir  la  gendarmerie  franç^nse  le  iiajx»- 
litain  Giacomo  Giorgi,  âgé  île  einquante  ans,  prévenu  d'eurôieineiits 
clandestins.  On  trouva  sur  lui  quatre-vingt-cinq  napoléous,  viagt  et 
une  pièces  en  or  de  la  monnaie  romaine  et  un  écu  romain,  deux  passe- 
ports, un  du  consul  napolitain  à  Marseille,  un  de  ïh  police  romaine, 
des  listes  de  noms  propres  et  enfin  une  instruction  aux  chefe  de  la 
réaction  napolitaine.  Il  leur  était  recommandé»  dans  ce  papier  impor- 
tant, de  se  modeler  sur  Ghiavone  et  de  ftdre  le  plus  de  mal  possible  à 
rennemi.  On  leur  proposait,  au  milieu  de  divers  conseils  de  prudence 
militaire  et  de  stratégie,  les  guérillas  espagnols  pour  modèle.  On  fas 
invitait  à  ne  pas  molester  les  f;ens  inoffennft,  mais  on  ^joutait  aimi- 
tôt  :  e  Pour  le  moment,  vous  vous  conformerez  à  ces  instructions.  Sous 
»  [»eu  vous  recevrez  de  nouveaux  oitlres,  relatifs  à  Texéeution  dos 
*  Jurandes  opérations  «pii  se  in  i  j tarent,  et  jusqu'à  nouvel  ordre,  vous 
»  renoncerez  à  toutprojt  t  (jui  aurait  pour  but,  soit  iacapU  ilr.  suit  ks 
»  chefs-lieux  des  provinces,  f  Les  dillérents  chefs  de  riusuiTeelfon 
sont,  dans  ee  document ,  reconnus  capitaines  et  les  sergents-majon 
officiers,  avec  promesse  formelle  de  la  reconnaissance  de  ces  gindes, 
quand  le  roi  sera  remonté  sur  son  trône.  Celui  qui  écrit  ces  lignes, 
ajoute  :  t  Adressez  vos  rapports  à  moi,  sous  le  nom,  pour  le  moment, 
»  dè  Carlo  Mcriettini.  Lorsque  vous  jugerez  à  propos  de  m'enveyer  no 
»  exprès,  vous  le  dirigerez  sur  le  palais  du  Quirinai,  afin  qu*on  y  puisse 
»  apprendre  où  je  demeure.  ^ 

.  Apparemment,  la  complicité  du  roi,  niée  à  Rome  et  ailleurs,  ne  sau* 
rait  être  mieux  établie.  Qui  donne  ces  instructions?  La  pièce  où  elles 
sont  contenues  ne  porte  pas  de  nom  ;  mais  le  procès^verbal  d'ar* 
restation  de  Giorgi  le  qualifie  d'agent  du  général  Clary.  I>ira-l-on  «jue 
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ofX  officier,  qni  ne  quitte  pas  le  QoiriiMil*  agit  pour  aon  propre  compte 
et  nus  Taveu  de  son  maître?  ce  aérait  renouveler  eu  matière  grare  ia 
pbisaiiterie  célèbre  d*uii  théâtre  du  boulevard  :  «  C'eat  la  ftnite  à  Grin- 
galet. »  Ici,  malgré  tout  notre  désir  de  laisser,  pour  le  moment,  le 
aaint^siége  horsde  cause»  est-il  possible  de  ne  pas  dire  que  le  cardinal 
Antonelli  protesta  bautment  contre  l'arrestation  de  Giorgi?  Il  allégua 
fpie  toute  personne  munie  d'une  c^rte  de  séjour  était  sous  la  protection 
ilu  gouvernement,  et  que  les  i  ianrais  li  s  jKtii\,iient  toucher  sans  em- 
piéter sur  les  droits  du  |  ripe-roi.  M.  de  Goyon  s'empressa  de  rvcon- 
naUre  la  jfistess(^  de  ces  (»bs(  i  vntions.  et,  dès  lors,  le  brigandaii^e  put 
s'nri::c'HrimM'  sans  entraves.  Giorgi,  diM  iiii  impossible,  à  cause  du  bruit 
asait  lait  son  alïau'e,  tut  rem|)lart'  |)ar  1  éternel  abbé  Ricci  etparua 
certaiii  Ar/ilk,  ex-major  de  carabiniers  bourbonniens.  Pour  ne  point 
revenir  sur  des  faits  dont  tous  les  journaux  ont  retenti,  il  suffira  de 
rapp^r  ici  les  instructions  données  à  Tespagnol  Borgès  par  le  général 
Clary  :  nous  ne  croyons  pas  que  depuis  qu'elles  ont  été  publiées,  per- 
sonne ait  sérieusement  contesté,  comme  on  le  ftisaît  auparavant,  la 
complicité  de  François  n  et  des  hommes  de  sa  confiance  dans  le  bri- 
giandAge,  dans  ce  que  certaines  feuilles  appellent  si  audacieusement 
€  rinsnrrection  nationale  du  royaume  de  Naples.  »  11  ne  peut  plus  être 
question  at^ourd'hut  que'de  justifier  cette  conq>licité»  par  la  supériorité 
du  dmit  des  rois  sur  le  droit  des  peuples. 

Dès  le  premier  jour,  tous  les  comités,  (pjels  qu'ils  lusseid!  sèpan  s 
ou  réunis,  prirent  à  r«pur  d'organiser,  d'alimenliM'  des  exjM'diiiuiis, 
d  abiud  ilans  les  anciennes  prf»\ iiicrs  des  l-Jats  r  Hii.ims,  enstiiff»  dans 
les  Abruzzcs.        premières  tentatives  de  rc  m-in-e  abunlu'eul  aux 
massacres  de  Car/.eli,  de  IVreto,  de  Ta<j;liai'ozz(».  de  la  Sjj^urgola,  de 
Collalto.  A.  Carzoli,  notamment,  les  deux  propriétaires  Mavi  et  IMma 
lurent  tués  dans  la  maison  môme  de  révè(pie  Penua,  fauteur  notoire 
des  brigands.  Les  cliefs  de  ces  bandes  étaient,  outre  Giorgi,  le  fameux 
M.  de  Ghristen,  aujourd'hui  détenu  à  Naples  et  prévenu  de  tentative 
de  complot  pour  restaurer  les  Bourbons  et  d'assassinat  sur  la  personne 
du  général  Cialdini,  un  M.  de  Goutodoii  et  un  certain  Louvera.  Chassés 
par  les  troupes  italiennes  des  territoires  qu'elles  occupaient,  chefs  et 
brigands  furent  reçus  avec  honneur  dans  les  Ëtats  pontificaux,  d'où 
ils  repartaient  pour  la  firontière  napolitaine,  dès  qu'ils  avaient  pu  se 
fournir  à  nouveau  d'armes,  d'babils  et  d'argent.  Dans  les  provinces 
napolitaines  ils  éprouvèrent  tent  d'abord  d'autant  moins  de  résistance, 
t|ue  le  ^gouvernement  de  Tnrina\ail  iatt  la  lante  énorme  de  laisser  se 
lie  bander  1  armée  de  François  il,  (|u  il  tenait  sous      main.  Noui> 
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M  iiisisleriiiis  pas  sur  Ir  <lo  tes  iimiê:  mieux  vaut  altemii"»*  le 

travail  iiiif>ortant  que  M.  Marc  Monnîer  prépare  sur  ce  ai^et.  Ce  qfui 
appartient  ta  nôtre,  ce  sont  les  efforts  (tu  sanfédisme  pour  eaàttmcher 
im  imaiids  et  les  eoquiM  dont  il  devait  bientdl  finre  des  héros.  Voici, 
a  eel  égard,  ee  que  dm  Irnivom  dm  tn  rappart  de  poliee  à  l»dM 
daSCK  juillet: 

«  QnelqDes  joufs  aupamraAt»  dea  partiaaM  dn  ivi  delli|ilis  mmmU 
acheté  loittea  les  cliemiM  ragea  qui  ee  tmndent  dam  im  inagaiîaa 
deCmtft-Veeeliia»  pois  îk  In  araient  axpédiéeià  Napies  pour  ftove  de 
faux  garibaldîens  et  proveqaer  une  vd^Miim.  A  CSvite-ytaeehia  ae 

trouvait,  sous  prétexte  de  prendre  les  bains,  Mgr  Borromeo,  un  des 
plus  ^çrands  ennemis  de  la  France,  et,  l  iuiane  on  sait,  pourvu  d'une 
char^^i»  de  cmw  atijurs  de  Pie  IX.  La  rn.nson  do  (t  pj*élat  était  un 
coiu  iiiabule.  Il  y  avait  en  même  temps,  dans  la  iir  iif»^  ville,  d»Mi\ 
fMiciens  jourFiîilisti'S  fran<vH<  à  Nnples.  MM.  !>anjf>n  prrr  H  lils,  qui 
teignaient  «l»'  s  occuper  d  aliaires  de  clicniins  de  ter,  et  n  étaient  que 
des  agents  {»oliti<{ues.  A  Corneto,  un  nommé  (^ccareili  était  oiiifgé  dea 
enriMeoients  :  il  promettait  deux  francs  par  jour  et  mie  prime  de 
quarante  francs  au  départ.  On  a  surpris  desdésertem  piéawlaM  ae 
rendant  chei  le  général  Bosco,  etc.  » 

Ajoutons  à  eea  prôcieiix  et  positift  reuaeigneiBenta  que  le  chevalier 
Giraffa  tenait  les  enrdlements  ouverts  à  Velletri.  Dans  Rqbm  iii4im  le 
haron  Trasmondo  remplissait  le  mêmeelllceàla  Faraésiae  ellegéaéral 
Antenio  Ulloa  au  palais  Famèse,  propriété;  comme  le  précédent,  de 
François  II.  Durant  toute  cette  campagne  du  brigandage,  quiconque 
passait  devant  ces  deux  bureaux  de  recrutement,  pouvait  voir  stip  la 
porte,  conciles  ou  debout.  ciHlrMiiiis  ou  ('veillés,  des  campagiiauls  «ju  à 
leur  costume  on  tvcunuaishail  tacilciucul  pour  des  habitants  de  ia 
l'mntière. 

O  travail  de  tous  les  jt>urs  aurait  dû  contenter  l'activité  des  santc- 
distes,  mais  il  ne  Tépuisait  point,  (^es  partisans  zélés  trouvaient  du 
temps  pour  inonder  Home  et  Tltalie  de  proclamations-  et  de  nMUU- 
festcs  qui  méritent  bien  un  instant  d'attention.  Il  y  a  quelquefois  dam 
ers  (lorMiinents  plus  de  violence  que  d'esprit,  de  justesse  et  d'à-propos: 
mais  ils  s'adressent  à  la  {Mission,  et  la  passion  u^est  pas  Micile  à 
contenter.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  manîAete  aux  putesanoea  et 
aur  lurtîons  de  l'Europe,  signé  t  les  eatlioliques  »  et  daté  de  TMa, 
2t  'juillet  I86f.  Ce  root  de-Turin  n*est  rois  là  que  peur  donMP  le 
change.  Toutes  ces  [)icces  sont  imprimées  à  Rome,  la  plupart  ehat 
rimprimeur  Monaldi,  adepte  desjc^uites.  Les  caraetèree  aoiiC  partout 
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appeltonl  kê  éféoemenli  qiri  fl*iioeompiii8«iit  en  Italie,  un»  eomédle 
FèvohitmMira,  Yieler-EniiiMiniel  itiivokuf  ;  lis  dwtiagueflt  la  FrwMe, 

lidèle  aux  traités,  de  Napoléon  III  «  qui  les  viole;  »  ils  avertissent  les 
princes  c|U(3  ce  sont  eux  qui  seront  sacrifirs  an  dernier  nch' de  la  trafçédie 
sanguinaire.  Us  disrnt  f|iio«  Ciivoiir  ri  son  valet  Garibahii.  dp  Nice  {m), 
ne  sont  que  les  ('un  s.uns  de  Napol/on.  >  Us  font  un  tableau  des  excès 
d»^  In  rf*\Y»IiitiiM:         par  uw  'wxhim'  infilndres^^e.  semble  élrc  mot 
jioiir  mot  I  cxpost'  d»'  la  sitiialion  dans  les  ICIats  de  rKprHse.  Ils  accu- 
si'Ht  |p  gouvernement  italien  d'avoir  enlevé  les  œuvres  d  art  des  villes 
lonihées  en  son  pouvoir,  pour  les  emporter  à  Turio,  et  ét  vouloir 
siftlMiiiU6rie|MOtmtantismeaa  catholicisme.  «  Jetez  les  yeux,  ajoutent- 
Us,  sur  ka peuples  de  Htatie  centrale:  habitués  au  r^me  paternel 
de  lenrs  dues  légithneB,  ils  maudissent  en  ce  moment  le  nom  de  « 
liberté,  ainsi  que  cehii  qui  voolat  fhire  à  de  si  riantes  contrées  un  don 
anaal  fUneste.  »  Us  affirment  que  le  sufflrege  uniYenel  a  parié  en  ftvenr 
des  prinoes  dépossédés.  Enfin  ils  reprochent  à  Napoléon  III,  qui  a  firri- 
damé  lo  principe  de  non-intervention,  de  k»  violer,...  en  restant  à 
Rome?  non  certes,  mais  «  en  permettant  à  un  j^lit  nombre  d'enfhnts 
dégénérés  de  la  France,  d'intervenir  et  tle  pal»  r  main  lort»*  à  la  révo- 
lution italienne.  »  Les  «  catholiques  »  otiblîrnt  snns  doute  qu'il  y  a  des 
français,  même  déofénérés.  parmi  1rs  /.duavrs  pdiitilicaux. 

UtMidons  justi«    .'nix  Banlt;di^f'^  :  loiirs  rnanitV'sIrs  no  s«»nl  pas  tou- 
jours des  monun»cnls  d'absurdiUî  et  de  bêtise:  ils  m  ont  [wur  tous 
le*;  g^oAts.  Quelquefois  la  déclamation,  dont  ils  ne  savent  s'affranchir, 
est  plus  sobre  et  plus  sensée,  comme  dans  les  pièces  dont  ii  nous  reste 
à  parler.  Le  24  août  dernier,  on  nous  remettait  à  Rome  une  proclama- 
tion intitulée  :  «  Les  SHctliens  aux  Napolitains,  >  et  datée  de  Palerme  le 
S5  oDdi.  Ge  simple  rapprodiement  de  dates  indique  asses  l'origine  de 
ce  Ihetum.  Un  autre  était  adressé  par  «  les  Napolitains  aux  Siciliens  » 
et  était  antf rieur  de  trois  jours  au  prérédent.  Le  lecteur  remarque 
.  sans  doute  Tantithèse  des  titn^  :  è  la  simple  Inspection,  il  serait 
flrappé  devoir  entn^  deux  pièces  soi-disant  imprimées  Tune  à  Palerme, 
l'autre  à  Naples,  même  qualité  de  papier,  mêmes  caractères  d'impri- 
-  mcrie,  mêmes  entreli^nes,  niriiu  s  niaip  s.  même  format.  Os  procla- 
mation** s'adressaient  à  ceux  (|n"nn  croyait  sus«  «'ptihles  d'être  facilement 
cx)nveitis  à  la  rvsfanratiun  dn  nu  l«Vitimr.  \  d'autres.  Knp|K)sés  plus 
rf'Tnlcitrants.  nw  le?iait  rin  ntitre  !ai)»_ra.L;e.  un  s  atlressiiit  <  nn\  ntnis  de 
1  Ualie  "  ofili  amici  d  Italin:  on  se  iii»rnail  a  demander  la  conlédt'ralion, 

mHou  le  tmilé  de  ViUafranca.  On  comlilail  Napoléon  111  U'clogcs,  on 


Uigiiized  by  Google 


512  EfiVUS  CERMANIOOS. 

disait  uiillt  horreuis  de  Vicloi-Kiniiiamiol,  ot,  par  une  singulière 
absence  de  logi(  jue,  on  mnduait  à  uneix)iil'édépalion  de  trois  souverains, 
le  pape  pr<^sideiit,  François  H  ot  ce  même  Victor-Emmanuel  qn  on 
venait  de  mettre  sous  les  pumIn,  ni;ns((ue,  pour  le  licsmn  \r  vause, 
on  se  déclarait  prêta  salner  comme  alli«'*.  Otle  étrange  j»rf>oiriination 
est  datée  de  G^nes,  le  22  août;  et,  en  effet,  les  sanfédistes  voudraient 
Taire  croire  qu'ils  ont  formé  dans  cette  vilid  uo  comité  dit  «  de  la  oob- 
fédération  italienne,  >  80us  les  yeax  mêmes  du  goufemement  unitaire  ; 
mais  en  réalité  Taufteur  de  ce  manifeste,  ainsi  que  d'un  autre  daté  de 
Gênes  le  2  août  et  parti  de  Rome  le  3  pour  les  iritles  de  Tinkérieiir,  «et 
im  certain  Achille  Bonchi»  demeurant  à  Rome»  sur  la  plaee  d'EqMgoe, 
31,  où  il  fiut  des  enrôlements  pour  rînnmctîon  napolitaiae.  Ce 
même  personnage  est  nommé  tout  au  long  dans  le  procès  rénmmmû 
^instruit  à  Spdètè,  contre  des  brigands  partis  de  Borne  pour  trauUur 
cette  province. 

Les  afçents,  comme  on  voit,  ne  manqnent  pas  au  sanfédisme  ;  mais 
toujours  jaloux  d'étemln  son  action,  il  en  cherche  constamment  de 
n<Hi\eaux,  surtout  |hii)ni  Icsicmmes.  De  même  qu'il  lui  en  laiit  pour  le 
service  international  de  sps  i  orrespondanc^^s  et  de  sa  caisse,  il  en 
besoni  pour  pratiquer  l'es|noimnj}:e.  Il  les  vi ni  alors  jolies,  inti 
élégantes,  ayant  des  relations.  Le  Icctenr  se  sonvient  peut-être  d  une 
modiste  Irançaise,  nommée  Claudine  Alinart,  qui  tiit,  il  y  a  qaeiqaes 
mois^  blessée  à  Rome  d'un  coup  de  stylet.  Claudine  Minart  avait  paru  ma 
meneurs  remplir  toutes  les  conditions  requises.  On  l  avait  donc  choisie, 
et  c^la,  chose  étrange,  quoiqu'elle  passât  pour  avoir  des  sentiments 
favorables  à  raffranchissement  de  l'Italie.  Cet  obstacle  ne  parut  poioi 
insurmontable,  et  Claudine  liinart  ne  dut  le  coup  de  s^fiet  qu'à  ssn 
peu  de  docilité.  Ici,  pas  plus  qu'ailleurs,  nous  n'inventons,  nous  m 
supposons  rien;  nous  avons  les  pièces  en  mnin.  dsudine  mnvt  ftil 
poursuivie,  au  mois  d'avril,  de  lettres  anonymes  qui  l'averiissaieÉl 
qu'elle  courait  de  graves  dangers,  et  qu'on  ferait  chez  elle  des  perquisi- 
tions, parce  qu'on  la  soupçonnait  d'être  un  ageiU  du  gouvernement  fp»»- 
eais.  La  raison  était  singulière,  concernant  un  gouvernement  ami.  (}\m 
qu'il  en  soil,  la  perquisition  eut  lieu  et  les  lettres  anonymes  ronli- 
nuèrent.  I»uis,  quand  on  crut  Claudine  Minart  sullisamment  intimid<k, 
on  lui  ménagea  diverses  rencontres  avec  un  personnage  d'abord  vètn 
en  prêtre,  ensuite  en  l)ourgeois  très-élégant,  qui  rengagea,  au  milieu 
d'un  flux  de  phrases  fastidieuses,  qu'il  nous  sera  permis  de  ne  pss 
répéter,  <  à  être  des  neutres,  »  c'est-à-dire  de  ceux  qui  agissent  dans 
rintérét»  <  non  de  la  politique,  mais  de  la  religion.  »  La  deraièn 
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Mirer  défaillît 'MDtMideoMnenl  que  «  le  WUe  d'une  femme  doHélre 
deporterlapiixetta  eonolatioDeùrèg&eDtletroid^  désoidm; 
qu'en  eoniéquence,  on  hri  demandait»  sans  renoneer  à  ses  ofRoions 

libérales,  d'agir  pour  la  religion  marttfmée  et  en  faveur  du  souverain 
pontifn.  pour  lequel  toute  femme  chrétienne  a  au  (xeur  un  sentiment 
il  niiioiir.  »  Ou  lui  demandait  un  service  (!«'  «  frèi-e  en  Jésus-Christ.  » 
«  Nnii-, \oukuis,  (lisait  enrore  In  lettre,  ufn'  leuime  élégante  et  capable 
U  être  présent<V  dans  toute  sueiétc.  JSuus  vous  choisissons.  Après 
votre  mission  1<  i*uiin<''e,  nous  ne  vous  eoiiuaitrons  plus,  donc  nous  ne 
^rous  compromettrons  pas.  »  On  syoutait,  qu'après  tout,  elle  devait 
quelques  remerdements,  puisqu'on  ne  faisait  pas  contre  elle  ce  qu'on 
aurnit  pu  fiiire»  —  A  quoi  le  précédent  anonyme  faisai(-il  allusion  ?  Le 
voici.  Dans  une  précédente  lettre,  il  informait  Claudine  Minart  qu'il 
avait  reçu  Tordre  de  ia  eonduire»  sons  un  prétexte  queleonque,  vers 
une  voiture  qui  les  attendait»  de  lui  tiander  lee  yeux  et  de  l'amener 
dans  DO  lieu  où  on  l'auraît  bien  fiiit  changer  d'avis.  Mais  le  galant 
homme  n'avait  pas  voulu  s'y  prendre  ainsi,  c  paroe  qu'il  savait  qu'on 
ne  triomphe  pas,  par  des  menaces,  d'une  conviction  profonde.  »  Les 
convictions  d'une  modiste  française  de  vingt-trois  ans  !  Le  plaisant 
de  la  chose,  c'est  (pio  le  sire,  en  faisant  les  affaires  de  la  cxinjçré^ation, 
ne  nr^li^^eait  |)as  les  siennes.  Fei<;nant  de  quitter  Rouie,  il  teniiiiuiit 
s«  troisième  lettre  par  ces  motn  :  «  De  Home  sV'loi^ne  n»ic  personne 
i|ui  est  pour  vous  un  ami.  et  il  vous  reste  de  uouilweux  ciuieinis, 
prenez  j;ard«*  h  vous.  Quîuit  à  irioi,  madame,  j'emporte  un  r«'-rel  :  je 
vous  ai  connue  trop  ou  trop  peu.  »  Oui  était  ce  galant?  Nul  ne  le  sait; 
mais  Claudine  Minart  a  affirmé  qu  il  parlait  trop  purement  notre 
langue  pour  n'être  pas  Français.  La  quatrième  lettre,  toujours  du 
même,  —  apparemment  il  n'était  pas  parti,     invitait  la  modiste  à 
mettre  des  rubans  jaunes  à  son  chapeau»  en  signe  d'acquiescement, 
et  l'on  joutait  :  t  Ne  faites  jamais  rinconséquence  de  garder  mes 
lettres  ;  qui  s'en  servirait  autre  que  vous,  serait  compromis  irrévoca* 
Uement,  et  vous  savez  quel  parti  nous  tirons  des  gens  qui  noua 
erobamiBsent.  Que  cela  voue  tienne  lieu  d'avis.  Notes  une  fois  de 
plus  que  nous  vous  ap[)elons  au  nom  de  la  religion,  et  non  comme  ' 
politi(|ue,  et  puis  parce  que  vous  êtes  Française.  Si  vous  rel\isez,  nous 
Bavons  ce  que  nous  avons  à  faire.  S'v^nr  -\-\...  ■ 

On  le  savait,  eu  etVet.  Le  lonj»  avait  cess«''  (h^  Inire  patte  de  velours. 
Clauïliiie  .Muiart  cependant,  à  i  hcurc  Ikée,  mit  hi  ijvi  nient  des  rubans 
bleus.  Sur  le  palier,  en  sortant  de  chez  elle,  die  aperçoit  un  li(»mme, 
qui,  aprcâ  i  avoir  regardée,  crie  :  JHm!  Aussitôt  une  voix,  partant  du 
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Inh  d6  l'escaiier^  répond  :  Frappe!  ot  Gkmdîne  reçoit  on  coup  éesl^, 
âkifê  vert  le  Yenire,  ma»  que  ia  emoilne  détourne  et  ne  l*litteint 
que  tégèrement  à  la  enisse.  Qwnd  cette  aMre  Ibl  eonnne,  des 
anria  pradenls  coneeîllèrent  à  la  Tidime  de  quitter  iM  ttati  pantillerai, 
ee  (|u'e!le  Ht  sans  relard.  Il  y  avait  eerCee  matière  à  proeèe;  mais 
Mgp  Matteuccl,  gouvemeop  de  Rome  et  par  con8é<|n(*nt  phnfgf  de  1» 
police,  a  roftisé  d'instruii*e  tant  qu'il  D'niir.'iit  pas  fri  iiimi  les  Irftres 
originales.  Elles  rtnieiit  entre  les  m  h  un  <le  l'autoiité  frnnrais»'  :  «  «^llen'i. 
saehîTnf  hien  ()u  ou  n'aurait  eu  ntn  de  pins  press4'  que  d'anéantir 
vjes  ducuineuU  qui  ï^taient  la  base  do  l'nmfsfiiion,  s'est  refusée  à  \f>^ 
livrer,  offrant  d'en  fournir  d«'s  copirs  rrriiiii'cs :  Mprr  MnKmcri  ;» 
lièreinrnl  reftisé  re  moyen  terme,  et,  en  dépit  de  la  justice  et  de  la 
morale,  TafTaire  a  dû  en  rester  là. 

Noua  n'ajouterons  rien  à  ees  détails.  Nous  espérons  avoir  montré 
que  les  sanfédistes  compensent  par  une  activité  incroyable,  mais  pea 
scrupulease,  oeqni  leur  manque  du  cdté  du  nombre.  S'ils  n'ont  obtemi 
aoenn  succès,  la  cause  en  est  à  limpiété  croissante  dn  siècle,  qui  les 
isole  et  les  afftiiblit  de  plus  en  pins,  à  Rome  coome  allleais.  S'ils 
paraissent  une  légion,  c'est  qu'ils  sont  maîtres  passés  dans  l'aK  de  se 
grouper  et  de  crier  à  pleins  poumcms,  comme  des  gens  rpi'on  égorge. 
Les  partisans  des  idées  libérales,  do  principe  des  nationalitt^s,  de 
l'indépendance  des  peuples  n'ont  qu'un  tort  :  ils  ne  savent  pas  imiter 
la  tactique  de  leurs  bruyants  et  remuants  adversaires.  (Confiants  dans 
le  progrès,  dans  l'avenir,  les  libéraux  assistent  avec  le  calme  de  la 
force  et  du  droit  nu  risible  spectacle  de  celte  fébrible  agitation.  C'est 
d'etix  qu'il  ♦•^t  !(';;itime  de  dire  :  Putii'us  qnin  fpfernm.  \,  aN  rrtir  s»ir 
lequel  ils  corni  ftut  ne  saurait  rtre  IrMiitau),  car  ils  sont  une  inajorit^ 
immense  :  M.  Billault  ne  i  a-t-il  (>n8  implicitement  reconrm,  quand  il  a 
dit,  ao  Corps  législatif,  qu'en  vue  d'un  intérêt  jugé  plus  considérable, 
le  gouvernement  flrançais  violait  le  droit  évident  des  Romains?  C'est  là 
une  situation  anormale  dont  celui  (pii  Pavoue,  doit,  pins  que  personne* 
souhaiter  de  sortir.  Puisque  la  providence  parait  appelée  à  jouer  un  si 
grand  rAle  dans  cette  afliiire,  on  ne  trouvera  pas  mauvais  que  nous 
ayons  mis  en  pratique  le  plus  moral  des  provert»es  :  Aide^oi,  le  ciel 
t'aidera.  Laissons  dire  ceux  qui  s'impatientent  d'entendre  appdrr 
Aristide  le  juste  et  qui  estiment  qu'on  a  trop  parié  de  la  qucstioo 
romaine  :  on  n'en  a  point  assez  parlé,  puisqu'elle  n'est  pas  encore 
n'solue.  Tâchons  de  n  être  [ilus  ces  Wciches  frivoles,  contre  lesquels 
s'indignait  Voltaire,  [jai-cc  qu'aprcs  «piinze  jours,  ils  ne|>nuvaitMit  |>lirs 
entendre  parler  de  l'ulTairc  Calas.  C'est  enatln  anl  chaque  jour  l  altea- 
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tk»  sar  Bonne,  sur  le  droit  violé  dee  Romains,  que  nous  pouvons  espérer 
de  hftter  la  solution  désirée.  Nous  avons  déjà  fait  plusieurs  pas  dans 

ci'ltc  dinn  lion  :  personne  au  Sénat,  dans  la  session  actuelle,  n'a  osé 
demander,  comme  dans  lu  pr<^cédcnte,  que  le  gouvernement  li  .iiu; us 
restilnàt  au  siint-siéso  les  jummces  (ju  il  a  perdues,  el  Fan  (Itnucr, 
les  ministres  sniis  [h  ri fteuiiic  n'avaient  point,  (juf  hmih  s  irluons,  pro- 
clamé le  droit  i\v>  liornains.  Si  nous  sommes  ajudauincs,  suivant  le 
précepte  de  Boiieau,  à  «  nous  hMer  leoieiueQt,  »  sachons  du  moins  «  ne 
pas  perdre  courage,  »  et  montrons,  en  reveoiaiëaiis  cesse  sur  cesiiiiet 
capital,  que  toutes  les  lenteurs  du  monde  ne  sauraient  nous  lasser. 

P.  Baïasigr. 
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DU  ROLE 

DE  L'ANimiOPOMORPHISME 

DANS  L'ART  RELIGIEUX 


I 

De  \a  hache  de  silex  à  la  bêche  du  laboureur,  de  ramulette  du 
félii^histe  à  TAlhènè  Parihénos,  toute  création  plastique  ou  poétique  du 
génie  de  l'homme  est  oeuvre  d'art.  Mais  cette  création  répond  i  des 
besoins  d'ordre  et  d'élévation  si  divers,  qu*on  refuse  en  général  le  nom 
d  œuvre  d'art  aux  objets  d'un  emploi  vulgaire,  aux  essais  primitîli  de 
l'industrie  naissante  et  aux  premiers  signes  et  symboles  matériels  do 
sentiment  rcli«^ieux.  Et  pourtant  ees  objets»  ces  signes  et  ces  symboles 
sont  aux  yeux  du  critique  et  de  rhistorien,  de  véritables  produelioM 
artistiques.  M.  G.  Semper  l'a,  en  effet,  parfaitement  démontré  *  dans  son 
Esthétique  pratique:  les  productions  arti.sti([uos  ont  ceci  de  commun 
entre  elles,  que  tmitos  unissent  d  iiii  besoin  et  d'une  matière  jurniière 
(|ni  jmpo>fni  a  1  joiiste  non-seuienieiii  la  Ibrmc  générale  de  son  œuvre, 
m;^l^  i  I M  me  nn  système  de  décoration. 

(.oii^idf'rer  r(H'nement;ili(»n  comme  nrbitraire.  inecomuntre  1  harmonie 
par  laqnelltî  elle  se  lie  intimement  à  la  forme  générale  des  objet,s,  nier 
sa  dépendancx^  absolue  de  la  matière  première  et  de  rinatrumeol 
employés  par  l'artiste,  c'est  une  erreur  propre  à  une  civilisatioa  avancée 

*  Seiipcr,  Der  Slil  in  den  tcchnieclien  und  tektoniechen  Klnsten  oder  Prakiische  AesUie- 
tik,  I'  Band,  Rrockhau«,  f8.S9.  —  l'eber  die  fn^m^if^  PmtinwMingkfiit fttw  Pfjmnirtw  «H 
deMen  Bedeutung  ak  KunsUyubol.  Zurich  l8àG. 
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telle  que  la  nôtre,  où  la  toute*puissance  de  l'industrie  permet  de 
prendre  au  hasard»  sans  égard  à  la  destination  spéciale  d'un  ouvrage, 
ia  matière  première    rinstrumcnt  qui  doivent  lecvir  h  le  créer. 

Déclarer  l'art  ou  la  poésie  inutile»  les  reoonniAtfe  nobles  eo  raison 
de  leur  inutilité  prétendue,  e'est  encore  oonunettre  une  erreur,  analogue 
à  la  première;  e'est  stmplement  avouer  que  Ton  ne  compte  pas  parmi 
les  hommes  à  qui  l'art  et  la  poésie  sont  nécessaires. 

Or  si  Ton  veut  arriver  à  une  dassifieation  naturelle  des  produc* 
tioi»  techniques,  il  fliut  abandonner  cette  double  erreur;  il  faut,  avec 
réminent  architecte  allemand  devenu  esthéticien,  étudier  ces  produc- 
tions, premièrement  comme  répondant  à  un  besoin  et  à  un  usa^e 
déterminés,  secondement  comme  ua  résultat  de  la  matière  première  et 
des  procédés  de  travail. 

Selon  celle  niélliode,  seule  ratHninelIe  et  seule  iiatnrelli\  nous  recon- 
naissons que  le  Farlliéaon  et  l'image  d'Athènè  sont  aussi  nécessaires 
au  citoyen  d'Athènes,  et  surtout  à  la  cité,  que  la  bêche  est  nécessaire 
au  laboureur;  et  que  l'Athènè  Parthénos  est  aussi  supérieure  au  fétiche 
du  nègre,  par  elle-môme  et  par  les  pensées  qu'elle  suscite,  que  la 
charrue  moderne  est  supérieure  par  sa  construction  et  par  le  travail 
qu'elle  exécute,  au  fragment  de  h(À&  ou  de  pierre  avec  lequel  le  premier 
laboureur  déchira  un  sol  rebelle. 

Une  série  graduée  de  créations  esthétiques  correspondant  à  une 
série  de  besoins  individuels  ou  sociaux,  tel  est  donc  le  tableau  général 
que  présente  Tart  dans  Tensemble  de  ses  manifestions. 


H 

De  tous  lesl)esoins  qui  oui  porté  le  génie  de  riiumme  à  inventer,  le 
plus  élevé,  sans  contredit,  c'est  le  besoin  d'un  type  absolu  de  perleclicHi. 
La  plus  haute  crwition  de  l'homme,  c'est  Dieu.  L  art  religieux,  qui 
figure  l'image  de  Dieu  et  lui  construit  une  demeure,  est  donc  l'isuvre 
d'art  la  plus  élevée  et  la  plus  complète  du  génie  de  l'homme. 

En  effet,  les  êtres  animés  ou  inanimés  qui  font  partie  de  l'univers 
peuvent  tous  se  rapporter  à  Dieu;  ils  remontent  à  lui  comme  à  leur 
cause  première  et  doiv^t  même  lui  être  consacrés^  Tous  tes  ouvrages 
que  l'homme  sait  composer,  tous  les  moyens  de  travail  dont  il  dispose, 
ont  leur  emploi  dans  le  temple  qui,  lorsqu'il  répond  bien  à  sa  destination» 
cooceotie,  embrasse  et  résume  tous  les  arts. 


518  EEYUE  GlEMANiqOS. 

L'art  relii,neux  inonuiticiilal  n'est  pns  compatible  avec  toutes  Its 
.doclriijt'.s  ci  1  '  uis  les  systèmes  (  1  >li  i^i | .  Les  Perses  atbraiiL  en  pïm 
nir  In  dion  i|uf  rcfus^iit  d'habiter  un  t ci]) pli»  rnnstniit  de  là  main 
iioninies,  nv  pmivaieiàt  nvoir  d'à  ri  reii^ieiiv  uioiiuiueiital.  Le  culte  tlt"S 
Chinois,  adorateurs  du  Ciel  et  de  ta  Terre  ou  disciples  de  Confiicius. 
06  oon^Kurte  pit  non  plu»  de  tomplcs  ou  d'images  de  Dieu.  Seul,  un 
culte  antliropomorphiqiie  d'origine  étrangère,  le  bouddhisine,  a  des 
pagodes  ut  de»  idolet  m  Ctiino*.  De  wûèm,  Mmah  qui  ne  se  iwami 
point  figurer  et  te  nuttiîfeBtait  moioB  par  des  i^k^^^^^î^^  qoe  par  des 
piodifeiy  ooimiierédair  ou  la  nw6e,  Ae  pouvait  devenir  le  eentre  et  le 
iNit  du  grand  art.  L'arohe  d'allianoe  ou  le  tabemaole,  ne  saurait  être 
eonsidéffé  ooaune  un  nominient,  non  parée  qu'il  était  portatif,  mais 
à  cause  de  son  caractère  essentiel.  Les  chAssea  et  les  reliquaires  du 
BMyen  Ige,  de  [iroportions  bien  moins  coondérabies  que  le  tabemade 
de  Moïse,  méritent  néanmoins  le  nom  de  monuments.  Ce  sont,  en  elîet, 
les  i innées  réduites  de  iiiunumerits  corapielii;  ce  si  ml  des  cathédrales 
en  ininiatufo  qui  enferment  nue  relique  vénérée  umis  désagréable  aux 
yeux,  sdus  une  riche  enveloppe  qui  ehnrnie  la  vue  et  produit  la  \ive 
iiiipirssuui  du  beau.  La  eliâsse  de  sainte  Ursule,  d'IIendin*^,  uù  s»^ 
(ijîpioie  toute  la  lc^cnd<î  lei'restre  de  l'héroïne,  ainsi  que  Sun  image 
transfigurée  par  la  j-loiri;  céleste,  est  le  chef-d'œuvre  du  genre;  aussi 
cet  abrégé  des  jBer%eiU66  de  Tart  chrétien  doit-il,  en  dépit  de  ses 
dimensions  eiigaea»  prendre  rang  avec  les  églises  de  Sainte-Sophie  ci 
de  Notre-Dame,  comme  répondant  à  mie  même  pensée»  à  un  même 
besoin  d'art  religieui,  et  comme  atteignant  wi  haut  degré  de  perféctiott 
artistique. 

L'arche  d'alliance  n'oflEre  rien  de  semblable  ;  son  nom  seul  le  dînât, 
si  les  prescriptions  de  Moïse  ne  l'expliquaient  plus  clairement  encore; 
l'arche  d'alliance  est  un  ouvrage  industriel,  un  cofire,  et  de  plus,  un  signe 
et  un  gage  des  promesses  de  Jéhovah,  un  symbole  purement  hiératique, 
qui  ne  prétend  pas  attirer  raduiiralioài  puisqu  il  uc  doit  paë  mémo 

*  «  Sms  bm  Irow  HanuoiM  dYBuUM,  jamaitoii  n'eatandlt  pwler    Vo  (Boiiddlii\);  (tm 

depuis  la  dynastie  des  Han  et  des  Wel  que  cette  sncte,  qui  a  introduit  Ut  statues^  tflM^ 
nif-nr/'  à  M  répondre  à  la  Chine.  Dans  les  deax  coure,  <îan?  tontes  les  villes,  dans  les  mon- 
iales, ce  no  sont  que  bonxes  des  deux  weiea,  uuvnerd  occupé»  mal  à  propos  à  laire  Isara 
itatiiet.  Nos  anciens  tenaidat  pour  maxime,  que  s'il  y  avait  un  homme  qui  ne  laWurâi  poioty 
et  une  femae  qaf  ne  é'ooeiipàt  polDi  mx  merie»,  qn^a^  i*ea  lefentimH  émt  ltM> 
Qtte  sera*ce  donc,  aujourd'hui  qu'un  mmibrê  infiai  de  bonzes,  hommes  et  fcmoHl*  vHM 
et  .^'habillent  des  sueurs  d'autnil>  et  ocenpmt  ime  infinité  d'ouvriers  à  bâtir  de  trm$  cMk 
et  ù  orner  û  grandi  frais  dé  $uperba  edtlices.  »  Ce  fragment  cité  par  l'abbà  Uroaier,  t,  T, 
p.  :»! ,  est  de  l'empereor  Wo-Ikni,  mon  ftn  SIS  de  notre  ère. 
r.  Uftttte.  ConnéirtMoM  tuf  fmwWe  dt  la  MvtUmHoê  sMnM.  fttk  tSSL  * 
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être  vu  du  peuple.  Dans  le  PtmiUm  est  rassemblée  une  collection  de 
meubles  sacrés  destinés  au  culte  el  conformes  au  pion  minulicii>rriieiil 
dicté  par  Dieu.  Cuniihc  produits  industriels,  la  tahlo,  le  cliaiidelier, 
l'autel,  r.'ii'(  li('  et  les  vêtements  sacerdotaux  d'Aaruii  peuNeiit  présenter 
le  doulut  iiilérèt  de  l  liabileté  du  travail  et  de  la  rielK\s8e  des 
matériaux:  mais  aueun  de  ces  oljjets,  évidenwiieul,  iiesl  destine  à 
exprimer  l'idée  de  Dieu.  Jamais,  dans  la  p(;nsée  de  Moïse,  l'arche  ne  fut 
le  souvenir  ou  le  plan  d'un  temple  réduit  et  modifié  en  vue  du  voyage 
à  travers  le  désert.  La  crainte  de  i'idoiàtiie  ég^ptieimedeiiùiiAii  trop 
le  législateur  iSes  Hébreux,  pour  qu'il  permU  à  uu  lidiiune  de  créer 
libremeot  un  ouvragjB  d'art  religieux  * . 

Lorsque  Salomoii,  génie  de  pocte  et  d'artiste»  obtiot  de  Jéiiovth  la 
pemusaioii  de  lui  vouer  un  temple,  la  ibi  moeiuque  ne  régnait  pas  dans 
toute  sa  pureté;  les  aptitudes  esthétiques  de  la  race  des  Hébreux 
s'étaient  manifestées  par  de  fréquents  retoiurs  à  l'idolAtrie^  et  Salomon 
lui*oiême,  le  moins  juif  d'entre  les  juifs,  devait  finir  par  sacrifier  aux 
fiiux  dieux.  Remarquons  d'ailleurs»  que  Tadoration  d'un  Dieu  sans  forme 
avait  étouffé  le  germe  du  grand  art  en  Palestine,  si  complètement  que 
lolils  de  David  ne  trouva  \miii  d'architectes  nationaux,  mais  dut  faire  < 
venir  de  ï\ret  de  Sidon  les  e4instructeurs  de  sou  h^mple.  Il  fut  plus 
lidèle  el  plus  cher  à  J(  lio\ali  le  n»i  poète  et  prophète  qui,  luur  a  l«iur 
ehantait  s(;s  psaumes  el  dansait  eu  s  accouipagnant  de  la  liarpe,  au 
devaiii  de  i  ai-elie  sainte. 

La  poésie  lyrique  et  la  nmsique  sont  en  elîet  les  seules  manifes- 
tations de  l'art  religieux  ehea  les  peuples  qui  ont  banni  le  culte  des 
îmagies* 

■ 

'  Ainsi,  poui'  (|ue  l  art  monumental  se  luiMluise,  il  faut  de  loule 
néeessilr  que  la  religion  adniefl*^!a  rcpréseai  h  nn»  nialérielle de  Dieu; 
etiMtiM-(|ue  n  i  art  parvienne  à  son  plus  hautpouiL  de  sj)lendtiir,  il  faut 
que  Dieu  j)remie  la  hgured'un  homme.  Car  l'homme  ne  eouuaîl  point 
d'être  organisé  supérieur  à  lur-méme  ;  lorsqu'il  veut  personnifier  l'être 
infini,  doué  de  tontes  les  perfections,  il  ne  peut  choisir  une  forme  ])lus 
parfoite  que  la  sienne  propre.  La  \)\\ï\>9fi  des  philosophes  ont  été 
hostiles  à  l'anthropomorphisme  ;  ils  n'ont  pas  craque  le  symbolisme  Htt 
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absolument  nécessaire  aux  peuples  et  à  leurs  représciilaiils,  Jes  poules 
et  les  artistps;  ils  n'ont  pas  vu  (|ue  baïuiir  le  symbolisme  huinaiu, 
c'okill  thtdleincnt  retomber  ilnns  un  sMnhnliMue  ialcrieur  ;  et  que.  si 
l'on  n  élève  pas  do  lenipie  a  lai  ili  ii-lmiiii!if\  à  Zi^is.  à  liofuMIiM 
ou  au  Christ,  on  en  élèvera  à  des  dieux  anuiiau\  du  bien  t  Ors  li-  ux- 
moostres,  tels  que  le  dieu  à  plusieurs  tètes  qu  adorent  les  brahmane*. 
Or  le  temple,  la  maison  de  Dieu,  ne  sera  le  ohef-d'oeuvre  da  génie  de 
l'homme  (|nr  si  elle  est  consacrée  à  Thomme. 

Le  temple  du  bœuf  Â pis  ne  sera  jamais  qu'une  étable  déguisée.  La 
ft)i  aveugle  en  la  réalité  divine  du  touf  Apis  permet  seule  de  dédier 
un  temple  à  ce  dieu.  Cette  croyance  aupentitieuse  vient-elle  à  Aibiir» 
rentheusiasme  ne  soutiendra  pas  l'arcliiteete  o«  le  atatuaiie;  que  à 
elle  persiste  a  travers  les  siècles,  une  telle  croyance  ooodanne  k 
une*  étemelle  immobilité  Tart  religieux  qu'elle  inspire.  Les  Égyptiens 
célébraient  avec  des  transports  de  douleur  la  mort  d'un  Apis»  et  bienMt 
iij)rL's,  avec  des  transports  de  joie,  la  précieuse  découverte  d'un  nouvel 
Apis:  mais  (jucls  actes  de  la  vie  de  leur  dieu  auniienl-ils  \m  célébrer.' 
Ouellcs  sont  les  ixiiuiesou  les  mauvaises  passions  du  bceut'  au\(juell^ 
I  liotiiiiK  s  lut ci'esse?  Évidemment,  l'hisloire  d'un  ruminant  est  un  histe 
sujet  de  [M)cme,  un  tlicuH?  d  une  excessive  monotonie  pour  les  ails. 
On  ne  peut  avec  vraisemblance  imaginer  I  houjine,  adorateur  et  serviteur 
de  ranimai  qu'il  sait  domestiquer,  dompter,  apprivoiser  ou  détruire. 
Aussi,  pour  nous,  les  curieux  dessins  sur  pierre  du  Musée  égyptien,  oà 
l'on  voit  un  hoimne  agenouillé  dévotement  devant  le  dieu  Apis,  ces 
silhouettes,  dépouillées  du  prestige  de  la  foi,  ne  sont  que  des  eafk»- 
tures.  Leur  antiquité  vénérable,  leur  précieuse  valeur  historique  nom 
permettent  seules  de  les  regarder  sérieusement.  Mak  si,  par  impoesihie, 
la  vueréeUe  d'un  homme  dans  cette  humble  posture  noua  frappait  sou> 
dain,  plus  cet  homme  se  montrerait  fervent  et  convaincu,  plus  il  nous 
sembferait  ridicule.  Heureusement  pourl'art  qui  s'épanouit  avec  tant  de 
majesté  sur  les  rivages  du  Nil,  le  bœuf  ne  fut  pas  le  seul  symbole  de  It 
divinité  chez  les  Égyptiens.  Cependant  ce  peuple  n'adojUa  |)oint,  comme 
les  Grecs,  un  anthro|>omorphisme  complet  et  franc  ;  il  aima  toujours  à 
emprunter  aux  règnes  inférieurs  des  aiuni  nix  et  des  Yéxétaii\ 
quelques-juns  des  attiibuts  dujn^.  De  là  mcuI  l'aspect  peu  imunc 
de  l'art  éaypfirni  où  lriomj>lie.  non  sans  lulte,  l'élément  hiératique. 

L'Iiomiae  (jui,  par  i'jjîuiginatioii,  se  met  dans  des  rapports»  de  subal- 
ternité  avec  un  animal,  un  végétal  ou  1  uu  de  ces  dieux-monstres,  en 
qui  se  combinent  bizarrement  le  corps  de  l'homme  et  quelque  partie 
du  corps  d'un  animal  inférieur,  est  dans  le  laux.  Or  le  faux  et  l  ifi 
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Be  peuvent  vivre  longtemps  ensemble.  L'art  vont  avant  toat  la 

Si  l'art  religieux  de  la  Grèce  survit  aux  révolutions  des  siècles  et. 
parait  doué  d  une  beauté  et  d  u  ne  jeunesse  éternelles,  c'est  qu  il  est 
fondé  sur  Téternelle  vérité.  Dans  le  temple  j^roc  rien  u  est  disj)arate 
ni  étranger.  Tout- être  nnimé  ou  inanimé  y  outre  natui-ellement  et  sans 
contrainte,  y  trouvant,  t  uaime  paruninstiin  i ,  l;i  }>lMt  <'t[ui  lui  tst  prujire. 
Il  semble  ((ue  elia(jue  partie,  que  rliarpie  lidail  possédant  uu  lil)re 
discerncuient,  acquiesce  au  plan  général  et  consente  à  jouer  son  rôle 
dans  une  hiérarchie  subordonnée  à  riionime. 

L'art  monumental  consacré  à  la  gldrification  de  l'homme  est  le  seul  art 
religieux  vrai  et  par  conséquent  apte  à  une  évolution,  c'est-à-dire,  à  des 
variations  et  à  des  développements  illimités.  Voilà  la  clef  des  merveilles 
de  l'art  grec.  £n  effet,  soit  que  nous  considérions  la  variété  des  temples 
eooBtmits  avec  le  nombre  restreint  des  form^  architectonrques  de 
l'antiiiuîté  heUène,  d^nisles  eneeinted  saerées  d'Éleusis  et  d'Éphèee» 
TBfltes  territoires  couverts  de  monuments  et  de  portiques,  jusqu'aux 
petites  cliapeUes  votives;  soit  que  nous  observions  l'étendue  des  pays 
iUttstrés  perles  cbefrd'oeuvre  de  l'art  grec,  de  Sm;yme  à  Pestum,  et 
d'Alexandrie  au  Bosphore;  soit  que  nous  remarquions  la  continuité 
sans  décadenee  senàble  des  écoles  de  la  Grèce,  depuis  Pértclès 
jusqu'aux  successeurs  d'Alexandre;  nous  devons  reconnaître  que  la 
beauté  n'est  pas  la  seule  supériorité  de  cet  art,  et  que  cette  supériorité 
môme  n'est  [kin  Id  u\  du  iiasard.  L'histoire  de  l  arL  ue  nous  montre 
pas  deux  l'ois  uu  tel  ensemble  de  perfection  de  formes,  de  fécondité 
(l'iint  iih  ii  et  de  tixité  de  principes.  L'art  hellène  est  un  phénomène 
iHiKjue,  iiiiiis.  indestructible,  «pii  atteste  la  présence  d  une  loi  iierma-: 
iifcââle.  Il  ne  fallut  rieu  muuis  ni  iui  envahissement  général  i\o  la 
barbarie  pour  amener  k  décadence  de  i'ai'l  atliénien  ioiidé  sur  la 
vérité. 


IV 

L'homme»  avons-nous  dit,  représente  mieux  que  touteautre  figure  l'idée 
de  Dieu  ;  cela  ne  signifie  pas  qu'il  la  représente  parfaitement.  Comment 
l'image  de  l'un  de  nos  semblables  deviendra-l-elle  pour  nous  l'image 
de  Dieu  ?  Si  c  est  au  moyen  d'attributs,  ces  signes  convenus  n'auront 
évidcuiiii  lit  pas  plus  de  valeur  que  le  sïgucdc  I  anmial  (tu  (hi  monstre, 
pour  rapp»  It  i-  la  notion,  ou  la  présence  de  Dieu.  Le  langage  des  arts 
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n'exprime  le  mot  Dieu  que  par  symbolisme  ;  mais,  encore  uni*  li»is. 
la  iiH'ilIciiiP  expression  sviiil H)lii|ii(  de  Dieu,  c'est  riuuiime.  T^s  drctN 
le  coiiipi  II  Cfi(  bien,  l(HM|iif  .  ynwv  Iraiisformer  l'homme  en  dieu.  lU 
se  roiihnh'i'ent  lie  donner  n\i  <  nrps  bumain  des  (limenslon.^  su|>e« 
neurcs  à  la  rt'abté.  Non-seulejaeuL  le  centre  et  I  ànie  des  tenipiet»  tle 
la  Grèce,  le  but  des  cérémonies  du  culte,  furent  toujours  la  statue  coloâ- 
stle  d'un  des  forUuife  olympiens ,  mais  encore,  dans  Im  amenients 
aoeettoirat  ieto  que  la  frise  du  Farthéoon,  les  dieux  qui  wooeot 
prendre  part  aux  fêtes  des  liotmiifiB,  ont  k  taiUa  de  beaucoup  plai 
grande  que  celle  des  mortels.  Le  goftt  attlque  ni  tranver  par  rarrah 
0901601  des  groupes»  la  eoneiliatioo  entre  la  néoeasilé  du  aymbolisiBe 
et  la  vraisemblanoe  matérîeUe,  Et  d'ailleuni,  de  tous  les  efforts  ds 
rimagination»  le  plus  ftMsUe,  sans  oontradit,  sat  d'angnienfear  ou  de 
diminuer  la  réalité.  Las  dieux  de  la  Mae  du  Partiiénon,  qui  étant 
assis,  ont  la  téte  au  même  niveau  que  les  hoaunos  debout,  ne  ehoqorat 
pas  plus  (fu'un  père  au  milieu  de  ses  enfants  ou  qu'un  maître  auprès 
de  ses  jenncs  écoliers.  Grâce  à  eelle  simple  et  admirable  concepttuu, 
les  allribnts  extérieui'S  perdent  uiie  partie  de  leur  mipnrl.nu'f^  et  eon- 
tribnenl  bien  iiioins  (jne  le  type  dn  visage  et  tjiie  les  propui  Imii;?  du 
ei)rj)s  à  e\|»riiner  le  caractère  spécial  du  dieu.  Ausëi  les  dieux  duFar- 
tbénon  ne  sont-ils  chargés  d  auenn  nidiœ  accessoire  des  fonctions 
aii\(|uciles  ils  président.  La  suppression  des  attributs  divins  n'est  pas 
m  des  moindres  traits  de  génie  de  Plûdias. 

L'idée  de  sculpter  des  colosses  bnsaains  ne  vint  pas  subitement 
aux  Grecs;  cette  idée  i*emonte  aux  {H^ières  lueurs ée  riustoife.Les 
tilgyptienset  les  Assyriens  avaient  de  tout  temps  symboliaé  la  taule* 
puissance  et  la  msjesté  royales»  au  moyen  de  statues  ooloaaaiea  Mes 
à  rimage  de  leurs  souverains.  Les  Grecs  libres  «eoeptèrent  les  idées, 
très-natuiellement  associées,  de  puissanoe,  de  noUsase  et degraodsnr 
matérielle;  mais,  n'acceptant  pas  Tidée  fausse  de  la  toute-puiasaocc 
d'un  roortet  ils  réservèrent  aux  immortels  la  forme  qui  exprimait  le 
mieux  l'idée  de  domination.  Ainsi,  les  Hellènes  écliappèrent  au  dan- 
ger inhérent  au  culte  de  I  homme.  Ils  adorèrent  leur  st^mblabie  sans 
aliéner  leur  liberté,  et  sans  <  pie  les  vapeui-s  de  l'encens  pussent  tmubl*  r  ic 
cerveau  de  leur  divinilé.  l  ih  >latuc  ne  fut  jamais  un  tymn,  et  Icst-r- 
vilcur  d'une  sintne  n'est  point  un  esclave.  L  uniliropomorpiuMuc  eoni- 
plet  de  la  religion,  tel  que  l'a  constitué  répo[»'M' ,  juns  1  art  grei',  est 
une  de  ces  grandes  découvertes  de  I  fiSfirit  hunianiqui,  une  foisacmn- 
plies,  ne  |)érissent  jamais  ;  de  toutes  les  créations  théoiogique^  c  Wt 
la  plus  importante,  puisqu'elle  est  k  source  unique  et  inépuisable  di' 
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Tari  roligieux  libre,  vrai  et  vivaiiL  Ouc  I  initiation  à  i'nntlimpomor- 
phisiiiti  ait  été  une  ou  inultiple,  c'i'st  cr  (\w  nous  m  suhiiim's  paft  on 
mesure  de  rt^cider.  Seulement,  le  polyUieisine  ^ree  rn  EiiiojH  t;l  n\ 
Asie  l«-  boudiihisïiif (jni  ;i  [intpa«îr'  l'ni't  rclii^iciix  jusqu'au  sain  tk 
Tenipire  chinois  si  rebeilo  à  v.v.  iiével«>[)|iciiÉenl,  iKnis  innufri'nf  jiisqu'n 
l'évidence,  la  nécesëité,  la  puissance,  ht  bcaulc  de  i  idikî  auLhropo- 
morphique.  Aussi,  l'histoire  mn  moius  (]u(^  la  logique,  nous  permct- 
ciie  d'afiirnMr  q«'il  y  mum  toigoiiii  sur  la  terre  une  religion  anthro- 
pomorpbiquB  ;  osqoiiw  «giiifie  pas  que  Part  religiemL  dotrealtaiodre 
eoMtammeot  !■  perfection  qu'il  attaigoil  à  ▲ihèiiM. 

Ce  n'éM  pas  mm  d'un  Phiite  pour  fMiaer  un»  teUe  psrfeelioiL 
PliidîaB  ne  poutait  mitre  lane  Homère,  et  Hcmière  ne  pouvait  prdter 
aux  dieux  les  aetea  et  ka  paMoae  de  l'Iramanilé,  ai  l'idée  de  l'inear^ 
nation,  e'eit-è-dire  ds  Dlea  prenant  Tenvelioppe  dei'faonune/n'eàiété 
«imaelleaMnt  acceptée. 

La  création  dea  types  dîma  n'eat  paa  une  invention  individueiie» 
Rwis  elle  est  bien  plutôt  rinepiration  afMintanée  du  génie  populaire* 
Nul  ne  peut,  au  jîfic  de  sa  volonté,  donner  la  vie  à  un dieu*liomnie ; 
car  il  ne  suffît  pas  de  quelques  rares  manifestations  ou  de  quehpies 
apparitions  pour  constituer  une  periiouiialilé  iiuuiuine,  il  lautuuebio- 
graplue  légendaire  complète. 

Ja'  î^ivc,  le  '^vMii'  i[\\\v]\\in\  sui'Iout,  avait  un  U  l  hr'Join  d\ni<» 

throptunorpinsmc.  qu'il  mctiiiiinrpliosa  en  lii>umics  les  dieux  étran- 
gers de  toute  origine,  (jue  la  politique  ou  la  sup«'rsliliuu  po|>ulaire  vou- 
lut invoquer.  iNéannionis,  la  mythologie  grecque  pourrait  nous  fournir 
des  exemples  de  dieux  moioa  réalisés  connue  liommea  que  ia  plupart 
des  Olympiens.  Dans  la  religion  chrétienne  toutefois,  nous  trouvons  ua 
exemple  à  la  foia  plus  connu  et  plus  frappant  de  dilTérents  degrés 
dna  i'anthfopomoipliifloie  divin  et  de  l'impossibilité  d'impoaer  aux 
peoplea,  sana  leur  eoneom,  on  être  hwnain  diviniaé» 

*  lit  taMttra  if«it  pM  mmmmm  IMli MT  lit  éeux  questions  soivanteg,  ptnr 4|M  1001 

ayons  vonlu  prononcer  incidemment  un  jugement  détlniuT.  1-  Quelles  s(»ni  les  traces 
l'hitlufiice  urt,c(jue  sur  les  anciens  temples  bonrldhiiiut's  de  l'Inde  cncure  existants?  — 
1*  Le  bouildliiâme  a-t-il  été  U  ttouice  unique  Ue  l'art  religieux  monumental  aux  Indes?  — 

!■  taie  <e  rtoUiwponwiylÉwii  aow  iiHt  AiHiiit  tl  mtm  ntHÊâik»,  yidt  nm 
devons  nieiiM  4e  rêm^  dent  mUf  a|pil  h  ém  lémoigniget  «si  ia  «mleai  pts  incon<* 

testés.  !(  Tioi>s  suffit  [H. (ir  If'  m<tin<>nt  de  relff^rr  on  Hii»  acquis:  In  «  «tî,  ordanrf;  du  cuite 
antbropomorphique  de  liouUdlia  avec  un  déveio^i>emeot  subit  et  iuiutenue  de  l'iirt  monu» 
flWBUl  religieux  en  Asie. 

QitaiàlanlMir  iMli4tiqii«  de rm dn  lo^ddUiM, blaa qifelle io« Mt #ira 
la  rareté  6t*  moniimentâ  originaux  conservé!  diM  IttOMtéet  A»  Koroiiet  m  neu  permet 
wwre  que  des  apprôcttUoitt  conjoctunies. 
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Les  imagos  tes  plus  anciennes  de  la  Trinité,  représentent  chacm 
(les  li*ois  pei-sonnes  divines  sous  la  ibrme  humaine.  Le  Père  est  le 
vieillard  adopté  par  l'iconographie  clirctienne  de  tous  les  tenàp^  ;  le 
Fils  et  lp  Saint-Esprit  sont  deux  jinmos  hommes  qui  ne  se  distinpienl 
ï>as  ta»  ilt'inent  Tun  de  l'autre.  I<usi|iii  î'allribut  de  la  eioi\  in.iiiqueau 
Fils  ^  (le  syslt-me  ne  pouvait  se  iii.iiiilcnir.  i*oii  à  peu,  !e  Saml-Eisprif 
reprend  partout  la  iigui'e  de  la  colombe  ;  et,  en  ctlel,  jamais  dans 
l'Évangile,  il  ne  s'est  manifesté  que  sous  la  forme  d'une  colombe  ou 
d'une  langue  de  feu.  Auisî  l'artiste  préfère  en  vain  la  Ugura  hmiMiM, 
il  ne  peut  la  faire  accepter.  Quant  à  Dieu  le  père,  bien  que  ses  mani- 
fttlaiàom  dans  la  Bibie  soient  rapides  et  voilées,  il  fiût  plusieurs  fois 
entendre  une  voix  humaine.  Dans  l'Évangile,  au  foaptôme  du  Cbiiit» 
il  prodame  sa  paternité  divine  ;  voilà  oomment,  bieo  qu'A  ne  se  mêle 
point  aux  vicissitudes  de  rexistenee  terrestre,  le  moûf  de  sa  repré* 
sentation  anthropomorphique  est  donné  aux  arts.  U  sera  ce  qu'est  ue 
père  aux  yeux  de  ses  descendants,  c'est-^dire  un  vieillard»  uo  bonne 
qui  ne  jouit  pas  de  toute  la  plénitude  de  la  vie.  Le  Christ,  au  oontraife, 
est  vraiment  homme  ;  de  reiilance  à  la  mort ,  il  traverse  les  phases 
uitliijaires  derexisteuce  humaine;  aussi  ilan^  le  récitde  sa  vu  tf'rreslr'e 
eoinnie  dans  les  images,  devient-il  iecentn»  de  la  Trinité  et  I  iiiu;  d»» 
r;n'l  HioHuiiiental  du  christianisme.  Et  e€  qui  liioiiUt-  1  aliuiiii  t  jilrelt* 
eulte  d'un  dieu-homme  et  I  îm'I  monumental,  c'est  qu'aueuiu'  ê«;lise, 
que  nous  sachions,  n'a  été  dediee  au  Saint-Ksprit  seul.  Dieu  le  pèi^t 
cédé  lui-même  devant  la  réalité  plus  vivante  de  son  Fils. 

La  vie  du  Christ  et  surtout  le  ^raod  épisode  ûual  de  sa  Passion, 
voilà  donc  la  légende  épique  oà  puise  incessamment  Tart  monumeotal 
des  peuples  chrétiens. 

La  prédominance  du  Fils  sur  les  deux  autres  personnes  nm»  montre 
que  ce  n'est  pas  la  conception  d'une  perfection  divine  plusaocompie 
qui  rend  Tart  religieux  plus  parfait,  mais  la  eonoeptioo  d'un  ensemble 
de  perfections  plus  humaines.  Le  Christ  n'est  pas  plus  dieu  que  le 
Père  ou  le  Saint^prit  ;  il  est  plus  homme,  voilà  pourquoi  il  ^  le 
seul  Dieu  des  artistes  chrétiens. 

'  On  votl  au  tuu^  de  Uuiiy,  sous  le  un  Imut  relief  età  aiarhre  ilguraiii  k 

emÊnmmmmide  ta  Viergê, «ù  ]«  train  peisoiuiM  la  Trialté  nnt  hoiiUMt.  ht  Nf» 
«oonrs  le  MNDiiMt  de  Ja  cumpadlioii.  An  -  dessous  de  lui,  à  droite  et  à  gauche,  dtm  jeeav 

honim(>8  couronnéi  posent  la  m^in  «nr  la  t^te  d  !  i  Vierge.  Le  pcrsoninp''*  rte  flrotte  a  H» 
tor^e  (Icrouvprt;  celui  <\o  qiLuchc  ticii^  dans  la  mata  fauche  UO  globe,  aiuikiui.  «(ut  ae 
déiiigue  paiiclairemeui  ic  i  lU  uu  le  Sauit-ËspriU 

Pour  d*aitfm  axemplee  de  Trioiiéi  aaUnopomorphiqiM^  wir  tleeiio^fapliia  «fciMcMt 
daDidRui. 
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V 

îi'nrt,  en  s'adrcss;ml  particnlirromrnt  à  T imagina! ion,  no  pnil  re- 
[)r'odiiire  que  très-approximativeincnt  ridée  dr  prrlrcUon,  d  inliiii, 
d'absolu.  Le  laugage  parlé  on  dit  plus  de  ce  seul  mot  :  Dieu,  quë  le 
toogage  figuré  lors  mftine  qu'il  déploie  toutes  ses  ressources.  11  y  a  un 
point  où  Dieu  et  l'homme  rrpi^sentent  deux  tendances  contraires. 
L'art  religieux,  lorsqu'il  touche  à  ee  point,  est  contraint  d'opter,  c'est- 
ânlire,  d'exprimer  plus  fortement  soit  le  caractère  divin,  soit  le  carac- 
tère humain. 

Que  devient  l'idée  de  perfection  absolue  avec  Tidée  du  mal?  Que 
devient  le  caractère  essentiel  de  la  perfection  bumaine,  l'énergie  active* 
si  fîdée  de  mal  doit  être  entièrement  effacée  de  Timage  de  Dieu? 

Pascal  a  dit  que  l'homme  n'est  ni  ange  ni  bête  et  que  lorsqu'il  veut 
trop  faire  l  .ingn  il  tait  la  bète.  Ce  jugement  peut  s'appliquer  à  l'art 
relip;iei!\  jui ,  dès  qu'il  prétend  s'élever  au-dessus  des  conditions  de 
rhiiiiiaiiih',  ne  tard»^  pas  à  tomber  au-dessous  d'elle.  S  il  essaie  de 
Rnpt)léei'  aux  imj»erle('tioiis  il.'  la  représcjitntion  anthropomorpbique 
de  Dieu,  il  retourne  iataiciii(M)t  à  <les  syni])oles  j)lus  imparfaits  eneort;. 
Arrumuler  les  emblèmes  et  les  attributs,  ce  n  est  pas  épurer  ou  spi- 
ritualiser  l'idée  de  Dieu,  c'est  la  rendre  plus  confuse  et  plus  vague. 
Chaque  pas  que  fait  l'art  religieux  en  dehors  de  l'antbropomorpliisme, 
est  un  acheminement  vers  la  décadence.  Pour  ne  citer,  parmi  les 
dieux  monstrueux,  qu'un  symbole  emprunté  uniquement  aux  organes 
et  aux  membres  du  corps  humain,  Vicbnou,  le  dieu  à  plusieurs  têtes 
serait  vaincQ,  dans  les  luttes  de  la  pensée,  par  le  génie  de  Minerve  ; 
et  dans  une  hitte  de  forces  matérielles,  les  six  bras  du  dieu  indou  ne 
le  sauveraient  pas  du  bras  dUerenle  armé  de  sa  massue.  Toujours  vraie 
dans  ses  fictions,  la  poésie  grec((ue  avait  proclamé  que  les  €yclopcs, 
les  Titans  et  tous  les  monstrueux  enfants  de  la  terre  conjui*és,  ne  pré-  , 
vaudraient  point  contre  la  puissiuice  lu  1111:1  me  des  Olympiens. 

Ce  que  l'art  n  trouvé  de  plus  heureux  pour  combiner  l'idéal  divin 
fïvec  les  caraeh  l  i  s  «\sst  iitiels  de  l'humaaité,  ce  sont  deux  types  de 
tomme.  Athènè  et  la  Madone.  Le  type  masculin  offre  à  l'art  reli- 
Î4ieux  des  dilVietïltés  plus  grandes.  C'est  dans  ce  type  que  s'accuse 
8|jécialement  l'antithèse  outre  Dieu  et  l'homme.  La  force  virile  dont 
il  est  doué,  impose  à  Tbomme  le  devoir  de  combattre,  de  détruire, 
de  donner  la  mort  pour  se  nourrir  lui  et  les  siens  ou  pour  défendre  sa 
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^  vie  attaquée.  i)r  un  dieu  qui  Hitte  et  Tene  ud  saog  emeiiil,  ne  wéfmâ 
ni  à  ridi^  de  toute-paissance,  ni  &  l'idée  de  npitoe  bonté.  Lti\^ 
féminin,  d'une  énergie  physique  moiiidrc,  s'est  mieux  prêté  à  ladhri- 
nisation. 

L.M  x  ii^fijité  de  Pallas,  d'Ârtémis,  d'IIestia,  de  Maiie,  donne  à  i  art 
qui  J  t'xpi  lin»'.  uno  pun  tr»  divine.  A  ce  prestige  se  joint  en  P»\ïm  \t 
génie  rrtVtlnir,  In  sa^rssf,  loivf  iiitolligenlt*  artivc  et  jusl»\  ranvMJf 
dp  fn  p.'itiir  »'|  do  la  iii»orlô.  o>t  î'ofjîani- )t  i  jcr .  la  paln->nnr, 

iâ  »(iuveraii)45  toujours  rh-infut»'  la  socit't»'  la  plus  libre  rt  de  ia 
plus  belle  riviiisation  qui  ait  encore  exjslr.  Mario.  persofinitieatioD 
noios  brillaDte  ei  moins  héroïque,  mais  non  moins  aimable,  règne  sur 
des  peuples  plus  barbares  mais  plus  nomlireux.  La  religioa  flhrélienne 
n'a  point  comme  l'antiquité  niakfeBQW  M nng  des  dkmi,  mais  l'art 
ilalk»adéiâédan8kjeoaeMdaiie«do«aovi»  daoaklMr 
dolorms,  la  fiiiuiUe*  leajoiee  eC  iei  sooAlniieea  nlaniellBB,  en  nn  Ml 
l'image  du  déTOoejnent. 

La  Vierge^mère  est  la  seule  représentatkn  authraiMnorpliique  pur- 
ftite  dé  l'art  religieux  du  ehtktiainaM.  Hua  lieaima,  Pari  taHtI- 
lènea  eréa  de  nonbreux  types  d'ûnnoffteb.  Les  dée— «  qd  n'auÉ  pm 
la  beauté  intillectueile  et  morale  d'Athèoè.  apparainanl  ftri  m^ea- 
tueuses  encore  ;  «4  le  type  mascdin  lui-même  ftrt  dwinisé  avec  succès 
|>ar  le  génie  j^rec.  De  l'aveu  des  plus  grands  esprits  d' Athènes,  le 
colosse  de  Jupiter  à  Ol\  ni|»ii'.  réalisait  complctemcal  l'idéal  homérique 
du  maître  des  dieux  t  t  des  Imuuues,  qui  d'un  rroucement  de  sourcil 
ébranle  tout  roKiiip»'. 

C est,  au  ajulraii  ■.  nih'  Mpiiiion  généralement  niluHM'.  ipie  ie  Ciinsl 
n'a  jamais  été  hvs-ltirn  i  rj»i'«'seutépar  les  arts  df  1 1  îiTine.  Nous  eonnnis- 
?nns  i-cpeiidanl  de  Ibrt  belles  tètes  de  Chris!  ;  le  hnpt^mc  de  Jésus,  [lar 
Hemiiug,  et  le  Christ  à  la  monnaie,  de  Titien,  olfrent  assurément  des 
csractères  divins;  mais  il  n'est  pas  moiua  vrai  qu'aucun  type  fie  Christ 
ne  s'est  imposé  aux  éooles  chrétiomiea»  comme  l'Athènè  et  le  Zeus  de 
Phidias  s'imposaient  aux  écoles  du  pa^^ne,  et  n*a  été  revêtu  |iar  le 
temps  d'une  autorité  analogne  à  cette  des  textes  sacrés  oo  m6me  à  eeUe 
du  Hvre  de  Vlmitutkm. 

Faut-il  rceonnaltre  que  Fidéai  du  Ghriat  est  imponilile  à  exprimer? 
Faul-il  en  «voire  une  tradition  d*après  laquelie  Léonard  Hn-miine  anrsit 
renoncé  volontairement  è  achever  la  tète  dn  Christ  dans  son  tableau  éb 
k  t^ène?  Ce  trait  de  modestie,  de  la  part  d'un  Léonard,  a  Heu  de  mv^ 
prendre.  Quoi  donef  le  Fils  de  Dieu,  c'est4i-dire  nn  euaenibia  de  per> 
fetitions  mondes  reflétées  sur  de  nobles  traits  ;  la  \  ertu  illuminant  un 
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bem  ving»  de  doux  rayone  intérieiin  et  hii  doonant  une  imltérablè 
placidité  avec  line  éternelie  jeunesse,  un  tel  type  ne  pourrait  être 
eipriiné  par  le  peintre  ou  le  atatualre?  Mais  la  madone  de  Raphaël 
n'eat^eile  pas  précisément  l'expresaion  de  cette  idée  que  Ton  prétend 

Non»  si  aucun  temple  chrétien  n'a  tu  s^élevep  de  Christ  peint  ou 

seulpté  qui  ait  joui  d'une  aussi  ineontestflbte  gloire  que  fe  Jupiter  de 
Phidias,  il  en  Tniit  cherrher  une  explication  pins  satisfaisante  que  cette 
prétendue  inipossibilil»'.  La  piiretA  morale  jiuuinculée  du  Christ  ronsti- 
luait  une  dilUcultr  mm  pa^  hih'  impossibilité.  Mais  les  ({«x  irin»^ 
lïionolhéisnrK*  clH-rtijui  n'ont  jias  ôU)  aussi  (•(>in|»lrtement  aiilliro- 
j  Miinrphiques  que  h*  |H>lvthi'ismp  Ijollnje;  Uni  i^s(  résulté quo  le 
(ic  I  Kvai);j:il(^  n  a  pnsélet^^mbuiibé,  dauB  le  culte,  cxelusivcincut  sous  la 
iîgur»'  de  riioinnic. 

L'art  religieux  du  christianisme  présente  une  continuelle  oscil- 
lation ;  tantôt  la  doctrine  entraîne  l'art  dans  un  symbolisme  hiéra- 
tique, tantôt  Tart  entraîne  la  religion  dans  un  culte  anthropomor- 
phique;  tantôt  Télément  judaïque  en  môme  temps  que  la  lutte 
contre  ridolfttiie  païenne,  relient  le  christianisme  dans  son  hostilité 
native  contre  le  coite  des  images,  tantôt  Tédueation  hellénique  et  le 
génie  des  nations  qui  adoptent  le  christianisme,  le  ramènent  à  la  grande 
tradition  de  Fart  religieux.  La  dernière  phase  de  cette  lutte  intestine, 
la  scission  de  Luther  a  porté  un  coup  ftineste,  irréparable  à  Fart  rdi- 
gieux  des  chrétiens  de  toute  secte. 


VI 

Les  liyzantins  avaient  rocii  des  Grer«;  païons  fa  tradition  d(s  imnp^es 
colossales  de  la  diviiiilé.  Néamnnins,  le  christ  coiossnl  dos  peintres  de 
BvT^ancp  ne  joua  pas  longtemps  dans  l'église  le  nMe  dominant  de  Jupiter 
dans  son  temple.  Le  Dieu  véritable  du  temple  chrétien,  ce  n'est  pas 
l'image  peinte  ou  sculptée  du  Christ  ;  TAme  du  monument,  c'est  Dieu 
même»  enfermé  sous  la  Ibrme  de  l'hostie  dans  le  tabernacle.  C'est 
devant  l'Eucharistie  que  se  prosterne  le  Adèle;  c'est  à  un  symbole 
dénué  de  toute  valeur  esthétique»  c'est  au  pain  consacré  qu'il  offire  ses 
adoiationB;  le  cruciûx,  l'image  du  Christ,  qu'elle  soit  due  au  génie  de 
Michel-Ange,  de  Léonard  ou  de  Raphaël,  n'est  qu'un  souvenir  eflhcé  de 
la  divinité,  un  ornement  accessoire  dans  le  temple.  Pour  ceostitner  le 
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sanctuaire,  pour  accomplir  les  cérémomea  du  culte,  il  n'y  a  de  atridd- 
ment  néceaaaire  que  le  |Min  et  le  via. 

Aiuailedogiiiedelapréseiice  réelle  de  Dieu  dana  rBuehariatiedeMii 
entraver  Fesaor  de  Tart  religieux  du  diriatiadisme.  Ce  dogme  ne  Ait 
pas  d'ailleurs  la  seule  manifestatiou  des  tendances  contraires  à  Tantlifo» 
pomorphisme  dans  la  nouvelle  religion. 

Parmi  les  combinaisons  hétérogènes  de  symboles  chrétiens  el  de  sym- 
boles paiensque  Fon  voit  auxcatacombes,  unemblèmeqoi  avait  Tavantage 
d'être  un  signede  ralliement  incompris  des  persécuteurs  et,  par  ce  motif, 
à  l'abri  de  leurs  profaii.ilions  et  de  leurs  nuh  a'^^es,  le  poisson  (i-x-4-)-r-v^ 
fut  l'image  mystique  préi'éréc  pour  désii^iit  j  le  (iluist.  Lorsjque  la  persé- 
cution cessa,  la  véuérafiou  attneliée  à  tout  ce  qui  rappelait  les  martyrs  de 
la  primitive  K^lise,  pousaii  eiuisacrer  le  privilège  qu'avait  le  poisson  de 
figurer  le  Christ.  Il  n'eu  Tut  pas  ainsi,  niais  le  nouveau  sNiiil>ole  qui 
surgit,  lorsqu'avee  les  successeurs  de  Constantin  le  christianj.^iiM'  (t  'Nint 
religion  d  Élal,  ne  tut  pas  moins  dangereux;  car  selon  Injuste  renian|ue 
de  M.  Rio,  «  il  menaça  de  déccnironncr  la  peinture  chrétienne  à  .>on 
début  ^  >  C'était  l'agneau  apocalyptique,  l'agneau  de  Dieu  que  l'on 
invoque  à  la  messe,  l'agneau  sanglant  que  l'on  voit  retracé  par  la  bro- 
derie sur  les  vêtements  du  prêtre  olliciant,  et  qui  inspirant  la  peintura 
la  sculpture,  dès  l'époque  de  Constantin^  est  représenté  une  demière 
fois  dans  le  chef-d'œuvre  des  frères  Van-Eyck.  Le  démembrenaent  et 
*  la  dispersion  de  la  célèbre  adoratim  de  Cagmmi  des  maîtres  Brugaaîs 
n*empèchent  pas  de  reconnaître  que  la  partie  centrale  est  bien  inJërieure 
aux  volets,  et  que  cette  infériorité  tient  précisément  à  ce  qu'on  voit  an 
centre  l'agneau  adoré  par  des  hommes,  tandis  quesur  les  volets,  auyenr^ 
d'hui  séparés  de  leur  centre,  les  saints,  les  fidèles,  les  anges  élèvent 
Tâme  par  des  chants  et  des  louanges  à  une  divinité  invisible 

L'anthropomorphisme  triompha  du  zoomorphisme  représenté  par  le 
})oisson  et  Tai^ucau  ;  précieuse  victoire  qui  lut  le  salut  de  la  l'orme  chré- 
tienne de  l'art  religieux.  Rendons-en  grâces  aux  artistes  ^rees  du 
Ras-Empire,  qui  iiitinimeut  plus  habiles  que  les  Latins,  étaient  :i|i[M  lé5 
par  ceux-ci  n  ilin>rer  les  éi^liscs  de  10*  cident,  et,  dans  Ihik  tes  sanc- 
tuaires dotuiaient  la  place  d'honneur  à  leur  Christ  coioss;il.  rnutefois 
il  ne  lui  pas  au  pouvoir  des  artistes  Byzantins  d'écarter  le  domine  de 
l'Eucharistie.  En  effet,  indépendamnieut  des  circonstances  accidentelles 
extérieures,  telles  que  les  perséoutious  qui  portent  les  chrétiens  à 

'  Rio.  De  Vart  chri-'iien,  intrcidactiOM.  xlix. 

'  composition  centrale  Ua  l'miomltou  de  l'Agneau  par  le»  frères  Vsd  Ejck,  se  von  à 
Und.  UiploslNMswIetiioiitocNitmétaaiiiiiiieataeittii. 
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ado|»l6rde8  symboleB  divins  d'ofdre  inférieur  à  l'homme»  il  y  avait  dans 
l'essence  même  du  christianisme  des  obstacles  intimes  à  Tépanoaisse- 
mmi  suprême  de  Tantliroponiorphisme. 

On  considère  en  général  Topinion  de  la  laideur  physique  du  Christ 
(lui  Taillit  prévaloir  dans  l'Église  comme  l'un  des  obstacles  les  plus 
redoutables  (ji H  iwrnl  menacé  le  progrès  de  l'arl  eliivtion.  C'est  Ui  une 
erreur.  L'i  InKinir  du  Christ  ne  |mhiv;iiI  devenir  1  objet  d'un  do^nne  ; 
en  sup|i!ts;tiii  *]n  Vile  eut  a  la  ioiiyue  euiistiiué  une  tradition  obligal  urp. 
elle  nïiilramail  pns  la  laideur  des  nu  très  personnages  sacrés  ou  pro- 
fanes, elle  II  entravait  donc  que  tort  médiocrement  la  liberté  de  l'artiste. 
La  beauté  d'une  race  n'est  pas  d'ailleurs  absolument  nécessaire  au  déve* 
loppcmcnt  de  l'nrt.  Assurément  les  types  d' Albert  DUrer,  d'Hemling» 
de  Yaa^ek  et  d'Holbein  sont  loin  d'être  beaux,  et  ces  maîtres  se  sont 
néanmoins  élevés  aux  beautés  les  plus  sublimes  de  Texpression  reli- 
giense,  sans  quitter  la  simplicité,  sans  fiiir  le  détail  aux  apparences 
vulgaires. 

La  laideurdela  figure  principale  n'altère  pas  la  beauté  de  la  com- 
position, ta  vérité  du  des^  et  du  coloris.  La  laideur  du  Christ  pouvait 
sans  doute  mûre  à  la  sculpture,  à  la  peinture;  mais  en  aucuo  cas  elle 
n'était  un  obstacle  à  la  perfection  de  l'architecture . 

Non,  si  l'art  religieux  du  moyeu  Aj^^e  et  des  tenipN  iuodernes  ne 
possède  point  l'unité,  l  liannoiiu'  1  art  des  Phidias,  des  Poly<'lèle, 
des  letiiuis  et  des  Apelles.  si  rKnro[>e  elirélienae  u  a  pas  eu  son 
Uoiiière.  eela  tient  eneon  iii  n»ic  de  rnnlhroj>omorphisuie  dans  l'art. 

Nous  avons  vu  (|ue  le  Christ  a  été  h  eeiitic  de  l'art  chrétien,  parce 
qu'il  était  plus  homme  que  les  deux  autres  personnes  divines ,  et  que 
néanmoins  il  avait  été  symbolisé  sous  des  formes  inférieures.  Il  nous 
reete  à  exaniiner  en  quoi  rauthropomorphismedu  Christ  a  été  insufli- 
sani  au  point  de  vue  esthétique. 

Gomme  victime  expiatoire  des  péchés  du  mond^  le  Glirist  a  un  rôle 
pMsif  qui  se  figure  bien  par  l'immolation  d'un  animal  pris  pour  type  de 
rinnooence  et  de  la  candeur,  l'agneau.  L'agneau  est  l'idéal  de  la  souf- 
ftanee  sans  lutte  et  de  la  .mort  sans  résistance.  Si  jamais  l'homme 
devait  renooeer  à  se  noorrir  de  chair,  ce  serait  en  voyant  égorger  un 
agneau. 

Comme  prédicateur  d'une  loi  morale  révélée,  comme  sauveur  du  j;eiu\> 
humain,  eonune  fondateur  d'une  religion  universelle,  le  (Ami  s'élève 
au-de«Mis  d'un  grand  noniluc  de  rapports  essentiellem<Mit  lnjuiaius  et 
ne  les  personnifie  iKiint.  Sujet  romain,  sans  itati'i»'.  pnsque  sans  famille, 
puisqu  li  II  eut  d'autre  lieu  avec  noire  race  qu  uue  mère  vierge,  le 
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Christ  n^A  point  pratiqué  et  ne  devait  fuM,  pratiquer  les  Tertos  di 
cHoTen,  du  soldat  et  du  père.  Une  eustenee  si  positive,  si  ordinrive, 

eût  été  contradictoire  avec  la  mission  dn  Fils  de  Dieu,  «vee  sa  perteo- 

lion  sans  alternative  de  faiblesse  et  avec  l'idée  de  la  fraternité  hunaaine 
que  sa  religion  so  proposait  d'établir. 

'  Le  tyj>e  divin  du  r  lirisfianisme  dovnit  don***  ftj^irer  la  fratrrrnt*'» 
comme  dominant  tous  les  auti-os  sentiments.  U^wic'^  Ir-s  unssit  ii^.  t-m-i 
les  devoirs.  Le  snei-ement  de  rKucImristir,  I;i  rdiniiiiimon  safislil  -\fH- 
boliiinenieiit  celte  nspirntion  h  h\  frnf nniif i  i|ue  1  nrt  irexpF'inin  |»ini»f . 
l*our  (jue  les  ai  ls  de  l;i  forme  «^xpi'uiient  uno  idée,  il  faut  <|ne  cet  le  idée 
soit  réalisée  ;  or  la  belle  idée  de  la  fraternité  liuniaine»  nous  le  savons, 
n'a  jamais  été  rénlist^e. 

Durant  tout  le  règne  du  christianisme,  les  nations  chrétiennes,  les 
peuples  defirères,  ont  porté  l'un  chez  l'autre  la  guerre,  la  destmetien 
et  l'esclavage.  La  chrétienté  sans  doute  a  présenté  un  émouvant 
spectacle  d*unité,  le  jour  où  elle  se  leva  en  masse  contre  le»  infidèles 
Sarnntns,  mais  ce  n'est  là  qu'un  épisode  et  les  tableaux  historiques  du 
moyen  Ige  qui  reviennent  incessamAient  sons  nos  yeux,  ce  sont  én 
batailles  où  vainqueurs  et  vaincus  poussent  un  même  cri  degoem»: 
Jésus  et  notre  Damet  où  le  même  te  Iktm  et  les  clœhes  des  mêmes 
cathédrales  célèbrent  avéc  la  même  solennité  pieuse  et  sincère  Texter- 
mination  des  adorateurs  dn  même  Dieu. 

Ainsi,  les  vertus  civiques,  patriotiques  et  guerrières,  to^ijoups  enta- 
chées, au  moins  légèremenl.  d'ambition,  de  gloire,  ces  verlu>  «iiflici- 
lement  ('om[)atibles  avec  la  notion  de  fraternité,  et  nbsolument 
ineompîdihles  avec  Ir  type  du  Christ,  furent  toujours  néeessaires  dans 
les  sociétés  elirélieuiies.  Ces  vertus  néeessaires  (\u\  ne  eniistif naient 
ni  le  earactère  de  la  di\iiiil  \  ni  même  le  earaetère  de  la  piu^  îv^ul»' 
sainlcté,  ne  puuvaieni  (»eeiij>er  uno  ]>!a(M^  éminente  dans  le  li  hi[4e 
du  Christ;  mais  elles  ne  [tonvaient  non  plus  rester  sans  honneur.  ï.e 
peuple  n'abandonna  pa?»  les  preux  qui  se  vouaient  à  la  mort  en  com- 
battant pour  lui.  Les  héros,  les  saints,  vinrent  combler  une  lacune 
laissée  par  l'idéal  divin.  D'une  part,  le  peuple  gloritia  les  Roland,  Ie5 
Pépin,  les  Charles-Martel  ;  d'autre  part,  H  invoquait  aver  ime  plus 
grande  confiance  dans  ses  prières  un  saint  qui  avait  vécu  dans  son 
pays,  un  patron  local,  un  thaumaturge  qui  avait  pour  ses  eompatrieles 
une  prédîleetion  spéciale,  que  h  grand  Dieu  qui  règne  sur  le  vaste 
vers.  U  y  eut  d'abord  eonfbsien  entre  les  héros  et  les  saials.  Le  peuple 
dédara  saints,  les  homAics  dont  la  vie  hil  avait  été  utile.  Mois  peu  A  pea 
ht  diotinetion  s'établit.  L'Allemand  ou  lltalien  ne  pouvait  avair  de 
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r  àMàm  eqferft  im  Mint  ohampion  de  la  Mto^atité  ftmt/Êm^iféQàjt^ 
F  qmmâïA,  m  fmuqm  n'aîDiaifc  iniD^  le  imAtod  de  aes  •nMoua.  U 
gloif»  tÊtoçùnt^  et  la  aelalelé  devittranl  donc  presipe  intagottsUi». 
k  Legiienier  ftA im  typecppoeéeu  type  dn  nariyr  e|  du pieui  eoiifee» 
mr.  Uee  fignie  qm  emlifeiie  lei  deia  idées  etl  aoe  laie  eieeplioa. 
f»  ieim  Lewii  eti  pmMtn  la  Mule  individualité  qui  préieiite  réeUêmeiil 

p  le  double  caractère  du  saint  et  du  grand  homme;  encore  ûit-il  un 

[  guerrier  iiialtieureux,  un  |>oliti(|U('  d'une  habileté  eonleslablo,  ci  un 

jaste  accessible  aux  tentations  de  la  emauto. 
^  Dans  la  divisi(Hi  (jni  s'opéra  dans  le  «injuaifio  des  vérins,  les  vertus 

1^  S4K-iaic4i  et  (enifiorelliis  rédérfMit  !r  pns      M  i  t  ii^  moraie»  indi\  iduelles. 

Kfi  vain,  lioland  «'t  I  ar(  lu;ve(|iie  i  iii  jiHi.  li  s  plus  purs  dei>  liéros 
^  chrétiens,  mouraient  en  combattant  les  Muurcb,  ils  étaient  trop 

^  souillés  de  sang  pour  obtenir  les  iionneurs  de  la  canonisation. 

L'instinct  populaire  glorifia  seul  dans  ses  rliants  poétiques  les  ttolands 
tel  Torpin,  les  Artfaur.  U  n'iinposa  à  l'Église  ehiétiemie  qu'un  seul 
Mroa»  GharieoMg&e*  L'tgliae  n'osa  repooieer  le  grand  booioie*  maie 
en  le  pnetamint  on  sainl  homme,  ette  ne  ptétendit  pes  approuver 
ea  vie  piMe;  ette  l'oublia  en  ftve^  da  la  vie  publique.  Sneore  saiot 
I  Cberleosagne  n'a-l*il  jamais  en  oomme  saint,  dsns  T^gliae  eatho- 

yque,  une  importanoe  eoraparaUe  h  sa  ^doire  tempeieUe  et  protoe. 
Les  peuples  cependant  ne  se  contentèrent  qu'à  la  longue  de 
^  donner  à  leurs  élus  la  gloire  et  riinniortalité  tnondftines.  C'était  pour 

eux  un  besoin  reli^fieux  d'élever  au  ran^f  des  dieux  leurs  bienfaiteur» 
terrestres.  Le  nioM(»UM  jsiih  m-  tiii  jamais  enti^^c^nefd  ncceplé  des 
masses  :  et  il  est  dillieile,  en  l'tfet.  fjn'nne  seule  iiifli\ ni:i;ilité  divine 
\  embrasse  tous  1rs  earaelères  de  l'huinaiiité  et  .soit,  par  œnsé(|ucnt, 

le  centre  unique  de  i  art  religieux.  Le  polythéisme  grec  avait  à  ret 
égard  sur  le  cbrktianisme  un  avantage  signalé;  ehacun  de  ses  dieux 
pouvait  avuàr  des  temples  sans  ofTenser  la  suprématie  de  iïïfàtm^ 
Ces  dieux,  ne  formasl  qu  une  famille,  assistaieot  volontiers  aux  fIMee 
oélébréea  en  i'lM»nnenr  de  l'un  d'entre  eux;  les  légendes  se  pénétraient 
^  l'une  l'autre  et  se  eombinaieot  entre  eUea;  les  bas-relislk  des  ùmm 

^  eu  les  peintures  de  la  ealla  représentaienl  les  olympiene  jouant  un  - 

ioeident  auprès  du  Aeu  à  qui  appartenait  le  temple  et  qui,  cben 
kà,  ayant  Is  préséanœ»  reoevait  lea  boinmages  pnoolpauxdea  mortels. 
<  $)a  pro[M  c  htstmre  se  dérontait  sur  les  parois  de  rédilice  et  entourait 

l'ima{;ÇC  ex)lossale  au  pied  de  laquelle  s'ollraiiMM  les  siu  rilires. 

Le  munutliéismr  chrétien,  an  roniran-e.  ne  permet  pas  que  le  .saint 
*  il  qui  ia  dcvoliuu  p4iui4urc  dédie  une  égUsv  ^oii  i  iiulc  uuique,  ou,  à 
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proprement  parior,  mH  Tfaôte  da  mammeiit.  Un  tm^kà  duélîflB  eH 

toujours  la  maison  de  Dieu.  Toujours  le  GiniBl  eû  est  le  fleuL  hém^ 

c'est  toujours  à  lui  que  s'olTro  runi(juo  sacrifice.  La  l^^ende  du  suit, 
qui  n'a  jamais  d'ailleurs  ()u  un  lu  li  iiioial  tirs-faible  avec  la  vie  du 
Christ,  ne  peut  senir  de  hn^i'  ;i  I Oniemcntation  entière  du  temple, 
mais  elle  est  limitée  à  une  (  lli-,  romuir  Km  altedu  saint  est  lai>se 
fncnllrii i\ i  iiK  iif  h  !a  (l»'voU(Mi  tiu  iRl»;le.  Que  l'église  re»;oive  le  nom  de 
Saml-Eliennc.  de  Sanit-Paul  ou  de  Saint-Marc,  elle  est  en  réalité 
l'église  du  Glirist.  L  autel,  le  tabernacle,  le  crucifix,  1  mia^^e  de  la 
Vierge,  passent  lùérardiiquement  avaot  la  saint,  patron  de  l'église; 
et,  s'il  n'en  était  pas  ainsi»  cette  église  ceseetait  d'être  le  mommeat 
d'une  religion  universelle,  pour  n'dtre  que  le  monatteiit  d'un  ooHe 
natioiial.  Une  église  dédiée  à  un  saint  pèefae  donegrièvemeiiieoiitre  la 
loi  d'unité  qui  est  la  base  de  toute  oeuvre  d'art.  Les  teaapies  finnatniils 
en  rhonneur  de  la  Trinité,  du  Christ,  de  N0tre4)ame  et  de  Toiifr4afr- 
Saînta,  éehappent  à  ce  défaut»  puisqu'ils  embrassent  renaealilB  de 
rieonographie  et  de  la  théodicée  dirétiennes.  Néanmoins  Tunilé  M 
toujours  plus  faible  dans  l'art  religieux  du  chrîstianisaie  que  dans  Tart 
des  Hellènes,  comme  l'anthropomo/pliisme  y  fut  plus  indécis.  1)  une 
part,  le  type  du  Christ  se  j)i'étc  à  un  symbolisme  étranger  a  l.i  forme 
humaine  et  cette  disposition  s'est  lixéo  dans  le  dogme  de  TEuciiaristie  ; 
d'auti'e  pail.  «nI  aotlu'iipniHni'pliisinc  incomplet  (end  à  se  eompléter 
par  le  eiille  des  saints.  (|iii  sont  plus  hommes  pju'ee  <|u"ils  sont  moins 
parfaits  que  le  Clirist.  Aiais  ie  culte  des  saints  ne  sullil  pas  à  satislaire 
au  ht'soin  de  glorifier  toutes  les  faces  de  Tactivité  humaine,  et  c'est 
contre  cette  insuOisancc  (|uc  se  débat  vninetnent  l'art  eiirétien.  Baas 
le  temple,  comme  dans  la  doctrine,  sub&tsie  la  scission  entre  le  bien 
et  le  mal,  entre  l'ange  et  le  diable,  entre  Dieu  et  rbomme,  entre 
les  vertus  célestes  et  les  vertus  terrestres,  entre  le  sacré  et  le  proAne^ 
entre  les  laïques  et  le  clergé.  Partout  on  double  pôle,  nulle  part  an 
centre  unique  d'attraction.  La  Atiblene  de  l'unité  a  introduit  dans 
Farchiiecture  dirétienne  la  multiplicité  des  systèmes,  chacun  d'entre 
eux  n'exprimant  qu'un  des  as]iect8  de  la  religion.  U  n'y  a  paa  un 
monument  qui  soit  le  type  de  Tart  chrétien,  comme  il  n'y  a  pas  ch^  les 
nations  chrétiennes  un  poëme  épique  populaire  et  national.  La  Grèce 
a  son  Iliade,  l'Allemagne  a  ses  Mbi  l«iii;^en.  Les  chants  patriotiques 
ile  la  France  et  deTEspan^ne  n'ont  jamais  pu  se  ewi  donuor  en  pi  ruant 
un  caractère  sacré,  et  ce  que  nous  aj)peIons  l'épopée  du  Dante  a  été 
nor?ti?ié  par  son  auteur.  Comédie.  Knclïet,  il  n'y  a  (pi  un  sujet  possible 
d  epopce  dans  le  diriiiiianisaie,  k  vie  de  Jésus  ;  et  k  poème  de  U 
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Mêê9imie,  qui  drte  d'hier,  n'a  pas  été  transfiNiaé  par  raMcntinieot 
popuiaiie  an  yna  œom  ooUaetîve  aloatioliale. 

VU 

L'art  religieux  du  christianisme  s'est  constaminent  efforcé  d'at- 
teindre à  l'unité  suprême  de  Tari  gi'ec.  Il  a  toujours  cherclié,  il  a 
toujours  senti  qu'il  ne  trouvait  pas,  et  cette  inquiétade  inoesnate  est 
ooittidérée  de  nos  jours  encore,  par  qnelquea-aiis,  comme  supérieure 
à  la  nuû^sté  calme  et  sereine  d'un  art  qui  se  sent  en  poaaession  de  la 
vérité.  Sans  penser  de  la  sorte,  nm  reooonaisBoiis  que  l'effort  des 
nations  dirétieniies  vers  l'unité  de  l'art  relig^ieux  est  sublime,  et  que 
les  témoignages  les  plus  saisissants  de  cette  tendance  unitaire,  c'eat- 
iHlire  l'art  liy»ntin,  rarchitecture  ogivale  firançaise  et  la  madone 
des  peintres  itaBens  ont  d'imprescriptibles  droits  à  l'admiration  des 
bomines. 

L'arehiteeture  byzantine  a  oonservé  ia  symétrie  antique.  Au-dessus 

de  Tautel,  la  coupole  entr'ouvre  aux  élus  le  paradis;  au-dessous  la 
crypte  plonge  au  sein  <le  la  lorrc,  el  ^acdo  les  restes  corporels  des 
bienheureux;  ainsi  >  iiinssont  h;  culte  des  saints  et  le  culte  de  Dieu, 
la  terre  des  vivants  et  k  teri'e  des  morts,  le  purj^jatoire  et  le  ciel,  le 
passé,  le  pre.Mnl  et  l'avenir.  Fn  nn  iue  temps  les  lois  de  la  polychro- 
mie antique,  quidonneuf  t  I  (H-neinentation  nne  intarissable  rieliesse, 
permettent,  à  l'artiste  de  lairc  coaverg<'r  la  eréation  lonl  entirj-f»  aux 
pieds  du  Christ,  qui  remplit  par  son  imposante  stature  tout  1  uileneur 
du  monument  et  maintient  la  suprématie  incontestée  de  Dieu.  L'art 
byzantin  qui  appartenait  à  une  civilisation  avancée,  se  répandit  clicz 
toutes  les  nations  chrétiennes  encore  barbares;  cependant  I  élément  clé- 
rical  et  despotique  y  dominait  trop  ;  si  cet  art  a  pu  se  perpétuer  jusqu'au 
XIX*  siècle,  c'est  dans  l'autocratique  Russie;  mais  notre  Occident,  notre 
Franœ  éprouva  dès  le  nkoyen  ftgo  le  besoin  de  finre  une  plus  large 
part  à  la  vie  laïque  et  civile.  L'art  ogival,  né  parmi  nous,  veut  prendre 
sons  sa  tutelle  le  progrès  et  le  mouvement  social,  non  moins  que  le 
aaiut  individuel.  Non  contente  de  multiplier  les  chapelles  des  saints, 
la  eathédEale  gothique  s'ouvre  pont  recevoir  la  cendre  des  giands 
hommes,  les  tombeaux  devenus  des  monuments,  se  pressent  dans  un 
vaste  monument.  Cependant  la  nef  grandit  et  s'élève  pour  admettre  en 
80U  sein  toute  lu  couuuunautc  des  lidèles,  les  invite  à  débattre  dans 
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l'enceinte  Morée  leurs  intérêts  pratoes,  et  lei  eiMvi*  méM  à  m 
distraire  de  leurs  labeurs  et  de  leurs  seuftwess  pur  des  Met  ut  te 

spectacles;  car  le  drame,  et  dans  une  certaine  mesure,  h  farte  fe 
jouent  dans  l'église  ;  le  clocher  s'adjoint  à  l'édifice  immense  et  devici* 
le  point  do  ralliement  et  comme  le  drapeau  de  la  commune. 

Peut-on  dire  toutefois  que  la  c^thrdr.iic  gothique  tiiiiss»^  réellement 
ces  olrmonts  di<;pnrntps:*  Non,  l'é«îlise  ogiv.'iN^  nu\  pi  i t[iMriions  gîjrnn- 
tfS(|U('s  ('(  toujours  ci'»Ms^nMf*'v.  icroit  Irs^  i<l»''f'<  Ips  plus  an '^ncilialii  : 
elle  ne  les  cuiicilie  pas.  S;i  tnjcnmc-^'  poni-  ïv^  intérêts  loinporf^ks  i^t 
noble  et  hardie,  mais  en  dernière  analyse,  ce  n  est  que  de  la  toiéranoe; 
et  cette  tolérance  ne  peut  être  que  transitoire. 

Si  roo  embrasseit  d'un  seul  coiq»  d'oeil  tous  les  dérak^pen^ts 
intérieun  d'une  eithédrale  gothique,  on  n'en  recemU  qu'a» 
Impression  eonibse  ou  plutôt  qu'une  iofloîté  d'knpnssions  eonftiuas; 
ehaoune  des  portions  de  rédiâee  étant  eoBf^Mu  en  soi»  chante  puul* 
ainsi  dire»  sa  propre  mélodie;  par  bonheur  toutes  eos  niMies  isoltesae 
diantent  asses  loin  Tune  do  l'anlfu  pour  ne  point  olfanBer  l'oms.  Les 
contrastes,  les  anomalies  ne  se  découvrent  que  succeesiTemeiit.  Nous 
ne  prétendons  pas  assurément  que  les  égiîMS  ogtfules  nu  Boint  pas 
construites  sur  des  plans  régulièrement  ordomiés;  mais  l'ubsunaiisi 
montre  que  le  plan  primitif  a  été  rtremenl  suivi.  Fresqiie  tmqours 
de  nouveaux  besoins  l'ont  modifié;  l'unité  voulue  par  le  mattre  de 
l'œuvre  ne  s'est  pas  réalisée  ou  maintenue  apii  .s  lia.  Ici,  les  chapelles, 
là,  les  cloîtres  et  les  monuments  lunèbiTs  S  Mddssont  et  s'agglutinent  à 
la  masse  et  la  déforment.  Ailleurs,  en  Italie,  par  exri)i[ilp,  les  pm-lies 
se  dt''t;i<'henl  <1m  tout.  Le  clocher,  le  baptistère,  le  campo  aanta  ijuittciit 
le  corps  (le  IV'j> li.se,  à  l;u|iielle  ne  les  unissait  qu'un  lien  taelice,  pour 
forme!'  eli.'ieuM  un  édifice  isolé.  Dans  le  Nord,  la  catliedrale  ne  veut 
rien  abandonner  de  son  domaine:  mais  en  vain  ses  proportions  croissent 
avec  les  besoins  de  la  vie  publique;  les  forces  humaines  ont  une  limite. 
Elles  ne  peuvent  achever  le  eoiosse  de  Cologne.  Le  diable  do  la  légende 
a  pour  jamais  arrêté  le  oouroonement  de  la  Babel  chrétienne. 

La  plupart  deschefs-d'œovre  de  l'art  gothique  sont  inachevés  *  oomme 
si  leurs  auteurs  avaient  désespéré  de  les  rendre  unsj  ou  n'avaient  pas 
Jugé  l'unité  néeessalre  à  leur  earoetère.  Én  Allemagne,  les  archilecles 
gothiques  renoncèrent  franchement,  en  elfet,  à  un  plan  unitaire.  Au 
Men  de  se  contenter  de  construire  des  édiAees  lymétiflques  de  ganehe 
I  droite  ou  en  largeur,  ils  les  firent  encore  symétriques  d'avant  en 

*  Nous  ne  parlons  pns     l'achèveoiDoi  oltériear  qaeqaelqoM  ctUiédrales  oot  reca  «prêt 

uueUiugue  interruption  de  travaux. 
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«rrièraott  en- longueur  La etttbMrale  de  Bunbeig  et  lee  égliaes  de 
Nurepoberg  oui  remplaceneot  de  deux  chevets  et  de  deiu  ebœiin»  eC 
loni  eiosi  dépourvuei  de  ilucadeB.  On  pénètre  dent  rintérieur  ptr  les 
transepts,  et  à  peine  oitré,  Ton  se  trouve  entre  deux  églises  complètes. 

En  France,  où  l'art  ogival  n'est  pas  tombé  dans  la  diialilû  du  plan, 
et  où  il  ;i  |)ro(luit  ses  chefs-d'œuvre  les  plus  acmmplis,  en  France 
même,  disuus-uuuj»,  la  cathédrale  gotliiqu»^  avec  ses  louibeauxdc  grands 
hommes,  de  princes,  de  seigneurs  et  de  dij;ni (aires  ecclésiastiques, 
a\  ec  .>a  nel  démocratique,  avec  ses  chapelles  2>âints,  roi»  mystère  de 
In  l^ussion,  son  maitre-autei  et  son  sacrilice  eucharistique,  sa  chaire, 
si  »n  orgue,  son  dodier  et  ses  cloches  communales,  est  une  sublinie 
anarchie. 

On  s'est  demandé  souvent  pourquoi  l'art  Ogival  ne  s'était  pas 
implanté  en  Italie  et  Ton  a  donné  des  raisons  de  climat  esses  peu 
satisfiûsaDtes  à  notre  avis.  Le  génie  de  l'antique  Borne,  ee  puisaW 
génie  d'ofganisation  et  de  centralisation  ne  s'est  jamais  complètement 
éteint  dans  la  péninsule.  La  présence  de  ten^tles  païens  bien  coniervés» 
les  traditions  anthrûpemorphiqiies  si  oonrormes  aux  instincts  du  peuple 
d'Italie,  n'ont  point  permis  aux  églises  d'y  revêtir  un  caractère  vraiment 
religieux  et  chrétien.  Ainsi  que  Ta  fort  bien  remarqué  un  éminent 
^rivain,  Saint-Pierre  de  Rome  repiésente  la  |>apaulé  plutOt  quç 
1  Éghse  2. 

Le  besoin  li  luiili^  d;ms  le  temple  existiiiL  chez  les  Italicfis,  et  le 
teiupi*'  rlirétien  ne  comjiorlait  pas  une  [)arfaite  unité;  aux  aspij'aliuns 
indéluues  des  Inuinues  du  nord  vers  l'unité  spirituelle  et  mnc-ilo,  les 
hommes  du  niidi  préfV'ièrent  l'unité  matérielle.  Aussi  ne  craignons- 
nous  pas  de  l'avouer,  l  ai'chitccture  rehgieuse  d'Italie  ne  nous  semble 
pas  comparable  à  rarchitedurefiran^iseet  à  rardiitecture  byzantine, 
Cependant  c'est  le  génie  italien  qui  a  créé  Tœuvre  d'art  la  plus  partaite 
du  christianisme,  la  Hadone. 

Par  la  création  de  la  Madone,  lltaiie  tournait  la  dilBculté  que  prêt 
flententè  Fart,  ranthropomorphisme  inau0isant  du  Christ  et  le  mono- 
théisme qui  interdit  le  culte  idolfttrique  d'une  créature.  C'est  en  effet 
l'humanité  qui  domine  dans  le  Fils  de  Marie,  dans  l'enllint  Jésos»  le 
Bamhtno  ae  jouant  sur  le  sein  de  sa  mère,  et  c'est  aussi  le  Ghrisi^ioinroe 
que  ce  cadavre  descendu  de  la  croix,  et  soutenu  sur  les  genoux  do  la 
Maier  ddoi  om.  Mais  m  même  temps  Alaiie  unie  à  sou  diviu  iiis,  reçoit 

*  Sur  Im  lob  de  la  tyiiiétrie,  toir  du»  la  te«tf«  du  BMMUt-Àrts,  1«  fdfriar  ISBS,  la 
Crammairê  i9*  «rit  dki  imin^  par  Charles  Blanc,  aux  nofipreiionioiif,  h«rmmd$, 

*  D.  Stem,  EmpOtm  mmnkit  TadMiior,  Mitswr. 
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sa  part  des  adorations  des  Jidèles;  comme  mère  de  Dieu,  elle  est  plus 
qu'une  sainte  femme,  elle  (  st  |)rcsqae  déesse.  Cette  association  dans 
HD  niônio  culte,  de  la  mère  et  du  Fiis,  en  constituant  une  sainte  famille 
modèie  de  la  famille  terrestre,  ramenait  l'art  à  la  vérité  et  à  la  omytâé 
antiqueB;  et  Fart  toujours  Adèle  à  sa  missioD,  trouva  pour  exprimer 
une  kiée  vraie  le  plus  beau  langage.  Avec  la  madone  italienne  renaissait 
la  beauté  impérissable  de  l'art.  Les  siècles  passeront,  mais  la  beauté 
de  la  Vierge  de  Saint-Sixte  ne  passera  point. 

Cependant  la  madone  italienne  a  entraîné  la  rdigion  du  Christ  Jus^ju  à 
un  degré  d'anthropomorphisme  qui  répugne  à  sa  nature.  Mais  au  mo- 
ment même  où  1  lia  lie  fait  ce  pas  décisif.  Lut  hor  prêche  la  p<*fopme. 

Il  y  euf  iiinliictircusemoni  dans  les  circonstances  qui  accoinim^jfnè- 
rrnt  la  iclm-nie,  une  iv-aclioii  si  radicale  contre  l'idolâtrie,  qu'rlip  ra(>- 
pelait  la  réaction  lu  (  hi  istianisme  C4)iitro  le  ])aj?anisme  et  qu  elle 
bannit  l'art  religieux.  Uisultat  déplorahlo,  car  d  une  part,  le  christia- 
nisme protestant  qui  repoussait  l'Eucharistie,  semblait  destiné  à  créer 
le  type  du  Christ  comme  personnitication  de  la  conscience  et  de  la  morale 
évangélique;  et  d'autre  part,  Tabsence  d'un  art  religieux  devait  nuire 
au  développement  des  arts  en  général  dans  les  pays  prote.st<nnts.  C'est 
en  vain,  que  pour  donner  satisfoction  à  son  génie  esthétique,  TAlle- 
magne  a,  pour  ainsi  dire,  créé  la  musique.  Elle  sent  la  nécessité  de 
posséder  un  art  religieux  monumental  et  jusqu'ici  le  succès  ne  récom- 
pense pas  ses  efforts.  Moms  artistes,  l'Angleterre  et  l'Amérique  souf- 
frent néanmoins  de  la  privation  d'un  art  religieux.  Le  besoin  triom- 
phera-t-il  de  la  résistance  que  lui  opposent  (|ualre  siècles  de  tradition? 
Nous  voudrions  l'espérer:  nous  le  souhaitons  d  autant  plus,  que  depuis 
la  rupliirt  (lu  protestantisme,  l'art  catlioliqnc,  laisse  seul,  jioussé  |)ar  la 
lutte  à  exajî^érer  ses  tendances,  et  perdant  par  degrés  son  rara<  lcr(» 
cluviicn  pi"inii(d.  csl  tond)c  dans  ni]  symi.)oiisme  hiérnti«(iM-  scr>  ilc.  en 
substii  il  l  autorité  des  textes,  ot  l'immobilité  des  tunues  à  la  liberté 
de  rintcrprclation. 

De  nos  jours,  il  n  y  a  plus  en  Europe  d'art  religieux.  Les  chrétiens 
orientaux  ont  adopté  et  immobilisé  l'art  byzantin  en  décadence.  Les 
protestants  ne  construisent  pas  de  temple  ({ui  soit  une  œuvre  d'art, 
parce  qu'ils  ne  veulent  pas  d'images  de  Dieu  ;  les  églises  catholiques  ne 
sont  plus  des  œuvres  d'art,  parce  que  l'imitation  littérale  et  édeetique 
des  formes  y  a  remplacé  la  libra  inspiration.  Non-seulement,  l'église 
contemporaine  emprunte  indifféremment  les  plans  et  les  caractères  gé- 
néraux du  style  byzantin  ou  du  style  ogival,  mais  l'orthodoxie,  interve* 
^  nant  jusque  dans  les  moindres  détails,  ûnpose  à  tout  son  empreinte.  La 
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hanpe  de  lautel,  le  ciboire,  le  laluTiiacle,  h  ('ro&S4%  la  initi'(\  l.-i  croix 
et  les  vêlements  sacerdotaux  se  pnpporleiit  à  tin  petit  cjumUn'  mn- 
dèles,  dont  l'artiste  ou  rarlisaii  ne  duil  point  s  éearter.  La  nnihitjue, 
surtout  chez  les  protestants,  représente  seule  dans  notre  oeei<lent, 
l'art  religieux  ;  quant  aux  arts  de  la  forme,  nuls  chez  les  chrétieDS 
noo  catholiques,  iU  o'ont  qu'un  caractère  purement  hiératique  dans 
l'église  romaine.  Le  catholique  du  xix*  siède  ne  va  pas»cbercher  au 
tempie  une  émotion  esthétique  ;  il  ne  peut  confondra,  comme  l'aurait 
confondu  un  ancien  Hellène  ou  un  Italien  de  la  BenaîaBanee,  la  piélé 
enve»  Zeus  ou  la  Madone  avec  renthousiaBme  du  beau. 


VIII 

le  voit,  la  décadence  de  l'idoe  anthropomm  pli ii pie  a  entraîné  la 
décadence  de  l'art  reli«?ieux  en  Kurope;  et  puisiju»*  1  art  rclitriciiv  est 
la  forme  suprême  de  l  arl,  la  décadence  dû  nos  écoles  contempuraiues 
se  trouve  naturellement  expliquée. 

Cette  décadence  se  prolongera-t-elle  iodéfinîment  ?  Non,  sans  doute; 
bien  qu'en  prévoir  et  en  marquer  la  iin ,  ce  soit  s'aventurer  dans  la  ^ 
voie  des  conjectures,  on  ne  peut  admettra  l'idée  de  la  décadence 
permanente  des  arts.  Une  telle  idée  est  en  contradietiott  flagrante 
avec  notra  génie  et  nos  plus  nobles  instincts,  non  moii»  qu'avec  la 
vue  de  la  civilisation  contemporaine  et  avec  l'étude  historique  de  l'art 
gree. 

En  présence  du  progrès  constant  des  arts  techniques  iniërieurs, 

de  la  richesse  et  du  perfectionnement  croissants  des  matériaux  et  des 

instruments  de  travail  mis  aux  mains  de  l'artiste,  quand  nous  sentons 
que  les  instincts  destructeurs  faiblissent  (>armi  nous  et  que  les  besoins 
de  plus  en  plus  irénérnii\  et  civilisiiteurs  qui  unissent  les  Socii  [es,  suc- 
cèdent à  l'iiidividuabsinu  et  à  la  barbarie  qui  divisent,  loni  ppotesle 
eoittre  cette  idée  de  décadence  trop  facilemeui  acceptée  par  de  bons 
esprits. 

Non,  le  bcnii  spectacle  de  l'art  grec,  si  religieux,  si  complet,  si 
humain,  si  stable  dans  ses  lois,  si  varié  dans  ses  manifestations,  si 
libre  dans  ses  développements  individuels,  si  persistant  à  travers  ses 
métamorphoses  ;  non,  le  spectacle  d'un  art  qui  anima  l'Asie,  rajeunit 
l'antique  Égypte,  et  peu  satisfait  de  civiliser  les  barbares,  accomplit 
la  mission  plus  difficile  d'adoucir  les  mœurs  des  Romains  de  la  déca-  . 
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dence,  non,  un  tel  spectacle  n'est  pas  destiné  à  laisser  à  riiumaoité 
un  éternel  regret. 

il  suffirait  d'aillenrs  de  ces  regrets,  fondés  évidemment  sur  une 
connaissance  pins  approfondie  qu'on  ne  l'eut  avant  nous  de  Fart  grec 
pour  le  renouveler  un  jour.  Sans  doute  le  moment  n'est  pas  venu  oè 
l'art  religieux  est  appelé  à  reflettrlr,  mais  le  moment  serait  aussi  nul 
choisi  pour  nier  son  avenir.  Ce  qui  manque  aujourd'hui  à  l'éclosionde 
l'art  monumental  religieux,  ce  sont  moins  ses  conditions  essentiettes 
que  des  (*im)nslance8  extérieures  toujours  modifiables. 

Déjà  l'adion  contiuiu'  et  siinult;inée  des  |>liilus(jplj(ts  et  des  sectes 
protestantes  a  l'ait  perdre  au  mol  a  foi  <,  84)ii  ncception  catholique 
étmile  et  offensante  pour  la  r.tisoii  et  pour  la  liberté  :  déjà  Jej 
besoins  religieux  se  iaai)ifs'<t<'ît!  iii  liMiiiicllement.  Wvsi  vrai,  »'l  iKnipas 
d'une  manière  générale  eiH  uic,  iiiai>  avee  iinr  tiiree  (jui  éluinieamie 
époque  .si  ra|iproclire  de  la  tyrannie  tlàéulugu|ue ;  ol  poiii'  exprimer 
re  besoin  d  un  art  religieux  (  (Mifornic  n  nos  mreurs,  nous  possédons, 
nous  venons  de  retrouvei*  le  langage  le  plus  riclie  et  le  plus  flexible, 
le  langage  traditioniiel  de  Tart  grec.  Désormais,  bien  compris,  ce  lan- 
gage vivant  pour  nous,  se  prêtera  par  ses  combinaisons  inlîniesàla 
réalisation  de  toutes  tes  idées  nouvelles.  L'art  romain,  l'art  greeo- 
égyptien  du  temps  des  Ptoiémées,  fart  bysantin,  la  renaissanee  lia- 
lionne  et  française  (sans  parler  de  plusieois  exemples  eonteniporsias), 
témoignent  éloqnemment  de  l'inépuisable  force  do  création  Inhérente 
à  l'art  grec.  Lorsque  les  coi^*onctures  seront  propices,  l'art  religieia 
de  la  Grèce  sera  égalé,  nous  le  croyons,  mais  il  ne  sera  jamais  sur- 
passé. Prométhée  vaincu  a  lu  dans  l'avenir  la  fin  du  régne  de  Jupiter; 
nul  prophète  n'a  eu  et  n'aura  jamais  la  témérité  de  prédire  la  fin  do 
règne  d'Homère,  de  Sophocle  et  de  Phidias. 

C.  DE  SAL'LT. 
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—  €  Dimanche,  2  janvier  1842.— Le  roi  est  tout  plein  de  son  voyag» 
prochain  en  Angleterre.  On  •  correspondu  avec  M.  do  Bulow,  à 
Fraiicfort*sar-le-Meiii>  pour  obtenir  quelques  renselgoemeots  sur  les  us 
éL  coutumes,  sur  le  costume;  Bulow  se  rendra  à  Golocpne  et  escortera 
le  roi  jusqu'à  Ostende  pour  s*informer  de  plusieurs  détails.., 

-  ScheUtng  ne  se  fait  pas  de  partisans  à  rUniversité.  On  répand  toutes 
sortes  d'anecdotes  sur  son  compte.  Dernièrement  il  a  demandé  à  un 
étudiant  suisse  du  nom  deTschudi  s'il  était  fils  de  Thistorien  ;  le  jeune 
homme  fut  embarrassé  d'abord,  puis  il  se  remit  et  dit  avec  malice  : 
«  Non,  mais  son  cousin.  »  Il  a  raconté  rhistorietto  pour  dévoiler 
l'ignorance  de  Sclielling  ;  et  de  lait,  pour  adresser  une  demamh' 
pnreille,  il  faut  qu  il  n  ait  jamais  jeté  les  yeux  sur  le  livre  de  Jean 
AluUer. 

X...  me  racontait,  en  haussant  les  épaules,  que  Si  li  avait  dit 
que.  pour  compnuidre  sa  nouvelle  philosophie,  il  fallait  avoir  intelli- 
gence et  bonne  volonté.  C'est  singulier,  car  il  peut  dire  de  tous  ceux 
qui  ne  le  comprennent  pas,  qu'ils  ont  mauvaise  volonté.  » 

—  c  Vendredi,  14  janvier  1842.  ^  Les  malices  sur  le  roi  recom- 

*  Voir  la  tivralua  do  1&  llvrler  mz. 
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meneeni  à  circuler.  Il  va  à  Londres»  dii-oo,  pour  s'assurer  si  les 
boutiques  sont  fermées  le  dimanche.  —  c  Ses  drâx  fiiToris,  Bonseii  et 
Radowitz  sont  deux  étrangers.  >  —  c  B  sait  parler,  dit-on;  mais  3  sait 
aussi  promettre  et  ne  i)as  tenir!  >  (On  se  plaint  en  effet  beaneonp  de 

ce  (|u'il  n'obéisse  qu'à  la  minute,  et  qu'il  oublie  aujourd'hui  ce  qu'il  a 

accordé  hier). 

Le  ministre  général  do  Thile  V((Uiirait  entraver  ou  du  moins  luntler 
la  puhlirniion  des  mmim'cs  de  Frédéric  le  (irnnd.  «  Moins  oii  i  u  nnpri- 
mera,  «  diL-il,  «  mieux  ccln  vnndi'n  i  ministre  roinle  SI»)|lM'r!i  est 
du  même  avis.  Oui  snit  cr  qu  ils  pounont  ohtt'uirdu  n>i.  —  Le  iiiunstre 
Ëichborn  est  aveuglément  zélé  pour  les  idées  du  roi,  quelles  (|u  elles 
soient  :  par  conséquent  il  c^t  aujourd'hui  pour  la  publicatiou.  Malgré 
le  mécontentement  universel  il  voit  tout  en  rose  et  trouve  que  tout  va  à 
merveille.  » 

« 

—  f  Vendredi,  'ii  janvier  iBk%.  —  Le/awiMrf  Uttéraire  de  Duncker 
devient  semi-officiel  et  devra,  entre  autre,  critiquer  les  brochures 

politiques,  défendre  la  cause  prussienne,  etc.  etc.  Les  4,200  é«i9 
accordés  aut  reluis  au  JoMrftfl/  politique  hebdomadaire  sont  retombés  au 
Journal  littéraire  et  constitueid  les  appointements  de  son  rédacteur,  le 
docteur  Brandes.  Un  di!  «[ik  .  par  celte  mesure,  le  niuaslre  Eietdiniii 
espérait  faire  tort  aux  Annaic><  de  critique  scientifique  auxquelles  il  u  nsi- 
pas  retirer  la  subveiitiou  accordée  par  Altenstein,  son  prédécesseur.  On 
leur  a  déjà  fait  assez  de  tort  et  j'ai  donné  le  conseil  de  les  laisser 
s'éteindre.  La  censure  et  toutes  les  résenes  qu'elle  impose  ont  dès 
longtemps  détruit  cette  excellente  publication.  VA  e^s  gens  feigneot 
encore  de  désirer  la  liberté  de  la  presse,  d'en  être  les  promoteurs! 

Nous  faisons  chez  nous  l'expérience  qu'on  a  tant  feite  en  France  et 
pour  laquelle  on  a  tant  attaqué  les  Français,  à  savoir  que  les  gens 
deviennent  tout  autres  du  moment  qu'ils  sont  revêtus  de  hautes 
fonctions.  Eichhom,  jadis  suspect  comme  libéral,  est  aujourd'hui 
servile  entre  les  serviles,  et  pense  que  tout  va  bien  parce  que  Thile 
hii  sourit  et  que  Bochov^*  le  souffre. 

On  a  établi  un  parallèle  entre  le  roi  de  Prusse  et  le  roî  de  Bavière: 
il  n'est  llalleur  ni  pour  l  uu  ni  pour  l'autre,  car  tons  deux  sont  repiv- 
sentés  comme  des  êtres  rantascjucs.  brouillons:  mais  il  est  enroiv 
très  M  I  iivMnla^i^e  du  roi  de  lîavièrc.  au(|uel  un  concède  un  esprit  clair, 
un  ^oùl  sôr.  v{  licjuiconp  dor(lr(V  t.*'  parallèle  est  d'autant  pins 
blessimt  que  i  on  sait  ]>artout,  que  le  prince  iicréditaia'cl  son  eutourage 
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s»'  sont  jadis  beanronp  moquc^s  du  roi  <1(î  Bavière  et  ne  lui  ont  pas 
épargné  les  critiquer  les  plus  mordantes.  » 

—  <  Vendredi,  4  février  1842.  Choz  les  Olfus,  hior  soir.  —  J'y  ai 
enfin  revu  Schellingl  Lui  cl  sn  ffnune  se  soiiviiirtMii  ili  1 1  Miipocqne 
j'ni  passée  à  Landsliyt  avec  eux.  Il  m'a  fait  une  riioiiis  boiinr  impression 
qu'aloi-s;  ses  traits  ont  grossi,  son  regard  est  à  la  fois  plus  dur  et 
plus  terne  ;  il  semble,  au  milieu  de  toute  son  amabilité,  pouvoir  devenir 
grossier  à  tout  instant  ;  son  visage  n'est  pas  agr(^able,  il  est  earré, 
flétri,  quelque  peu  vulgaire;  sa  bouche  est  grande  et  dépourvue  de 
finesse;  ses  yeux  fixes  et  investigateurs  sont  sans  profondeur.  I!  parle 
avec  esprit,  gaieté,  animation  et  décision  ;  beaucoup  mieux,  en  somme, 
que  je  ne  m*y  étais  attendu.  Cependant,  en  le  considérant  dans  son 
enseinble,  j'eus  peine  à  croire  que  c'était  là  Thomme  destiné  à  réformer 
notre  vie  intellectuelle. 

Réeriminations  diverses  contre  Bunsen.  On  dit  entre  autres,  que  s'il 
devenait  ministre  ici,  tous  les  autres  ministres  dominaient  leur 
démission:  et  encopp,  qu'il  avait  gagne  le  roi  par  des  flap^orueries 
inouïes,  lionteusi*s;  par  uiu*  approbation  et  une  admiration  constantes 
et  sans  foi;  (|u'il  était  un  intrio^anf.  un  hypocrite.  r!<M!  «le  f)lns.  Puis 
eucorc,  que  le  rui  regardait  avec  mépris  le  favuri  de  \\  iltj^mstein,  le 
misérable  Tzschoppe  ;  mais  qu'est  donc  Bunsen,  sinon  le  Tzschoppe 
du  roi?  Aucun  des  deux  ne  saurait  rappeler  le  moindre  service,  et 
ainsi  de  suite.  Je  crains  seulement  que  la  plus  grande  partie  des  gens 
qui  parlent  ainsi  ne  se  rallie  à  M.  de  Bunsen  dès  qu'il  sera  ministre.  On 
lui  fiiit  tort  pour  ce  qui  est  des  affaires,  il  n'est  pas  aussi  rcs|)Oiisablc 
de  la  question  romaine  qu*on  le  dit.  » 

—  «  Samedi,  13  février  184!2. -—Les  prières  et  les  génuflexions  du 
roi  avec  miss  Fry,  à  Londres,  déplaisent  unanimement  ici  ;  on  réprouve 

CCS  oraisons  en  public,  données  en  spectacle,  et  l'on  dit  dérisoirernent  : 
8  A  pi'ésent,  ce  n'est  j)lus  :  Quand  tu  veux  [)rior,  reliroloi  et  cache- 
toi  !  mais  bien  :  Va  en  Angleterre  et  montre-toi  au  monde  î  » 

Goûts  de  nos  rois  :  Frédéric-Guillaume  l»»"  était  Hollandais  ;  Frédéric 
le  Grand,  Français:  Frédéric-Guillauiiif  lli.  Musse:  le  roi  artufîl  est 
Anglais:  on  pourrait  dire  de  Fr«''d<  rie -Guillaume  11  qu  il  éUni migruH' 
titte,  mais  on  peut  bien  aussi  le  sauter.  » 

—  c  Mardi,  15  février  1842.  —  Le  nouvel  état  se  confond  peu  à 
peu  avec  le  précédent»  les  anciennes  préoccupations  arrivent  en  foule. 
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visites,  loUres,  journaux,  livres,  >  iulcirts  sociaux  et  litlt'niiri's  se 
rassemblent  au tuui  de  iiuui  lil.  je  vois  la  solitude  de  mon  esprit  ronn»ue, 
j*"  In  vois  disparaître.  El  pourlaiit  j'avais  de  bonnes  pensées  dans  eelle 
solitude,  j'en  avais  maintes  lois,  bien  que  jr  me  plai^inisse  d«  n'en 
point  avoir.  J'avais  pour  imm  tbr  iuloncur  un  ioudeuRUit  sûr:  j'avais 
atteint  la  tranquillité  et  la  cooiiance,  le  conlenteoidot  dénué  de  com- 
plaisance vis-à-vis  de  soi.  La  mort  s'était  transformée  à  mes  yeux; 
selon  ma  pensée,  le  véritable  être  eemnen^  seulement  quand  ilétaii 
disparu  ;  le  passé  était  le  eomplément,  ie  parecbèveaieat  de  Tétee»  la 
garaotie  de  sa  pureté  :  done  la  mort  était  une  apothéose.  Cette  peaaée 
avait  cela  de  bon  qu'elle  m'éclairait  sur  le  doomtoe  de  ia  ptan  haute 
pensée  et  de  rhistoîre. 

Discours  de  lordBrougham  dans  la  Chambre  des  Ms;  éloge  daiai 
do  Prusse,  suivi  de  l'espoir  qu  apK^s  avoir  vu  la  liberté  de  TAngtetcm, 
il  accorderait  à  son  peuple  une  constitutiou  libérale,  et  remplirait  aào&i 
la  promesse  I  uh-  par  son  père. 

C  <'sl  aiiiM  <|iie  celle  chose  poursuit  le  roi  jus»ju  au  delà  des  mers  î  \)m 
rappels  de  ce  genre  se  sont  réiti^rc's  en  Ânp:k'tèi  re.  — Qiielqucs  joui- 
naux  là-lws  n'ont  pas  épargné  le  roi.  et  k',s  nu>ts  d  /'//ol,  iVkffpocrite. 
dViytoii,  sout  t(H)diés.  —  Le  roi,  parai  trait-il»  aurait  plu  à  beaucoup, 
mais  pas  en  tout,  pas  toiqours,  et  à  beaucoup  il  n'aurait  pua  plu  du 
tout  1 

—  c  leudi,  17  février  184â.  —  Hier  le  roi  est  revenu  d'Angleterre.  Il 
a  été  reçu  avec  féte  oflidelle,  mais  le  peuple  est  demeuré  tiède,  tndtf- 
lérent.  On  n*a  aucune  confiance  dans  ce  que  le  roi  pi-ojette  :  aes  idées 

religieuses  ne  trouvent  point  d*écho. 

Humboldt  se  plaint  des  génuflexions  en  Angleterre;  le  conseiller 
ialime  Mniler  dit  aussi  (pi'ii  n'y  avait  pu  tenir.  Humlx)ldt  raconte  en 
riant  que  le.s  voix  avaient  ('lé  divisées  sur  le  chapitre  des  génnili'xions, 
(pieltpies-uns  chaleureusement  pour,  d  autres  conlre  très-viseinml  ; 
mais  quelques  voix  n'avaient  pas  pu  comiiler,  par  exemple,  eeilc  du 
maréchal  de  cour  Meyerinck,  parce  qu  il  était  partie  inléresV'e  :  son 
pantalon  était  déchiré  jusqu'aux  genoux  !  Puis,  d'un  Ion  attristé  et 
sérieux,  Hiuuboidt  raconte  que  l'impression  produite  par  le  roi  n'a  été 
bonoaqu'à  demi,  sa  tenue  avait  été  contradictoire  et  peu  appropriée; 
d  une  part  la  dévotion  la  plus  nsîcntiewu^  de  l'autre  le  laÎBser-aUer  le 
plus  iniiuodéré,  les  facéties  berlinoises  que  nous  connaissons,  et  qui 
élaient  fort  déplacées  la-bas.  » 
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—  «  SuiiKuli,  11)  fih  rior  !8i2.  — Beftina  d*Arnim  fst  veniio  me  voir 
rf  mr  liro  un  Iragmeiit  de  .son  iivr»'  'm  rui,  eiHUposition  nilmirubic  diuis 
iaqiit  ilr  rllc  lait  dire  à  lainèredc  sur  les  cours  et  les  princes,  sur 
TÉ^iise  et  la  loi,  sur  le  gouverrieiiient  et  le  peuple,  les  choses  les  fJus 
profondes,  les  plus  hardies,  1<^  plus  frappantes,  le  liHit  exprimé  avec  la 
verve  la  plus  heureuse.  Pour  la  première  fois,  elle  m'a  avoué  qu'il  y  avait 
là  mélange  de  lieiioo  ei.de  vérité,  et  qu'elle  ne  (^étendtit  pm  à  r«n- 
thcnticité  mot  pour  mot.  Si  elle  avait  fiiit  de  même  pour  «a  preoUère 
puUicatioii,  quede  tracas  et  de  cootradictiona  elle  aurait  évités  f  J'avoue 
m'étretroparrétéàcette  prétention  à  l'authentieité,  j'auraîa  dû  la  lawer 
inaperçue.  Il  est  vrai  qu'à  moi,  en  partieulier,  elle  a  mis  le  pistolet  sur 
la  gorge,  et  m'a  forcé*  en  m'invoquant  sansieesse,  à  y  réOéchir  eonstam* 
ment  et  è  nier.  Le  fragment  qu'elle  m'a  lu,  a,  au  milieu  et  vers  la  lin,  le 
défaut  originel  de  toutes  les  œuvres  Ai  aiui-  Biriitano  :  des  looguetU'S, 
des  excroissances,  exubérance  et  manque  de  pi  upui  imus.» 

—  «  Jeudi,  ii4  fi'vi'iep  I84!f.  —  Liv  général  de  Ruhle  m  a  |)ailé 
I  1  hui  des  cimrs  de  Sclicllin^.  Ils  devimiuMit  piteux  ;  scolastique 

Yiriliif,  mythisme  pauvre.  «  Di<Mi  se  (  réc  d  alHU'd,  mais  il  est  aveugle; 
quand  il  a  créé  le  monde  et  riiomme,  alors  seulement  il  voit.  >  Grande 
contrariété  I  Ainsi  Dieu  est  aveugle  un  temps  donné  tout  comme  les 
Jeunes  chiens  t  c  Dieu  conçoit  le  Fi U,  et  avec  le  Fils  le  Siunt-Eaprit.  i 
Expressions  choquantes.  Et  tout  cela  pour  gagner  les  théologiens;  ce  à 
quoi  on  ne  réussit  pas.  i 

—  i  Vendredi,  25  février  iW.  ^  Bunften  s'est  aliéné  tout  Tenfou- 
rage  du  roi  à  Londres.  Le  ministre  cnaote  StdbcNrg  lui  dit  uq  jour  cd 
confidence  de  ne  pas  pousser  davantage  le  roi  dans  la  voie  de  la 
dévotion,  que  cela  nuisait  beaucoup  au  roi  dans  son  pays.  Bunsen 
écarta  brusquement  le  conseil,  et  dit  au  comte  que  n'ayant  |)a8  reçu 
d  éduciiliun  sciciUirique,  il  ne  savait  pas  juger  de  ces  choses.  Le  comte 
le  reprarda  de  haut  en  bas  et  hii  dit,  qu  il  ne  lui  convenait  pas  de  dis(  uler 
sur  Sun  (  dut-ution,  mais  (ju  il  avait  «(ui  |Miraissait  mantpier  à  M.  de 
Bunsen,  à  siîvoir  INMilcndciiMMit  dt*  I  Vspi  il  de  son  |»a\  >  cl  l'amour  de 
sa  patrie.  —  Un  des  ;;énérau.\  du  roi  que  Bunsen  pn'lrndait  précéder 
et  refouler  à  je  ne  sais  quelle  occasion,  le  saisit  par  le  f)ras,  le 
repoussa,  et  lui  dit  que  cela  ne  se  passait  pas  ainsi.  —  Le  tin  fond 
de  k  cliose,  c'et>t  que  personne  ne  lui  pardonne  Ut  faveur  du  roi,  et  il  an 
serait  ainsi  quand  il  la  mériterait  le  plus. 

Tous  les  hommes  en  arrivent  aux  mômes  considérationB  sur  la 
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vif^illesse.  Miiis  li  mv,  semble  qu'elle  num  iaît  être  empluyM'  avei*  pliis 
de  triiit  qu'il  n'nrrive  on  ixi'm'rnl.  Le  S(»l  est  en  Incite,  il  s';i;;it  de  le 
labourer.  Maison  jireii  ir  i  u  dctournor  \r<  yeux  eomine  si  cétail  un 
Ipiste  objet.  Un  peu  de  (  iii  ii»sité  nous  aiderait,  Guillaume  de  HumhoMt 
était  curieux  de  la  mort.  La  réponse  que,  dans  Platon,  Sophocie  doone 
à  une  certaine  (question,  se  pourrait  appliquer  ki  :  <  Les  pmatioBB  et 
les  impuissanoes  de  i'àge  peuvent  être  considérées  eomine  d« 
délivrances.  » 

—  c  Dimanche»  27  février  1842.  —  Le  loi  a  dit  des  Berlinois,  qii 
son  avènement  ils  Tauraient  voulu  dévorer  dans  lenrenthoosiasiBe,  M 
que  maintenant  ils  regrettaient  de  ne  l'avoir  point  fait. 

M.  de  Kampte  est  remplacé  par  Savigny  ;  Bettina  <jlt  de  son  beai- 

Irère  que,  maintenant  qu'il  était  ministre  d'État,  il  perdrait  les  quelques 
idées  qu  il  avait  eues,  et  se  perdrait  duus  la  coutemplatîoo  du  luàut 
personnage  <|u'il  était  ! 

Liszt  est  parti:  la  place  du  ch.ilr.ni,  la  rue  Royale,  e\e.  etc.,  étirienl 
eueoniiirées  comme  lors  de  l'inlroaisaiion:  tout  le  monde  voulait 
assister  à  ce  départ:  jusqu'à  i  cfiit)arc,'idère,  il  y  avait  des  voitures  t)t 
la  foule  ;  des  vimts  innombrables  ont  retenti.  Le  roi  et  la  reine  sont 
sortis  pour  voir  cet  enthousiasme.  On  dit  que  la  cour  et  la  noblesse 
sont  exaspérées  qu'un  musicien  soit  fôté  comme  un  roi,  qu'il  l'édipN 
mémet  » 

—  <  Jeudi,  8  mars  1842.— On  critique  la  nommationdeSavigiqf  : 
€  Encore  un  avancement  obtenu  par  un  homme  au  moment  où  .ilôt 
vieilli  et  émoussé.  »  «  L'évèché  de  Jérusalem,  —  l'éreetion  d'am 
cathédrale,  —  il  ne  manque  plus  que  les  croisades  t  >  Pourquoi  p«, 
nous  n'en  sommes  pas  si  éloignés  ;  seulement  aujourd'hui  on  ns  1m 
exécute  pas  avec  la  force  armée,  mais  à  l'aide  de  la  diplomatie. 

Calcul  singulier  :  Frédéric-^iuillauiiic  lll,  trois  quiii  fs  soldai,  un 
1  calotin  ;  Frédéric-Guillaume  IV,  un  quart  soldat,  ua  quart  calolin, 
uu  quart  aiuateur  d  art,  un  quart  de  tout.  » 

—  €  16  mars  1842.  —  La  comtesse  X...  me  raconte  que  peu  de 
jours  avant  de  recevoir  sa  démission ,  M.  de  Kampis  avait  dit  aa  ni 
qu'il  se  sentait  mieux  que  jamais,  qu'il  travaillait  avec  entrain,  prenait 
plaisir  à  tout,  à  son  jardin,  à  sa  maison,  etc.  etc.;  là-dessus  le  roi  lui 
aurait  tendu  la  main  et  lui  aurait  dit  :  c  J'en  suis  charmé,  et  jesouMs 
que  vous  jouissiez  longtemps  encore  de  toutes  ces  choses.  »  Kiopli 
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aurait  répété  œs  mots  à  sa  femme  en  ajoutînit  :  «  11  est  sur  à  présent 
que  le  roi  me  laisse  mes  {onctions.  »  Peu  de  join  s  après  s'effectua  la 
(IfMiiissinii.  Je  trouve  (pie  la  perlufioest  iri  plus  appareille  qu'essentielle. 
Kilt-  prnMcat  dos  rapports  non  do  la  persoiiin'.  cllo  est  prcscpip  obliga- 
toire. Feule  roi  a  fait  do  même  avoo  Hoynio,  I  oniiuToiir  Franv«»is,  le 
grand  duc  de  Bade  éi^alomont.  Mais  il  est  ccrtam  que  ce  u'eii  iMs  beau, 
que  c'est  naôine  tort  laid.  » 

—  1  Jeudi,  47  mars  —  Billet  de  Humboldt.  li  est  vaillant 
oomme  toujours.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  TÉtat  repose  sur  les 
bomnies  qui  adhèrent  encore  aux  principes  et  aux  tendances  du 
xviu*  siècle,  èThunuinité,  au  développement  des  lumières,  à  la  liberté 
et  à  régalité.  Voilà  longtemps  que  j'observe  cela  ;  les  gens  venus  plus 
tard  n'apportent  que  l'obscurité,  la  confbsion,  le  malheur. 

Ce  que  le  général  de  Ruhle  me  raconte  de  Schelling  me  confond  et 
me  stupéfoit.  Sebelling  professe  la  foi  en  la  Bible,  ne  permet  pas  d'at- 
taquer les  miracles,  et  avec  cela,  il  se  démène  dans  la  sphère  biblique 
comme  un  jxïssédé,  fait  les  interprétations  les  plus  hasardées,  les  plus 
forcées,  au  grand  effroi  des  philologues  et  des  tluS^logiens.  Comme 
philosophe,  il  a  fait  banqueroute.  Pitcn.r,  bête,  telles  sont  los  (''itilliôlos 
que  no  lui  ménagent  pas  les  étudiants.  On  s'atlon  l  i  l  i  di's  orrours  et 
des  iacoi'lihides  scioiiiilitpios,  mais  pas  à  cm' ^^aluinlias.  t^t  le  ministre 
Eichliorn  i»r<'ine  cela  et  poiiso  oontre-balaiH  or  avoc  cela  tout  l'or  do 
Ile^l  î  —  (lollo  misoro  tn'meà  l  Univoi'silé  et  dans  l'État!  — Attendez 
un  peu,  vous  mCn  direz  des  nouvelles.  —  On  dit  que  Schelling  avait  été 
singulièrement  habile  et  fin  dans  la  construction  de  sa  nouvelle  philo- 
sophie, qu'il  procédait  avec  astuce  et  ruse,  et  qu'il  n'avait  pas  d'égal 
dans  l'art  de  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  des  gens.  S*il  en  est  ainsi,  je 
ne  |)uiB  que  redire  qu'il  est  ârappaiit  cond)ieii  la  ruse  et  la  sottise  sont 
étroitement  liées  !  Mais  ce  ([ui  trouble  ici,  c'est  que  Schelling,  en  dépit 
deson  chariatanisme  et  de  ses  sophismes,  dénote  une  puisatnce  intel* 
lectuelle  qui  le  porte  et  le  maintient,  et  en  fait  un  adversaire  digne  de 
ooQsidénition.  Werder,  entre  autres,  affirme  que  maint  fikn  d'or  par> 
oouK  ces  pétrifications,  et  que  Schelling  marque  avec  justesse  les  points 
d'où  la  i>liilosophie  se  développera. 

Le  roi  a  défendu  les  investigations  de  la  police.  Depuis  lois,  le  nombre 
des  agents  secrets  a  doublé,  diton  ;  on  a  joint  aux  vieux  espions  les 
nouveaux,  qui  espiuimciit  si  Ion  espiomie.  C'est  ainsi  que  les  lierlinois 
&e  mo(|uentdetout. 

Le  gênerai  de  Ofucl  me  racoule  i'auecdotc  suivante  :  Deux  amis  se 
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rencontrenl  ;  l'un  malade ,  abattu ,  crie  niisère.  «  Cher  ami ,  lui  dit 
l'autre ,  permettez-moi  uiio  questiou  sérieuse:  chen' lie/ -nous  voire 
secours  en  luiul,  priez-vous?  — Oh  î  uui,  «ti.ii>  sau>  ri-nli  it.  —  Mais 
coHuiuiil  [>iirz-v(>iis,  et  à  qui;'  —  Comme  on  prie,  j'îidî  i -s,  mir  suji- 
fîli<jue  au  Imhi  ihvu.  —  AIï  Î  voilà  ;  de  vc\{v  lacou  v»>us  n  obticiulrez  \ii\B 
de  secours,  vous  lie  vuu^  '  H  s  pas  l>i«Mi  adrr'ssi'.  Allez  au  Sauveur,  lui 
seul  peut  vous  assister.  »  (Scliellin^  eiisei;;ii»'  de  même  <me  Dieu  ne  s'in- 
(|uiète  plus  du  monde  dont  il  a  remis  ses  destinées  dans  les  mains  du 
Fils;  quand  ia  terre  et  rhuMaité  auront  atteint  le  but  qui  leur  est 
marqué,  alon  seulement  il  l'epreodra  laBiénesdu  gouvemenienl.  Qui 
u'a-i-il  ooDfié  le  monde  à  SclieUing,  pnûque  oelui*ei  est  m  \àcn  r» 
teigoé.)  » 

—  «  Samedi,  19  imirs  18'»^.  —  f.n  publication  des  <eii\r<'s  <lc  Fré- 
déric le  Crnnd  a  couru  les  (hie^ns  l«'s  plus  sérieux:  irs  d«''\(iU  .ivaient 
fait  naitn;  dans  l'esprit  du  roi  des  scrupules  îi  cause  des  grandes  dé- 
penser qu'elle  occasionnait,  ils  n'avaient  pas  dévoilé  leui'S  mobiles.  On 
avait  pro{>osé  de  ne  publier  que  Icii  ( eu vres  hisloriipies.  ilumiiotdta 
emporté  la  chose  à  force  de  courage  et  d'habileb'  i'  i  eu  avec  le  mi 
une  entrevue  sérieuse  qui  a  fmi  par  un  ^Tand  atteiulrissement  et  qui  a 
décidé  de  la  question  t  Ces  sortes  de  victoires  ne  devraient  pas  être  né* 
cessaires.  » 

—  €  Samedi,  20  mars  1842.  —  Entretien  mv  la  pubtientioii  des 
œuvres  de  Frédéric,  sur  les  cabales  et  les  intrigues  qui  raccompagnent. 
Eiehiiom  joue  encore  le  ri)le  le  plus  misérable  :  il  est  vain,  impodenl, 
timoré,  Mble.  et  se  laisw»  dire  par  Boekii  et  d'autres  les  cboses  les  pin 
dures  ;  l'Académie  ne  lui  accorde  pas  le  droit  d'intervenir  dans  sn 
dédsioas.  Alors  que  le  roi  paria  de  ne  publier  que  les  oeuvres  hiatori- 
ques,  Eicblioni  acquiesça  vivement,  et  l'Académie  voulut  ae  retirer: 
Humboldt  bilervmt,  Eicbhoni  apprit  que  le  roi  revenait  à  ses  inl«vitkins 
premières  et  s'empressa  de  voter  poiîr  in  publication  complète,  comme 
s'il  n'avait  point  eu  d'autre  opinion.  Uanke  est  sou  aludé  et  participe  à 
toutes  les  terjçiversations. 

On  dit  que  le  roi  est  d  iiiir  iiié^.dil»'  d'humeur  frappante,  pru-  uinmenh 
d'une  vivacité  et  d'une  etlei-vesc^'iiee  impialiriables.  piiisdUne  it>oll» 
et  (i  une  sensil»ilil*'  inei'oy.-ddes.  le  tout  j»ar  accès,  entre  les()ii»'l>s  H  l'vf 
distrait,  indifférent,  s;d>;uidoune  à  ime  muette  rèveri*'  pour  ensuite 
éclater  de  rire  et  se  livroi*  à  toutes  sortes  de  lâcéties  et  de  dn)leric9« 
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Un  dit  qu'il  inaoge  éuoruiéuieut  et  qu'api'èâji  est  eu  pi*oie  à  une  (>aie6se 

— •  t<  1^2  avril  184*2.  —  Bassesses  désoles;  nn  lait  altendoii  aux  jreiis 
fjui  v(nil  rarement  à  l'éjçlise,  ou  ii  y  vnnl  |Miint,  et  I  on  |)ai  le  bien  (ui 
ma)  de  ceux  qui  ia  (m|uentent,  suivant  qu  ils  pivtereiit  Ici  ou  toi  pré- 
ciicât&ur.  Daiië  certaines  familles,  on  a  peur  de  U  surveiUance  des  do- 
mestiques. Les  dévots  ont  leur  \\o[ke  à  eux,  et  le  cl*  rgé  a  ioi^oufa  uû 
lieodMiit  à  l'iiu|uitttioa,  li  est  étmnge  que  la  bigoterie  reprenne  la 
dessus,  iHui  pas  eu  Prusse,  nais  eu  France,  en  Angleterre»  daoa  le 
reste  de  i'AUenaipae,  et  (|tte  les  gouvemeinenta  faverisent  cette  teo* 
danoe.  Quelques  vogues  révolutionnaires,  et  toul  cela  sera  balayé  I 

Le  roî  de  Hanovre  redit  deniièreinent  son  mot  favori  :  <  Des  profes^ 
seurs,  dea  ÛUes  et  des  danseuses,  on  en  a  toujours  plus  qu'on  on  veul.  » 
Et  cette  fois,  il  l'adressa  à  Humboldl  ;  alors  notre  roi  dit  à  celui  de 
Hanovre  :  «  Parloa4ui  plus  grossièrement.  Une  comprend  pas  ([uaod  le 
langa«^e  est  n  fin.  >  Humboldt  ajouta  :  <  Je  sais  moi-même  une  sorte 
de  professeur  ;  quant  aux  autres  classes,  je  ne  les  connais  \\as.  *  11  dit 
encore  à  ses  voisins  maintes  choses  UHudanles  (  I  siitiriques,  et  le  i-oi 
de  Hanovre  lira  peu  (riioiiiieiir  tie  son  uilerpellation  brutale.  «  La  bru- 
talité esl  encore  ce  (|u"il  y  a  do  meilleur,  de  plus  hnniain  en  lui,»  dis-je 
à  Ik'ttiua  d  Arniin  ;  el,  en  elïet,  c'est  par  ce  ciM é-là  (|n  il  e'st  on  eoni- 
muniration  avec  son  penple.  quï  prend  plaisir  à  m*s  gmssiereles  ou  se 
monti'e  souvent  dn  natnrel  et  de  res|>rit,  et  (|ui  chasserait  à  coup  SÛr 
ee  roi  despotique  et  ai  lMtraire  s'il  était  élégant  et  Un.  » 

<  48  avril  iS4S. — A  Brandebourg,  oà  le  ré^ment  de  Ten^ereur 
Nieoiaa  célébrait  un  anniversaire,  le  roi  a  tenu  un  discours  aux  officiers, 
dans  lequel  U  a  parié  de  ce  que  Tempereur  avait  fiiit  pour  rAllemagne. 
Cela  n'a  pas  foît  bonne  innpression  ;  Ton  se  demande  en  vain  ce  qu'Oa 
M.  Les  PrussiMiB  sont  mortifiés  par  la  facilité  avec  laquelle  leur  roi  ks 
abaisse  à  l'étran*,^*r,  et  l'on  se  ressouvient  des  mots  que  Frédéric- 
Guillaume  iV  a  dit  à  lord  Abcrdeen  en  lui  serrant  la  main  :  «  Je  vous 
recommande  rAllemagne.  »  Encore  s'il  avait  dit  ki  Frusse,  maisrAI- 
iemague  î     cela  à  Abcrdeen,  ce  sot,  ce  sulUsaut  !  » 

—  «  Manli.  17  mai  IK^^.  — Le  loi.  (|ni  s'aper»  "!!  I  rt  bir-n  tjne  ses 
intentions  ne  se  réalisent  pas.  el  eonibir-n  se»  injonctions  sont  peu 
ellii-iices,  tient  s< s  employés  pinir  le  plus  grand  obstacle  :  il  amie  à  les 
entendre  attaquer;  et  cepeudant,  iunquon  lait  cela,  ou  uUaque  en 
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même  temps  I  autorité  ruyalc.  C  rst  pourquoi  on  dit  que  le  roi  est  le 
seul  révolutiomiaire  de  son  jiays,  (ju  il  crée  les  m.ilrmiteiils,  ijuil 
excite  les  t^ens  contre  les  fond  im  ma  ires.  Il  est  eu  ellet  très-iiiOi<  île 
d'être  bon  cl  loynl  sujet  à  présent,  le  '^!Ijct  n'a  plus  sa  place  dcliiiK'. 

Le  soir,  sot  irtr  fh'  rritviue.  Fleiniiiiii;;,  Marheinecke,  Dovc,  iiopp, 
Benang,  etc.  etc.  Sur  lu  conception  immaculée  de  la  Vierge  :  les  calho- 
li({ues  atlirment  qu'elle  esi  demeurée  vierge  même  après  la  naissance 
de  Jésus  ;  les  dominicains  d'Espagne  contestèrent  ce  dogme,  lesjésuittt 
le  défendirent  et  le  pape  donna  raison  aux  derniers.  De  nous  fams, 
Marbeinecice  était  le  seul  au  courant  de  la  question,  et  eoooie  et 
encore.  «  Si  je  crois  qu'elle  a  conçu  en  restant  vierge,  il  ne  m'est  pis 
difficile  de  croire  qu'elle  le  soit  demeurée  après  la  naissance  de  soo 
fils.  » 

Nous  nous  excusons  de  notre  ignorance,  depuis  cinquante  ais  f» 
thème  important  n'a  point  été  traité!  Patience!  «  on  le  traiteni  > 
Croyes-vous?  Oui  I  si  nous  n'avions  pas  de  chemins  de  fér!  » 

—  a  Mardi,  l 'i  Juin  !8i2.  —  Je  pense  depuis  quelque  temps,  que 
si  les  cliuses  conlinuent  de  ce  train,  cll(»s  nous  amèneront  infaillibl^ 
ment  une  grande  révolution  ;  l'Allemagne  est  en  fermentât ioii  :  chaque 
jour  clic  apprenti  à  se  connaître  davantage,  ses  forces  croisscfil.  m 
unité  se  dévelop|)e  :  les  gouvernements  activent  cela  tant  quiis 
|M'ii\('nl. 

C'est  certanieinent  très-hon;  niais,  ce  qui  est  fuïiestc,  cV>t 
méconlentemeid  cmissant,  la  passion  de  la  nouveauté,  le  rt^iet  de  tuut  ce 
qui  est  autorité  cl  coutume. 

On  assure  de  nouveau  et  très-sérieusement,  que  la  reiiie  u  îles 
scrupules  de  consciencf;  sur  son  apostasie,  et  que  le  roi  penclic  tou- 
jours  plus  du  côté  de  la  religion  catluiiique,  et  qu'il  sufllrait  <l'ntu' 
intrigue  bien  nouée  pour  opérer  une  conversion  en  règle.  KadowtU 
est  catholique;  Bunsen  devrait  le  devenir.  Ce  serait  le  plus  gisad 
triomphe  de  l'école  romantique  1  — Toute  doctrine  parvient  au  UpAm: 
l'école  Tieck-Schlegel  dans  la  personne  de  notre  roi  ;  le  soepticiiBe 
dans  celle  de  Frédéric  le  Grand;  la  libre-pensée  dans  oeUe  de  JoiBfA  H; 
le  saint'Simonisme  y  parviendra  un  jour,  j'en  suis  sAr»  si  au  profit ée 
la  cause,  cela  fait  question.  » 

—  Mercredi,  juin  IH'rl.  —  Le  roi  dil  <fn"il  n'emmènp  p*s 
Humholdt  à  Saint-Pétei-sbom-f;  ponrlaii'c  une  jiniih  sm;  à  l  euipercui  tic 
Kussie.  lic  roi  se  complaît  à  ce  bon  mot  et  le  repclc.  » 
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—  «  Berlin,  samedi,  le  la  août  154i.  — Berlin  est  désert,  les  rues 
ont  un  air  de  cimetière.  La  disposition  du  public  me  paraît  surexcitée 
et  épuisée  en  même  temps;  ii  n'y  a  ni  élan  ni  volonté;  l'esprit  de 
|>arti  se  développe,  ii  y  a  beaucoup  de  l'ermeotatioD  et  elle  n'est 
que  légèrement  recouverte;  l'hypocrisie,  le  mensonge,  l'iodécttioD, 
la  rase  et  la  tromperie  joueat  sur  la  surface  soua  toutes  sortes  de 
masques;  mais  l'esprit  publie  est  aux  aguets,  et  uo  esprit  ftpte, 
tranchant,  qui  n'attend  que  l'occasion  pour  disperser  toute  cette 
canaille. 

Le  roi  pai  l  pour  la  Suisse,  on  dit  aussi  qu'il  se  rendra  à  Paris  et  en 
Italie.  Les  gens  en  parlent  diversement»  et  l'on  va  jus^pi'à  dire  qu'il 
ne  devrait  pas  révéler  le  secret  qu'un  roi  n'est  paè  nécessaire  à  son 
pays.  » 

—  €  Wndrcdi,  9  septembre  IH'i^.  —  Voici  venir  le  temps  que  j  ai 
nftcndu  depuis  longtemps  et  pn-squc  jiunmIiU  la  mort  de  Gœtlie,  le 
tt  iiips  où  son  nom  s'ohscurc  it  en  Allemagne  ,  où  on  le  comprend 
de  inuins  cii  moins,  où  \\\\\  i-e^iiiilje  contre  lui,  où  même  on  le  lit 
moins.  C'est  un  miracle  que  son  étoile  ait  pu  luire  encore  durant  ces 
dix  dernières  années.  Maintenant  survient  Téclipse.  La  haine  secrète 
(les  romantiques,  des  Tieik,  des  Schlegel,  la  haine  ouverte  des  prêtres, 
n'ont  rien  pu  contre  lui,  de  môme  que  les  injures  de  Borne  et  de  la 
jeune  Allemagne.  Aîais  voici  une  nouvelle  direction  politico-poétieo- 
phiiosophique  germanisante,  voici  Gervinus  et  ses  faux  jugements,  qui 
ont  leur  poids  de  pédantisme  scientifique  et  font  école,  et  ces  épais 
nuages  de  ftimée  obscurcissent  la  haute  lumière.  —  Us  prétendent 
tout  régler,  disséquer,  baser  historiquement,  on  abuse  du  mot  histo- 
rique comme  naguère  du  mot  philosophique  ;  ils  veulent  tout  construire, 
déduire,  fonder.  £t  combien  leur  manière  de  procéder  est  pauvre  et 
souvent  puérile. 

Le  tenqis  écartera  et  détruira  tout  cela,  et  l'étoile  de  CkBthe  hiira 

plus  radieuse  que  jamais.  J'en  suis  certain,  et  je  ne  suis  pas  inquiet 
pour  lui!  —  Somme  toute,  j«'  laisse  la  jacasserie  crilique  sébatire 
dehors,  je  ne  lui  permets  pas  de  pénétrer  chez  moi,  dans  ce  qui 
constitue  mon  ft)r  intérieur.  Je  prends  sinis  le  Irrns  les  Kvanp^iles, 
llofnère,  Shakespeare,  Gœlhe,  e(  Miiabean.  el  Housscaii  cl  \ollairo 
même,  je  1rs  porte  avec  soin  et  force,  el  ne  laisse  rien  prendre  ni  gàler 
de  mon  ticsor. 

Cependant  je  ne  C4iche  |)as  que  j'aimerais  à  voir  réduire  en  poussière 
une  fausse  autorité  comme  Gervinus.  11  foudrait  pour  accomplir  cela  uu 
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combattant  qui  Hii  avant  tout  philosophe,  et  puîB  érddit.  Gela  TÎeiHikv. 
Quelle  décadence  depais  la  mort  de  Gmthe  et  de  Hegel.  » 

<  25  octobre  1849.  — >  On  a  demandé  aa  roi  oe  qu'il  voulaft  ftire 
des  Juift?  Il  répondit  :  <  Jé  leur  veux  tout  le  bien,  possible»  mats  je  veux 
qu'ils  sentent  qu'ils  sont  juifs.  »  Ces  mots  donnent  la  dé  de  bien  des 
choses.  —  On  me  demande  ce  que  les  juife  TOulenlT  le  répmnd^ 
€  qu'on  leur  laisse  le  temps  de  devenir  chrétiens.  « 

Le  roi  a  supprimé  la  censure  pour  tous  les  imprimés  qui  ne  compor- 
tent pas  moins  de  vingl  Irtiilles.  Que  ce  f^oit  poii  ou  beaucoup,  que  les 
n'siilljils  soient  minces,  n  unixirte,  de  hi  ^lail  du  rr»i  c  j^st  un  grand 
acle  (le  ('(»unjge  et  de  libéralisme  que  pns  d'autres  nurnioni  aeeompli. 
On  e.st  surpris  comme  par  un  miracle.  <hi  en  croil  à  j>eine  ses  yeux, 
dV'tre  délivré  de  tant  d'abnissement  1 1  d  esclavage.  CoiMMulaiit  le  mi 
réroftorn  peu  de  gratitude,  et  e fsl  nntuiel  ;  les  exigences  sont  bien 
plus  grandes  et  son  présent  ne  [larait  que  le  paiement  d'une  partie  de 
la  grande  dette.  Bien  peu  se  rendent  compte  de  ce  que  c'est  de  aa  part 
etpouriui. 

Inauguration  du  cbemin  de  fer  de  Francfort.  Grand  événement! 
Mordez-y  bigots  et  aristocrates  !  » 

<  Jeudi,  22  décembre  1842.  Bulow  me  raconte  les  dëlatls 
suivants  sur  la  vie  de  Humboldt  à  Paris  :  il  se  lève  avant 

travaille  immédiatement  avec  Arago  à  l'Observatoire  ;  vers  huit  heures 
!b  déjeunent  tous  deux  dans  un  café  voisin;  Humboldt  prend  une  tasse 
de  cafi^  noir,  sans  rien  manger,  puis  11  se  rend  à  la  BibliotbcH]ue  royale 
où  il  a  un  cabinet  à  lui,  il  n'y  reçxût  personne  et  travaille  justfu'à  six 
beures  du  soir,  alors  il  va  dîner;  le  soir  et  une  partie  de  la  nuit  sont 
consacrés  mu  monde  et  à  la  causerie.  11  se  porte  à  uioi-veille,  le  travail 
est  sa  plus  grande  jouissance. 

Biilo\v  viril!  à  parler  des  événements  du  jour.  Le  roi  fait  la  vie  diirp 
à  ses  niiiii  lies:  il  exige  1rs  travnux  les  p\u<  r(uisid<''ral)les dîuîs  le  |)liis 
court  ln|is  de  temps:  il  interrompt  et  brouille  le  travail  coiiniieneé  «  n 
faisant  |iasser  à  autre  cliose;  puis,  il  se  contredit  et  soutient  qu'on  l  a 
mal  conqiris.  On  en  a  un  exemple  à  présent  au  sujet  de  la  liberté  de  la 
presse:  le  roi  lit  les  journaux,  et  il  est  blessé  et  indigné  chaque  jour  de 
l'impudence  avce  laquelle  on  attaque  tout,  de  la  voie  qu'on  poursuil 
«hardiment  ;  il  la  désapprouve  complètement  et  demande  qu  on  remédie. 
Personne  ne  sait  comment  accorder  une  certaine  liberté  à  la  presse  rt 
emp^her  qu'elle  ne  dise  rien  de  f  onirarianf  ;  des  conférences  sans  fia 
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ont  lieu.  L'ire  tombera  d'abord  sur  le  journal  de  Leipsick,  qui  s'»t  fiiit 
la  verge  du  gourememenl  prussien.  —  Le  roi  dit  qu'il  veut  qu'on  parle 
librement  dans  les  livres, .  mais  non  dans  les  journaux  ;  parait  le  Kvm 
de  Zimmermann^^et  il  fliut  intervenir.  Le  roi  no  veut  pas  de  constitution, 
mais  tout  le  monde  la  demande.  Le  manit^te  que  le  roi  avait  voulu 
publier,  au  moment  des  séances  de  ia  commission  des  États,  a  été 
heureusement  écarté.  Le  roi  avait  rédigé  l'écrit  lui-même.  M.  d'Usdom 
et  le  dorteur  Zînkoisen  (lovaient  en  corriger  le  style  ;  le  roi  y  disait  que 
ia  Pi'UhM'  n'avait  nul  besoin  d'une  constitution  cl  nCn  auiait  jamais; 
puis  il  y  lan^âit  des  atta(|ui's  contre  les  pays  coiistitutiojinels,  contre 
la  Ravicrc.  le  Wurteiubcig,  leBadois,  In  France,  l'Angleterre;  si  Ton 
avait  imprimé  Qc\f\,  nous  aurions  eu  un  seaiidale  effroyable,  ehncnn 
aurait  reconnu  la  main  du  roi,  personne  n'ayant  ici  le  droit  de  parier 
ainsi.  » 

—  «  Dimanche,  8  janvier  18i3.  —11  est  bien  étrnn*:^e  que  les  per- 
sonnages les  [)lus  liant  placés  nourrissent  une  grande  hostilité  contre 
le  roi;  ils  sont  mécontents  de  sa  conduite,  les  aristocrates  le  trouvent 
trop  libéral,  tes  bigots  le  voudraient  plus  pieux,  les  libéraux  ont  perdu 
tout  espoir.  <  De  tous  côtés  il  a  promis,  et  il  ne  satisfiût  personne. 
Il  a  trompé  tout  le  monde.  »  On  redit  les  choses  les  plus  dures  ;  la 
visite  de  Ilerwegh  ne  lui  sera  jamais  pardonnée  ;  on  l'oublierait  s'il  eon* 
sentait  à  faire  pénitence  d'avoir  mandé  auprès  de  lui  c  ce  u^-nu^Mê.  v 
c  Qui  d'entre  nous  »  disait  un  courtisan,  «  est  sAr  de  ses  fonctions 
et  de  son  rang,  si  des  modes  pareilles  s'introduisaient.  »  Le  feu  roi  a 
pourtant  fait  de  même,  il  a  mandé  chez  luilepmHc  Gottlleb  Ililler  qui 
s'est  entretenu  avec  lui  et  la  reine,  aussi  familièrement  que  Her\ve^di. 
—  Feu  le  roi  —  était  feu  le  roi,  il  [xttisad  faire  ce  <|ue  bon  lui 
semblait,  cela  ne  gâtait  rien,  et  d'ailleurs  quand  il  allait  liup  loin, 
SCS  minisln  s  le  rappelaient  à  l'ordre:  demandez  un  peu  au  général 
de  W.  !  Et  Gotllieb  lliMerf  Combien  innocent  en  coinpnrnison  de  Her- 
wegh  ?  Mais  le  roi  est  pnni.  il  a  ct(''  obligé  de  bannir  llerweub.  par 
consé([uent  de  se  rétracter,  ce  qui  lui  donne  aux  yeux  du  monde  i  air 
d'un  homme  châtié.  » 

—  «  Vendredi,  13  janvier  I8i3. — J'épiwne  le  besoin  d'être  actif  ; 
mais  il  n'y  a  pas  à  songer  pour  moi  A  une  activité  féronde  et  efti- 
cace,  dans  le«  circonstances  actuelles.  On  m  a  demandé  de  renfimer, 
d'éclairer  et  de  dépeindre  le  eété  libéral  de  notre  gouvernement  ; 
celle  tftehe  me  paraît  vague,  nébuleuse;  les  parties  dont  se  eompoae 
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notre  mouvcmiMJl.  nr  sont  sc^pan'cs  ni  srp.iral)les;  ilanî»  leur  leruM'O- 
tation  tr'fHihIp  cllrs  ï>e  croisfiil  cl  se  inrlciil,  et  w  qui  vient  de  paraître 
au  jour  <ii>pai'ait  aussitôt  dans  le  tond  ténébreux.  L  autre  côté  ii  est 
pai  plus  dair,  je  n'y  vois  (pir  la  coliue  déplaisante  de  pi^rsonnalité;» 
mesquines.  Et  cependant  les  diflicullés  ne  me  détourneraient  ét 
la  tâche.  Ce  qui  me  retient»  e'est  que  la  lumière  loin  d\>tre  ici  bien- 
fiÛMDte,  ne  pourrait  que  nuire  !  Mainte  diose  doit  croître  à  rombre 
pour  paraître  forte  ensuite  ù  la  lumière  du  jour.  »  Ainsi  je  n'ai  qu'à 
me  taire.  —  Réflexion  :  les  jours  tranquilles  sont-ils  perdus  ?  Nulle* 
ment  I  ebaque  jour  est  un  vase  qu'il  dépend  de  nous  de  reoiplîr  des 
matières  les  plus  précieuses;  nous  avons  un  ai  vaste  royaume  intérieur 
à  régi»,  à  éclairer,  A  administrer,  que  Toccupatlon  ne  saurait  nous 
manquer.  U  est  vrai  i|ue  la  ])lupart  du  temps  nous  préférons  prati- 
quer nos  talents  que  nos  devoirs.  » 

—  «  Samedi,  14  janvier  18i3.  — Les  n'"'^  et  G  du  M<iya^in  de  /îttf- 

rfniiuiric  «•ontii'mioiit  la  description  d'un  hôpital  des  nv»ui^lrs 
dans  Ir  uui  d  (le  l'Amérique,  par  Dickens,  et  en  parliculi»  i-  riuslon  r  de 
Laura  Bridgniuii ,  jciiiM'  lillc  sourdc-inm'llt;  el  aveugi»'.  que  le  doc  - 
teur Howo  <'st  parvenu  à  instruire.  Je  n'ai  rien  lu  de  i)lus  «'-Muiuvaiil. 
L'exposé  de  Dickens  est  un  chel-d'œnvre  dans  sa  simjilicilé ,  et  son 
àme  pure  et  noble  se  rellèle  dans  ses  paroles  tranquilles.  Je  fus  forcé 
de  suspendre  la  lecture  et  je  pleurai  à  chaudes  larmes,  c'cLail  l'ex- 
plosion de  la  i)lus  ardente  compassion,  le  cri  de  la  parenté  que  la  na- 
tura  a  établie  entre  to^tes  les  créatures  ;  je  priai  passionnément  a 
Dieu  :  *  Rends-lui  la  \;ie,  il  faut  qu'elle  voie,  tout-puissant!  Ouvre  ses 
yeux,  ses  oreilles  !  Fais-là  mourir,  alln.qu'elle  parvienne  i  loi  î  La  plus 
éclatante  rémunération  doit  l'attendre,  mets  iln  à  ces  cruelles  ténèbres  !  • 
»  Et  en  est-il  autrement  de  chaque  âme?  La  plus  richement  douée 
n'eet-elle  pas  «nfermée,  entravée,  condamnée  à  un  labeur  ténébreux? 
Les  plus  hautes  considérations  religieuses  se  rangent  en  consolatrices 
à  ces  pensées!  » 

—  «  Samedi,  28  janvier  18i3.  —  Le  fraj^UM'ul  (hi  troisième  volume 
d'Eckcrutatn.  ini|ii  lun'  tlaus  la  Gazelle  uuncrsiUf,  (•(Uilioul  nu  rl(»^M'  d»^ 
notre  roi,  queGiclhe  vit  ahtrs  (piMI  ('tail  priucr  liûréditaiœ,  <pii  lui  .srni- 
hla  très-distingué,  et  dont  ii  pt  iisa  qu  il  (UMcrnerail  et  ulilis<'rail  U^, 
tidents;  mais  (In-llic  voulait  les  |cuni'>  taleids ,  el  jusqu'à  prisent, 
notre  roi  n  a  reclierclie  que  les  \it'n\,  les  usés.  —  Fréd^'Hc  le  Grand 
écrivait  à  d'Aiembeci  :  t  Si  daiu»  uu  pays  l'on  pouvait  déoou%Tir  tous 
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les  taleiite  que  la  nature  se  plaH  à  distribuer  au  luisard  et  qu'on  pût 
employer  chacun  dans  son  genre,  ce  pays  deviendrait  bientôt  le  pre- 
mier de  rEuru[)c.  »  0 

—  c  Dimanche,  12  février  1843.  »  MMtmàâ  de  Ckethe  (que  je 
ne  parviens  pas  à  goûter,  mais  à  laquelle  je  reviens  de  temps  à  autre), 
me  mena  à  l'Iliade  dont  je  lus  un  bon  fragment  ;  la  curiosité  me  fit 

prendre  la  continuation  de  l'Iliade  par  Quintus  Smyrnaus,  et,  à  ma 
grande  stupéliiclion,  je  liouv.ii  les  chaiils  agréables  et  d'une  lecture 
plaisante.  Pas  eiimparablrs  à  l  lliailc  naturellement,  «irpour  elle,  elle 
domeiuv  pour  le  tcuji)s  ut  réteniilr  une  œuvre  uiii(pie  ronipiète,  à 
laquelle  rien  ne  se  peiit  comparer.  Kt  pourtant,  queljues  passages  du 
poëuie  épique  postérieur  ne  seraient  |i(Mi(-rh  t' |k»s  iitdiuiies  de  l'Iliade, 
tant  par  la  l'orme  (pie  par  le  fond  ;  la  mort  de  Peut liési Ire,  celle 
(l  Aeliille,  le  rt'cit  du  clieval  de  bois,  le  sacriliee  de  Polyxène  et  d'autre-s 
Iragmentft sont  d'un  beau  mouvement  et  dénotent  un  poète  habile  ;  mais 
ils  ne  sont  pas  dans  TUiade,  par  eonséquent  ils  ne  sauraient  prétendre 
à  la  même  valeur  historique.  Et  c'est  ici  que  Ton  peut  voir  que  cette 
valeur  ne  provient  pas  seulement  de  l'œuvre  elle-nième,  mais  qu'elle 
se  compose  encore  de  ce  que  des  nations  et  des  générations  y  ont 
greffé  de  pensées  et  de  sentiments  ;  la  vie  qu'elles  ont  inftisée  à  ce 
livre  ne  saurait  s'en  extraire,  et  y  demeurera  éternellement,  et  ce  livre 
en  a  été  digne,  parce  qu'il  a  suscité  et  supporté  cette  vie.  Osei  s'ap- 
plique à  Homère  et  à  la  Bible,  et  à  tout  ce  qui  a  (bit  la  jok  ,  la  {jassion,  le 
salut  et  la  consolation  de  l'humanité.  Même  à  t'ineiéiinle,  la  Bible  ne 
saurait  être  un  livre  ordinaire,  de  même  qu'Hercule  ne  saurait  être  un 
simple  guerrier,  de  même  que  Frédéric  le  Grand  et  Henri  IV  ne  sau- 
raient rien  perdre  de  leur  prestige.  La  valeui',  (piand  eIN'  est  de  ee 
calilirc,  s  aeei'oit  par  l'histoire,  et  c'est  pour((uoi  les  ancic'us  avaient  rai- 
son de  diiti  que  iei>  héros  croissaient  aprùs  leur  mort.  » 

—  «  Lundi,  6  niars  1843.  —  La  comtesse  Rossi  est  ici  (M"®  Sontag); 
à  FiHei*slK)urg  on  l'a  portée  aux  nues,  ici  on  l'a  reçue  avec  froideur,  et 
les  f'enmies  de  la  cour,  hautaines  comme  elles  sont,  voient  toujours  la 
cliauteuse  dans  l'ambassadrice.  Quelques  sottes  se  sont  déclarées  ouver- 
tement contre  elle,  et  l'on  pense  ((u'elle  aura  de  la  peine  à  se  mainte* 
nir;  qu'elle  sera  forcée  de  tenir  maison  et  d  appeler  son  client  à  soiw 
aide.  Honteuse  coterie  féminine;  elles  étalent  sans  pudeur  leurs  vices 
fiirdés,  et  chacun  sait  bien  comme,  au  dedans  et  au  dehors,  fout  ost 
ignoble,  tout  est  faux. 
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L  aiiiii  u'  (iiiic  iin»iiis  onroïc  que  rniiioiir  ;    ik.hs   son   nom  i 
rnainlinil  plus  loiigleiiips,  ^mrve  que  rien  nVm|M'<  lM'  «I»-  <;arc]er  le>  I 
a[)pareiirx's  de  la  chcn»e,  lors  mvim  que  la  chose  a  disparu  dqwis 
longtemps.  > 

! 

—  «  Jeudi,  iê  mai  1843.  —  J'ai  lu  dans  Lessing;  le  dégoût  ot 
rabattemeot  de  ses  dernières  annexes  font  une  impieMion  ternUel 
Son  zèle  et  le  résultai  de  son  sèle  inspirent  aussi  une  douloureuse 
eonpassioo.  Il  manquait  alors  aux  Allemands  ce  qui  leur  manque 
«noore  ai|jourd*hui»  une  action  publique  libre,  ils  étouffaient  dans  iêur 
érudition;  quand  ils  sortaient  de  la  poussière  des  livres  et  des  mes, 
ila  devaient  se  battre.  Il  en  est  de  ra6me  chez  nous.  » 

a  Mercredi,  :2:ijiiin  1843.  — Le  général  Ruhleme  raconte  que 
Gœthe  lui  luèuie  dil  que  Schelling  lui  avait  douué  la  premitre  idée 
desalUnités  électives.  Gœthedil  un  juin-  à  Ruhle  :  «  Moi.  j>;nen?  Mais 
j'ai  liiil  assez  exécuter  Gretclien  etmoui  ir  du  luiiii  ouilic  :  n'est-ce  pas 
chrétien?  Que  vtiileiit  donc  les  gens  ilc  phis  clir<'li(Mi  ?  "  Crs  nwts 
rappellent  la  ié|Muis<'  iiidijAiirc  qu  il  iit  à  kiicbt'l,  Injucl  aN.-iil  des 
scrupules  de  lUDi  alilé  au  sujut  des  aflinités  électivj's  :  «  Aussi  je  ne  les 
ai  pas  écrites  pour  vous,  mais  pour  les  ji  uues  lilks.  ^  Peut-on  dire 
plus  clairement  à  un  vieil  aau«  d  ordiiuure  &agace,  mais  ici  8tu|ùde: 
t  Tu  es  un  àne.  » 

Un  individu  avait  quéoiandé  des  titres  de  noblesse,  le  roi  avait 
reAiséàdouUe  reprise  ;  un  deecoosiMilers  engagea  rindividu  à  revenir 
à  Ja  chargeet  lui  répondit  du  succès.  A  la  suite  d'un  compte  ol  après 
avoir  obtôiu  plusieurs  signatures»  le  conseiller  dit  au  roi  :  tSWi  encure 
une  pétition  au  si^et  de  la  demande  que  Votre  M^esté  a  refusée  deux 
Ibis,  j  ui  aussitôt  rédigé  le  refus.  »  •  Quoi?  »  s'écria  le  rd,  €  et  que 
savez-vous  de  ma  décision?  C'est  moi  qui  règne,  c'est  moi  qui  règne  : 
vous  n'avez  rien  à  refuser,  c'est  à  moi  de  le  faire,  c'est  à  moi  de  le 
faire  ;  je  suis  roi,  je  suis  roi  ;  c'est  moi  qui  fais  les  nobles  et  non  vous: 
j'anoblis  cet  houunc,  il  est  noble,  il  l'est.  »  c'est  ainsi  que  la  chose 
lut  emportée.  » 

i 

—  Kissinj^en.  jeudi  i:{  juillet  1843. —  (!li(»zTettenl>eni  M .  .ie Z.  |.arle  ' 
^du  cariliiiM!  aii'lievèque  de  Snizbourg,  priuce  de  Scliwai/fiufjn^,  qui  | 
esl  drvriiu  iiti  cafard  et  uu  laiiatifpie;  il  seul  léiuslaller  les  jé^tiifcs  ' 
et  s'irrite  de  ce  (|ii"un  ne  se  rend  pas  à  sa  volouté  à  Vienne.  ia«- 
rement,  i)  a  re'|K)ussé  a  la  conlirmatiou  une  honnête  bourgeoise  (MiriT 
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qu'il  la  trouvait  trop  parée,  et  elle  s'était  mise  en  frais  \mvœ  (|u'il  lui 
avait  montré  ({ue  la  circonstance  le  comportait.  Les  habitants  de  la 
irille  étaient  pour  la  femme  et  très-irrités  contre  le  cardinal.  — *Get 
austère  prélat  a  des  enfants  naturels.  » 

—  c  VeiKiivdi,  Il  août  1843.  —  Aujourrriuii,  chez  M'"  dulicrs.  — 
M.  (le  Gnislieim  rac  orîtn  un  singulier  incident  survenu  à  Potsdani. 
Le cniii(c  d'Arnim,  luini-fn'  df  l'intérionr.  |nvs«;nta  au  roi  le  [>!an  du 
quart  HT  que  l  oa  veut  Uiiiiv  dv  rentre  cote  de  la  Sprée  ;  le  roi  c\;iiiiina 
le  plan  avec  étomiement,  avec  mécontentement,  et  déclara  que  tout 
était  de  travers,  que  rien  n'était  suivant  sa  volonté,  ses  ordi^es,  sfâ» 
dispositiops.  Confondu,  le  ministre  en  appela  aux  injonctions  que  le 
KM  lui  mit  eo  partie  données  et  en  partie  fait  donner  par  le  directeur 
Lennée.  «  N(m,  ce  n'est  pas  vrai,  »  dit  le  roi  ;  «  janiais  je  n  ai  rieu 
ordonné,  rien  arrangé  de  fout  cela;  tout  est  faux,  tout  devait  être 
«rtraneot.  >  Nouvelles  protestatioitt  du  ministre,  auxquelles  répond 
un  démenti  plue  formel  enoote;  le  ministre  cet  enieUement  embarrassé, 
«I  demande  enfin  que  Lenoée,  qui  attendait  dehors,  aoit  intioduit. 
Gehn^  soutient  de  même  au  roi  qu'il  a  ordonné  le  plan.  Le  roi  répli- 
qua de  nouveau  :  <  Non,  ce  n'est  pas  vrai  ;  j'ai  voulu  le  contraire  t  » 
Akm  Lennée  hn  «appelle  peu  à  peu  leurs  eonversatione  privées;  le 
roi  nie  toujours;  mais  enfm  vaincu,  sinon  convaincu,  il  dit  en  haussant 
les  épaules  :  «  Mon  Dieu!  tout  est  possible,  c'est  possil»le!  »  Puis  il 
ajoute  :  «  Mal«^ré  tout,  je  veux  que  cela  sml  ;njlreiuont:  la  ensenie  doit 
(Mre  ici;  ici  la  prison,  etc.  etc.  »  Les  jut'iiiratifs  soiit  déj;i  t';iits»  un 
tiiiiliuii  (le  pierres  ont  été  charriées,  etc.  Jl  laut  défaire  tout  cela.  Voilà 
un  échantiiioa  de  la  manière  dont  se  toni  les  aâaire».  » 

—  c  Samedi,  24  septembre  1843.  ^  Le  duc  de  Bordeaux  arrivé 
eéans  vendredi  donner,  déplelt  à  tout  le  monde.  Le  roi  qui  se  ftilsoit 
fôte  de  cette  visite  est  eÀayé  de  la  médiocrité,  de  la  gaucherie  de 
cet  homme  sans  animation  et  sans  esprit.  Maladroit,  paresseux,*  au 
parler  lent,  il  joue  îm  réie  piteux.  On  ne  sait  pas  à  Sans-Souct  ce  que 
l'on  en  doit  ftiire.  On  recotinsH  qu'un  tel  prétendant  n*a  aucune  chance. 
Il  semble  qu'une  fatalité  particulière  pèse  sur  cette  eatéjçorie  de  jçens  ; 
le  chevalier  de  Saint  (ieor^cs,  le  prince  de  Wasa,  doii  (Carlos,  ils  sont 
tous  aussi  d  un  niéine  calibre.  » 

»  <  6  novembre  1843.  «-Quand  on  conlompic  ie  passé  et  i'éludie,  il 
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.  faut  toujour»  que  ce  soit  à  Tavantage  du  présent,  sans  quoi  Ton  se  fiât 
mort  parmi  les  morts. 

Quand  on  songe  qu'un  roi  esl  un  liomme  dont  les  moindres  ftii- 
blesses  et  les  penclianis  pervers  sont  épiés  par  des  centaines  d'empi  ♦ 
sés  «pli  i»'s  veulent  renforr^r,  satisfaire,  exploiter  à  fi  iir  Ix'MX'lice, 
insoucieux  du  tuil  il-,  iuiil  ;i  la  persoiuie  royale;  quatui  un  .>>uii^'eH 
cela,  dis-je,  on  est  tcnlé  de  <:oiisidérer  la  destinée  d'un  roi  comme 
une  coiulauiualiuu,  comme  l*é(ir»'uve  dii  feu  de  l'houinK'  nioi  al. 

î/irritation  d'un  roi  coiihc  son  tii(()ura;i;(^  ne  provient  souvent 
que  du  dégoût  qu'il  éprouve  à  voir  ses  propres  fragilités  agrandies 
et  enracinées.  » 

Mardi,  5  mars  4843.  —  Il  court  le  bruit  inquiétant  que  le  roi 
par  son  nouveau  service  divin,  imité  du  rite  anglais,  ne  veut  qu'opérer 
une  transition  vers  le  catholicisme,  pour  lequel  il  éprouve  la  phtt 
grande  prédilection.  Encore  une  preuve  de  son  amour  pour  ce  qd  est 
éteint,  usé,  de  son  éloignement  pour  ce  qui  est  vivace,  jeune,  efficace. 
Gela  se  voit  en  petit  et  en  grand  dans  Schelling  et  Tieck,  comme  dans 
la  conduite  de  TÉtat  et  de  l'Église  ;  l'Église  anglicane  est  encore  plus 
morte  que  l'Égiise  grecque;  c'est  pour  cela  qu'on  s'en  nppiocfae,  le 
vieux  esl  conunode,  ce  qui  est  vivant  agite  et  dérange.  —  Ainai 
ce  serait  son  ambition  d'être  un  fondateur  en  religion?  Oh  !  il  le 
pourrait  t  cette  gloire  est  acquérable,  et  ces  voies  sont  ouvertes  1  II  n*a 
qu'à  relier  ensemble  les  tendances  intellectuelles  cpii  Iraversenl  notre 
époque,  à  accorder  ;ivecTermeté  aux  exigences  dti  présent  les  itisullats 
in<'ontestal>les  du  développement  général,  à  marcher  avec  courag« 
au-devnnt  des  promesses  de  Tavenir,  et  la  nouvelle  religion  est  failert 
rexalLeni  c  Miiiiie  peu  de  princes  ont  ('lé  célélirés,  — Tout  cela  n'est 
rien!  ï^e  monde  ne  marclie  pas  jimsi.  Il  tant  d'abord  (pic  la  terre 
soit  labourée  avant  qu'on  y  Jette  les  semences.  Le  roi  laboure  sou  pays. 
Ën  1806,  rétrangerle  labourait  pour  son  père.  » 

—  «  Mardi,  3  avril  —  M.  fiunsen  s'est  présenté  chez  le  prince 
de  Prusse,  en  liabit  ;  là-dessus  le  prince  a  écrit  au  ministre  de 
Bulow  pour  le  prier  de  rappeler  M.  Bunsen  à  l'ordre,  et  lui  dire  que 
doiéiiavaut  il  eût  à  paraître  en  uniforme  devant  lui,  ainsi  qu'il  conve» 
nait.  Bulow  s'est  cliargé  de  cette  commission  avec  plaisir.  » 

~<  Hombourg,  samedis?  juillet  1844. — Il  m'est  venu  des  pensées 
|M»litiques  i}ui  n'élaient  pas  sérieuses,  ho  plus  beau  temps  de  la  lîlierlé 
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fiift  sans  contredit  t789,  alors  qu'eUe  était  dans  sa  première  fleur:  plus 
tard  on  la  conquit  avec  plus  de  certitude,  mais  on  eut  la  conscience  de 
beaucoup  de  sacrifices  et  de  désillusions.  Les  Français  ont  eu  cette 
première  fleur,  ils  ont  goûté  l'enivrement  de  la  première  mousse;  nous 

autres  Allemands,  nous  ne  le  connaîtrons  pas,  voilà  lon^tciniLs  que  nous 
en  sommes  à  la  lie.  Cependant  nous  conquerrons  à  la  longue  tout  ce 
que  les  Français  ont  (h'ià;  notre  génie,  notre  culture  nous  le  permettent. 
Mais  combien  nous  snmiues  loin  du  but,  et  quels  temps  nous  aurons 
à  Iravcrsor.  que  do  choses  aujourd'hui  sacn-cs,  iiidispnisahN's.  ijue 
nous  ne  pouvons  nous  ligurer  absentes  soi-unt  ronvei*sées.  L "histoire 
du  monde  vit  à  grands  traits,  et  elle  tient  en  réserve  ce  qu'elle  a  de 
meilleur. 

M.  Rubens  me  «communique  une  nouvelle.  On  a  tiré  sur  le  roi  i\ 

rem!>rtn';idère'de  Francfort,  alors  que  le  roi  et  la  reine  se  disposaient  à 

partir.  Cette  nouvelle  m'a  bouleversé.  Je  me  plais  à  espérer  ^ue  cet 

acte  impie  a  été  commis  par  un  aliéné!  C'est  chez  nous  un  événement 

ÎDOuil  Notre  terrain  n'est  pas  fait  pour  ces  sortes  de  coups  I  C'est  fort  I 

On  accuse  tout  d'abord  les  pauvres  Polonais.  > 

» 

—  <(  Mardi,  'M)  juillt  t  18ii.  — Le  prince  de  Pnissn  a  dit  à  pluMcurs 
personnes  à  pro|»os  l'nttpntat  do  Borhn  :  «  Oui,  oui,  bien  des  clioses 
doivent  chan<;oi'.  o V-l  ro,  que  I  <»it  voit  à  présent.  »  Nul  ne  sait  ro  quMf 
entend  par  là.  Je  me  ligure  (|u  il  entend  par  là  que  le  roi  est  trop 
doux,  trop  liljéral  et  tpi  on  devait  tenir  les  gens  plus  court. 

J'ai  vu  l'électeur  do  Hesse  en  activité  dans  la  salle  de  jeu,  il  joue 
toute  la  journée,  il  est  assis,  couché  sur  des  cartes  et  il  iàit rouler  For; 
c'est  un  aspect  ignoble  que  celui  de  ce  prince  allemand  parmi  les 
joueurs*  gaspillant  sans  pudeur,  une  seconde  fois  avec  cet  or,  le  sang 
de  ses  sujets.  »  a 

—  f  lïombourg,  vendredi  2  août  1844.  —  L'électeur  de  liesse  a  reçu 
un  soulllet  à  la  roulette,  et  chacim  en  est  content!  Il  avait  abandonné 
sa  place  à  la  table;  après  un  laps  de  temps  assez  long,  un  autre  joueur 
s  était  mis  à  cette  place,  revient  l'électeur;  il  voit  la  place  occupée  et 
s'assied  à  côté,  mais  pousse  le  joueur  du  coude,  et  au  lieu  de  s'excuser 
le  regarde  fixement  avec  insolence.  Le  joueur  le  mesure  des  yeux,  fait 
du  revers  de  la  main  un  geste  diropatience  qui  se  termine  par  un  souf- 
flet sur  la  joue  de  rélecteurl  Grand  émoi,  mais  nulle  intervention. 
L'électeur  sè  lève  en  grommelant  et  s'éloigne;  l'étranger— on  ledit 


Digitized  by  Google 


REVUE  GERMANIQUE. 

IVnm  ;hs. — se  relire  éi^alenieiil  et  c'est  la  fin  de  I'histnirtM|ue  tout  le 
liumdc  laiouta,  inaU  que  les  journaux  ne  pulilieroiit  pas.  » 

—  '(  Kxfrnil  dese(»mmuiuealioiis  de  iiiinilMiiill .  — Dans  les  ileriiîcrs 
tr  iiips  (le  s(m  siïjour  à  Berlin,  liimseii  a  lait  en  particulier  des  travaux 
relatits  à  la  exjnstitution,  il  en  a  jeté  les  bases,  et  elles  sont  plus  libé- 
rales qu'on  ne  l'aurait  cru  :  des  États  ilu  royaume  divisés  en  deux  cham- 
bres, sniis  Kt^ts  provinciaux,  et  dotés  de  tous  les  attributs  de  la  vie 
constitulioiiiiclle.  Le  roi  a  discuté  sur  tous  ces  sujets  avec  lui,  C4)nime 
jadis  il  a  discuté  sur  des  niatières  semblables  avec  Canitz  et  Radowilz, 
puis  il  a  invité  le  ministre  de  TiRtérieur  (comte  d'Arnîm)  à  exprimer 
son  opioion,  ce  qui  valut  un  plan  lourde  (jauche,  étroit;  là-dessus  le  fof 
esquissa  les  traits  principaux  de  sa  propre  pensée;  mais  Humbotdt  n'a 
pas  vu  ce  brouillon  royal.  Bunsen  qroyait  avoir  tout  obtenu  lorsque  le 
roi  abandonna  le  tout.  Le  roi  jouera  souvent  encore  ce  jeu,  sans  penser 
le  moins  du  monde  à  s'occuper  sérieusement  de  la  cliose;  Il  est  fliit 
ainsi.  Cependant  il  viendra  un  moment  déet^f,  celui  où  Bunsen  sera 
nommé  ici  ;  pour  Thcure  il  ne  le  désire  pas,  parce  qu'il  fait  de  grosses 
épargnes  à  Londres,  où  il  a  40,()00  thalers  fvar  an. 

Nous  avons  déeidément  ici  un  double  llilul^li'^•e  ;  dos  iniiu.'îlres  dire^- 
teni-s  dans  le  <  iliiiif'f  du  roi.  d»'s  ministres  a  lihiiiistrateurs  à  la  t<Me  de 
li'iiis  dé|>artemeiii>  iCNpeclib.  (  «'n\-là  ont  i.i  liante  main,  suut  les 
initiés,  ceux-ci  point  :  coux-là  lormunt  un<'  vi-rilahle  (Inmarilla.  Miùà 
(|uand  viciidi'ODt  les  États,  les  administrateurs  seront  les  lauk  à 
valoir. 

Après  que  le  roi  eut  nomnu^,  M.  de  Floitweli  ministre  des  finances, 
il  lui  demanda  :  «  Eli  !  bien  comment  vous  arranges-voQS  avec  les 
autres  ministres?  »  Flotwell  répli(|ua  :  «  fort  mal  avec  le  comte  d'Ar» 
nim,  car  il  est  trop  aristocrate;  mais  plu» mal  encore  avec  Eichboni 
auquel  je  suis  absolument  opposé,  qui  poursuit  les  voies  les  plus  omii* 
vaises,  et  qui  a  attiré  bien  de  la  haine  sur  le  gouvernement  de  Votre 
Mi^esté.  <  Ckimme  le  roi  ne  peut  pas  souffirir  le  comte  d'AmIm,  0  ne  le 
défendit  pas,  mais  |)arla  d'autant  plus  vivement  pour  Eichhom,  duquel 
il  était  très-satisfiiit,  qui  lui  témoignait  la  fidélité  la  plus  xélée,  et 
auquel  on  faisait  grand  tort.  A  la  fm  de  l'entrevue  le  roi  dit  encore  : 
c  Je  vois  bien  (lue  dans  le  ministère  d'État  vous  ne  pouvez  compter 
j)our  vos  tendances  libérales  que  sur  Bunsen  et  moi.  »  Quelles  c^in- 
Iradii'lions  î 

Le  ixn  (iil  an  nmdv,  de  Hedern  :  «  Bunsen  m  a  parlé  d'un  vieil 
orguuisU;  uonunc  2<jicolai,  cl  vivant  i^  ;  découvrcz-lc,  je  veux  le  taire 
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rinjiloyrr  à  la  oat!i(^drale.  »  —  «  Mais  alors  Mpnd('l^^(•tlil  (luimt'rn  sa 
d<iiiissiun.  —  «  Ohî  non,  pas  encoi-e.  »  —  «  Une  autrefois,  je 
voudrais  faire  composer  les  chœurs  de  ÏAthaUe  pat  Meycrbeer.  » 
—  «  Mais  sire,  Mendelssohn  ies  a  commencés  par  ordre  de  Votre 
Majesté;  cela  ferait  une  guerre  effiroyable.  »  —  <  Oui,  oui,  il  faut  que 
Meyerbe^r  les  compose.  » 

Le  due  de  Lévis  a  passé  ici,  et  natureliemeut  il  fut  beaucoup 
question  des  fables  de  son  origine,  de  sa  parenté  avec  Jésus.  Quand  U 
fut  parti,  quelques  voix  s'élevèrent  contre  lui.  «  II  m'a  déplu  aussi,  t 
dit  Ld  roi;  là-dessus  chacun  fit  sa  critique;  l'un  remarqua  qu'il  avait 
les  cheveux  roux.  •  Oh!  Il  tient  cela  de  ia  Vierge,  >  s'écria  gaiement 
le  rot.  Quelles  contradictions  t  Humboldt  disait  que  cette  saillie  rappc* 
lait  Tépoque  de  Frédéric  le  Grand! 

A  la  suite  de  rattental,  décret  erophati(|ue,  dans  lequel  on  s'abîme 
dans  la  pciis*'!'  d  avoir  rcyu  uae  nouvelle  consécration,  jtar  la  protec- 
tiou  visible  de  la  Providencp  ;  promesse  de  terminer  l'œuvre  commencée, 
que  piusuiuie  ne  coiuiail^  iuau\aisc  ëenlimeiitulité  en  une  si  grave 
occasioQ.  » 

— >  c  Hndi,  3  septembre  1841.  t-  Use  répand  my^térieMettAotle 
l^rwt  que  rsahedi  a  été  poiisaé  à  son  ttlantat  par  un  sentunenl  do 

vengeance  persoDiieUe.  U  «urail  poursuivi  le  mi  de  suppliques  ;  Impa- 
tienté, le  m  Taorait  renvoyé  non-seulement  par  des  paroles  blessantes, 
mais  |K>r  des  voies  de  fait;  Tschech  aurait  juré  de  st^  venger.  Si 
iivml  I  hiil  fondé,  toute  l  .ill  ine  prendrait  iiru'  autre  couleur  et  serait 
très-(  t>uipréheiisii)ie.  (àDuuLattou  postérieure)  Pas  uii  mot  de  tout 
cela  n  est  vrai.  » 

—  t  Lundi,  23  septembre  1844.  —  Sur  les  tendances  artistiques 
qui  régnent  ici,  du  goût  problématique  du  roi,  les  constructions  à 
Cologne;  on  y  lave  le  bariolage,  parce  que  tout  le  monde  a  crié.  Le 
roi 'avait  commandé,  par  renlremise  du  comte  Redem,  huit  tableaux 

l^our  la  nouvelle  salle  de  l'Opéra;  on  s'était  adressé  aux  peintres  les 
plus  considérés,  les(juels  n'avaient  consenti  (|ue  |)ar  coiujdaisance,  le 
roi  a\a!it  désiré  avoir  les  tableaux  à  vil  prix:  tout  à  coup  le  roi  trouve 
que  les  tableaux  av  sont  jias  iiécessaif  «n.  el  ([iroij  pourrait  ée4)noimser 
cela:  on  le  dit  aux  arlisles,  à  celiii-ci  plu.s  tôt,  à  celui-là  plus  tard. 
quel(|iies-uiis  d  entre  eux  s  étaient  déjà  mi^  à  l'œuvre,  mais  persouiie 
ne  s'en  inquiète.  » 
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—  c  DimaDche»  !29  septembre  1844.     Le  comte  Kleist-LMS  vinl 

me  voir;  il  avait  été  la  veille  chez  le  général  de  Thile,  et  y  avait  i 

entendu  soutenir  au  général  de  Gerlach  avec  impétuosité,  que  le  roi 
ne  devait  pas  gracier  Tschcch,  en  cxpriinaut  simultanément  la  crainte 
que  les  attentais  ne  se  réitèrent.  Un  prêtre  était  présent  et  adhérait 
entièrement.  Après  le  comte  Kleist,  arriva  Hetliiia  très-exritér:  rlle 
raconta  beaucoup.  Le  général  de  Gerlach  avait  eiio^re  été  la  veille 
chez  Snvi^ny,  et  y  avait  parlé  contiv'  la  grftco.  Los  Savi^ny  aussi 
vocilcraieiii  contre  Tscheeh,  dont  la  coudanmatioii  étai!  pi  MHuncéf  on 
premirTc  instance.  Bettina  voudrait  te  défondre  et  prier  io  roi  do  le 
làire  venir  et  de  lui  parler;  une  relation  profondément  psyctiique 
s'étant  établie  entre  eux,  il  doNait  importer  au  roi  d'éciaîrcir  cette 
relation;  la  grâce  serait  inévitable  ensuite,  mais  Bettina  va  jusqu'à 
désirer  la  libération,  i'exil  en  Améri({uo.  Elle  se  figure  le  roi  autre 
qu'il  n  est;  il  ne  prend  pas  la  chose  de  si  haut,  et  ne  voit  pas  dans 
Tachech  qu'un  malfaiteur  en  démence.  Maia  il  le  grliciera  indubitable- 
ment. —  Dans  le  peuple  il  s'élève  des  voix  en  fiiveur  du  condamné  et 
son  exécution  ferait  une  impression  néfaste.  Les  courtisans  eux-mêmes 
la  désapprouveraient  après  coup.  » 

—  «  Mardi,  f  octobre  1844.  *—  Le  prédicateur  Geriaeb  (firère  do 
général),  a  maltraité  sa  bonne,  lui  a  éerasé  les  seins,  l'a  battue  i 

outrance,  l'a  blessée  de  toutes  parts,  si  bien  qu'elle  a  du  être  portée 

à  la  Charité  ot  ((u'elle  y  est  morte.  Le  pasteur,  en  dépit  do  la  faveur  et 
de  la  considération  dont  il  jouit,  a  été  condamné  à  liii  an  do  forteresse: 
mais  il  ne  portera  nii^me  pas  cette  peine,  niinirno  en  eoniparaiMUi  do  i 
la  taute:  il  se  dcaiet  de  ses  fonctions  de  prédicateur  et  va  voyager 
avec  sa  famille. 

Ce  matin  «mi  me  réveillant,  je  fus  assailli  par  une  Icuile  de  pensées, 
entre  antres  eelle-ei,  (|ne  s'il  n'y  a  pas  de  dnrée  après  la  mort,  si  la 
vie  terrestre  ne  tient  pas  à  une  autre  existence  plus  large,  il  n'en 
n^sulte  aucun  désavantage  moral;  bien  an  contraire,  Tàme  devrait 
reculer  hi(M)  plus  devant  un  crime  pour  lequel  it  n'y  a  [>as  d'expiation.  Il  i 
est  évident  que  la  pensée  d'une  direction  suprême  et  d'une  rénuroéra- 
tion  suivant  nos  mérites,  amoindrit  l'eifroi  de  mal  agir.  Nous  ne  oqd- 
naissons  pas  suffisamment  les  lois  de  la  conscience.  • 

—  €  16  octobre  1844.  —  J'ai  lu  dans  les  lettres  de  Voltaire.  Il  écrit 

à  d'Alembert,  le  7  septembre  1764  :  c  Figurez-vous  que  neuf  à  dix  , 

philosophes,  qui  à  \mne  se  connaissent,  vinrent  ces  jours  passés  souper 
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chez  moi.  L'un  d'eux,  en  re^nrdanl  la  compagnie,  dit  :  «Messieurs,  je 
crois  que  le  Clu  ist  se  trouvera  mal  de  celte  séance.  Ils  saisirent  tous 
ce  texte.  »  Gela  sonne  bien  mal  ;  cependaat  comme  le  Christ  ne  saurait 
tenir  à  «m  nom  (ijui  encore  n*est  pas  son  nom ,  mais  un  titre  déféré 
dans  une  langue  étrangère)  plus  qu'à  son  esprit,  cela  ne  le  blesse  pas; 
bien  plus  il  a  dû  sourire  de  joie  en  voyant  des  amis  de  la  lumière  com- 
battre les  ténèbres  et  les  abus  honteusement  amoncelés  sur  son  nom. 
Le  Christianisme,  tel  qu'il  s'est  constitué  de  nos  jours,  me  rappelle  ce 
fils  de  l'Évangile,  dont  Jésus  dit  qu'il  avait  toiQOurs  répondu  oui  aux 
iiqooctions  de  son  père,  mais  ne  s'y  était  jamais  conformé  ;  les  libres- 
penseurs  au  contraire  sont  comme  le  fils  qui  dit  non,  mais  qui  obéit. 

Le  prince  Frédéric  de  Prusse  a  envoyé  l'un  de  ses  fils  à  Funiversitéde 
Bonn,  ce  dont  se  moque  le  prince X.  . . ,  cjui  aflinne  ({u'un  prince  de  Prusse 
n'a  qu'à  être  bon  soldat.  Le  prince  Frédéric  fait  observer  combien  les 
temps  sont  mauvais,  et  combien  il  est  dilîicile  de  faire  valoir  sa  qualité 
de  prince,  aloi'sqne  tout  le  monde  avance  et  que  Ton  reste  en  mu  1ère; 
à  l'université  «mi  ne  s'instruisait  pas  seulenimt,  maison)  \<>y,n[  Uis 
hommes  de  près  et  sans  fard,  et  y  nouait  des  relations  (|ui  dans  la  suite 
pouvaient  devenir  très-utiles.  Tout  e<'la  est  fort  sn^^e,  maison  voit  com- 
bien la  peur  est  grande,  la  peur  ci  un  inévitable  revirement  des  choses.  » 

—  €  Samedi,  1  ï  décembre  —  matin,  on  a  lu  avec  stupéfac- 
tion un  placard  imprimé  aux  coins  des  rues;  ce  placard  contenait 
l'annonce  judiciaire,  rédigée  en  forme  d'avertissement,  que  Tex-bourg* 
mestre  Tschech,  pour  avoir  th^  sur  le  roi ,  devait  être  roué,  mais 
que  cette  peine  avait  été  commuée  en  celle  de  la  mort  parla  hache  ;  l'exé- 
cution avait  eu  lieu  à  Spandau.  La  surprise  Ait  énorme,  on  n'avait 
pas  cru  à  la  possibilité  de  cette  exécution  ;  la  rapidité  et  le  mystère 
qui  y  ont  présidé,  font  le  plus  mauvais  effet,  même  sur  les  gens  qui 
adhéraient  à  la  condamnation.  La  majorité  était  pour  la  grâce  ;  en  est 
épouvanté  que  le  roi  n'ait  pas  été  clément,  ((u'il  ne  se  soit  pas  montré 
au  niveau  de  Louis-Philippe  et  de  la  reine  Victoria;  on  trouve  cela  laid 
pour  lui,  laid  pour  la  l'russe,  on  dit  qu'il  est  ensanglanté,  on  le  plaint  ! 
.  —  Le  roi  est  allé  passer  *|nnti't>  joui's  à  Postdam,  alîn  d'èire  loin  du 
triste  dénoiniK  lit .  alin  de  ne  pas  voir  passer  le  pauvre  erirtiiael  ju'ès 
du  clulteau  de  (>liariottenbourg. —  Hier,  ou  lit  part  de  la  sentence  à 
Tsclierli.  et  on  laissa  sa  fdto  entrer  ehez  lui.  —  On  dit  —  peu  y 
erouMit  —  qu'on  l  a  eii;j;n<;è  à  demander  grr^re  en  assurant  qu  elle  lui 
serait  accordée,  mais  <pi  il  n'avait  pas  voulu  en  entendre  parler.  A 
sept  heures  et  demie,  avant  le  point  du  jour,  Tscbech  monta  à  Técha- 
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faud  avec  fermeté  et  coura^ic,  il  se  déshabilla  seul,  leva  les  br^  vers 
le  ciel,  prononça  quelques  paroles  qui  ne  furent  point  entendues,  mit 
de  lui-mt^nie  la  tète  sur  le  billut  et  attendit  le  coup  fatal.  Vu  léinuia 
ocul;iii('  m  il  dit  ces  détails.  Peu  de  témoins;  à  Spandau  aussi,  I  exécu- 
tion a  surpris  tout  !e  monde.  Les  niiiustres,  les  juges,  les  (  ((urlisins, 
les  llatteuis  liiiij  lient;  ils  sont  m  vis  du  secret  bien  gardé  el  île  la  sur- 
prise réussie.  L<'  peuple  est  loin  de  les  vanter;  la  classe  hrulali'  s*-  vnîf 
lésée  d  un  sjM  cliiele  ;  les  plus  intelligents  riaient  avec  dédain  de  la  terreur 
qui  a  eu  recours  au  mystère.  J'entendis  dire  à  un  domestique  :  «  Mais 
c'est  de  la  lâcheté»  ce  sûhI les  fa(iOBs4c  faire  espagooies.  »  Il  est  vrai  qu'oo 
eotend,  parmi  les  groupes  attroupés  autour  des  placardSj  des  gens  crier  : 
c  C'est  bien  fait.  »  Maïs  on  a  remarqué  qu*un  même  liomme  s'était 
arrêté  <jlevaat  trois  ou  quatre  placards  coaune  s'il  lisait  la  eboae  pour  la 
première  fois,  et  il  avait  réitéré  cette  exclamation  avec  vivacité;  le 
peuple  se  retournait  éb  tous  cdtés«  il  flairait  la  police.  Ce  qui  appartient 
à  la  cour  alfecte  le  plus  fxaad  contentemeot;  lepelit  comte X...  lnter|>ella 
mabonne«  Mine,  sur  Tescalier,  et  lui  demandas!  elle  savait?  Le  tout  d*un 
air  joyeux  et  gai,  comme  s'il  venait  de  recevoir  ses  étrennes  ;  il  a  cela  de 
son  père.  Le  prince  de  Prusse  est  de  cette  humeur  aussi  ;  lui  qui  à  Hom- 
bourg  tenait  la  condamnation  à  mort  pour  impossible,  y  a  le  plus 
C4)ntriltiir',  dit -on. 

Sur  la  lète  de  l'inauguration  de  l'Opéra,  sur  les  plaisirs  de  la  cour, 
surtout  I'«''clat  de  la  vie  de  cet  hiver,  il  t**inl>e  un  rellet  sombre,  un  refH 
de  sang  !  Les  ^cns  se  demandent  ce  qu  é|»rouve  le  roi,  e«' (juV-proiiNc  la 
reine,  ces  <l<'n\  personnes  si  pieuses?  Les  tisserands  luiicl les  en  Silésie. 
Tseliecli  exécuté,  tout  cela  n  es!  j^a^  d  acci)rd  avec  les  es|)érances  de 
l'avènement.  On  s'attend  à  pis  encore.  Vers  le  soir  Bettina  vint;  elle 
avait  ])nssé  la  journée  dans  les  larmes,  la  douleur,  l'irritation.  <  Com- 
ment le  roi  a-t-il  pu  se  souiller  ainsi?  »  s'éerie-t-elle  dans  son  indigna- 
tion. J'entends  |)rononcer  ces  mots  :  <  On  aurait  dû  s'attendre  à  la 
eondanmation;  le  roi  a  totqours  avancé  dans  la  voie  du  malheur,  jamais 
encore  il  n'a  reculé  d'un  pas.  » 

Détails  nombreux  sur  Tschech;  la  mauvaise  impression  se  prQ|iagc. 
Des  gens  du  peuple  disent  qu'ils  n'auraient  pas  attendu  cela  du  roî,  qui 
était  si  pieux  ;  la  dévote  reine  aurait  dû  empècber  cela.  Je  dis  que 
par  l'exécution  le  coup  de  Tschech  avait  porté.  —  La  bâte  et  le  m^'Stèrr 
de  l'exécution  révoltent.  Parmi  les  groupes  qui  lisaient  le  placard,  il 
se  montrait  parfois  des  p^endamies  ;  aloi-s  le  peuple  se  taisait,  mais  cetlo 
lecture  muette,  suivie  d'un  écoulement  silencieux,  as  ait  quelque  chose 
•  d'effrayant.  » 
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—  «  Mercredi,  48(1(  rcmbre  1844.  —  L<'  iiiooontentemeiil  se  déclare 
de  plus  011  plus.  Le  roi  ci  la  reine  sont  gravement  atlaqués  à  cause  de 
l'exécution  de  Tscliech. 

La  lille  de  Tschccli  était  venue  trouver  sou  j>èrc  le  matin  de  l'évé- 
nement,  et  elle  retarda  sa  moii  d'une  doni-heure  par  sup^^catiouft. 
Elle  savait  pourquoi  on  l'avait  appelée  et  était  vêtue  de  noir.  Âu 
demeurant,  le  père  et  la  Ûlle  Airent  trèâ*fenne8.  » 

—  €  Vendredi.  20  décembre  1844.  —  Bal  diez  X...  Le  comte  Her- 
iiwiiiii  Luttum  s  îissicd  près  de  moi  ;  il  condamne  francheriiciit  l'exécu- 
tion de  Tschech  cl  nssiirc  qiie  tout  le  Mumd»'  en  voulait  nii  l'oi,  n  l'excop- 
tioii  de  quclipics  coiii'ti.smi.^  sanguinaires  :  qu'il  ii  y  avait  ipi  nnc  \tH\ 
dans  le  |u>uple;ccl  acte  souillait  le  ^gouvernement,  rendait  la  |)iété  <lu 
roi  suspecte,  lui  pi'éparait  des  rejiroches  et  des  remords  (pii  le  jelte- 
raieiit  (dus  avant  dans  le  piétisme:  le  mi  avait  dit  qu'il  ne  voulait  pas 
gracier  Tsdied),  mais  qu'il  voulait  prier  pour  lui  1...  > 

~<  Dimanche,  22  décembre  1841. — Communications  sur  Tschech. 
Gomine  U  parut  à  Téchafaud,  un  Beriinob,  qui  en  était  près,  ôta  son 
cigare  de  la  bouche  et  cria  :  t  Bravo,  Tschech  I  >  Celui-ci  le  regarda, 
le  saltM,  et  lui  dit  amicalement  :  c  Je  vous  remeroie.  »  Lorsque  Tschech 

voulut  parler,  le  tambour  battit.  —  Les  paroles  de  Tschech,  lorsqu'on 
lui  lut  sa  sentence,  et  la  demande  qu'il  lit  de  parler  au  roi,  firent  une 
lelle  imjuoësion  que  les  jn^vs  en  référèrent  aussitôt  au  ininislie  de  la 
justice  Uhden,  qni  (>arfit  la  rniit  même  par  express  pour  Postdam;  le 
roi  dit,  après  l'expiisé  de  la  situation,  qu'il  ne  se  tron\ait  pas  en  devoir 
de  faire  survenir  nn  clian^nMnenf  — On  dit  que  la  dureté  et  la  Iruideur 
du  président  de  Kleist  liurni  cause  (}ne  Tscliech  ne  demanda  pas 
jjràre,  et  que  <'i'lni-ci  s'était  plaint  do  ce  monstre^  qui  n  avail  pas  été 
son  juge,  mais  d'avance  son  bourreau.  Kleist  est  parti  pour  la  Siiésie  ; 
il  étaitflMi  à  faise;  ainsi  disent  tous  coux  qui  Tout  vu.  » 

—  c  Mardi,  3i  décembre  1844.—  La  Gazette  d'Augsbounj  contient 
un  article  «or  la  condamnation,  la  non-(/rdre  et  l'exécution  de  Tschecli, 
d'après  lequel  il  est  presque  évident  que  le  président  Kleist  a  empècfié 

la  «K'.inanùe  en  grâce  de  Tschech  par  sa  diu't  lé  ;  car  il  éluil  le  plus  en 
mesure  de  l'cnj^aj^er  n  celle  dém  in  lie  et  de  le  stimuler  au  repentir. 
Au  demeurant,  il  na  (las  rendu  un  hou  service  au  r(ti  par  celte  duaHé, 
et  le  peuple  Inue  Ts(  licdi  pour  être  foort  en  héros;  cela  n'est  pas  d'un 
InHiedetunn  pins.  (pi  (tn  soil  ol»li;;c  de  cituvenir  «pi'il  n'ait  pas  témoigné 
de  repentir,  qu  il  ait  soutenu  son  action juscpi  au  bout;  la  grâce  I  aurail, 
anéanti,  Tcxécution  lui  donne  vie  et  imjrartauce.  >      £.  Fhamz. 
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CHÂPiTRE  DE  iUDAS.  —  NOCES.  —  P£U 

Fibel  avait  fêté  le  dimanche  avant  le  samedi  ;  il  avait  en  le  ciet  avant 
les  limbea.  —  En  m  mot,  son  jour  de  noces,  —  bien  <|u'U  ne  le  oédil 
en  rien  aux  anciennes  noces  priiicières,  où  on  «valait  les  moutons  par 
troupeaux,  les  épices  par  quintaux,  et  les  bouteilles  par  tooœaux, 
ne  Alt  pas  à  la  hauteur  de  ce  jour  de  fiançailles,  où  l'air  de  la  chandue 
s'était  transformé  en  un  éther  céleste,  dans  lequel  les  atdroes  de  pou»> 
sière  se  jouaient  comme  des  soleils  ;  — ce  jour,  enfin,  que  je  décrirais 
volontiei's  une  seconde  fois,  si  je  trouvais  des  lecteurs. 

Aîi  mois  dcjuilk'l  17i)i,  Filirl  lui  in;iri('':  il  rrliaiigea  son  anneau, 
et  Doidtlioe  son  nom.  De  tout  le  jour  il  ne:  put  comprondre  qur  jwMir 
un  hannni'seul,  tantde  chost^s  russ(Mit  mistM  ii  inniiNniiiMit.  —  |i;i>UHir, 

—  maître  d'école,  — cloches,  —  orgues,  —  <  li  iiiteui*s,  —  1m  ;iu-père, 

—  invités,  —  plats,  —  et  il  se  montra  aussi  modei^te  qui^  paré.  — 
()u'eut-c4^'  été,  grand  Dieu  !  s'il  avait  pu  s'élever  encore  plus  haut,  et 
porter  sur  sa  poitrine  cpielque  chaîne  ou  quelque  croix  bien  pesante? 
Mais  j'excuse  cette  faiblesse  chez  un  homme  auquel  tout  un  village 
fit  si  rarement  attention  (c'était  la  première  fois  qu'on  s'occupait 
de  lui). 

Indépendamment  de  sa  jeune  épouse,  le  jeune  marié  devait  cejour4i 

•  Voir  la  B»m»  gemûni^à»  15  mars  «t  1»  avrU  tm. 
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introduire  dans  le  doniicih*  ronjugal  une  seconde  déesse  de  la  fortune 

maîtresse  des  plaisirs^.  Pendant  le  repas,  on  entendit  un  son  de  cor 
indiquant  rarrivée  d'une  chaise  de  poste.  Une  lioure  après,  le  flJs  de 
Taubergiste  annonçait  la  visite  d'un  magister  Peix,  venu  on  ne  sait 
d*où.  Il  était  à  Tauberge,  entouré  des  paysans  qu'il  mettait  hors  d'eux- 
mêmes  en  leur  racontant  les  plus  petits  détails  des  procès  qu'ils  avaient 
eus.  En  même  temps  Pelz  entrait;  c'était  un  homme  enoore jeune  (style 
romain),  c'est-à-dire  qu'il  avait  quarante-cinq  ans;  avec  une  longue 
rapière,  un  large  chapeau,  une  grande  balafire  sur  un  visage  décidé,  le 
nez  de  travers  et  démesurément  long.  Il  était,  disait-il,  le  cousin  de 
fimprimeur  auquel  M.  Fibel  avait  acheté  une  presse  de  poche.  — 
Gelui-ei  lui  avait  dit  que  M.  Fibel  devait  imprimer  un  ouvrage  excellent 
sur  l'A  b('d;  il  venait  lui  proposer  ses  services:  il  ;ivail  ctr  proie  , 
pendant  six  mois;  il  lui  nppurhnt  comme  échaiil illniis  des  r'pi'cuvt's. 
—  Fibel,  bien  qu'au  milieu  de  l'ivrcsst'  uuplinl*  ,  rx.iiiini  i  nuiiiii it n- 
sernent  et  froidemiMit  les  épreuvi's  allciiiaiides,  iatuies,  ^ircqurs  :  il  tut 
forcé  de  les  d(''c lar»M-  bonnes.  —  A  la  vérité,  il  était  permis  de  supposer 
que  l*eiz  avait  tianquillement  arraché  ses  échantillons  à  (pioliiiics 
livres.  —  Fibel,  au  premier  CAJUp-d'œil,  se  dit  tout  bas  :  «  Oii  l'ccoiiiiait 
bien  là  l'homme  de  parole;  il  débute  par  le  lait;  mais  peut-on  s'en 
rapporter  à  lui  seul?  » 

«  Pas  un  savant,  ijouta  Pels  pendant  l'examen  des  épreuves,  ne  cuit 
Tencre  d'imprimerie  comme  moi;  c'est  pourtant  bien  dilbcile,  et 
j'aimerais  autant  couler  une  cloche  dans  le  moule,  que  faire  bouillir 
l'encre  d'imprimerie  dans  le  bassin  :  le  succès  tient  tout  à  l'air,  et  Dieu 
sait  à  qppl  encore.  » 

c  —  Monsieur  le  magister  Peh:,  —  dit  enfin  le  jeune  marié,  —  vous 
m'avez  manqué  jusqu'à  présent,  et  nous  pouvons,  pardieu,  commencer 
l'ouvrage  si  vous  restes  Id.  L'argent,  les  manuscrits,  les  presses  ne 
nous  feront  pas  défaut.  » 

«  —  J'en  suis  bien  aise,  »  reprit  Pelz.  —  La  jeune  femme  le  regardait 
très-attentivement  (il  la  re^^u'dait  aussi;  et  ne  disait  rien;  elle  ne 
voulait  pas,  dès  le  début  de  sa  lune  de  miel,  entrer  en  lutte  contre  sou 
mari . 

Le  niai^isier  d(  posa  sa  rapière  et  demanda  un  verre,  en  ajoutant  : 
«  Il  y  a  quehjuctnis  une  fatalité  pour  un  savant  :  mais  il  se  tii'c 
toujoure  d'alfaire.  Je  me  suis  haltu  à  l'Université  pour  tous  ceux  qui  le 
voulaient.  Je  suis  vieux  et  rassasié  quantiém  tatù.  Croyez-moi,  ciière 

^  Kn  Drançais  dans  1«  ti'ite* 
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demoisplle,  «  ronliinia-t-il  ni  s'iuIressaiU  à  la  jomie  iemmc,  il  n V-t 
pas  bon  de  se  taire  taillader  trois  ou  quatre  Ibis  le  nez,  sui  loul  (^uand  il 
eiigros.  —  Avec  06  nez-là,  j'ai  songé  une  ibis  à  la  guerre,  ami»  il  n  y 
en  avait  |>as  de  raiflomiable  dans  le  inonkent.  Ua  OMgiftter*lf|wweit 
bien  einbarrassi^  qutnd  il  loiiiMii  vi?re  dans  les  aotdéiiiieft,«o  loignant 
toute  aorte  de  létee»  polir  et  nettoyer  des  têtes  humaÎDes,  en  qualité  de 
eore^pipee,  ou  e«lotter«  eanme  Je  Tai  fait»  dea  tètes  de  pipes  d'écnne 
de  m»,  pour  lee  leveodre  émule  conune  amateur.  —  Je  u»  mà 
raodtt  plm  tard  ches  omni  eoaiift  tleyriaMur,  pour  l'aider,  et  auiloui 
pour  m'aider  moi-même. — L'imprimerie  eai  in  art  proriiipmiwwBent 
noble^  à  tel  point  que  dea  paya  entiers  se  disputent  llMniiew  de  son 
inventiott.  A  Paris,  od  Tattribue  à  Nicoias  CSerson,  à  Rome,  à  Oirioo 
Gallo,  à  Harlem,  à  Lorenz  Jansen,  —  et  toutes  ees  Tilles  devraient 
savoir  que  c'est  le  si rasbourgeois  Jean  .MuMiU'iiii  (jui  Ta  découverte 
réellement;  le  mayeiicais  (innciiilxjrg  l  iaviMita  beaucoup  plus  tard.  — 
EnHn.  j'ai  rempli  un  jMii  |M'lit  sae  de  tAtes  de  niniuejuix,  —  il  semble 
que  les  leles  son  nl  Ini  ijoui's  (le>lHn*t  >  a  uie  faire  vivre,  — et  je  me  suis 
mis  à  cbercher  nia  inmi  i  ihjre  de  village  eu  village,  en  veiulaiil  ce^ 
tAU's  aux  paysans,  (pu  les  lemcHaieul  à  leius  baillis.  Je  suis  arhvc 
iieureusenieiit  i(  i,  u'ayant  plus  d  autre  tète  que  la  mienne.  > 

«  Il  fallait,  (lit  la  jeune  femme,  que  le  sac  de  monsieur  fut  bieià plein 
de  tintes;  car  les  cliaises  de  poste  sont  trèa«hères chez  nous.  » 

«  Demoiielie,  répliqua-t-il  (et  ii  lira  de  sa  pocbe  une  feuille  d'artwe), 
foilà  mon  oor.  Avec  cela  je  rottooiile  comme  on  postillon.  U  ne  mampie 
que  les  roues  et  les  chevaux.  » 

Flelf  était  ravi  de  la  franchise  de  cet  homme.  U  allaiid'un  invité  i 
l'autre,  faisant  à  chacun,  et  surtout  au  veneur,  Téloge  du  nouvel 
arrivé.  Pels  lui  demanda  son  manuscrit.  Helf  lui  en  apporta  quatre  o« 
etn((  i)roprement  écrits.  Dans  hi  crainte  de  perdre  son  ouvrage,  U  lui 
semblait  n'en  avoir  jamais  assez  d'exemplaires*  Peb  les  paroeurut  avec 
la  plus  grande  attention  ;  en  les  lisant,  sans  s'en  apereevoir,  il  ne  cessait 
pas  de  boire.  Puis  il  se  leva,  saisit  la  main  de  Fibcl,  la  secoua 
fortement,  et  dit  apr«>s  une  pause  :  «  C.hel-d'œuvre  d  uu  liabile  auteur  '. 
—  Je  consens  à  avaler  aMioui'd  hni  un  bassin  d'encre  d'imprimerie,  si 
cet  ouvrage  n'est  pas  un  de  ceux  (|ui  nous  manquaient  ene<u*r  —  «'t 
des  plus  e\<"ellents.  —  Vrainieid,  les  tnanuserits  (et  il  s  intiTrompit 
pour  boire)  nroni  proiircinent  grisé.  »  —  Fib«*l  était  devenu  pourjar. 
il  était  prêt  à  pleurer  de  joie.  Cet  éloge  si  Iraiie,  lo  pivinior  qu  il 
entendit  ;  cet  éloge,  (pie  le  VoigHand,  la  Franconie  répétèrent  plus 
bruyamment  encore,  à  r»pparition  de  l'ouvrage,  fil  vraiment  à  Fibel 


Digitized  by  Google 


Vl£  DE  FIBEL  567 

Teffet  d'une  bourse  de  mute  reapirée,  effet  délicieux,  mais  étourdissant. 
—  KappeloiNhiMN»  tous,  nous  autres  auteurs,  la  toute-puissance  de  la 
preimère  admiration  que  nous  arons  excitée,  pour  comprendre  Télour- 
diseement  balsamique  de  Fibel.  Le  premier  éloge  est  souvent  le  plus 
beau,  parée  qu'il  est  aussi  le  dernier  :  un  bon  écrit,  sui  lout  l(us(jiril 
t'st  urij^iiKil,  ri^ssemble  à  un  éternuemeiit  :  au  premier,  ehacim  s'iii<  line 
et  vous  dit:  «  Dir-ii  vous  bénisse  !  »  Mais  si  Foiicdiitimie  à  ('Icrmier,  le 
tit-on  cent  fois  de  suite,  personne  ne  Inil  plus  .-iftention  à  voire  fiez. 
Aussi,  un  éci  ivaiii  iiOuitlie  jamais  son  premier  panégyriste  :  ((nani  au 
dixième,  an  centième,  an  millionième,  il  en  garde  à  peine  le  souvenir, 
pendant  un  nombre  égal  de  secondes. 

Après  avoir  lu  lei»  vers  de  l'Abcd,  Pel2  demanda  brusquement,  à 
Fibei,  pourquoi  au-dessus  des  lignes  : 

«  Le  singe  est  très-grotesque, 

»  SotiaiitqMadtliMiii»la  pMHis.» 

il  n'avaii  pas  wi&  une  gravure  représentant  le  singe  et  la  pomme. 

€  Je  sais  bien  graver  sur  bois,  murmura  Fibel  ivre  de  joie,  —  j*ai 
déjà  gravé,  —  et  c'était  d*abord  ma  pensée.  »  —  Pel2  venait  d'ouvrir 
brusquement  devant  lui  la  porte  d'un  jardm  de  roses. 

«  Vous  pourriez  graver  les  êtres  vivants;  moi,  qui  m'y  entends  un' 
peu  mobis,  je  graverais  les  choses  mortes  :  Vous  feriez  l'âne,  et 
moi  Tanne,  —  vous  la  grenouille,  moi  le  fléau,  —  vous  l'oie,  moi  la 
fourchette,  —  vous  le  lièvre,  moi  le  marteau,  »  continua  le  magister; 
et  Fibel  s  éelianlTait  de  plus  en  plus. 

H  avait  une  couronne  de  roses  sur  la  tète;  il  buvait  du  sirop  à  longs 
trails:  «c  Ah!  c'est  trop  beau,  monsieur  le  niaf^istei-,  "  dil-il. 

«  Oni,  reprit  le  magislcr  s'annnanl  iiu.sM,  1  ouvrage  atteindrait  un 
tlegré  deperfootinn  incroyable,  si  l'on  ne  s  arnrtait  pas  en  rheinin  :  si 
l'on  aehelail  une  l>  île  de  couleurs,  et  (jue  l'on  coloriât  et  enluminât 
proprement  les  animaux  et  les  instrunieiilsî  » 

«  Au  nom  du  ciel!  — Paixl  monsieur  Pelz!  — Je  ne  sais  plus  que 
dire!  »  —  reprit  Fibel;  un  bassin  d'huile  de  rose  tombait  sur  sa  tete  ; 
im  Eden  de  roses  s'évaporait  autour  de  lui. 

«  Il  est  alors  plus  sage  que  j'ajounie  provisoirement  un  certain  cxNiaeil 
déttmtif  et  fondamental,  dit  Pelz  ;  —  c'est  la  chose  sublime,  qui  vous 
fera  remporter  une  victoire  telle,  que  tous  les  liommes  deviendront  (bus 
de  TOUS,  les  uns  après  les  autres.  » 

«  Ah  1  bon  Dieu  I  »  s'écria  Helf  et  il  se  mit  à  danser  avec  madame  Fle- 
gler.  Il  aurait  mieux  aimé  valier  avec  Pelx.  •  Allons,  dit-il,  j'attemis 
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le  (M)nseil  fondamental.  »  —  «Pas  aujourd'hui,  »  répondit  Petz.  — 
«  Dieuf  8*écria  Fibel,  qu'il  sera  magnifique  à  entendre!  > 

Quelle  soirée  !  Auteur  et  mari  t  — 11  pouvait  à  peine  attendre  Tin- 
stant  oà  il  raoonterait  plus  en  détail  à  sa  mère  courte  et  mince,  à  sa 
femme,  grande  et  grosse,  sa  félicité,  qu'il  voulait  partager  avec  elles, 
de  manière  à  ne  {garder  que  le  tiers  tout  au  plus  de  l'argent  et  des 
lauriers. 

Enfin  les  invilc^s  se  retin^rent  lentement.  11  goûta  le  bonheur  d'avoir 

(li'vajil  lui  bU  tcmine  et  sa  mhv,  seulement,  de  leur  dire  quelle  lune 
de  miel  lon*»;ue  et  brillante  les  îillciidiiil  hms  trois.  Quand  il  souhait,*! 
une  Ixmne  nuit  à  sii  nirro.  il  scinida  à  celle-ci  qu'elle  cél<^brait  ses 
nuc(  !>  d'ar;;ent  *,  ell<»  ennui  les  deux  auteurs  de  l'A  hcd  sui-  paiole. 
OuanI  à  la  jeune  l'cnum  ,  elle  sr  souciail  si  jm'U  de  celui  des  deux  <jui 
lui  elail  susj)ect  et  qui  s  ciait  éloigné,  ijiu  lie  se  regardai! déjà  comme 
assez  Iteureuse  auprès  de  celui  qui  t'tail  i-esté. — Mère,  lîiie  et  lils  ue 
pouvaient  s  arracher  des  bras  les  uns  des  auli'es. 

Il  y  avait  d<»iie  entin  celte  fois  trois  iiniocents,  que  le  destin  enri- 
chissait au  lieu  de  les  dépouiller.  —  Je  devrais  peul-f'tre  démentir 
ici  le  début  de  ce  chn{iitie  do  Judas,  qui  mettait  les  iiançailles  au- 
dessus  des  noces.  —  Ma  foi  t  que  Ton  en  juge  t 


XIX 

CHAHTRE  DK  J4  1>AS.  —  UNE  UE  MIEL 

La  porle  roM'e  <le  i  avenir  était  ouverte.  Fibel  la  franchit  nu  bras 
i\v  Mz.  Fax  quelques  jours,  celuin  i  avait  préparé  rinqK)ilanle  liqueur  : 
reiicre  d'imprimerie,  puis  en  habile  prote,  il  avait  (imposé  ia 
première  page  du  nouvel  ouvrage,  —  il  avait  imprimé  ceile  page  en 
habile  imprimeur,  ^  enfin  il  pouvait  ia  présenter  à  rauteur»  habite 
correcteur. 

Ta  première  page  imprimée!  mon  Fibel  1  —  Ce  plat  de  sucreries 
des  écrivains  —  cette  beUeim  '  sur  papier  !  Tu  la  tenais  en  main  1 
Quelle  sensation I  Laissons,  pour  Texprimer,  la  parole  à  Tauteur  de 
l'ouvrage  1  Mais  non.  Nous  autres  auteurs,  nous  connaissons  de  longue 
date  cette  jouissance  céleste,  et  quant  aux  lecteurs ,  qui  n*out  pas  au 

'*Hooe»  jttUlaivBi  qa'on  oéUbre  «pris  vingt-cinq  aMde  nwngt. 
'  En  fran4;ai*  din»  le  texte. 
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Inoins  fait  imprimer  une  ou  doux  lettres  de  faire  part,  aveciettreoom- 
mandalioiis  d'usage,  il  n'est  pas  p08sit)lo  dr  la  leur  déerire. 

Que  ftit-ce,  quand  Fibel  prit  ses  trois  couleurs  ^  rouge,  jaune  et 
Tert  —  et  qu'il  eulunmia  et  tatoua  lentement  et  magnifiquement  iee 
gravures?  Quand  il  fit  la  toilette  de  ses  bdtes,  et  étendit  sur  les 
sombres  figures  un  ar&«n«eiel  étinoelant?Une  chose  pourtant  pouvait 
se  comparer  à  ces  joies  de  coloriste;  c'était  l'aoeord  parfoit  dans  les 
enivrements  et  les  jouissances  de  ce  trio  d'ftmes  (le  mari,  la  femme» 
la  mère).  La  mère ,  gâtée  et  choyée  par  sa  belle-fllle,  menait  une 
douce  vie;  il  ne  lui  manquait  qu'un  peu  de  travail.  Elle  dévorait  avi* 
dément  les  témoignages  d  niiidiir  de  Dorothée,  (^ette  créature  éner- 
gique lui  rappolnit  son  lnavc  Sic^wiu  l.  La  rossenihlance  lui  déplai- 
sait sculeiiu  iii  (  Il  uii  :  r'est  (jue  Doroîliét^  n'avait  pas  plus  de 
goût  (jiio  lo  muet  oiseleur,  \miv  liavardei'  aNec  les  leiniiies.  Parfois, 
le  magisler  (  tant  étaient  tendres  alurs  les  ^l'iiiiaces  de  ce  Invllcur,  de 
ce  Goliath  uiiiversifaire  ! faisait  mine  de  vouloir  <'pousei*  la  veuve 
Eîigeltrnt  :  mais  il  faut  renvoyer  lait  en  sa  place,  —  c'est-à-dire 
en  1  autre  inonde,  leur  domicile  actuel  à  tous  deux  ;  car  en  celui-ci, 
le  projet  n'aboutit  à  rien. 

,  Fibel,  quoique  marié,  restait  aussi  soumis  à  sa  mère  que  s'il  n'eût 
pas  vieilli.  Dcnrothée  voyait  en  lui,  par  devoir,  un  petit  bout  de  père 
et  de  veneur  ;  elle  lui  demandaitsa  volonté  dans  les  plus  petites  choses» 
bien  qu'elle  sut,  que,  plongé  dans  ses  travaux  scientifiques,  il  lui-lais- 
-sait  toi^ours  ftiire  la  sienne  :  mais  elle  disait  :  t  II  fhut  qu'un  homme 
marié  conserve  ses  droits.  » 

Ainsi  se  dressait  devant  Fibel  Tarbre  de  la  vie,  chargé  de  fleurs, 
de  firuîts  et  d'oiseaux  chanteurs.  —  Une  seule  plume  sortait  un  peu 
sa  pointe  de  Tédredon  conjugal,  et  pouvait  piquer  les  deux  époux. 
Cette  plume,  c'était  Pelz.  Dès  le  commencement  de  la  hine  de  miel, 
la  clairvoyante  Dorothée  avait  observé  attentivement  les  faits  et  gestes 
du  magister,  qui  lui  plaisait  toujours  moins  le  lundi  que  hdnnanche, 
et  le  mercredi  que  le  mardi.  Mais  la  lune  de  miel,  ce  passage  des 
mains  d'un  |>ère  aux  mains  d  un  époux,  en^rendre  une  cx)ndescendance 
silencieuse  chez  la  jeune  femme,  qm  l'esit  ioii;;leinps  encore  jeune 
tille,  avant  de  devenir  ('pousc.  On  pourrait  alïirnier  (jne  l'innoceule 
pnfant  n'est  émancipée  du  pouvoir  paternel,  el  par  suite  du  |>ouvoir 
marital,  que  lorsi|n'elle  porte  dans  son  sein  nn  enfant  |)lns  inuoC'enl 
encore,  et  que  deux  cieurs  battent  tout  à  coup  |»our  le  mari. 

Bien  que  cette  émancipation  'ne  se  fut  pas  encore  [iroduite  chez 
IloroUiée,  eiie  prit  la  liberté  de  dire  à  son  mari  qu'elle  ne  savait  que 
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peiiëer  de  i'ciz  :  ce  qui  signrtîait  ({iic  <-  «'tait  un  charlatnii.  uu  i(u  il  lui 
semblait  cti*e  dans  la  maison  à  1  égai>d  de  Fibel,  requ'e&l  dans  Tarclie 
d'alJiouce  lu  verge  d'Aarou  à  Tcgard  de  la  manne.  Fibel  se  mil  à  rire 
eo  secouant  k  téta:  «  Tout u'allail-ii  pas  merveilleusement  bien?  Pelz 
D*av«it-il  pM  promis  aon  conseil  délinitif  et  fondamental  ?  Dès  qu'il  y 
aurait  trois  exemplaires  de  tiréa«  il  devait  le  doonor.  li  iaikiit  atteodie 
oeoooieià  tedameotai,  si  l'on  na  voulait  gn  être  uo  tiomme  et  uo 
auteur  déraitoonable.  t 
En  un  mot,  ee  mari  ai  doeilo  d'habitude»  ne  céda  pas  cette  ftw-li. 

U  D'y  a  pap  plus  d'esclave  par&it  que  de  maître  parfait  U  o'y  a 
pas  d'homme  qui,  assis  aun  pieds  de  sa  femme^  n'ait  pas  eneoire  on 
membre  ou  deux  de  libres.  — *  Je  connaissais  un  eicelleiit  mari  qui. 
par  force  et  par  amour,  et  non  par  Itubleese,  n'pvait  jaamia  d'autre 
volonté  que  celle  de  sa  femme  ;  cellen^i  avait  pourtant  à  lui  reprœJier 
un  défaut  opinifttre  dont  il  ne  pouvait  se  défaire  :  le  matin,  au  lit .  il 
crarhait  luujours  sur  W  muv .  au  lieu  de  se  retourner  pour  crarlier 
dans  la  rfinrnhre.  —  La  ('om(>osition  de  i  A  b  c  d,  <  "<Hail  rln*/  Kdiel 
(■('IN'  iiKii]\ aise  habitude  de  craclH'i'.  Il  était  bon  lîls,  boa  é|M>u\.  Utii 
liutitiuc;  mais  il  était  aussi  auteur.  Semb!;d>lo  eux  aéronauli-s,  il  jetait 
son  argrni  roiiuiie  «lu  l»'st,  pour  s'élever  plus  haut  et  j»lus  vite. 

Si  Doniliict;  venait  pai  lors  le  troublLT  au  milieu  des  crlosles  jouis- 
sances de  1  étude,  par  ses  doutes  au  sujet  de  PdZi  je  prie  les  lec- 
teurs qui  prennent  intérêt  à  la  cliose,  de  remarquer  qu'elle  avait 
grandi  sur  la  mousse  des  bois,  dans  une  condition  misérable,  et  que 
pour  elle,  le  baiser  dans  le  mariage  ctait.ee  becquetaga  des  touiïe- 
lelleH,  qui,  Beebstein  Ta  démontré  dans  son  histoire  naturelle  des 
oiseaux,  n'est  pas  seulement  un  baiser,  mais  eoeoie  une  alimsQtatian 
réciproque. 

Fibel  s'en  tenait  obstinément  à  la  réponse  du  msgisier  :  «  Quand 
il  y  aura  trois  otemplaires  d'Imprimés,  je  Ibrai  comialtie  mou  con- 
seil fiuidamenta],  et  alors  nous  verrons,  t 

Dans  le  chapitre  suivant,  nous  serons  instruits  de  tout  cela,  auasi 
bien  que  Fibel  lui-même. 

XX 

OHAHirUE  I>£  PEU.  —  LK  CONS£U>  DKFi.XiTll-'  KT  i^^ONDAMKNTAL 

Peis  ilonna  eiiûo  ce  fanieuiL  conseil  définiUrol  Ibudameotal  :  c  Fibd 
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dBvaii  dédier  vertetannt  ion  livie  au  margnive,  ei  6o  présenler,  en 
Uèè-mmm  ei  trèe^re^eetueia  ta^i,  UiM  eiemplairos  pour  les  tro» 
jeuMB  flMigravee,  ^mm  D^pkm*  » 

—  Il  D'fôtpasennMmiMWYoir  de  peiodreleMmiieeiiieirt 

je  oontiniie  donc  avec  Pelz. 

«  Puis  il  faudra  demander  à  Son  Altesse  un  édit  en  règle,  un  bon 
privilège.  (|ui  ju'eserivfi  l'usage  de  a;t  A  b  e,  d  pour  apprendre  à  épeler 
et  à  lire  à  tous  les  eiil'auls  du  Margraviat.  Puis,  que  nous  faut-il  encore  .'  » 

—  Même  rernarifue  (]ue  ci-desilUi,  au  nu^l  du  irémis&emeut^  plus 
doux  il  est  vrai,  de  Tibel. 

«  Il  nous  laul  encore  une  chose  importante  —  un  bonime  qui  relie 
proprement  nos  trois  exemplaires,  et  les  dore  de  tous  côtés,  sur  la  cou- 
verture, le  dos»  le  titre,  la  trandie  —  et  cet  liomme,  nous  l'avons  sous 
k  maiii  dans  la  capitale  ;  il  se  noDune  S  c'eet  un  réfugié 

nue  il  aaitcequee'eilqiiiedorer.  » 

Fibel  semblait  nager  en  plein  ciel,  et  son  espéfmwey  IloUait  eomme 
Im  soleii.  U  répoodii  :  «  Saisisfloos  bieo  yiCe  cet  homâne,  cher  Pete.  > 

U  ftil  vile  snsî  m  effet.  On  vit  armer  un  henune  long,  voûté,  oou- 
v«rl  d'une  vaste  perruque.  La  main  dutenj»  avait  enlevé  la  poussière 
brilinnte  des  ailes  de  papillon  de  son  habU  de  soie;  mais  ses  mancbettas 
éa  papier  avaient  eneom  leur  eouieur.  Il  y  avait  en  sa  personnej  ou 
phktU  aur  sa  personne  quelque  ohose  d'bononMe.  Chacun  de  ses  mem- 
bres semblait  exécuter  un  solo  de  danse;  et  leur  propriétaire  voltigeait 
très-habilenieuL  autour  des  corps  étrangers. 

Heir  avait  reçu  bien  des  politesses  en  sa  vie,  mais  janhiis  d'aussi 
grandes.  A  cette  époque,  on  traitait  le  IVançais  d»  i  ^intpanl:  mais  on 
était  aussi  ii^usie  que  iorbqu  au  moyeu  âge  on  traitait  de  ver  le  dragon 
OOnrfî^n'iix. 

l'oHipier  assura  qu'il  était  ravi  de  cette  occasion  de  |niuvoir  léuioi- 
goer  par  son  taieni  de  chnjsograpke  quelques  attentions  à  Son  Aitetise 
Je  Margrave  et  à  monsieur  Fibel  «  Clirysographe  ?  » 

—flans  doute.  Après  les  femmes  et  les  titres,  il  n'^  rien  que  les 
Français  aiment  tant  (pie  les  mots  grecs,  (^es  sortes  de  grtet,  qui  jouent 
d'nne  langue élffangèrei  ont  plus  de  motifs  de  le  faire  que  nous.  Nous 
pouvons  (Sûre des  empnuitsè  la  langue  latine;  mais  les  Français»  qui 
sont  d^  snnbondsBHnenl  pourvus  de  mots  latins  dans  leur  prqire 

■  En  français  dans  l«  taxte. 

'  F'i  irmftis  dans  le  Xextfi. 

'  Un  ap(>ekiil  clir)SO|raplie«,  iea  »rU»te«  fui  paigièalftiil  en  or  ics  prenuàr»  lalUre»  d« 
ouvragt^s.  (iVote  de  foiiteiir.) 
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langue,  aiment  niieiix  s  ndrosspr  la  grand'mèpe,  la  langue  grecque. 
Deux  laits  liistori(]ues  *  expliquent  ce  pencliaot  des  franco-grecs  :  les 
Français  descendent  des  Troyens  snrmanta  qui  ont  pu  s'échapper,  el' 
ils  ont  servi  sous  Philippe  et  Alexandre  contre  les  Grecs.  En  tout  cas, 
ils  témoignent  bien  leur  vieille  antipathie  contre  eux»  en  siogeaat 
et  parodiant  leurs  expressions. 

A- peine  Pompier  eut-il  fhit  les  premières  politesaes  —  ce  Q'éUieat 
pas  les  dernières  —  qu'il  termina  asaec  grosaièremeiit,  en  fîxMil  ce 
quMl  entendait  recevoir  pour  son  travail.  Cette  polarisation  toute  fran- 
çaise du  p6le  poli  on  attractif  avec  le  pôle  égoïste  ou  répulsif  ne  sem- 
blera inexplicable  (ju'aux  personnes  qui  ignorent  quelle  indiAérenre 
profonde  pour  les  autres  hommes  il  y  a  entre  ces  deux  pOles. 

(^e  personnage  tlcplaisait  à  Dorothée ,  moins  pourtant  que  le  ma- 
gister,  parce  que  ce  dernirr,  cvimme  elle  s'en  plaignit  sur  Toreiller.  \m 
avnil  amené  deux  mnnmMirs  d»' i»ain  successivi  luciit.  Mais  Fibel  It  h.iil 
à  la^lniro  (»n  jours,     Français  sans  hésittUn'U  étroisli'.  vui 

achevé  (le  irlicr  cl  de  dorer  les  tix)is  premiers  rxempiaireî>  destinr.>à 
être  présentés  an  Mai'Lîrave.  Ce  fut  pour  Poinj)!!  ! .  i|ui  lenail  à  ce 
la  rli()se  l'ut  bien  l'ailt;,  une  alïaire  de  cœur  que  de  reeuiiiinaiidor  à  Fibel 
de  taire  une  profonde  génuHexion  en  remettant  les  livras.  Comme  il 
serait  lui-même  tombé  de  bon  cœur  aux  pieds  du  prince  !  «  Pourcjuoîs 
se  dit41  à  luî-méme,  n'ai-je  pas  la  <*Jiance  de  franchir,  à  la  plaoe  de  ce 
niais,  les  marches  du  trône,  et  à  la  dernière  tomber  à  genoux  pour  me 
relever  gracieusement?  Celourdeau  de  village  saura-t-il  dire  an  Mar- 
grave la  moitié  des  douceurs  que  je  lui  aurais  débitées?  Je  suis 
curieux  de  le  voir.  » 

La  visite  à  la  cour  devint  l'affaire  sérieuse  de  la  maison*  On  se  mit  à 
acheter»  coudre,  brosser,  peigner  et  broder  tout  ce  qu'O  lUiait  m 
maître  de  la  maison  pour  paraître  devant  le  prince. 

Hetf  pensa  que  ce  serait  choquer  les  biensémes  que  d'aller  à  pied 
et  par  le  sentier  des  paysans,  trou>'er  son  souverain  ;  il  courut  la  veille  à 
la  ville,  et  eonimaiida  une  chaise  qui  devait  de  grand  matin  i  uninio 
ner  du  \  illa^M'  avec  ses  trois  A  1)  c  d  à  dédier. 

S(»ii  (  (n  l('';;e  ti-ioiii))lial  (  la  ii(»iiv«^lle  étflit  arrivée  jnsfju  .iiiv  mai<;n»i< 
les  jtliis  reculées  du  nid;  attend  encore  un  pinceau  biniîra|iliii|in  |j)ils 
di^u«*  quf  le  mien.  En  deux  mots,  Fibel  était  assis  sur  les  coussins,  à 
moitié  couronné,  souriant  chaque  fois  que  la  cliaitie  allait  pluâ  vile,  ou 

*  I jiibnitx  dt«  ce*  deux  intt,  pour  les  tèNum,  U  «t  TTif ,  âtùM  no  Bani  mit  Vùiiém  é» 
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que  quelqu'un  passait  à  oôté  de  lui;  et  si  j'avais  été  assis  là  dodans, 
j'aurais  souri  avec  lui.  Il  songeait  qu'au  lieu- de  commencer  comme  Pes- 
taloon  par  enseigner  sa  nouvelle  méthode  de  lecture  aux  petits  men- 
diants, il  détrataiteo  prenant  des  prinœs  comme  pierres  de  touclie  de 

son  livre.  Un  livre  d'éducation,  du  moment  qu'il  réussit  à  nméiiorer 
les  petits  princes,  ([ui  s'habituent  si  difficilement  aux  livres,  doit  a;<ir 
bien  plus  clïicacemcnl  sur  le  bas  peuple  des  ent'anls,  pour  qui  le  travail 
est  iinesec/)n(io  nature. 

Entiii  Kihel  aperçut  les  fenêtres  et  les  balcons  du  clu'iJean  :  il  li-iii- 
rhil  avec  Tracas  le  pont-levis  —  soii  Uubicon,  —  fniis  la  portière  tic  sa 
ch^is*^  —  ses  Alpos.  —  (  dc  lois  sur  le  pavé  de  la  cour,  il  perdit  en  des- 
ccuclanldesa  ctiaisc,  Imit  ceconrni,^*'  tic  ('ôsaret  d'Anniba!  qu'il  «'îvait 
en  y  montant,  et  qui  lui  faisait  pntulrc  une  attitude  si  inipoî^aîitc  sur 
lés  coussins.  A  mesure  qu'il  avançait,  le  prince  prenait  pour  lui  des 
proporitoos gigantesques  ;  ce  n'était  plus  un  homme;  il  n'osait  lui  sup» 
poser  des  parties  cachées,  des  épaules,  des  tibias,  des  intestins,  un 
nombril,  comme  tout  le  monde  :  ce  n'était  qu'un  visage  avec  une  paire 
de  mains. 

En  montant  les  marches  usées  du  grand  escalier  du  château,  ii  laissa 
tomber  à  chacune  un  morceau  de  son  cœur,  si  bien  qu'à  la  dernière,  il 
ne  lui  en  restait  phis  rien. 

Enfin,  dans  un  long  corridor,  les  portraits  de  fiimille  lui  apparurent 
si  bien  armés,  qu'il  déposa  les  armes.  Il  ne  resta  plus  qu'un  faible  si^et 
du  Margrave,  qui  ressemblait  à  une  tête  couronnée,  comme  (la  compa* 
raison  ne  me  semble  pas  très-autorisée)  le  disque  du  soleil  à  «ne  rotule  * 
ou  comme  ime  tète  de  Christ  à  une  jçaryfouille.  Les  hommes  cherchent 
l)iou  nii  II  u  t  des  cieux;  comme  si  le  ciel  ne  s'clcudail  pas  aussi  bien 
lioi  i/.<uUalemenl  autour  d'eux,  et  verlicnlnin'iit  au-dessous  :  |»ar  une 
erreur  analogue,  Fihcl  chcrclia  lout  eu  haut  son  Oicir.  lo  Margrave.  Il 
monta  tant  d'esi  ilit  r^.  <|u  il  aurait  \)u  à  la  lin  reucoiitrcr  et  Innihln- 
quelque  savant  de  gouttière.  — ('.onliisidii  iMzarre  des  hauteurs  et  des 
Altesses,  d'après  laquelle  on  ne  devrait  chercher  les  em^^ereurs  que 
sur  les  tours  de  Babel,  ou  les  pyramides  de  Cestius. 

r^ins  cette  ascension,  Fibel  rencontra  quatre  ou  cinq  laux  ou 
pseudo-margraves,  ornés  de  tresses  et  d'aiguillettes  en  or  ;  presque 
aussi  nombreux  que  les  [«sendo-hérons  (comme  on  divsait  autrefois, 
car  depuis  il  y  a  eu  des  hérons  bien  authentiques),  si  bien  qu'à 
chaque  escalier  il  faisait  une  génuflexion  :  semblable  à  d'autres 

*  Eo  alkoMod,  IMMcMbff,  4i«itie  du  genoa. 
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courtisans,  il  montait,  pour  ainsi  dire,  par  une  série  de  cbutêi 
bruyantes.  —  Il  vit  Piitiu  venir  derrière  lui  le  hussard  du  Mar- 
f^ravp.  tout  ^.ihtniM'»  (Viw:  cette  fois  il  faillit  ffiire  une  »çénutl»^\iMn 
vil  amrre  qui  lui  eùl  fuit  redescendre  tout  l'esc^nlu  f  .  Il  erra  «nnsi  p^r 
tout  Icchi'Iteau.  C'était  justement  l'tieure  du  dîner.  (  t  tous  n]nr- 
graves  fantastiques  avaient  ?»  servir  de?*  choses  auti  nu  lî  -avounMises 
que  !'.niteiir  de  l'A  h  <•  d.  Dans  lout  cela,  pei^sonne  ii  eut  plus:  à  «îoulînr 
que  son  chapeau.  Conformément  au  cérémonial  des  coiiïcurs,  il  le  dépo- 
sait, comme  un  enfant  trouvé,  devant  ctiaque  porte  qu  il  ouvrait,  (''était 
im  chapeau  des  [)liis  neufs  et  des  plus  beaux,  mais  aussi  des  pi»;; 
étroits.  En  route  il  l'avait  bien  enfoncé  sar  sa  téte,  pam  qo'it  yoMà 
l'élargir  afin  de  l'dter  plus  aisément  ;  si  bien  qae  le  chapeau  lui  avait 
tracé  sur  le  front  une  jolie  anréole,  on  siUon  tmigo.  Cette  hmmàèn 
royale  lui  allait  assez  mal.  Après  le  dîner.  Il  arrîra  affinné  dans  la 
bibliothèque.  Là  il  trouva  un  homme  âgé,  sans  tresses  et  san 
aiguillettes,  qui  faisait  la  sieste.  Au  lieu  de  s'Incliner,  Pibel  poiMa 
Thomme  |)our  le  fiiire  lever,  comptant  en  obtenir  qucl(|ues  renseigne- 
ments. <  Quel  est  le  maudit  animal  qui  vient  troubler  mon  sommeil  t 
—  Qui  diabip  t'a  laissé  entrer?  «  s'écria  le  Margrave.  FIbel,  en  vrai 
eourtisiui,  avait  témoigné  plus  d'égards  pour  les  serviteurs  que  pour  le 
maître,  de  même  ipie  les  musiciens  mettent  pins  d'expression  sur  lu 
note  lactée  que  sur  In  !i<»f<'  prinripale.  Il  lit  alors,  plus  par  effroi  que 
par  respect,  sa  sivirmc  ;i(''iiMllf'\i(iii  cl  plongea  ses  mains  dansse»  pt»*  hcs. 

clicrrlii'i-  so  A  h  il  d.  Il  rc>la  là,  à  genoux,  mlerdit,  coiisti'nié. 
avec  s*ju  mïU>\\  n\[\';^('  sur  le  front,  «'ommc  nu  homme  riîi(»|>é  d"apnp|e\if. 
incapable  dVi|(  r  sis  iiimIiis  de  ses  poi-lies.  à  |ilus  forf**  raison  d  en 
tirer  ipiehpie  chose  avec  elles.  Quatid  le  priuec,  après  la  premi»  r»- 
détonation  du  réveil,  vit  cet  homme  grotes(|ue  à  genoux,  marqué  au 
front  comme  par  un  maître  de  poste,  il  se  leva  brusquement  en  riant  à 
gorge  déployée.  Nous  savons  que  c'était  un  vieux  seigneur  fort  enjoué. 

L'usage  de  se  prosterner  devant  les  princes  n'a  rien  de  ridieuia 
en  soi.  Il  est  au  contraire  fort  bien  inventé  :  soit  que  l'on  se  jette  à 
terre,  comme  on  le  fhit  au  moment  d'mt  eoup  de  sîmouii  eu 
d*nn  éclair  pour  en  éviter  on  second  ;  soit  que  Ton  s'indioe,  comme 
Bucéphale  pour  se  soumettre  è  Alexandre,  ou  comme  les  Romains 
(H)ur  recevoir  la  bénédiction  du  pape.  —  Fibel  Ait  on  peu  remis  par 
I*é4*lat  de  rire  du  Margrave;  i!  semblait  que  le  prince  Teût  amn  rap- 
pmrlié  de  lui,  comme  un  Dieu  qui  rit.  Pibel  s'enharM  au  point 
d'ouvrir  la  lM>uelie  et  de  dire,  en  tirant  les  trois  livres  de  sa  poche  : 
«  Altesse!  »  —  Pour  s'expliquer  plus  clairomciU,  il  tyouta  qu'il  Mm- 
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lait  dédier  trèt'hBmMdnieflt  eeê  trois  lims  éeriU  et  enlnminét  par 
M  à  Leun  Allestea  les  trais  petits  Margmes.  Le  prince  fit  elofs  ce 
qne  firent  plus  tard  des  pays  entiers,  et  d'aoUmt  pins  voiontien  qoe 
Ffbel  hii  8eiid>laît  ftirt  drOle.  Il  accota  routrage,  d'ailleurs  fort  bon. 
Il  \t  déclara  tel,  après  avoir  perooura  le  pitmier  exemplaire.  Puis  il 
fit  appeler  les  trois  petits  princes,' et  leur  remit  les  trois  livres.  Ceux- 
ci  sortirent  en  courant,  tout  joyeux  de  ce  eadeau. 

«  Quelle  grâce,  deniniidez-vous?  »  dit  le  prince.  —  De  toutes  les 
questions  des  princes,  il  n'en  est  pas  à  laquelle  il  soit  plus  dilTu  ile  de 
i'«'pon(lre.  Cette  question  V(mis  montre  et  vous  ouvre  tout  à  coup  les 
Iniilinrs  et  les  urnes  de  loteries  «les  dwsîrs,  toutes  les  rfiffrnoi'ics  et 
les  siK  i'eries  des  jouissanees.  los  l)ufîi'ts  et  les  mines  d  Mirent  des 
spliMuleurs.  Ou  n'aurait  vraum ut  (|ii"n  jiHon^^er  la  nmin  cl  saisir  cAi 
qui  NOUS  plaît,  si,  press(^  et  surpris,  l'on  savait  ce  qui  plail.  Fi!>el, 
lui,  le  savait,  car  sa  réponse  avait  quelques  jours  de  plus  que  la 
finesiîon  dii  prince.  Il  répondit^  donc  qu'il  demandait  la  grâce  que 
ses  livres  fussentintroduita  et  mis  en  vente  dans  toutes  les  prnvine>es 
et  lee  villes  de  son  Àltesse,  à  la  place  de^-  vieux  A  b  e  d.  Aussi 
prompt  que  jovial  et  sans  façon,  le  prince  décida  sur-le-etiamp  (ju'il 
céderait  à  Fîbel  trois  chambres  inoocupées  du  vieux  ebflteao  d'Heili- 
gengut»  où  il  imprimerait  entant  de  livres  qu'il  pourrait,  et  qu'il 
ordonnerait  à  son  consistoire  de  prescrire»  par  une  droulaire,  à  toutes 
les  écoles  du  pa^,  remploi  de  l'A  b  e  d  periMionné. 

Pur  parenthèse,  un  consistoire  qui  peut  covrir  tout  un  pays, 
comme  un  hospice  d'enlluits  trouvés,  à  une  tète  aussi  féconde  (comme 
le  fit,  par  exemple,  c«lni  de  Beyreuth  pour  les  ouvrages  religieux  de 
Seiler),  ne  devrait-il  pas  venir  plus  souvent  en  aide  k  des  pasteurs 
jtauvres  d'esprit,  au  moyen  de  ces  ordres  d'importation  qui  sont  en 
quelque  sorte  des  emprunts  forcés  de  lecteurs,  plus  nécessaire»  aux 
pauvres  d'esprit  qu'aux  riches,  qui  s'introduisent  et  se  paient  eux- 
mêmes. 

t/ctoM III meut  de  l'  ibel  l'ut  toi,  qu'il  n  y  eu  ferait  pas  eu  de  'icm- 
blahie  ilepuis  Iîi  cluile  d  Adam  ;  peut-ètj  e  uièine  plus  ^n-aud  «pie 
celui  d'Adam,  car  Fibel  s'élevait  et  Adam  n  en  taisait  pas  autant. 
—  Enchanté  des  transports  et  des  gambades  de  joie  de  Fibel, 
de  se  danse  maladroite  au  milieu  des  (eufs  non  couvés  de  son 
avenir,  le  prince  le  retint  à  souper.  Il  soupait  habituellemcot 
sans  dmnes  et  sans  étiquette,  avec  quelques  joyeux  compagnons  dont 
faisait  partie  le  recior  magnifctu  do  rUiiiversité.  Du  reste,  sa  joviale 
humeur  a*aocommodait  fort  bion  qu'un  de  ses  convives  so  montrftt  sous 
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un  jour  grotesque  sans  autre  aide  que  lui-même.  Fibel  dut  à  cette 
bonhomie  la  liberté  àe  se  produire  seul  et  de  divertir  toute  TassistaDce 
à  ses  dépens;  comme  une  jeune  vierge  innocente  et  hardie  qui  n'a 
pas  eonseience  de  sa  valeur,  il  put  raconter  à  soo  seigneur  sa  via 
passée,  sans  remarquer  quel  concert  de  rires  unaninies  il  provoquait 
dans  cette  chambre  pleine  des  grosses  têtes  du  pays. 

Mais  le  diable  ne  tolère  jamais  tant  de  joie  ches  un  simple  mortel. 
Cette  fois  encore  Satan  se  souvint  de  son  vieux  naturel  qui  le  porte  à 
placer  à  côté  de  chaque  salle  d'Apollon,  unp  maison  d*arrèt  ou  une 
morgue  ;  à  côté  de  chaque  temple  de  la  joie,  une  chapelle  funéraire. — A 
cette  époque,  les  margraves,  les  ducs,  ainsi  que  les  rector  magnifid^ 
fïiiii.nont.  Le  mar;<rave  présenta  des  pipes  à  l'étudiauL  et  au  rvctor 
muffiiificm.  Filx'l  devait  s'en  trouver  fort  mal;  il  n'avait  ja niais  fumé. 
Mal^nt'  cela,  il  emboucha  assez  gaiement  la  |»ipe;  il  aurait  regïîrdr 
comme  un  frime  de  lèse-majesté  clo  ne  pas  suivre  l'exemple  do  s*ui 
sinivcraiii,  de  ne  pas  tnmer  avec  lui.  Mais  à  (»eine CJit-il  aspiré  dix  ou 
douze  i)oullées.  (pi  ii  sentit  surgir  daui^  sa  tcte,  dans  son  cœur«  dans 
son  estomac,  dos  choses  étranges. 

L'exceUeut  Margrave,  habile  physionomiste,  surtout  quand  il  fumait 
comme  un  volcan,  demanda  à  Fibel  s  i!  n'avait  pas  l'habîtode  de 
fumer  un  autre  tabac;  l'étudiant  fomeur  repondit  avec  assoranoe 
qu'il  n'en  C4)nnaissnit  pas  de  meilleur  que  celui  du  Margrave. 

Au  bout  de  quelques  instants»  la  tabagie  vit  la  lutte  devenir  de  plus 
en  plus' ardente  sur  le  visage  de  notre  héros,  qui  cherchait  à  retenir 
son  bien,  —  prétention  plus  honnête  que  celle  de  prendre  le  bien 
d'autrui. — Enfin  le  prince  fit  signe  à  son  hussard  de  conduire  le 
vaillant  lutteur  dans  sa  bibliothèque. 

Fibel  obéit  au  prince  et  suivit  le  hussard. 

Lorsqu'ils  furent  entrés  dans  la  bibliothèque,  le  hussard  ût  signe  à 
Fibel  de  s'asseoir,  en  lui  montrant  un  des  plus  gros  in-folios  que 
l'on  puisse  voir.  Mais  ni  les  mouvements  de  nuamation  de  son  esto- 
mac, ni  les  tourbillons  cartésiens  de  sa  tète  ne  firent  comprendre  à 
Fibel  le  signe  (hi  huss  inl  Ses  idées  prirent  un  t  nit  autre  cours  :  et  il 
pensa  que,  puisque  un  ui-lulio  était  le  plus  gros  ouvra^^c  on  pût 
écrire,  —  celui-là,  plus  gros  que  tous  les  autres,  était  vraiment 
monstrueux.  Il  lut  sur  lo  dos  du  livre  ce  titre  :  «  Petite  bibliothèque 
wmfimdieme*  et  Ke|)ertoriuni  de  faits  scienliliques.  »  —  Pouvait-il 
raisonnablement  s'imaginer  que  cet  in-folio  était  l'ennemi  de  toi^  les 
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iii-folio6?  —  L'écueil  de  mainte  immortalité  qui  y  venait  échouer?  La 
cour  de  cassation  des  critiques^  les  plus  douces?  Un  musée  d'ana- 
tomie  plein  de  squelettes  tliéologiques  et  philosophiques?  —  Le 
cimetière  juif  des  actes?  —  L'enfer  des  tailleurs  des  dépêches? 

En  un  mot,  que  le  susdit  in-folio  n'était  qu'une  petite  bibliothè{|ue 

générale  allemande,  un  journal  litléraire  que  ne  dévorent  que  les 
compagnons  d  Ulysse?  —  Enfm  le  hussard,  voyant  que  Fibel  ne  devi- 
nait pas  la  chose,  découvrit  ce  qu'il  était  nécessaire  de  von  |Miin-  l  iu- 
lelligence  de  l'in-folio,  et  sortit,  abandonnant  Fibel  à  ses  propres 
lumières. 

Dégrisé,  soiiln^é.  mais  îhism  {\w  s  il  avait  vu  des  apparitions 
inlërnalos,  KibrI  i-mUra  dans  iajny('ns<'  (•li;Hnl)iT.  r;!  (ont  fortifié,  acheva 
sa  pipe.  Pendant  tont  le  reste  de  la  soirée,  il  se  comporta  en  homme 
qui  sait  vivre,  au  point  que,  sacliant  qu'un  invité  doit  éviter  toute 
fiitigoe  à  son  hôte,  il  moucha  les  chandelles  avec  soin. 

Lorsqu'entln,  le  prince  lui  eut  remis  l'acte  d'installation  dans  les 
trots  chambres  du  vieux  chfiteau,  scellé  et  signé,  Fib<  I  prit  congé  de 
lui  et  courut  à  pied  jusqu'à  sa  maison.  —  IJn  cheval  lui  aurait  fait 
l'effet  d'un  limaçon.  —  Quels  trésors  de  joie  et  de  félicité  il  apporta 
chez  lui  I  On  aurait  pu  encore  le  constater  à  trois  heures  du  matin. 
La  maison  resta  illuminée  jusqu'à  cette  heure  ;  des  chandelles  brû- 
laient partout  ;  il  y  en  avait  une  dans  cha(]ue  chambre.  — <  Pelz  et 
Pompier  dansèrent  un  menuet;  et  Pelz  dit  qu'il  dirait  encore  quelque 
chose  le  lendemain.  —  La  mère  pleuroit  de  joie  en  son^nt  à  son 
défunt  qui  avait  vu  jadis  le  Margrave.  —  Dorothée  contemplait  le  sceau 
de  l'ordre  adressé  à  l'iiitendant  du  château.  —  Seul,  Fibel  était  maître 
de  lui-aiènie. 


XXI 

CHAPITRE  DE  lUDAS.        LES  GRANDES  AFrAlRE» 

Quelques  mois  après  le  chapitre  précédent,  si  Ton  se  fut  dressé  sur 
la  pointe  dos  pieds,  et  que  l'on  eût  regardé  dans  les  trois  chambres 
alphabétiques,  concédées  par  le  Margrave,  on  y  eut  vu  quatre  hommes 
au  travail.  Fibel,  le  pinceau  à  la  main,  Pelz  écrivant  pour  com- 
mander du  i)apier,  —  Pompier  occupé  à  relier  et  couvert  de  feuilles 
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d*or  —  et  un  quatriènie  personna«2^e,  nomni*'»  Fuhrmann,  qui  ne  ooui 
a  pas  oiK'oro  r\r  pivsciité,  iiianiaiil  la  |>rf'ss<\ 

ilr  (leniicr,  imiiriniciii'  à  moitié  atTaitur  ci  aux  trois  quaris  ôvaporr. 
avait  été  pivijm^é  par  l*eiz,  romnif*  principal  levier  delà  (jresse,  à  1  é- 
pcK|ue  où  l  allaire  niarcliait  ûvjh  bien,  et  où  il  s  agissail  de  nourrir 
tous  les  pays  et  tous  les  siècles  à  ce  râtelier.  Fulirmann,  mandé  de  l« 
ville,  accourut  exactement,  apportant  sur  ses  épaules  une  tète  loyale, 
Une  ligure  laborieuse,  sur  laquelle  on  lisait  qœ  le  Ihrre  de  sa  Tie 
n'avait  été  Jusque-là  qu'une  longue  lettre  d'aflEaireB,  sa  tie»  un  Jour  de 
travail  infiniment  prolongé.  Bonne  p&te  d'homme,  qui  ne  s'arrangeait 
pas  du  repos  du  dimanche,  encore  moins  de  trois  jours  de  HMe  à  la 
iUe.  En  arrivant,  il  demanda  tout  d'abord  des  outils;  il  pria  €  Mon- 
sieur rfanprimeur  i  (Fibel)  de  le  laisser  k  la  presse  après  minuit. 

Au  commencement  de  l'année  ecclésiastique,  à  Fépoque  oè  les 
enfants  des  villages  quittent  les  prés  (>onr  l'école,  et  vont  paître  au 
lieu  de  mener  pattre,  fl  devait,  confbnnément  aux  ordres  du  Mai^grave, 
y  avoir  de  nouveaux  A  b  c  d  de  prêts ,  pour  qu'on  pAt  en  mfiâ<^ 
dans  toutes  les  écoles  du  pays.  Le  nombre  fixé- était  atteint  et  rnéme 
dépassé  trois  semaines  avant  le  terme  assijfné:  il  y  avail  t^ncore  lu  an- 
coup  d  exemplairt  >  de  reste,  à  la  disposition  des  parents  qui  voulaient 
les  liunner  à  Nn<-1  à  leurs  eidants. 

Les  trois  collaborateurs,  ces  trois  corps  du  géant  fiervoi)  (  Fîbel  en 
était  l'àme)  travnillaieid  et  résidaient  dans  les  trois  cliatiilH  i's  du  châ- 
teau, «jiif  roriiiaiciil  coiuinc  une  ilc  de  la  Siuntc-Trinité.  On  en  vint  peu 
à  jtcu  dans  le  village  à  ap[)eier  ce  rez-de-chaussée  si  ariinié  la  Fibele- 
rie  :  de  là,  vinrent  ensuite  les  expressions:  gens,  chiens,  etc.  —  de  te 
Fibelerie. 

A  peine  quatre  cents  exemplaires  furent-ils  expédiés  et  distribués 
dans  le  pays  (on  n'oublia  pas  le  village  natal),  que  les  libraires  les 
plus  estimés  des  villes  du  Bayreuth,  du  Voigtland,  de  la  Saxe ,  par 
exemple  du  Bayreuth ,  Munchberg,  Hof,  Plauen,  Schleiz,  firent  des 
commandes  considérables.  On  ne  pouvait  imprimer  et  colorier  asm 
vite.  Ce  fût  bien  pis,  quand  l'imprimeur  Fuhrmapn  dot  se  mettre  en 
route  avec  une  brouette  chargée  d'A  b  c  d ,  et  brouetter  les  ouvrages 
dans  les  villes  correspondantes. 

Ce  résultat  fit  grand  effet  dans  toute  la  maison,  dans  le  Femey  de 
notre  petit  Voltaire  ;  on  le  connaissait  déjà  dans  tons  les  envirtins, 
on  venait  le  voir,  et  le  (rasteur  lui  faisait  faire  î***s  eomplimenis. 

Habitué  à  une  c^udiuiielle  misère,  supportée  gaiement  ;  aeroulnroé 
ft  la  l'culc  éli-oîlc  de  son  lioiic  de»  pauvres,  par  laqueUe  l  argent  sor- 
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tait  aupsi  dil&oiAMneafc  qu'il  y  eotrait»  Fikd  m  parvenait  pas  à  oom* 
piendre  coimnenl;  U  pouvait  changer  see  ruinée»  chaudeUasd'aiitrefoiat 
eootra  da  plus  giowes,  —  ses  ftceiles  contre  des  jarretières,  ^  aea 
cuillers  en  bois  contre  des  cuillers  en  fer-blane,  —  son  bois  ramassé 
dans  un  panier,  eontre  du  boîs  apporté  dans  Viie  cbarreite,  Ce 
iluE  da  ricbesse  Tétoardit  4'ebord  ;  mais  sa  mère,  en  qualité  de  diAoe 
estfa  de  Vi  cour  é»  Dresde,  était  biaa  aise  de  renouveler  las  splen^ 
deurs  d'autrafoia.  Dorothée  aimait  mieux  acheter  en  gros  qu'en  détailt 
prendre,  par  eotample,  ua6  livre  de  café  au  iieu  d'upç  demi*once.  Enfin, 
comme  il  n'y  avait  pas  en  lui  une  seule  veine  4'avare  et  d'intéressé, 
une  laolécuK;  de  chercheur  d'or  ou  de  tourmaline  —  (ici  se  plac^  une 
sentence  que  je  leuvoic  daiis  une  note  pour  ne  pas  (It'raii^cr  iiiu 
période  V)  —  et  comme  c'était  la  eoniplaisance  en  |M'l'^«l(me,  il  se  décida 
sans  liopdc  |tiMii(^  au  milieu  de  Uni  d'éclat,  et  a  lon  e  d'oxhorUtions, 
à  huire  de  la  bu nu  lieu  de  covent,  à  manger  de  la  viande  [ilusieups 
lois  par  semaintî,  a  muuar  euiiu,  presque  àu^  ffuad  tram  que  k 
pasteur. 

Le  bruit  de  sa  richesse  n  arriva-t-il  pas  au  juit  néo-chrétien  Judas  ? 
Ne  viot-ii  pas  chercher  le  prix  des  culottes  de  peluche  que  nous  con- 
naissons, prix  qu'il  déterminait  d  après  l'état  4o  la  Ibrtune  aciueiie  de 
fibei?— >  Mais  ce  qui  valut  surtout  à  Fibei  le  surnom  d'heureux,  que 
porta  aussi  Scylla,  ce  fut  la  gloire  qu'il  aoquit,  non  pas  en  tranchant 
lea  lAles»  comme  oelui-ct,  mais  en  les  éclairant.  N*étatt41  pas  honoré  du 
prince,  de  tout  le  paya»  —  des  écoliers  qui  passaient,  et  dont  chacun 
était  comme  une  colonne  ambulante  érigée  en  son  honneur,  une  imajga 
de  ses  descendants  portée  devant  lui,  comme  cbes  les  Romains,  —  du 
veneur  tout  âmhi — du  Francaia,  qui  depuis  la  visite  rendue  au  princOi 
oaait  à  peine  s'élever  jusqu'aux  clous  des  talons  de  bottes  de  Fibel, 
—de  tout  le  monda  enfin  ?  Pels,  comme  un  habile  verrier,  prit  un  tube, 
et,  à  for<*e  de  souHler  obtint  un  Fibel,  Muide,  transparent  sous  la  forme 
d  un  :-;i  :iiid  lujnuue.  Il  ressemblait  en  cela  aux  courtisans  (jui  j^oulleiU 
Ips  [Il  mh's  —  comme  les  cuisinières  les  pi^euus  —  (Minr  les  mieux 
Uluiiiri  .  11  >r  ili'^iingua  pouiUuil  à  son  avantage  des  faiseurs  d'orai- 
suiJS  tuuelm  (iriucièrcs.  qui,  send>lal)les  aux  Égyptiens,  euibaument  ' 
iic&  crocodiles  morts,  bi  bien,  que  iorsqu  iis  parlcul,  ou  sait  oMicte- 

*  La  pta|Mrl  dnt  houinet  d«M  Tété  de  It  vie  remplirent  per  prtTeymee  See  shcièras 

potir  leur  hiver;  mais  la  vinîlifwseot)  la  KmW.  nfii  i^om  aussi  que  des  glacières.  Et  dans  lavinii- 
ln.is»*  ks  souvfiuirs  de  j»if"î  passées,  ro:ivii>nni-iil  p«!Ul-filro  inioux  uu  oeut  calmé  qup  des 
joicâ {;réâcoU»«.  Lq  viriliard  vildaui  le  pixsaé,  coaime  le  jouoa  bomiuti  dans  Taventr;  et  ht 
renla-vow a« Hét  l*MiiMetllaiijour«iaiê on'evitfe monSti  «t Mien  4a  fNteat 
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ment  l'Iicurc  de  ia  luatint'e  où  se  débitent  les  plus  gros  mensonges  de 
tout  le  j»ay.s:  ce  mensonge  Ihéologiqur  tort  usité  par  exemple:  que  les 
sujets,  par  lents  ju Vlips,  ont  mprité  la  mort  de  leurs  princes,  quand 
.c'est  t)itMi  plutôt  sn  vio  qu'ils  aiirnirnt  méritée. 

l't'lz  applrijii.i  (Il  -Mil  iiiicnx  I*  susdit  piwédé  n  Fihrl  :  et  il  réussit  en 
feommo  assrz  Ihcii.  Cependant  a  i  uxlLTieur,  Fibel  m  ^*  nil^lait  pas  rt^^z 
gonilé  ;  sa  gloire,  longtemps  nttrndun.  loin  de  le  rendre  lier  e(  froid, 
augmentait  sa  modestie  et  sa  cliaieur  à  l'égard  de  tous  ceux  qui  t  en- 
touraient. II  lui  semblait  que  tous  les  siens  s'étaient  élevés  avec  lui,  et 
qu'il  devait  des  remerciements  à  la  moitié  de  ce  village  dans  lerfiie!  il 
était  né  et  avait  grandi.  C'était  le  plus  doux  et  le  plus  modeste  des 
hommes,  le  travailleur  le  plus  actif,  le  tils  et  l'époux  le  plus  tendre. 

Intérieurement,  le  gonflement  réussissait  beaucoup  mieux.  Helf  son- 
geait qu'il  avait  eu  bien  raison  de  se  regarder  dès  son  enfknoe  codubo 
un  grand  homme,  et  un  homme  grand,  et  que  sa  prévision  s'était 
entièrement  réalisée  sous  ces  deux  rapports.  »  Grand  Dieo  t  oombien 
est  excusable  Torgueil  d'un  homme  qui  s'élève  tout  à  coup  !  Sans  s'en 
douter,  il  se  voit  subitement  et  à  sa  grande  surprise,  englobé  dans  sa 
grandeur,  comme  les  villages  autour  de  Londres,  se  sont  troavés 
tout  à  coup  renfermes  dans  Londres  même  :  il  ne  sait  plus  distin;i;ut»r 
sa  position;  il  se  prend  pour  une  rue  née  dans  ia  capitale  el  iie  se 
souvient  plus  qu  il  a  clé  vilhi^ic 

Cepeiiflant  Filu'l  ir'll»'r|ii>s;iil  ipic  sa  uloirc  était  plus  cniisidérrïMe 
(pie  ses  (l'iivres,  ("ni  ne  loniiairiit  <ju  un  pt  tii  \*>lume  :  il  se  comparait 
aux  aiiti'cs  savants  (jiii  n'ont  acquis  uuej^^loii-c  scmblahîe.  qu'en  l'crivaut 
des  douzaines  (Vin-folii^s  sur  parchemin,  avec  iiidex,  et  ctmsidérait 
comme  un  <le\oir  de  laire  autre  chose.  Il  acheta  donc,  à  des  ventes  à 
renclièi'e,  des  livres  de  toute  espèce,  de  tout  lormat,  de  toute  tangue, 
qui  ne  portaient  pas  de  noms  d'auteur,  et  il  imprima  habilement  le  sien 
sur  les  titres.  — -  Ce  fait  jette  la  hnnière  sur  ma  préface,  et  sur  la 
surprise  (pie  j'éprouvai  en  trouvant  a  la  vente  du  juif  Judas,  les  livres 
c|ue  j'ai  déjà  cités  ;  par  exemple  : 

c  Fibel.  Repos  de  FEurope  moderne,  démontré  par  le  recueil  des 
traités  de  paix,  depuis  celui  d'Utrecht  jusqu'à  1796.  Gobonig,  > 

€  Villa  Borghèse,  di  Fibel,  8,  in  Roma,  1700.  » 

«  Taie  or  a  tube,  from  Fibel,  Lond.  1700.  > 

«  Pensées  libres  sur  la  Religion,  à  La  Haye,  par  Fibel*  1723.  » 
et  bien  d^autres  enfants-trouvés  encore,  quelques-uns  impies  ou  ineifs, 
ipi'il  n'adopta  (pie  par  ignorance.  Il  |H>uvait  publier  les  ouvrages  les 
plus  dillicilcs,  dès  qu'il  s  ciait  iuiormé  auprès  de  Pelz  de  la  langue  dans 
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laipii  Ile  ils  ctaitMil  ccrils.  11  im|ii'iiii;iil  nlors  ros  mois:  "  |>ar  Fibei,  » 
liaiisluniiaiit  simplement  le  par  vu  di,  en  from  ou  en  antore.  Un  jour, 
daus  sou  ravissement  d'avoir  écrit  un  in-tblio,  il  se  laissa  aller  à  mettre 
son  nom  sur  un  ouvragé  publié  quelques  dinioes  d'années  avant  sa 
naissance,  en  1631 . 

Du  reste»  tous  les  hommes  impartiaux  reconnaissent  que  nous 
fiiisons  presque  tous,  autant  et  même  pis  que  Fibel.  Nous  ne  nous  con- 
tentons pas  de  mettre  notre  nom  sur  les  pensées  anonymes  d'un  seul 
auteur;  nous  le  mettons  sur  les  innombrables  pensées  de  quelques 
millions  d'hommes  de  tous  les  siècles»  de  tous  les  ])ays,  sous  ce  titre  : 
c  Notre  haute  instruction  »  et  nous  volons  ainsi  jusqu'aux  plag:iaires. 

Cependant  cet  homme  si  doux  avait  un  ennemi  à  Heiligengut.  Cet 
ennemi»  c'était  Flegler,  le  maître  d'école  que  nous  connaissons  déjà , 
qui,  après  la  réception  du  décret  du  consistoire  prescrivant  l'emploi  de 
TAbcd  de  Fibel,  l'ut  (quelques  jours  sans  pouvoir  ii\i\\vv  sa  soupe  — 
et  encx)re  bien  moins  le  décret.  Un  (ils  d  oiseleur  lui  duiiiinit  des  lois,  et 
chassait  ce  coq  peint  qui  tient  un  bâton  sous  sa  pallr.  îi  I.i  dernière 
page  des  uncit'us  A  bcdl  — C  était,  <tn  le  comprend,  s^uis  nvon'  Ijesoin 
do  lire  ce  21*' chapitre,  une  noix  an>si  dure  à  casser  ((n  iui  diamant, 
pour  nn  maître  d'école  en  poss'^^sion  de  sa  chaire  dcpui;!»  de  loit^ucs 
ajnu'es.  —  Flcyier  en  eut  la  junniss<;. 

Il  renvoya  dédni^Mieusement  les  dix  exemplaires  de  luxe  de  l'A  bcd,  ' 
que  Tauteur  lui  avait  adressés,  et  conserva  son  A  bcd  et  son  coq.  Au 
cabaret,  Fiegler  se  niociuait  publiquement  de  l'ouvrage;  il  disait  que 
l'auteur  ne  savait  pas  l'orthographe,  et  il  citait  les  roots  :  Traclie  et 
Yude  ^.  Il  osait,  lui,  Flegler,  un  vrai  profane  en  peinture»  critiquer  les 
gravures  de  Fibel  ;  ildédaroit  que  la  plupart  étaient  manquées»  que  la 
queue  du  bœuf  était  trop  longue»  celle  de  l'âne  trop  mince;  il  deman- 
dait aux  paysans  s'ils  avaient  vu  ailleurs  que  dans  l'A  b  c  d  un  blaireau 
vert»  un  chat  rouge.  Il  alla  même»  —  et  ceci  est  bien  triste»  — 
jus([n'à  répéter  ces  critiques  en  pleine  chaire»  devant  ses  élèves»  et  fit 
un  tort  considérable  &  Fibel  sur  les  bancs  de  l'école.  En  un  mot,  de 
même  qu'Attila  fut  jadis  le  knout  des  peuples,  jPlegler  était  uneFt6^/iV 
nmtir. 


'  Dr«che  el  iude. 


582  EEVUË  OKRMA.NIQUË. 

XXII.  ^ 

MKSORE  DE  TAIIXECB.  —  l'ACADÉHIE  motSHAMIQm. 

Les  enraiitsdii  tailleur d'Heiligengut  ni  jip}K»rt('nM)l  tt"  chapitre; 
leur  père  l'avait  détaché  avec  ses  ciseaux  de  la  bift^M-aphie  de  Fibel, 
pourtMi  j'airc  une  belle  et  loii^^ne  nif'Stire,  destinée  à  un  liumme  de  f^ix 
pieds.  Il  semble  qu  ii  ail  voulu  preudie  mesure  au  grand  Ftbel,  [wur 
un  liabit  d'honiieuf. 

Voici  cA' (jih'  l'acùiih'  cctlc  bande  de  papier  : 

Maître  Pelz  n'avait  pas  eu  besoin  d'une  année  ecclésinstnjue  on  n\'ûe 
pour  Cf>m|)ren(lre  que,  lorsqu'il  y  aurait  trop  d  exemplaires,  il  serait  lui- 
mc'^me  de  trop,  et  n'aurait  ploft  à  espérer  d'autre  argent  que  celui  qu'on 
lui  donnerait  pour  se  mettre  en  roilte.  Ce  ((Ui  le  aoutenaii  pourtant, 
c'était  de  voir  que  Fibel  était  incapable  de  renvoyer  peraonne,  pat 
même  lun  mendiant  —  (de  nos  joui^,  avec  la  loi  qui  inflige  une  ameîide 
pour  une  aumOne  fliite  par  hdsard,  il  aurait  été  bien  vite  réduit  à  pasaer 
lui-même  à  la  caisse  des  indigents).  ^  Son  bottier  pouvait  loi  livrer 
une  paire  de  bottes  qui,  chaque  jour,  fàisaiedt  édore  un  nouveau  oor  sur 
ses  dix  doigta.  Fibel  ne  la  reftisalt  p«a,  il  portait  gaiement  ses  bottes  et 
leur  pression.  ]>u  reste,  comme  tout  homme  heureux  dans  son  ménage, 
11  aimait  à  voir  chaque  chose  en  ordre  et  ft  sa  place.  Loi  enleiver  noe 
des  t  rois  tôtes  de  sés  collaborateurs,  c'eut  été  couper  à  Cerbère  une  des 
siennes. 

Mais, —  et  c'est  ee  (jui  désolait  Prlz, — Dorothée  était  là,  et  d'un 
moment  à  l  autre,  ellt  jiiniVtiit  étendre  le  bras,  et  avec  le  bras  le  doigt, 
pour  lui  monhvr  la  porlc.  Ii<'s  inipressions  lentes  des  femnit  ^  mh  î  aussi 
lcrrit)les  (pre  les  sensations  brusques  des  hommes.  —  Cette  ci'aïute 
suggéra  une  idée  h  Pelz. 

Les  hommes  qui  sont,  comme  Kiliel,  en  ciédit  auprès  d'nn  pnnre, 
sont  habitués  à  se  prendre  pour  quehjiie  chose.  Dans  le  fait,  ie  nom  de 
Fibel  n'étinceiait-ii  pas  avec  ses  2i  lettres  rouges  sur  un  are  de 
triomphe? 

Pelz  pouvait  aisément  tambouriner  sur  la  peau  de  ce  pauvre  agneau 
de  Fibel,  ses  victoires  et  ses  TeDeum,  et  lui  donner  à  entendre  qu'il 
était  un  homme  extraordinairement  grand.  —  On  était  au  jour  de 
l'anniversairq  de  la  naissance  du  pasteur.  Il  y  avait  au  presbytère  une 
telle  cour  de  collègues,  d'esclaves  noirs,  que  la  cheminée  fumait  ennire 
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«ii'iix  hciiros  après  Ir  coiiirin^iccmciil  tlii  repas,  que  la  fiunée  du 
rôti  allait  s'abat  lre  Jiisipie  sur  les  maisons  les  plus  éloignées  du  village. 
Seulement,  là,  Thabit  à  manger  le  vCâï  se  transtormait  en  liabit  à 
manger  la  soupe  des  fMUivres.  —  Pelz  et  Helf,  jassis  au  liaut  d'une 
montagne,  sur  une  souche  d'arbre  abat  tu,  regardaient  Tenoena  qui 
a'éievait  du  presbytère»  et  pensaient  à  la  gloire  que  les  hommes  peu- 
Tant  acquérir  sur  la  terre.  — •  Si  j'étais  le  pasteur,  dit  Pels»  j'aurais 
voulu  inviter  un  homme  comme  vous.  —  c  Mais  il  y  a  là,  monsieur  le 
maître,  reprit  Fihd»  des  pasteurs  qui  ont  publié  cliacunleur  vohune 
d'oraisons  ftmèbres,  avec  un  abrégé  de  leur  vie,  et  des  panégyriques 
latins  au  commencement.  > 

Pelz  pouvait  ouvrir  ses  écluses.  —  «  Hélss,  c'est  vrai,  dit-il,  mais 
que  sert  d'être  un  homme  célèbre  en  maint  pays,  si  ces  pays  ignorent 
jusqu'aux  moindres  détails  de  votre  vie,  votre  manière  de  tousser,  de 
ronfler,  d'étcrnuer?  II  faudrait  vraiment  que  l'on  connut  I uns  les  faits 
el  ^^estesd'un  yraad  iiuanue,  le  nombre  de  dents  ({ni  uiauquent  à  sa 
•  luài'hoire  ot  fi  son  peigne,  comme  l'on  niunaît  n'iiu])pi  te  (piello  lacime 
des  vieux  uiaiiusci ils.  Seize  sermons  furent  prononce  s  i  L  |»iiljln*s 
uuno  l.'iil,  rieià  que  poin*  rotrarer  In  vie  de  Lutber.  —  Monsieur, 
vous  devriez  aussi  faire  iuqu'uncr  quei(jue  ciiose  sur  vous-niènie  I  » 

—  «  Que  dois-je  donc  Taire  do  plusipie  nitui  A  be  d?  »  ditFibel. 
c  Vous?  rien  —  reprit  l^elz.  —  C'est  nous  autres  qui  ferions? 

—  Songez  donc ,  monsieur  Fibel ,  si  je  prenais  la  plume  pour  écrire 
toute  votre  vie,  depuis  son  début,  sans  rien  omettre,  et  que  nous  nous 
oiissions  tous  trois  à  tirer  cela  chaque  semaine,  volume  par  volume?  > 
-*  <  Et  cela  marcherait?  »  demanda  Fibel,  et  dans  sa  joie,  il  tour- 
nait, suivant  son  habitude,  un  bouton  de  son  pantalon. 

—  «  J'obligerais  Fuhrmann  et  Pompier,  continua  Pela  à  me  rap- 
porter chaque  aemaioe  tous  les  détails  biographiques  qu'ils  auraient 
recueillis;  et  je  serais  iiiQi*méme  sans  cesse  derrière  voua»  » 

—  c  Si  vous  étiez  là  tous  trois  après  moi,  dit  Fibel  —  et  quv  je 
parusse  tout  im[)rimé  —  et  que  vous  fussiez  à  flairer,  à  ftireter  par- 
tout. —  »  D'émotion  il  arracha  le  bouton  en  le  tournant,  et  le  jeta 
au  bas  lie  la  nionta^u»'.  «  J'y  a^nge,  continua  Pelz,  si  je  suivais 
i  exemplc  dos  grands  l»i(»j;raphes  :  si  je  prenais  |jour  modèle /Vttiidwt 
simjuhiria  df  riris  clmis.  uu  1  aulobiographie  de  Montaigne,  ou  décent 
outres.  i|ui  tous  ont  lancé,  im))rimées,  dans  le  monde,  les  inoitnires 
particularités  relatives  aux  -^i-auds  savants .  que  (  e  fut  d'eux-niènies 
ou  des  autres  qu'il  s'agit  ;  qui  ont  fait  ronnailre  leur  extérieur,  leurs 
selles  (comme  Montaigne),  la  pointuit^  de  leurs  cliaussures,  leur  écri- 
ture, leurs  blasphèmes,  leurs  fourberies!  » 
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— •  «  Dihnti*e  !  si  tout  cela  aliait  aussi  bien,  >  —  dil  Heli'  et  àjftU 
un  deuxième  bouton.  —  «  Ët  on  parlerait  là  de  mon  père,  connue  H 
le  mérite,  j'espère?  > 

—  «  Comment  donc?  De  votre  aïeul»  de  votre  bisaïeul.  Nous  irions 
aussi  loin  que  nos  renseignements  nous  permettraient  de  remonter. 
—  Mais,  si  nous  iiiîsions  la  chose  en  grand:  si  Fuhrmann,  Pompier  et 
moi,  nous  tenions  chaque  dimandie  une  séance  d'aeadémie  biogri- 
plH(|ue  dans  la  Pibelerie  :  vous  assisteriez  à  la  séance  ;  je  lirais,  avant 
de  les  imprimer,  tous  les  documents  que  J'aurais  recueillis.  9 

^  «  Okf  mon  sublime  maUre  Pelzt  !  »  dit  Pibel  arrachant  et  jetant 
ses  boutoiis,  «  je  ne  sais  pius  où  j'en  suis,  el  en  songeant  à  tout 
cela,  je  suis  si...  Oh!  ciicr et  excellent  Dieu!  » 

«  Mais  je  sonore  à  une  chose,  dit  Vvh:  il  faudi-ail,  (l;iiis  tout  rrla, 
nous  y  pK-iidiT  linciiifiif .  bien  n'jîlcr  intlit'  ;ic;iili''iiiic  l)iô^r:i|iliique. 
Jusqu'à  [in'M'ul.  d;iiis  lo  îicndruiics.  nu  u'a  t'nil  reloue  <jur  des  membres 
d(''*  rd('s.  Si  nous  Vdus  rousidcriims  connue  un  uiciuImt  défunt. ..  OU 
liliilcl  i  uuiuic  feu  le  loiidaleur  dr  l'Arndrmie^  Je  pourrais  ainsi  dire 
bien  des  choses,  qui  aulrerncnl  choqueraient  voti*e  modestie.  » 

—  «  Naturellement,  je  serais  là,  vivant:  j'ccoutcrais  tout;  mais  je 
n'en  aurais  pas  l'air  »  dit  Fibel,  perdaid  la  tète. 

—  «  (Certainement.  —  Et  si  je  présentais  à  la  Fibeierie,  dans  sa 
nudité  ridicule,  ce  niiséral)le  butor  de  Flegler,  qui  nous  attaque  tous 
les  dimanches,  ra[)rès-midi,  au  cabaret?  Le  lundi  et  le  mardi,  je  le 
présenterais  imprimé  au  monde  civilisé  —  et  je  le  rendrais  ridieuie. 
d'ici  jusqu'au  faubourg,  de  la  cour  au  Voigtland.  D'un  autre  côté, 
il  est  bon  d'avoir  un  ennemi  ;  sans  cela  les  discussions  savantes,  si 
nécessaires  dans  les  bio^phies,  nous  feraient  défaut.  —  Puis  quand 
on  aurait  terminé  tout  cela,  si...» 

Ici ,  Helf  en  signe  de  joie  et  de  reconnaissance ,  frappa  un  grand 
coup  sur  la  cuisse  de  Peisc,  en  disant  :  «  Et  tout  le  cabaret  serait  mis 
à  la  raison.  —  Mais,  mon  t)ieu ,  excx^'llent  magistcr,  vous  alliez  dire 
quelcpie  chose,  et  vous  commenciez:  «  si...  » 

—  «  Non.  reprit  IVlz  :  car  c'est  (oui.  —  Que  la  Ibudre  m'écrase,  si 
je  ne  dontic  pas  chatjuc  sinnaine  de  vos  nouvelles  l)io*îrnphi(pirs.  fus- 
sent-elles des  plus  uKiuvaises!  ICn  C(»uliuunnt  ainsi,  V(iu>  et  moi,  nmIh 
vio,  elle  aura  <Milin  le  poids  des  convfM'salious  in-quarto  da us  le  roynuiuc 
(lr>  mots  (je  Passmann.  Voti-e  hiiH/raphin  hlhrliaitd  iuira  aulatil  de 
volumes  que  la  biotjraphia  Dritannka,  bien  que  celle-ci  renferme  icâ 
vies  de  plusieurs  per*sonnages.  » 

—  «  Dieu!  Pelzl  >  reprit  Fibei,  saisi  de  vertige,  et  tenant  à  la 
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un  arbuste  qu'il  venait  de  déraciner.  «  iVe^l  trop  d'iioniieur  pour 
moi,  Uls  d'un  pauvre  oiseleur  de  villagel  Mais  je  me  comporterai 
humblement;  je  me  tiendrai  i>our  un  sac  à  vers  sous  le  regard  de  ' 
Dieu,  si  vous  faites  les  volumes  en  question,  et  dites  tant  de  choses  I 
à  ma  louange.  — >Et  croyez-moi,  très-cher,  je  serai  fier  des  éloges  d'un 
homme  tel  que  vous,  p 

En  redescendant  au  vîUage,  Fibei  (il  tenait  toujours  son  arbuste 
déracfaié)  eut  bien  de  la  peine  à  cacher  avec  ses  cinq  doigts  libres 
la  place  des  trois  boutons  de  devant  qu'il  avait  arrachés.  Ces  trois 
boutons  retenaient  tout;  car  à  cette  époque,  on  ne  connaissait  pas 
encore  la  mode  actuelle  des  cinq  boutons.  Enfin  il  Jeta  son  arbuste, 
et  put  faire  une  entrée  décente  dans  le  village,  où  siégeait  sa  ftiture . 
académie  biographiiiue.  Par  une  idée  |>laisante,  le  destin  lui  lit  ren- 
contrer une  recrue  qu'on  venait  de  reprendre  ;  et  ;i  la([uelle  les  recru- 
teurs avaient  arraché  ses  boutons  pour  l'empêcher  de  s'enfuir  de  nou- 
veau. «  Suvcz,  disait  le  dcsiiii,  comme  ces  deux  rn  iurs  de  l'iuunor- 
talilé  se  croisent  ûsm  une  Icuue  identique,  sur  le  chemiu  delà  gloii^  1  • 

Traduit  par  Chaklbs  GmujEwrr. 

{La  wiie  à  m  prochain  mmiro,) 
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Badin,  10  wril  186S. 

Le  reviremenl  complet  des  rhoses  politiques  n'a  ri»'  pr.  vu  par  pn  squc  per- 
sonne, à  Texceplion  de  ceux  qui  l  avaient  prémédité,  cl  des  pessimistes,  qui  ne 
croyant  pas  au  dcveloppemciU  organique  de  la  liberté  en  Prusse,  presseuleal 
oonstamment,  réteiioo,  révolution  oo  interveniion  étrangère.  Il  y  eut  même  te 
uaïb  qui,  le  jour  de  ta  diaaoiutioo  des  Chambres,  crurenl  à  des  ooneenons»  et 
répandimiM  dis  iivoiMaïaa  de  réfermaa  liroTenues  de  je  ne  sais  quel  coin.  AfirH 
des  maladresses  couséculives  et  stupéfiaotes,  le  ministère  a  auM  la  GhamiMe 
qu'il  a  eu  la  sottise  de  dissoudre,  attirant  ainsi  sur  lui  Todieux  d'une  mesure  qui 
devait  le  lîiire  tomber,  et  qu'il  aurait  dû  laisser  accomplir  à  son  sueeesseur.  Après 
avoir  ainsi  perdu  jusqu'au  dernier  veetige  de  popuiarlfeft,  MM.  d'AiaetawaM,  de 
Schcvrin,  de  Delhmann,  dePaloNv  firent  place  h  un  ministère»  auquel  je  ne  ma- 
rais  donner  d'autre  épitfaèle  que  celle  d'inqualifiable.  Le  prince  de  ITohenzollevn  a 
suivi  los  liommes  qu'il  avait  choisis  et  un  régime  dont  il  avait  été  le  soutien  et 
le  principal  représentant.  On  Tut  saisi  d'étonnement  torsqu'on  lot  qu'il  avait  t'tê 
remplacé  par  le  prince  de  Hohenlohe,  depuis  longues  années  président  <1«  in 
Chambre  des  pairs  on  des  ?ei{;neur8. 

Les  mauvaises  langues  alïinnent  que  ce  prince  fui  plus  surpris  que  tout  autre 
du  pesant  lioinieur  <|ui  venait  chnr};ei'  sa  pcrsunnalite  inoTleiisive.  et  i]u'îi  con- 
jura le  roi  de  ne  pas  lui  retirer  la  jjaisihle  présidence  «if'  Iri  Cliainlire  {Mnir  lui 
donner  la  présidence  plus  importante  du  ministère.  L  liumaie  qui  est  aujourd'hui 
à  la  tete  du  gouvernement  |»russien  lait  relfetd'uu  brm'e  hwane,  dans  ti»ni<-  h 
jurée  du  terme,  avec  toutcequ  il  iniplapie  d'honnéti»té  et  de  biiiiplicil*'.  Le  princ^ 
Holieiilofie  estobèi^  el  de  taille  moyenne.  Rien  dans  sa  leinie  et  son  air  u'iudique 
deh  préjugés  de  caste  ;  son  Iront  cl  sou  regard  ne  révelcnl  ni  étendue  de  pensée, 
ni  perspicacité  quelconque.  Un  facétieux  anonyme  a  publié  une  anlhalu^iie  îles 
discours  du  prince-président;  et  ce  n'est  qu'une  ample  paraphrase  des  allocutions 
de  M.  Prud'homme,  du  sobre  le  pbu  beau  jour  de  la  tw,  du  char  de  l  Êtal  (jui 
mamgve  mr  un  volean  ;  on  serait  tenté  do  croire  que  les  machinistes  oeciillês  du 
mécanisme  politique  actuel  ont  tenu  à  placer  au  poste  êlevi*  de  la  présfdenre 
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Mioiilémlle  une  iooipMlté  horniél»  qn  ne  pAt  gitaer  ni  par  la  pénétration,  ni 
par  des  yvm  penonaailBê;  an  an  mM»  un  manneqnln  Ittré  qui  ratiftenil  tout 
paroa  qu'il  ae  oomprandralt  rlan.  À  h  plaee  de  M.  Bethmann,  qui  a  clos  son 
aéjmr  eu  nîDiatèra  daa  eullei  par  une  aortfe  déaaairease  contre  les  Juift,  on 
a  mnaié  M.  de  MOhler,  dam  la  panonne  duquél  le  piétiame  levienl  à  flot; 
il  a  publié  dans  ta  jeunesse  dai  ohaBeoDS  grlvoiaea  que  l'on  se  plalt  \  rap- 
peler et  à  remettre  en  circulation,  maintenant  quH  se  fait  le  porte-drapeau 
du  bigotisme  et  qu'il  rappelle  M.  de  Unumc^r.  qui  fut  quelque  peu  Tartufe. 
M.  de  iegOfW,  miniatre  de  l'intérieur  à  la  place  du  comte  Schcverin,  a  débuts* 
par  une  circulaire  au  sujet  àc9,  ôlpcMons,  diins  laquelle  la  mauvaise  foi  le 
disputait  h  In  soUisc.  Elle  annonçait  que  le  {gouvernement  avait  rompu  défi- 
iiiliveiiienl  aver  !n  domucralie,  laquelle  voulait  conlre-mlner  la  royaTité,  que 
re])eudant  il  (!<  ;>iruit  que  les  élections  lusseiil  libres,  mata  qu'il  engageait»  les 
f^nlnrilés  provinciales  à  [K'ser  sur  «''les,  à  le»  innueneer  de  Ituil  Inu-  noiivoir,  et 
qu  il  enjoignait  presque  aux  enipl(tyés  de  choisir  des  ilrf.ulés  selon  son  désir.  Lt» 
Kla  l'itradatsch.  noire  Charivftri,  a  commentr  ctlle  circulaH*e  de  la  façon  s^uî  vu  nie: 
Lt  }^ére  au  (ils:  *  Tiens.  Malliaii,  voici  un  gros,  nchètes-en  ce  que  lu  voudras,  mais 
si  lu  aâ  le  malheur  de  ne  pas  acheter  du  pain,  tu  verras  la  vol<  e  de  coupsque  la 
recevras!  »  Le  eomle  de  Lippe,  procureur  du  loi,  est  le  ^eul,  dil-un,  qui  aiteon- 
senti  à  se  charger  du  portefeuille  de  la  justice  en  remplacement  de  M.  de  Bernuh. 
PûurqueiT  Yoilè  le  hk.  L'organisateur  du  mouvement  réactionnaire,  qui  a  toujours 
peaé  aor  lIMaoB  politique  intérieur  comme  un  grain  noir,  c'est  M.  Ileydi,  é 
•utralbfa  iMnquier  de  la  ifllte  d*Slberfeld,  qu'une  fantaisie  malenoonireuse  du 
K»l  Ffédérie>6ttiliamnia  IV  appela  tu  minlBlëre  du  commerce,  qui  surnagea 
daM  deux  nanfingea  ministériels  (le  naufrage  ManteuITet  et  le  uaQTfage 
AueiawaM),  al  qoieat  la  cheTlReontrière  de  ce  mouvement  de  recul.  Habile,  aeiif, 
n  poaafeda,  a^aure-M,  tonte  la  oonûanœ  du  roi«  auquel  II  a  prorois  des  réformes 
fiMcièna  eKliiMdliiaiiM,  M  qui  lis  chargé  des  deux  portefeuitlea  des  dnancea 
et  du  oaMeroe.  Impérieux  et  brûlai,  maintenant  quil  a  la  haute  main,  il  ne 
aoolftv  aupfèa  de  lui  que  des  oollèguoe  qui  sont  ses  créatures:  voilà  ce  qui 
eacplique  poavquoi  l'on  n'a  pas  choisi  dans  le  parti  réaclionnaire  les  capacités 
fui  s'y  trouvent  et  qui  n'auraient  pas  expoeé  le  gouvernement  à  la  risée  dea 
peuples  étrangara.  —  Il  est  certain  que  Ton  va  entraver  et  corrompre  les  élec- 
tions autant  que  possible;  cependant  il  est  pn'sumable  que  l'on  ne  viendra  pas 
à  bouldes  grandes  villes,  et  que  la  Chambre  sera  aussi  libérale  au  moins  que  cdie 
que  l'on  vient  de  dissoudre.  T\  faudrait  donc  la  dtssoitdre  à  nouveaux  frais  ;  et  puis 
après Il  adviendra  qu'on  «if-n.  à  forrp  de  pcriidie  dans  les  intenliuns  el  de  niala> 
dresse  dons  l'exéenlinn,  siirexcilc  le  peuple  dnns  In  iicrsunn»- d.»  ^cs  n  présentants. 
On  aura  nus  lu  hain»'  la  pensiV  de  la  vengranw  tians  i  esprit  dr  gens  eneore 
assez  mal  lialtiles  an  tiunneiuenl  du  parlementarisme,  »ens  lurbnienis  un  peu  ii  ta 
façon  des  enlauls,  qui  demandaient  la  reconnaissance  du  royaume  d'Iiaîie  eornîne 
ceux-ci  demandent  la  lune  dau6  leur  assiette,  et  auxquels  on  aiuaii  du  n  poudre 
en  leur  donnant  le  change,  comme  on  donne  aux  marmots  des  tiMifs  sur  le  plat  en 
guise  de  lune,  mais  gens  paciûques,  somme  toute,  venus avecics  meiUcutips inten> 
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liom,  qui  onlacmieilli  la  nouvelle  de  leur  dissolutioa  parles  rrisde  :  vheteroil 
et  qu'il  aurailété  plus  aisé  de  eonlenlcr  qu'il  ne  lésera  plus  lard  de  les  réprimnr. 
Dans  un  discours,  d'ailleurs  assez  médiorro,  surin  ipu'siîon  Ilessoi^,  M.  S«"l)iiU2<> 
Df'lilscl)  a  expriint'  une  pf  ns<'e  que  l'on  aurait  (iù  remarquer  el  comprenriro  *^'n 
haul-liftu.  •  Loin  d  t  tir  'nneuiit'  de  la  royauté,  avait-ii  dit,  la  (J«'iuo(  rnlj»'  tMi  «  st 
coiuiiiola  soupape  ;  parsuti  i->pv\l  ur{*anisaleur  elle  procure  un  cerUtiu  bieu-rire 
au  [x'uple  pt  rernp<'('li(.'  ainsi  de  uuuMUurer  contre  le  gouverneujoiil  qui  ne  peui 
j>as  laire  toujours  autant  (pi  il  voudrait;  au  lieu  de  la  traiter  eu  advei-sairr.  la 
royanli'  devrait  seii  l'aire  une  auxiliaire.  »  L'Iiauiuie  qui  a  tuu  li  les  assoiuntiuiis 
d'ouvriers  par  toute  rAlleina;,^ue,  bienfait  pour  le  peuple.  séeuiiU  jM»urles  gmiver- 
ueu)cnts.  avait  le  droit  de  parier  ainsi,  el  il  a^l  triste  (pie  ces  paroles  sensées 
n'aient  passulli  à  dissiper  les  terreurs  puériles  créées  parla  nialiguile  et  1  inep- 
tie. Le  uiiiiisière  précédent  s'est  trop  alarmé  des  manœuvres  inexpérimentées,  des 
coups  de  téle  irrépressibles,  des  motions  intempestives  de  la  QiamlNe;  il  tUlait 
laisser  oe  partemeot  encore  enfani  jeter  sa  gourmé;  main  inhabile  à  trouver  le 
régime  oonvemd»le,  le  ministère  a  essayé  des  rôprassib;  comme  II»  Q*eiil  fm 
réussi,  on  a  appliqué  la  discipline  k  l'enfoot,  et  on  l'a  renvojré  à  son  village.  En 
agissent  ainsi,  les  ministres  ont  obéi  à  leur  insu  aux  macblnislea  œcolles 
dont  je  pariais  tout  h  rbeur<%,  et  qui  ayant  inlérél  k  grossir  les  daogenet  à  aoimr 
le  tocsin,  ont  accompli  cette  seconde  journée  des  dupes  qui  s'appelle  la  diiaoln» 
tion  des  Cbarobres.  Et  je  ne  crois  pas  dire  trop  en  avançant  que  le  roi  Hii-méne 
eat  dupe,  ses  conseillers  lui  onl  prouvé  que  le  peupla  avait  commis  un  crime  (fe 
lèse^najesié,  en  élisant  des  représentants  libéraux,  que  la  démocratie  épiait  la 
moment  de  lui  enlever  sa  couronne,  qu'il  pouvait  Tort  bien  tenir  ses  promesses, 
tout  en  avertissant  le  peuple  de  se  mieux  conduire;  et  voilà  que  nous  assisioes 
de  nouveau  nu  triste  spectacle  d'un  roi  isolé  de  son  peuple  par  la  perGdie  de  soo 
entourage,  qui  n'a  pas  plus  d  aniour  pour  lui  que  de  pitié  pi)ur  le  pauvre  monJe 
et  de  respect  pour  l'inteliigenee,  et  qui  voit  sans  émotions  les  tiraillements  de  la 
vie  publique,  a  de  popularisation  du  roi  el  la  déconsidération  du  royaume. 

On  lait  sonner  1848  aux  oreilles  du  roi,  on  lui  montre  des  euneiiiis  la  où  il  aurait 
pu  trouver  des  appuis,  on  lui  met  de  l'amertume  au  cœur  pour  son  peuple,  p^nii- 
^ire  le  plus  dévoue,  le  plus  fidèle,  le  plus  débonnaire  qu'il  y  ail.  (',e{>endani  on 
aura  de  la  peine,  je  le  crois,  a  triompher  de  la  conscience  du  roi  :  ou  ohscurufa 
son  esprit,  on  troublera  ses  yeux,  il  n'entendra  plus  rien  ai^x  choses,  il  ne  com- 
prendra plus  les  hommes,  mais  U  gardera  le  respect  de  sa  parole  et  c'est  lii  la 
seule  garantie  contre  le  débordement  delà  réaction  ;  de  \k  aussi  dea  couiradio- 
tiens  qui  rendent  notre  état  piteux,  dérisoire.  On  raconte  qu'au  moment  du  ctaan* 
gement  de  ministère,  il  manda  l'un  des  partisans  les  plus  invélévéa  de  In  léneiion 
et  lui  déclara  qu'il  se  proposait  de  l'iovestir  du  portefeuille  de  rintérieur  :  •  Si 
Votre  Majesté  daigne  m'bonorer  de  sa  confiance,  répondit  le  baron  ***,  je  sauiai 
m'en  rendre  digne  en  faisan  i  en  sorte  que  les  élections  soient  telles  que  les  dé^ie 
Votre  Majesté.  >  t  Influencer  les  élections!  s'écria  le  roi,  maisavea-vooa  oublié 
co  que  j'ai  promis;  allez,  vous  n*ôtes  pas  le  miniaire  qui  me  confient.  >  Un  autir 
Tera  la  cbost*  sans  la  dire  et  le  roi  eroin  avoir  élé  fidèle  à  aa  parolel  On  ne  saurait 
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se  flguiw  uD  état  d'anarchie  plus  complet  que  cela!  qui  règne  ici.  D'une  part,  la 
féacUon  boifeufleel  ailée  oomme  le  tempe,  qui  se  traîne  en  attendant  qu'elle  puisée 
tondre  sur  noua;  de  l'autre,  la  plus  grande  Kbertéde  la  presse;  ici,  les  promesses 
d*or  du  ministre Heydt;  Ifc,  les  récriminations  des  financiers  qui  sont  décidésklul 
mettre  des  bètonsdsns  les  roues  et  à  lui  gftter  toutf on  jeu  ;  loyauté  aveugle  du  roi, 
délûsmoté  de  son  entourage;  alliance  du  parti  catholique  avec  le  gouvernement» 
mécontentement  des  employés  qui  se  trouvent  insultés  par  la  circulaire  du  mU 
nistre  de  rimérieur.  Le  oomie  Bernstofr,  après  avoir  sonné  la  retraitede  tous  c6lés 
par  ses 'notes,  murmure  les  roots  de  rupture  avec  la  France,  pensant  ainsi  rega- 
gner pour  la  Prusse  la  popularité  perdue  en  Allemagne  par  ses  pas  de  clerc  et  ceux 
de  ses  collègnos.  Cet  <  i;it  est  si  incompréhensible,  si  inexplicable,  que  j'entendis 
dire  h  quelqu'un  (pii  voit  eu  noir,  qu'il  nous  était  octroyo  par  l'Aulriche,  laquelle 
cuiDplait  sur  d'autres  voisius  pour  l'aider  à  nous  gober  lorsque  le  moment  serait 
venu;  pour  inni,  je  crois  uii  irioniphe  de  la  force  des  clioses  sur  la  faiblesse  de» 
gens,  et  j'espère  enœre  que  l<i  l'russe  trnvcrsern  (  elle  phn<ïe  comme  un  mal  aigu  ; 
seulemeul,  je  lu  crains,  la  force  deb  choses  ne  sriurait  plus  être  que  brutale  eliez 
nous,  et  nous  ne  parviendrons  pas  de  lougteiups  au  dotuc  monvement  de^  imtitU' 
Uons  lihéraleSy  pour  me  servir  de  la  phrase  ii.iive  de  M.  le  duc  d'Aumale. 

Il  est  assez  singulier  (pie  le  mot  de  révoliiiioii  ne  se  suil  pas  élevé  de  ce  con- 
flit de  mesiures  arbitraires  el  d'habitudes  libérale^;  mais  un  autre  plus  nouveau, 
plus  elTrayanl  peut-être,  celui  d'abdication  a  été  prononcé  et  répété  ;  d'où  est-il 
provenu?  léserais  presque  tenté  de  croire  qu'il  est  sorti  de  ces  cercles  qui  enla« 
cent  le  roi,  qui  lui  pardonnent  aveo  dlffleutté  les  concessions  de  son  avènement, 
et  craignent  la  ténacilé  de  sa  loyauté.  Le  roi  expie  cruellement  aujourd'hui  Top- 
position  qu'il  a  faite  jadis  à  son  frère,  su  sujet  de  la  constitution,  et  lee  eniravea 
qu'il  a  suscitées  en  1846  et  en  1847,  se  dressent  de  toutes  parts  autour  de  lui,  le 
êiroonviennent,  l'irritent,  l'aigrissent,  l'isolentdu  peuple  et  le  conduisent  à  des  ma- 
nifesiations  des  plus  déplacées.  A  deux  revues  déjà,  comme  quelques  gens  parmi 
le  peuple  ne  se  découvraient  pas  en  sa  présence,  il  les  a  rappelés  a  l'ordre,  fo 
Taisant  ainsi  son  propre  sergent  de  ville,  et  témoignent  d'une  Irritation  Intérieure 
qui  ne  fait  pas  une  bonne  impression,  le  peuple  n'élnri!  l  onpnble  do  rien.  Ces  sor- 
ties, qui  rappellent  celtes  de  son  ft^re,  lescjuell'  s  ont  fait  faire  tant  de  mauvais 
sang,  font  malheoreasemeiltool>Uer  ce  que  le  roi  a  lait  de  bon  et  de  noble  depuis  sa 
réirence  :  on  ne  songe  plus  par  exemple  h  la  publication  d«'  h  seeonde  partie  du 
journal  de  M.  de  Varnhagen,  {(uhlieation  (pii,  je  le  crdis.  u'auraif  pu  s'i  lTeeluer 
dans  aurun  [»nv<,  <'l  d<Hit  on  u'-i  pas  su  assez  '^rr  au  mi.  (le  u'rai  pîTS  un  acte  de 
pelit*^  ^■^!lelu'  itioialt*  cpie  tic  >e  livrer  ainsi,  soi,  sa  H'iiiu)(\  sou  i\\s.  au  jn^einent 
publie,  de  dire^  »  Tenez,  moi  et  les  miens,  nous  sonuues  vilipt-inh  s  iei,  lisez  el 
jugez  par  vous-mèrnes  si  nouîi  ne  sounncs  pas  Iran.sl'oruiés,  el  si  ces  revetadons 
peuvent  nuire  ;i  votre  t  ijiili.inre  en  nous.  •  C'était  comme  la  reconnaissance  de 
la  s^ouveraiia  U'  du  peuple,  et  c'est  peul-étre  le  seul  lait  heureux  qu'il  y  ail  ;i 
signaler  eu  Prusse,  en  ce  moment,  que  cette  publication  ;  elle  n'a  pas  éti';  nui- 
sible au  roi,  et  cela  aurait  dû  frapper  le  roi  el  le  fortifier  dans  la  tendance  qu'il 
avait  maoiïestée.  Générosité  el  balNletê  sont  plus  proches  pareolea  qu'on  ne  le 
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Twt  croire,  et  lee  intrigues  lei  mieux  meuéei  el  lee  miew  gitdéee,  ne  fMl 
pes  11  eéourilé  eulour  4'ud  nooerque  ooomm  eu  eele  4e  oonfleuee.  B  eelmi 
qu'il  est  néceiseife  que  cel  ëdefloileooeéqiieQl.  Quelle  impruteoeb  peraMMfK 
de  leisMr  oourir  ces  deux  deraiert  Tolumeede  Vemhegeo  et  de  Mer  de  mueilit 
l'opiDion  publique  ;  leus  cette  queue  de  potou  etnebée  à  un  been  MeuieMsel, 
Ôd  aurait  dit  :  c  C'eet  exagéré  jimpï'k  la  fmiaett»  de  Varahegeo  laM 
abuser  par  des  propos  de  méocnteots.  •  Maintenaat,  on  dU:  «  Il  eal  dose  naïf 
c'est  notre  roi  qui  s'est  le  plus  opposé  k  la  oonsiUution,  e'ast  klî  qui  a  époumlé 
son  Trère,  c'est  lui  qui  a  le  plus  tranai  le  peuple^  ob,  alofs  »  La  9èm  4m  lei 
s'est  passée  sans  dénionslra lions  populaires  d'aucuoe  sorte;  indiiïérenûe  etdr» 
liance,  tels  sont  les  seiitiiiieiits  qu'on  a  développés,  sentlooenls  qui  ne  se  cottfif* 
lisseiii  guère  autrement  qu'en  haine.  Plaise  su  ciel  que  le  moraenl  du  des^flla* 
ment  110  s^nit  pîis  éloigne,  et  que  le  triste  «  tro}-»  tard  »  ne  se  répète  en  Prusse. 

Kii  alten'lani,  l'on  se  distrait  ol  se  (Jivlm  IiI  L'onimo  l'on  pcul  :  MiiiP  Ri*!ori  est 
venue  apporter  a  la  cour  le  contingent  clï  inulii>n  quecellc-ci  priil  «>ii|)pur'<»^  "i  ily 
a  eti  *»nlhoMsiasmp  (I'él«'*g'ance.  Le  public  qui,  en  gi-ntmi,  ne  cutuprt'fia  j.as 
l'ilaheii,  t)  a  pas  alïluc,  t  l  1  on  peut  dire  que  la  s.'ille  ctail  vide  ;  mais  \»têû 
monde  était  ravi  et  il  »  si  cojivt'nii  que  la  Cï'lelire  ilaliLMiiie  a  dit  le  demi«»r 
mot  de  l'art  dramatique.  Tour  moi,  qui  ne  suis  pas  plus  <i  accord  avec  le  puUtc, 
des  premières  qu'avec  celui  du  paradis,  j'ai  Irouvr  Mme  Itisturi  plus  exagérêeque 
jauiais  cl  aussi  dépourvue  de  chaleur  que  de  mesure.  Elle  uie  choque  toujours; 
elle  ne  m'a  pas  ému  une  fois,  et  plus  elle  criait,  plus  elle  se  dcmeiiaii,  plus  les 
geos  trépignaient,  plus  je  me  ùiisats  de  glace.  Cepeudanl  il  est  inconteslable 
qu'elle  possède  une  éminenie  virtuosité  do  gestes,  d'organe,  de  poses,  et  mèoe 
d'accents  ;  tout  y  est,  leudrease,  colère,  ironie,  coqueiierie,  haine»  mais  ee  qtl 
manque,  c'est  l'intensité  ;  l'intensité,  ceite  pierre  de  looebe  du  génie  qui  Ûk 
qu'un  mot,  dit  en  apparence,  avec  la  plus  grande  aifliplieité,  vous  ânanla  MB»e 
par  une  commotion  électrique.  A  part  quelques  exubérauoea  de  mauvaia  goèl 
qu'il  lâut  rejeter  sur  son  origine,  tout  ce  qu  elle  Giit  est  bien,  tnaîa  e*eal  Ibil»  ee 
D*est  pas  créé  ;  certes  le  génie  travaille  autant  que  le  taleol,  maia  la  difléieiiee 
entre  ces  deux  labeurs  c'est  précisément  que  l'unerée^  que  l'autre  lait;  Vun  donna 
la  vie,  rauu<e  tout  au  plus  le  mouvement;  l'un  échappe  k  la  critiqua quIleOh- 
roucbe  par  tes  prétendus  défauts  et  ses  prélendnea  qualités,  qui  aant  tOHt  aulra 
dioae,  et  n'en  appelle  qu'il  l'enthousiasme  qui  est  l'éveil  momentaDé  du  génie 
dans  ta  foule  et  comme  le  dédoublement  du  génie  de  l'individu;  le  talent  se  laima 
contrôler  par  la  critique,  ii  lui  l'admiration.  Mme  Eistorieel  un  talent.  D'ailfcurs 
elle  était  ici  dans  une  situation  extrêmement  désavaiitng-euse  :  elle  sentsit  bien 
que  SOI)  public  qui  l'applaudissait  ne  la  comprenait  pas  :  il  l'iipplnudissaii  h  faux 
e(  !!H«'<5ait  passer  les  nuances  les  plus  fines  de  s'»m  jeu,  par  i^rioniiice  de 
la  langue;  HIe  était  aussi  eupouni-^i-e  que  si  elle  nit  joué  devant  des  sourds- 
muets,  et  tous  les  ravissitiuMiis  de  eouveiition  ne  pouvaient  lui  enlever  la  preoceu- 
pation  e«»iistanle  de  ne  |ias  cire  comprise. 

A  l'itii  diîs  peiils  llu'àtn'H,  nous,  avons  eu  M.  Dawjson,  (jie  ^  <'>il  arriMr  sur  smi 
passage  (il  s«  rcud  a  Petet';>bourg)  el  a  4nmm  ici  une  vinglaïuc  de  represeuia- 
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tkm^  ]f.'fiiwlH»«ii  «m  omitredlt  le  preérijiBr  Mleiir    tAMiagne  ;  maltlea*^  ' 
rgiMMOl  11  ne  peut  Jouer' wr  le  théâtre  Bncvt'das  fdm  èïfgÊM  4^  ton'lâlêii^' .  . 
eoMM  Havilet»  JMelMrA  m,  MépblMo^'  «ele.  ebô*,  et  te  pebHe  t  dû  se  con-' 
Ifloltr  de  ce  qv'ea  a^^ell»  des  rto  d^elfel,  je  m  teie  ïtop  pourqool;  pm 
rùles^  M.  DewisoD  les  joue  avec  la  plus  grande  maatria,  mate  ils  ne  valent  pes . 
te  peine  d'étin  anelyaés»  i^est  tMl  an  plue  s'ils  valent  eele  d'ém  vos;  qoand  «ne 
pièce  eal  abeohunem  et  j^nalemeot  naufelse,  tool  le  taMat  d'an  netsur  ne  aerC 
qu'à  en  faire  ressortir  la  trivialité, el,  loin  deréhanHer  Tcsavre  par  sa  eoopératioo/ 
il  fait  qu'on  se  demande  avec  quelque  humenr  si  un  grand  eriisteest  aotorteé  k 
se  Ibnrvoyer  ainsi.  i 

Je  \'ous  a!  annoncé,  je  crois,  la  biographie  de  Gluclc  ;  il  en  a  petu  quatre 
premières  livraisons.  Le  nom  fîn  professeur  Marx,  célèbre  à  plusieurs  el  jnsles 
lilpe??.  p-nrantisscHit  im  oiivpnîro  nn\  lthikIos  prnportiniis,  aux  vues  Inrî^ps,  nn 
slylf  tjobh».  L(!  pnMiiif  1  (  hîipitre.  uililuli'  :  Dr  l'artisfp  i  f  df  sa  mission,  <'sl  un 
bel  exposr  d("  In  coDSrcratioii  «le  i'iirtisl*'  p;ir  la  l'roviili'nc*',  cr  qu'ollo  lui 
accorde,  de  ce  quelle  lui  refuse  de  <l<tns,  pour  le  reudre  npl<*  ;i  rrvfler  lelle  ou 
felle  v»'rité.  Certes,  c'est  une  belle  pt'iisie  que  celle  de  celte  inveslilure  uiyslé- 
rieuse.  l>clle  ui  trop  peu  fntaiUôre  aux  ^priJs  :  rpuiiid  on  considérera  les  artistes 
comiiiu  le^i  voluulaircA  du  Dieu,  quand  ou  apporlcra  du  recucjilenicul  ;iu  lieu  d»-  la 
dissipation  aux  œuvres  d'art  el  que  l'on  en  attendra  édillcation  et  non  dislracUan, 
qu^od  les  révélttioot  do  beeu  seront  eoosidérées  comme  des  révéla  Uo»  de  la 
Bivinité»  alora  un  grand  paa  aura  été  Ut.  Noua  en  aonmea  loin,  e'eai  peiiqnoi 
Il  but  savoir  gré  à  MwaoeoKqiil  pnonent  la  ohoae  de  si  haut,  et  qui,  so  nons 
perlant  d'un  gmnd  artisia»  eoanmoeent»  non  par  dae  dates  el  des  peiil»  Mis 
iniiHilieax,  neis  par  un  enmen  de  l'ensemMe  de  sn  mission.  Mck  tmH 
pour  miSBion  do  fonder  le  drame  mnsleel»  de  le  auMlner  k  l'opéra  agréaMa  el 
nmnsnnt,  V.  Man  noua  IndîL  l'anrab  wmla  qnll  indiqailqneGluok  n'avait 
jelé  qu'un  fondsmeni»  ei  qu'il  éisndit  Isa  oonaMérationa  généralssy  Jaaqui  nom 
époque  moderne  efln  de  ssoetror  onmment  Fmuvre  de  61nck  avnil  été  dèr^ 
loppéa  et  poraebevée.  Je  voiidnis  qu'on  ne  IbnillÉt  JaoMii  dans  le  pnsaé  sans 
Donlior  ses  relationa  avse  le  présent  Ge  travail  vivUe  l'admiintlnn  pour  Isa 
morts  et  facilite  la  compréhendOB  dsa  vivnnia. 

Le  père  de  Glack,  forestier  du  comte  Kiusky,  et  plus  tard*  du  prince  Lobkowits, 
ne  songea  à  donner  à  son  Als  Chriatopiio  qu'une  éducation  primaire  solide,  afin 
qu'il  pûl  plus  tard  lui  succéder  dans  ses  fonctions  et  lui  faire  honneur.  Après 
avoir  passé  par  quatre  écoles  de  village,  Christophe  Gluck  fut  envoyé  au  collège 
des  jésuites  à  Kommettau.  Livr*»  à  lui-m«*'inc  h  in  sortie  du  rollônrc  (««ofi  pére 
A\aii  cinq  autres  enfants),  Gluck  eut  l'idée  de  riK-nn»  ii  ppoMi  les  ItHons  de 
musique  qu  il  avait  nvues  chez  les  jésuites,  et  se  îihL  u  enseiuii  r.  :i  jouer  tout, 
on  peut  If'din':  chaiii,  violoncelle,  violon,  or^^ue,  il  s*f»ccoiuiinKiail  à  chaque 
înstnitiuMiL;  |M'da^'«>;;ut'  diiraiil  la  souiaiue,  organiste  ii  I  f^lisc  le  dinianche  et 
li  s  irirs:  le  soir,  iuusiciiMi  aiidudnnt,  il  faisait  danser  au  sun  du  violon  ou  il 
égayait  les  guingucUt  s  par  sis  iluinsnns  ituisicien  improvisé  avant  d'«'lre 
luuMoiou  iospiré.  Ce  vagubuud<i^c  dciit  de\t'lop|iti  mn  talent  ^  bientôt  û  put 
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hasarder  hq  oonseri  et  jouer  en  public  tfic  aueeèa  et  Iriaélkt.  El  ITSâ,  à  figi 
de  viogt-deiiz  aos,  Gluck  se  rendit  à  Vienne,  où  il  ^gni  rariilMfatie  al  «a  p«* 

ticuiier  ie  prince  Lobkowits  et  le  Melgi,  <|ui  lui  firent  emagoer  rharmonie  et 
le  contre-point  et  l'envoyèrent  à  Milaa  raeevoir  ie  denier  coup  de  nhoi  de  tt 
main  du  célèbre  Sanmarlini. 

Miser)  présence  de  l'opéra  italien  et  de  ses  principaux  représenlanis,  (Iluck  ne 
songen  d'abord  qu'il  marcher  dans  leur  voie,  cl  il  composa  plusietirv  opéras  qui 
eurent  un  grand  succès,  et  <|ui  claient  tout  aussi  ridicules  de  lexte,  aiaÉ 
surchargés  de  coliflchcts  musicaux,  de  icndrusiie  poudrée,  de  verUis  à 
paniers,  d'inriocence  à  mouches,  que  les  œuvres  de  tous  ses  devanciers.  Après 
ses  iriomplies  rtaliens,  ii  sc^  rendu  en  France  et  en  Angleterre,  où  deu%  person- 
nalités puissantes  manpicrent  les  jalons  de  son  développenienl:  ce  furenl 
Rameau  et  Hfi^ndel.  M.  Marx  consacre  uu  chapitre  à  Rameau  et  nous  le  montre 
d'abord  musicien  ambulant  à  la  manière  de  Rousseau,  puis  organiste,  pu» 
théoricien,  puis  (à  l'âge  de  cinquante  ans  I)  composileur  d'opérts  ;  puie  il  le 
détourne,  avee  Timpétuoeiié  de  sa  natuN^  de  repéra,  et  fetoume  à  aea  ouYia^M 
théoriques,  déaolé  de  te»  avoir  abaDdoonéa  pour  dea  MtaMte. 

«  Rameau  a-t-il  eu  uoe  influeiioe  aar  le  dé?aloppeflaeDt  de  Glsek?  *  doaaaida 
M.  Marx.  «  Cela  D'eat  poiot  avéré,  mais  c'aat  probable.  Lea  opérée  do  AaaMai 
avaieiit  une  tout  autre  aUorequelesopéraaittdieoa:  le  nœud  dnMàqne  eo  éiall 
phia  aarré,  la  motique  a'adaplaU  mieux  aux  ittuatioûa  et  surtout  aux  pufolei^  la 
ehflsur  et  le  ballet  (Ûaaieot  partie  iulégrale  de  l'aetloo,  ehoae  ram  m  IlalieL  Gtadt 
dut  être  llrappé  auasi  de  l*importaDoe  aeoordée  à  la  déolaaiatlon  al  de  l'aeeeMM- 
iton  extrême  du  chaut,  qualité  frauçaiie  queUsmeau  poussait  jusqu'à  l'exagéniiaB.' 
HÉBodel  avait  soixante-deux  ans  lorsque  duek  se  présenta  chai  lui*  è  la  suite  d'un 
fûÊOê  éprouvé  à  Londres;  on  avait  donn*  In  rhvft-  <Ies  Titans,  et,  en  dépit  dais 
répttlalioa  de  Gluck,  son  œuvre  tomba  ii  plat.  Uœndel,  qui  avait  dit  quelque 
temps  auparavant  ;  «  Gitick  sait  de  contre-point  juste  autant  que  mon  cuisinlBr 
Walt/.,  >  Hœndel  le  recevant  après  son  insuccès,  lui  dit  avec  bienveillaiice  : 
«  Vous  vous  êtes  donné  trop  de  mal,  ce  n'est  point  à  sa  place  céans;  pour  Im 
An'jfîniî^  avise/  toujours  à  quelque  chose  de  bruyant,  qui  agisse  sur  le  tympan.  » 
M.Marx  voit  dans  cette  sor'.i»'  If  conseil  hrnsqncnient  donné  d'entrer  dans  la  voie 
qu'il  avait  l'rayce,  la  voie  des  ctiœurs  tonnants,  des  masses  vof;t1«s  puissantes  ; 
pour  moi,  sans  vouloir  erguler,  j'y  vois  l'ironie  et  l'anit  i  uime  d'un  jçrand  artiste 
contre  le  pays  qu'il  habite;  si  l'on  me  répond  que  il Dsidel  était  l'été  comme  quI 
autre  (  liez  les  Anglais,  je  répliquerai  que  pour  I  liomiue  de  pensces,  le  succès  est  ; 
aussi  plein  de  déboires  que  la  chute,  le  puhlic  admire  jusie  par  hasard  et  non  par  j 
instmct,  comme  on  se  plait  à  le  répéter,  c'est  ce  que  comprend  vile  celui  qui  e^t  ' 
admiré!  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  parole,  la  vue  de  Htendel  encouragea  ei  lurulia 
Gluck,  et,  jusqu'à  sa  mort,  il  eut  au  chevet  de  aoa  lit  le  portrait  de  oet  homme 
qu'il  étudia  loHjotus,  comme  la  légende  dei'art  raooote  que  lliehei>Aoge  étudia  le 
*loiae  aotique.  La  quatrième  livraison  nous  montre  filuek  maître  de  chapelle  I 
Dfeide»  puia  déoorè  et  anobli  par  le  pape»  et  enfin  préooeupé  de  aa  réfonnatioa 
du  théâtre  et  rinauguraot  par  OrfMi,  repréaaolé  le  5  oclobra  I7tt  aur  le 


Dlgitized  by  Google 


Ihéètn  bnpéfitl  de  Tiniie,  U  ^  nus  diie  fue  ea  ne  Itatuo  mneèê  qu*aprèB  It 
tàmpÊÎèm  oa  b  sixièiiie  leprésentaUoii;  e'écail  up  conuneocetneDl;  tant  que  te 
génie  est  chrysalide,  il  trouve  chez  les  contemporains  usscntiment,  admiraliOD; 
lorsqu'il  ■'esi  iail  pepiUon  et  qu'il  vole  vers  l'Empyrée,  bien  peu  le  peuvent 
suivre  des  yeux  et  ceux  qui  goûtaient  la  chrysalide  dénigreui  le  papilkw.  Jja  do* 
quième  livraison  de  l'ouvrage  de  M.  Marx  n'ayant  point  encore  peni,  je  m'ioter- 
fomps  et  je  saille  sur  le  domaine  de  l'histoire. 

Tilly  et  la  guerre  ilr.  Trente  ans  :  tel  est  le  titre  d'un  livre  par  lequel  M.  Uiîno 
h\'<l>[>  ps'iîucde  redresser  l'opinion  qui,  depuis  1<>  ijibleaude  Schiller,  s'est  n^pandue 
^il^.^uil«!  lies  plus  grandes  e;ilamitf'S  ijui  nient  alUige  l'AUemnf^ue.  Dm  peut  iid>ri- 
quer  l  opiuiou  de  la  postérité  tout  au«<si  bien  (jue  celle  du  nioiide  eoiiteiiiporain; 
mais  il  y  a  cette  dilTérencc  que  l'iuuividu  qui  voit  le  jusie  et  veut  le  vrai  {leul 
mieux  réa;>ir  contre  les  erreurs  de  la  postérité  que  contre  les  autres.  M.  Unno 
Klopp  vient,  u  la  jiuile  de  plusieurs,  historiens  trop  peu  écoutés,  réhabiliter  la  mé- 
•  moire  de  Tiily.  il  établit  qu  il  ii  etuii  pas  une  béte  fauve  comme  on  l  u  dit,  répété, 
rabâché  jusqu'à  c-e  que  croyance  s'en  soit  suivie  ;  il  apprend  à  l'Allemagne  que 
Gualave-Adolphe  n'a  pas  été  son  lii)érateur,  et  que  celte  guerre  fut  pour  le  pays 
une  loiie  d'araignée  Qiée  par  les  puissances  émngères.  A  cetle  épu(iuc,  dit  un 
compte  rendu  de  ce  livre,  on  jouait  avec  l'Allemagne  comme  de.  nos  jonn  en  a 
voulu  jouer  avec  la  Turquie.  H.  Klopp  baae  sa  réhabilitation  de  Tilly  sur  des 
•  lettres  de  oe  général,  sur  des  rapporls  offlciels  avant  et  aprèa  les  betaillaa,  sur  sa 
eonduileau  moment  du  triomphe,  dans  les  négociations  avec  les  fonetionnairea 
banovrais  au  si^tdes  provisions  à  livrer  et  des  troupes  à  héberger,  et  auriout  an 
moment  où  les  persécutés  du  roi  de  Danemark  et  de  WaUenatein  et  les  habitanla 
d'Oanabruck  ont  recoors  i  lui;  d'après  cela,  loin  de  trouver  en  lui  te  faronehe 
élève  dee  jésttites»  enflammé  d'iie  contre  tout  ce  qui  est  prolestanl,  nous  le  reoon- 
naissoM  pour  un  homme  pieux  et  honnête,  qui  ne  faisait  paseamper  ses  troupes 
daoB  les  paroisses  et  les  écoles  afin  que  la  crainte  de  Dieu  ne  s'alTaiblit  pas, 
qui  interdisait  également  l'entrée  des  moulins  à  ses  soldais,  afln  que  te  pain  ne 
vtiit  pas  a  manquer;  pour  un  administrateur  Udèle  dus  pays  ravagt'^s  par  la  gtierre, 
qui  sauve  et  ménage  le  plus  qu'il  peut,  qui  est  continuellement  en  pourparlers 
nver  les  emplny*'>s  des  frontières  aftn  qu'ils  n'excitent  pas  les  soldats,  et  qui  juintt 
impituyablemeut  le  bri;,Mn<!nL'»'  »  l  le  pillage  :  en  tout  l'opposé  de  Widlenslein  et 
de  Mansfeld  Pour  le  résuuié  du  livre,  je  traduis  un  l'ra^nnont  de  l'article  que  j'ai 
cité  plus  iiciul  ;  1  II  y  est  étrihii  ((ue  l'on  doit  chercher  le  j^crtiie  de  la  désastreuse 
^iierredans  le  traite  de  Passau  cl  celui  d'Augsboiir;^;  il  y  lui,  eu\re  autres,  udupU:  la 
rebtjrvtî  religieuse  {reseri  atum  f  <  i  ipsuiKtinim)  par  hnpielle  tous  les  i  veches  et  toutes 
les  abbayes  réroruK'ei  ju&qu'eu  l.V).i  devaient  Olre  abandonnes;  mais  tju'a  pailtr 
de  la  tout  abbé,  luutévéqueou  archevêque  qui  passerait  à  la  reluruintion,  perdrait 
sa  prébende  et  devrait  être  remplao^'  par  un  catholique;  c'est  d'après  celte  clauî>e 
que  se  jugeaient  les  procès  advenant  en  c&i  maiièrei.  Cependant  celte  clause 
du  trailé  n'eQt  point  été  ausal  funeste,  si  le  principe  de  droit  public  Cujus  myio, 
rdiijio,  n'avait  généralement  été  .t|»pMqué,  et  que  l'on  eût  en  pratique 
reconnu  an  mouarque  le  droit  de  décider  de  la  religion  dana  son  pays^  si  bien 
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que  l'ofipiiMBt  ii'svflit  qu'à  wdf»flM  bientêl  k  m  midi» H  «ù  m  M  éM  toléiék 
C'est  ea  raiaoo  deoeie  que  wmwoyooM,  afiiài  ta  vietalie^  Il  HoolegMblMMjhat 
Tempeiettr  FerdhMBd  expulser  tous  les  piédieeleun  réformé»  d*abonl,  et  p«ls 
fous  tes  prédicateurs  luttiérieiit,  CBudis  queTéleoleor  Jeaivâeorse  de  Sexe  feil 

sabir  dflns  la  Lusace  le  même  sort  aux  prêtre  CRtholiques.Volllpovi^lieieiMBClftl 
après  le  peix  d'Augsbourg,  il  y  eut  dans  le  nord  del'AUeB^gne  une  course  ei  une 
chasse  des  cours  après  les  couvents  et  les  abbeyes,  auxquels  elles  eatorquaieai  la 

nomination  de  leurs  cadets.  La  lutte  s  aggravall  encore  de  ceci  :  un  paragraphe 
de  ce  môiTie  traité  d'Augsbourg  établissait  que  seuls  le»  aOlliés  «le  la  eonfessioft 
d  Augsbourg  éla^f-nt  compris  dans  ce  traité;  les  n  iVtrinés  en  étaient  exclus,  en- 
suite dp  quoi  les  Uoh  maisons  du  Pnlfitîiint.  d  Anhalt  et  de  Hrsse-rrî^H.  qtîi 
avaient  adopié  le  catéchisme  de  Hei(lell>er;^,  se  trouvaient  comme  hors  la  U<i.  lu» 
là  i'agitiilinii  constante  de  res  trois  iiiais(tiis.  leur  activité  à  inquiéter  !Vmp*Teiir, 
kmrs  rqipels  rritén's  Caits  aii\  rirnii;;crs.  rpi  ils  désirnieal  inU'uduii<e  d'rin>  le  p.iyn 
pour  s'agraiiiiir  et  se  (V»rtlli<'r  avec  Imr  aidi'.  Lesdeiix  f>n»occiipaliori>,  —  an  i^i»r»i 
de  rAIIemugiie,  la  crainte  d'avoir  ù  rendre  les  abltayes,  craiiile  qui  >  <illiail  <iii 
respect  de  l'empcpeur  et  à  la  haine  de  l'inlervenlion,  —  a»i  centre  et  au  sud-auc*l, 
la  cramie  de  se  vuir  décrété  hors  l  etnpire,  — avaient,  bien  avant  la  dérénesiralioo 
do  Prague,  semé  la  dissension  et  le  trouble;  la  guerre  eouvait  dans  l'oniKre. 

«Cet  d'anarchie  Intérieure  (qu'aucun  prince  allemand  n'était  capcJMede 
redresser,  peree  quils  élefeut  tous  médiocres)  se  déclara  è  oa  aiomenioà  i*élfen- 
ger  était  riche  eu  cepeeités  diplomsliques.  Aussi,  nous  le  vefoossoudojsr  ioegeas 
de  tous  côtés,  ourdir  des  intrigues,  semer  lUvraie  à  pleines  mahis.  Beori  IV  de 
Prance  déimie  par  son  atlianoe  avec  lUnien;  ie  couleeude  Ravailiae  iatamMapt 
soa  oeuvre,  que  reprennent  les  Hollandiis,  soutenus  par  laeques  d'Angh.leife, 
lequel  aurait  voulu  ravoir  le  Palatinai  pour  ses  pelila^flls.  MensMd  se  mot  i  leur 
service,  et,  après  que  l'Allemagne  a  ^  alMbUe,  dévastée,  ravagée  par  eux,  par 
les  Danois,  par  Wallenslein  et  ses  troupes,  peraiaaent  le  cardiael  et  les  Suédois, 
qui  fimdeat  sur  ce  malheureux  empire  et  lui  airacheat,  à  Muasler  et  h  Oaoabraek» 
ses  plus  belles  provinces.  Nous  nous  détournons  avec  tristesse  de  ee  speetaele  de 
Is  désunioo,  derhésilation,  de  l'égoïsme  et  du  mensonge  en  Allemagne;  r^^jouis» 
aons-oous  seulement  qu'elle  ait  pu  devenir,  du  plus  riche,  le  plus'pauvredeapaya 
et  ne  pes  perdre  sa  culture  intelleciuetle,  et  espérons  que  l'hisloirede  eetae  guerre 
*  sera  on  avertissement,  un  rappel  à  l'union  !  > 

On  ne  saurait  être  plus  éloigné  de  la  musique;  cependant  j'y  reviens  sans  tran» 
sition  apparente:  je  vous  dirai  tout  à  l'heure  la  filiation  de  nie<  !«]r<s.  î!e«i  arrivé 
à  Berlin  un  violoniste  hongrois  du  nom  de  Remingi  Ede  Edouard  Uetnini?n  .  «'il 
n'avait  'ju'niie  belle  virtuosité,  qu'un  hardi  coup  d 'archet ,  qu'un  son  plein  .1 
ample,  je  le  passerai??  petil-ctre  sons  silenee  et  j'auraiHeiïeefnc  un  aiilr»'  s;uii  .  ee 
(|ni  l'ail  (pie  j'en  parle,  c'est  ipi'cii  lui  c'osl  une  nation  qui  joue,  el  pins  (jn'une 
nation,  una  race.  Il  est  plus  llor»groii»  qtie  nrusieien,  phK  Bohémien  que  lion jîi  >pi>; 
la  Hongrie,  c'est  la  serre  chaude  où  s'épanouit  l'arl  des  Ikdu  uiiens,  qui  dép*  rii  iol 
ailleurs;  Remingi  ef^i  m- «laufs  i  elle  st'rre  ;  il  a  aspiré  les  parrums  enivrante,  (  -m- 
lemplf  les  couleurs  iclalautu))  de  la  piaule;  il  a  nihale  1  atmosphère  de  ieu,  el 
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puis  il  vient  dépeindre  sur  son  violon,  aux  peuptos  étrangers,  la  doaUe  patrie 
qDH  a,  la  ptirio  emiite,  tonore,  ei  11  pitrie  stable  où  let  aona  s'élèveol  et 
▼ivent. 

Êlea-viNis  earieux  de  reDchatnemeat  de  mee  idées  f  le  voici  :  tout  à  rbewe,  en 
tranaerivant  le  résumé  de  la  gnerre  civile,  politique  et  religieuse,  tqiit  ce  que  je 
m»  refNréieaiaii  tê  convertiéiait  ea  loea,  aoni  vagues  et  ooBfln  dialord,  puia 
distioctSy  puis  connus  ;  c'était  le  Ragocsy  qui  ae  détachait  de  cea  pensées  de  patrie 
perdue,  arrachée,  reconquise.  Cette  roarebe,  Remingi  l'a  jouée  demièrenieot,  sit 
son  souvenir  me  bante ,  comme  s'il  y  avait  quelque  chose  de  prophétique 
dans  ces  cris  sauvages  de  la  liberlé.  C'était  d'at»ord  comme  le  brandissement  fou- 
gueux de  l'épée  par  le  guerrier  qui  s'arme  et  s'élance,  comme  l'embrasseaient 
farouche  entre  l'homme  et  son  sabie,  puis  te  rassemblement  des  héros,  In  joie  du 
combat,  le  battement  des  éperons,  cliquetis  de  la  liberté,  le  sointiUemeot des  lances 
sur  lesquelles  viennent  danser  les  esprits  de  la  guerre,  le  mot  de  patrie  qui  brille 
sur  les  Tronts,  l'allégresse  Tauve  du  triomphe  qui  se  compose  de  toutes  les  soui- 
Trances  endurées  et  des  pressentiments  de  la  mort;  puise  était  la  foule  qui  arrive 
de  loin,  qui  monte  lentement  ;  non  une  armée,  une  foule  fière,  sauvage,  (iégtic- 
nilU''",  nionîicanli»,  qui  a  le  coutelas  en  main,  le  rirt»  sur  les  lèvres  ;  une  Ibuh;  qui 
inuriiiuiv  (  iiiinii''  lèvent,  qui  se  uieul  coînmc  la  iinr,  <iont  les  yeux  sont  autant 
d  étoiles  Uxes,  tiont  la  peau  est  noire  comiiim'  la  cliuvi  un'  l'Ayracl,  l'ange  de  la 
morl,  qui  sernltU'  la  conduire.  Un  cri,  el  L-  iif  est  conioutlu,  luélé,  chefet  foule; 
iiu  cri,  et  loul  tsi  rangé,  et  l'armée  de  la  délivrance  défile  à  la  victoire!  Voilà  ce 
quu  m  ont  dit  Hemingi  et  le  Ragoozy;  je  doute  que  Tyriée  ait  si  bien  chanté. 

fi.  Fban^ 
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THÉOLOGIE 

Pâma»  d$  Jim,  ^prMdén  d^iin  Suât  sur  le  dkriiliaiijime. 
Paris,  loet  Cberbuliez»  1861. 

Gel  opuscule  a  paru  sans  nom  d'auteur.  Eat-ce  parce  qu'il  a  trop  d'importsiiee» 
ou  parce  qu*il  en  a  trop  peu  ?  QiiestioD  que  l'on  peut  ae  poaer,  mala  que  chaque 
lecteur  rceoodra  pour  lui-même. 

Lea  lecteurs  de  la  Jt«viM  gtrmam^  D'igoorent  pas  le  mouvenacBi  profond  qui 
8*est  accompli  et  qui  ae  prolonge  en  Aliemagoo  au  aein  du  protestaoliSBie.  Le 
mouvement  existe  également  en  France,  mais  il  s'appuie  eo  grande  partie  aur  les 
recherches  critiques  de  nos  voisins.  La  meilleure  preufe  de  ce  liiiit,  c'est  la  pré- 
pondérance incontestable  et  incontestée  de  la  Faculté  de  théologie  de  StraeiMMiig. 
Strasbourg  participe  ë  la  hardiesse  d'interprétation  qui  caractérise  lea  plua 
récents  et  tes  plus  imporUiiiLs  travaux  de  l'Allemagne,  et  surtout  ceux  de  l'école 
de  Tubinguc.  L'école  de  TuImo^mio  a  remanié  la  critique  bibUqoe  de  food  en  oomUe, 
non  pas,  à  la  luaniére  du  xvin*^  siècle,  avec  les  armes  d'un  scepticjMiie  agressif, 
superAciel  el  railleur,  mais  palieininenl,  et  comme  fail  le  laboureur  qui  remue  ua 
champ  menacé  de  slérililé,  le  crouso,  le  bouleverse  pour  l'exciter  à  des  mois- 
sons nouvelles.  La  religion  était  isolée  et  se  pétriflail  dans  le  miracle.  ï /école 
doTubingiif  et  mn  illustre  rhef,  C  Banr,  napière  enlevé  à  ses  travaux,  ont  iniro- 
duit  datis  l'i-lude  des  livres  jiills  et  clircticiis ,  sans  quiHcr  régions  ûv  l:i 
théologie,  It' sentiment  de  l'histoire  ;  sciilimcnt  non  hostile,  niaiMirsintéress»',  ijin 
«leviiil  coiHiuire  ii  celte  ennvicliim  ijne  l'Aneieii  el  le  Nouveau  Teslanieiil  ne  sont 
pas  toinlii's  (lu  ciel:  qu'ils  ouL  élé  préparés  de  longue  date,  el  qu'au  momeru 
opportun  ils  ^olll  ncs  de  I  liisioire  el  de  la  conscience  du  genre  humain.  Le  mipaclo 
a  été  évincé,  non  par  une  simple  négation  du  raliunalisme,  mais  par  la  voie  labo- 
rieuse el  sùrc  d'une  élude  faite  sur  les  documeuts,  d'nne  exégèse  qui  s'est  ingé- 
ilée  h  remonter  aussi  haut  que  possible  vers  les  or.^aies.  Le  minele  élinliié, 
la  Bible  ne  peui  plus  élre  considérée  comme  une  dictée  immédiate  du  Saini- 
Esprii;  il^aul  alors  évidemment  la  considérer  soua  un  aoumu  jour.  Il  §»* 
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1  inu  r|»ri-ter  d'uD  côté  à  la  lumière  de  i'iiisîoire,  de  l'auiro  à  la  lumière  de  la 

consci('n(*(*. 

Fiiiro  rentrer  lo  clirislioiiisuie  aaiis  I  hisioire  et  <ians  la  conscience,  voilà  la 
double  portée  du  mouvement  ihéologique  avancé  en  Alleiniifçne.  Il  va  sans  dire 
que  ce  mouvemenl  a  provuiiuc  un  recul  chez  le  parti  ijui  s'iuuLule  orthodoxe, 
et  qui  place  encore  le  chrislianisme  sur  la  base  fragile  du  merveilleux  ei  de  la 
légende. 

L'autwr  du  présent  Basai  n'eet  |pas  orthodoxe  ;  son  but  •  été  de  prou?er,  par 
on  trfta-graod  nombre  d'extraiis  empruntés  au  Nouveao  Teslament,  que  rien 
n'èst  moins  orthodoie»  moins  chrétien  que  le  parti  qui  prétend  à  rorlhodoxio. 
On  ferra  s'JI  a  réossi.  Quant  è  noos,  nous  sommes  Tort  à  l'aiae  en  nn  pareil  sujet, 
cer  noua  n'avons  à  lenter  sncnne  transaction.  L'auteur,  des  tasISa  is  Hnm 
"fa  Ibrt  loin  dans  son  interprétation,  pas  asses  loin  pour  se  transporter  tout  à 
Ihit  sur  le  terrain  de  la  philosophie»  trop  loin  peut-être  pour  rester  sur  celui 
du  protestantisme.  Le  protestantisme  et  la  philosophie  se  touchent  de  fort  près; 
cependant  ils  ne  se  oonfbndeat  pas.  Le  prolestsnt,  en  elfei^est  maître  de  l'inler- 
prétaiioa,  autis  il  accepte  l'autorité  du  texte.  Qu'il  necepte  le  texte  des  Évan- 
giles en  tout  ou  en  partie,  il  est  cerlain  que  ce  qu'il  en  rejette,  il  le  rqjette  parce 
qu'il  a  d^  raisons  de  croire  que  la  parole  de  Jésus  ne  s'y  trouve  pas  Maeln-' 
ment  recueillie;  ce  (|u'il  en  admet,  au  contraire,  il  l'accepte  comme  renfemsnt 
cette  parole.  Dans  le  texte  admis  comme  authentique,  il  recherche  la  pensée 
exacte.  Sur  ce  point  comme  sur  ie  précédenl,  il  est  souverain  et  l'on  ne  peut 
exiger  <ie  lui  (|ue  la  sine»  ritf*.  Celle-ci  le  couvre  pletnenu-nl,  elle  est  son  ortho- 
doxie.Voilà,  ce  tiiesemble,  le  j)r()teslanlisme  dans  son  doubla  caractère  :  recherche 
libre  de  ce  qui  peut-être  considéré  connue  reproduisant  la  parole  de  Jcsus-Christ  : 
recherche  lil)re.  dans  le  texte  refrardé  comme  aulheulique,  de  la  pensée  vrritable 
de  Jésus-Clmsi.  J)  lible  trav;iU  (jm  a  pu  tmt  de  fixer,  en  premier  lieu,  i  authen- 
ticité historique  du  uocuaieui ,  ea  second  lieu,  sou  uulhealicîté  morale,  sou  seus 
juste  et  vrai. 

On  vuil  par  là  qu'il  n  e&l  pas  facile  d  cire  proluslaul. 

Tel  est,  ce  me  semble,  le  protestantisme,  aussi  bien  le  plus  restreint  que  le  plus 
étendu  :  l'orthodoxie  qui  les  unit,  c'est,  on  ne  saurait  le  répéter  asaei ,  la  sineè* 
filé  de  rinterprétallon  Individuelle^  qui  ne  peut  exialar  sana  la  aouverelneté  de 
rinlerprétatioo  individuelle.  Du  moment  qu'on  se  soumet  à  autrui  dans  une  ques- 
tion de  texte  ou  de  dogme,  on  est»  qu'on  le  veuille  ou  non,  sur  la  pente  du 
catholicisme. 

On  voit  par  là  qu'il  n'est  pas  difficile  d'être  catholique. 

Nous  tenons  l'auteur  des  iPorote  <fo  Jém  pour  un  homme  eonvsUicu.  Il  ne  doute 
paa  qu'il  n'ait  trié  sans  erreur  les  psroles  ès  mettre,  au  milieu  des  documents  qui 
poasant  pour  nous  l'avoir  transmise  ;  il  ne  doute  pes  davantage  qu'il  n'ioler^ 
prête  cette  paiote  selon  la  pensée  même  de  Jésus-Christ  ;  car  la  pensée  do  Chriai 
est  r^seoce  du  CkristUmisme,  et  l'auteur  se  proclame  chrétien.  L'auteur  a  rhei^ 
ohé  è  résoudre  la  double  tâche  qui  incombe  à  tout  protestent.  C'est  è  lui  de  jus- 
tifier son  eboix>  de  dire  pourquoi  il  rejette  tel  l^vangilo,  ou  tel  passage  dans  tel 
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Ë\  angi]e  euiiime  ëlti'rè  ou  inlei^é  p^r  la  tradilton  ;  pourquoi,  au  eontraire,  il 
accepte  Taulbeaticité  de  tel  autre  passage.  C'^t  à  lui,  ce  choix  justi^  de  att/àm 
«iMH*,  è  fmoalie  4m  ékréOÊm  proummlD  qui  peBwwt  MlmMal  qat  M» 
pourquoi  il  dODoei  tel  passage  lelli  bOMpriMàbM,  comie  piui  ctni—e 
iflBa  aulie  i  k  pensée  de  Iéw9.  ftV  le  eonllill  m  i«l-iataM,  il  m^wanifL  ari 
tiottple  de  ce  gene  à  pmdte  èpmomie.  Dèe^UpaMteeen  Minlnwti  mm 
oplDf CD»  il  appelle  la  eontro^eiae  :  il  doit  aea  pMoreB,  car  il  vent  oooviiaeiaL 

En  ee^tti  now  eoaoctba^  et  li  mm  n'étioi»  pet  deeenz  «pid  ImeitentaB  àmm 
de  to«i  la  eoDiBieM  iHimloe»  Mue  lértote  m  ddeane 
tioiB  de  hii  déoMoirar  fue  iém  n'a  p«  eneiidn  cartahwa  paeoin  ^■'tt  iii 
attribue  eoBMM  il  leteoleed  ÈmmÈm,  4NnielhviMi  «Mri  pMhaophUaeel  amrf 
nedeme,  paioeque  cette  interprétation  comporte  des  éiénenll  que  la  cîvilisaliaa 
n'a  apportés  que  depuis  Jésus-Christ  dana  l'esprit  de  l'homM;  et  qu'il  im- 
poaiiUe  qoe  Jésu»  «i(  eo  te»  peaaéea  qo'«B  hoMM  de  mp  aièele  peiU  aail 
avoir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  quelle  que  soit  la  prélention  de  l'auteur  de  prouver  avec  les 
«  paroles  de  Jésus  >  qu'il  est  chrétien  et  protestant  plus  et  mieux  que  personne, 
il  faut  accorder  qu'il  a  lait  de  louable  êiTorts  pour  démontrer,  en  mmmentanf  If^ 
paroff^  de  Jésus-Christ,  que  rclni-ci  !io  froyaiî  pn^  ii  l  enfor,  au  jiaradis  cl  a 
quelques  .'mires  bagntelles,  si  ce  n'esl  comme  son  interprèle  lni-m»"-me,  sytiibuli- 
qiîPmeiit  et  ii  la  façon  d'un  |tr(»f»'«;srur  àllomand.  Pour  nous,  la  clmse  iniporlanli' 
consiste  ii  n  itistfiller  le  clirisliiinfsmc'  un  î>tnii  d<i  1  JusUHre  et  de  la  conscien*». 
l/,iiuenr  y  contribue  pour  sa  pari  et  ù  sa  façon;  mais  Jésus  spraif  apj»«rt'm- 
merii  lorl  élounéde  se  (rouvpraussi  libre  penseur,  s'il  rr^venail  au  imli»  [|  .jr  iio«is. 
Il  est  vrai  que,  selon  Ioulc  upparence,  nyiint  pris  eonnaissyiice  de  loui  ce  qui 
s'est  passé,  fait,  écrit,  pensé  et  dit  depuis  dix-huit  siècles,  il  se  convertirait 
également  à  une  interprétation  philosophique  de  sa  parole,  el  qu  il  serait  le 
premier  à  absoudre,  par  son  exemple,  ceux  qui  s'enhardissent  jusqu'à  ne  pUis  le 
prendre  à  la  lettre. 

G.  Ik 


SCIENCES  PHYSIQUES 

Voyage  scientifique  autour  de  ma  cimmhre,  par  M.  Arthur  Mangin,  avec  unepr<'- 
fai'€-an&'dote,  par  M.  PiT&B-CufiVAUEA.  (Paris,  hureau  du  Mutée  des  familkt, 
mty  in-8.| 

On  sait  le  r6le  singulier  que  joue  d'ordinaire  la  France  dans  les  inventions 
scienliriques  et  industrielles:  elle  trouve  les  premières  idées,  fait,  comoieon  dit, 
lever  le  lièvre,  i-l  ne  sait  pas  aller  jilus  loin  et  appliquer  en  grand.  D'autres  peuples 
s'en  chargent.  Ainsi  l*apin  invente  la  l'-haudière  à  vapeur,  ou  bien  c'<'si  Am}»ère 
qui»  en  passant,  indique  l'application  de  rélectriciié  à  la  télégraphie;  uiais  il  iaut 
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un  Watt,  un  Morse  pour  les  dévcloppomt'iits  prali(jiies,  el  la  France  reroil  eustttte 
comme  des  imporiîUjnns  cos  ^Tiiiuics  iiivontiuiii  qui  sionl  nées  clu'/  elle. 

Il  en  e^tûf  UHiii»  j»our  le  genru  (Ut  lilirralure  au(ni»'l  app.iMioiil  le  Voyage 
^rioitifi'/ue  autour  de  ma  chambre.  La  vuljjni  i.siilinn  (lt,'s  sciences  physiques  n  ét»'* 
inaugurée,  il  y  a  près,  de  deux  sièclei»,  par  Foiileiielle,  dans  ses  Entretie/ts  sur  lu 
pluralilt  des  imiidcs,  dont  la  premicre  ediliuu  cil  de  1G«(J.  S  U  ue  li  uuva  pas  du 
premier  coup  le  ton  juste,  —  le  sien  est  trop  galant  et  pastoral,  —  il  marqua  le  but 
à  •Ueiiidre,  le  poial  où  la  science  ne  ierail  c  m  Irop  sèche  pour  les  gens  du 
■MNida^  ni  trop  bidiiie  poor  Its  nvamt.  »  Mtis  son  6i«Bipl0  ne  Tut  pas  suivi,  soit 
^*<Mi  flftt  eCTra^é  de  s'eiposer  comiBe  lui  aux  épigrtnuiMS  d'un  J.  B.  Bommooii^ 

d*élre  aocaaé  de  «  traiter  galunnent  les  grands  ai^ets  en  style  de  ruelle»  »  soit 
plutôt  que  la  frifottté  des  gens  du  monde  (ftt  alors  si  incuraUe,  que  c'était  peine 
perdue  que  de  chercher  à  les  ioslniire  en  n'Importe  quel  style.  Toi^iours  est-il 
que  Fenlenelle  D*ent  pas  d'imitateurs,  au  moins  parmi  ceux  qui  aa^ient  quelque 
^boae,  car  oeux  qui  ne  aifaient  rien  s'en  donnèreat  à  oosor  joie  de  parier  phy- 
sique et  hiMoiie  oatuieUe  à  tort  et  à  travers»  Mais  pour  la  lectuie  de  ceux  qui 
iFoulaisDt  s'Instruire»  sans  avoir  le  temps  d'étudier  à  fond,  il  n'y  avait  pas  de 
milieu  entre  les  trailés  en  us  d'un  eftté,  et  de  l'autre  les  niaiaeiies  ii  l'usage  de 
i'enrance;  et  enoore  ces  dernières  ne  dstent-elles  pas  ches  nous  de  bien 
liaut. 

L'idée  féconde  de  Fonteifêlkj  après  avoir  looglemps  sommeillé,  a  été  repris  de 
nos  jours  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  pays  réfléchis  et  religieux,  qui  ont 
ehorchc  à  mettre  les  sciences  physiques  cl  iiattirelles  h  la  portée  du  grand 
nombre,  comme  orgwments  en  faveur  de  la  Llie(>lnj;it>  déiste.  On  sait  à  quels  ou- 
\Tage>  lucides  el  inléressanus  n  doiiiie  lieu  ce  qu'on  nomme  en  Angleterre  •  la 
ÉbiMlatioii  Bridj^ewater,  »  legs  d  uu  évéque  en  faveur  dos  ouvrages  qui  démon- 
Ironl  l'exislence  de  Dieu  par  le  plan  de  l  univers.  On  conuail  moins  les  excellenies 
puUjcalions  du  uiéuie  {jjcnre,  eulrepriscs  rt  ccuuiicul  en  Allemagne  par  la 
librairie  Otto  Spauier  ;  la  licvut  ne  manquera  pas  d'en  entretenir  ses  lecteurs. 
Le  succès  de  ces  livres  est  assuré  dans  les  pays  germaniques  ii  cause  de 
l'habitude  des  lectures  de  lamille,  dont  les  sujets  doivent  convenir  à  la  jeunesse 
sans  ennuyer  l  age  uiùr.  Celle  haluludc  est  peu  répandue  en  France,  et  c'est 
pourquoi  les  ouvrages  de  ce  genre  s'y  sont  propagé  lentement  et  n'ont  guère 
dépassé  l'astronomie,  la  physique  et  la  chimie,  popularisées  jusqu'à  un  certain 
point  par  Arago  el  par  MM.  J.  Glrardip  et  Louis  Figuier.  Les  sciences  nalureUes, 
qui  nIMmient  encore  plus  de  raasources  k  l'intérêt,  attendent  toiluoum  leur  vul- 
garisateur. 

Le  titf»  du  Voyage  tefmUifvtê  wAmr^  aie  thawinf  suffit  k  en  indiquer  le 
plan.  Un  anvant  reçoit  cheshii  un  jeune  homme  qui  a  des  pr^ugés  contre  les 
scienoM  physiques»  et  rieu  qu'en  Gtent  avec  lui,  en  quelques  heures,  le  tour  de 
son  eahinet  et  l'ioapectisn  des  ofeialB  contient,  il  parvient  à  l'intéresser  et  h 
M  ftalrepaareren  revue  une  aérievariéedequastiona,  depuis  k  chaleur,  à  prupos 
du  feu  qui  bcdie  dans  la  cheminée,  jusqu'à  U  vapeur,  ù  propos  d  une  cafetière 
qui  bout  de¥ant  le  feu,  et  à  rastionomie,  à  propos  du  ciel  qu'on  découvre  du 
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bail  on.  Tout  «  t  in  so  passe  «^n  conversations  aasaisouiiées  d'une  iutlqieadaûce 
d'esprit  qui  phiil,  fl  auiis  aiitMinf  puérililo. 

La  physique  et  la  chimiu  occii|ienl  la  plus  grande  partie  <lii  livre.  Il  n'y 
a  pas  d'inoonv<^nienl:  r'est  par  lii  qu  il  faut  commencer.  M.  Arthur  Mangin 
l'ail  aujitsi  quelques  poiiUes  ht;unMiS(  s  dans  la  zoologie  ,  mais  iiialliounnjses 
dans  la  botanique,  contre  la  nonn'nrlatm'e  de  laquelle  il  purlagt:  Ifs  pn-ju^'-s 
vulgaires,  la  nommant,  d'après  uu  mauvais  plaisaul,  l  arl  d'injurier  les  plantes  en 
latin.  Quand  il  voudra  bien  y  regarder  de  plus  près,  il  verra  que  cette  nomen- 
clature est  tout  bonnement  un  des  ehefi»'d*(0um  de  Tesprit  humain,  et  que,  par 
le  double  nom  qu'elle  impose  à  chaque  plante,  elle  réalise  ta  synthèse  parféite, 
qui  réunit  et  distingue  à  la  Tois.  Quant  à  la  barbarie  des  noms,  fl  se  convaincra 
qu'elle  tient  à  l'universalité  môme  de  la  botanique,  qui  n'est  pos  cultivée  seule- 
ment par  des  Français,  mais  par  des  savants  de  toutes  les  nations  civilisées  :  c'est 
pourquoi  elle  se  sert  du  latin  et  du  grec,  qui  sont  des  langues  univenaiieB. 
D'ailleurs  les  noms  vulgaires  ne  peuvent  suffire  I  bien  nommer  les  ptaoïes,  car 
*  Ils  confondent  sans  cesse  ce  qui  doit  être  distingué,  et,  de  plus,  ils  varient  de 
canton  à  canton.  On  a  donc  pris,  pour  les  remplacer,  tantôt  des  mots  grees^  ei 
tantôt,  par  une  pieuse  coutume,  les  noms  des  savants  botanistes  qu'on  a  înioior> 
talisés  de  cette  manière.  C'est  ainsi  que  Robin,  Magnol,  Dabi,  ont  laissé  leur 
souvenir  dans  le  robinin,  le  magnolia ^  le  dahlia.  Mais,  précisément  à  cause  de 
celte  universalité,  qui  e&i  un  des  titres  de  gloire  de  la  botanique,  il  s'introduit 
ainsi  dos  noms  étrangers  qui  déplaisent  aux  oreilles  françaises,  et,  croyez-le  bien, 
des  noms  français  qui  peuvent  aussi  déplairr»  aux  oreilles  étrangère?;.  Mais  ce 
Irés-mince  inconvénient,  iniHitnble  dn  mouienl  ijup  la  science  n'était  pas  can- 
tonnée dans  un  seul  pays,  ireùl  pas  éic  esquivé,  iiiènie  en  s'abstenant  de  imms 
propres.  Ainsi,  dans  un  cas  où  le  latin  n'a  lail  (pie  donner  une  terminaison  au. 
nom  vulgaire,  M.  Manprin  s'écrie,  d  usse/  nianvaiso  humeur  :  «  I^e  café  ts'appelie 
<o/fe(i  arabica.  Pourquoi  iolfea  et  non  raffea,  ol  pourquoi  deux  /  au  lieu  d'un  ?  me 
demnnderez-voiis.  Adressez- vous  aux  Itoiaïusteb.  »  La  réponse  est  bien  Muiple  : 
c'est  que  Linné  n'a  pas  prii»  lu  nom  IVançais  de  la  plante,  mais  son  nom  ang-lais  et 
suédois,  qui  est  coffee.  S'il  efil  agi  autrement,  les  Anj^lais  uuraieul  pu  s  txner  a 
leur  tour  :  •  Pourquoi  cafea  et  non  coffea?  >  Il  ne  pouvait  donc  pas  contenter  tout 
le  monde.  On  volt  le  peu  de  sérieux  de  ces  reproches  ;  mais  ils  auront  l'inconvé- 
nient  de  dégoûler  par  avance  de  la  botaniqne  les  jeunes  gens  qui  liront  œ  livre, 
et  ainsi  ne  leur  rendront  pas  un  bon  service. 

Cette  critique  est  la  seule  que  nous  ayons  a  Aiire.  Du  reste,  le  P^nfogêteinUifique 
mtowr  de  ma  chambre  ne  noua  parait  mériter  gue  des  éloges,  comme  conoeplim 
générale,  comme  correction  scientifique  et  comme  fond  de  pensée  indépendant  et 
libéral.  Il  est  écrit  fort  agréoblemeni,  avec  une  clarté  animée,  et  II  atteindra  bien  le 
but,  qui  ne  peut  être  d'Instruire  aous  un  si  petit  vohime  et  avec  ce  plan  è  bilans 
rompus,  mais  d'éveiller  la  curiosité  et  de  servir  d'Introduction  aux  actaoeaa 
physiques.  Peut-être  la  mise  en  scène  est-elle  un  peu  prodiguée,  mate  les  bonis 
du  vase  n'ont  jamais  trop  de  miel,  quand  il  s'agit  de  faire  goAler  la  acienoeà  dea 
gens  du  monde,  surtout  quand  ils  sont  Français.  Seulement,  j'y  reviens  eneore. 
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ce  but  étânt  dooDé,  l'autefur  rerail  bien  de  s'abstenir  de  toute  critique»  fût-elle  la 
plus  juste  du  monde,  sur  les  sciences  dont  il  parie,  car  il  produirait  ainsi  l'efTet 
opposé  à  celui  qu'il  cherche.  Il  faut  présenter  la  critique  des  sricncM  niix  savants, 
les  seuls  qui  en  puissent  juger  et  profiter.  Espérons  donc  que,  dans  sa  |>;  (m  Imiiie 
édition,  M.  Mangin  retouchera  ses  nialcnconlrpux  passages  rclatiTii  îi  !a  l)it[anii]iu», 
et  tout  alors  sera  pour  le  mieux,  surtout  s'il  supprime  en  même  u  iuj)b>  cei  iunie 
■  préface -anecdote  >  dont  oa  a  cru  embeliir  son  livre,  mais  qui  n  est  pas 
digne  d'y  ûgurer.    F.  Bauort. 

BIBLIOGRAPHIE  AUEyAMDE 

PÉRIODIQUES  ALLEMANDS 

pâr  eu  Uujuiii  et  R*  lUmoL  IMS,  lw  fli  Mhien. 

Binm.  Le  $aeerdoeé  uniMml  tmm  pftÊeSpê  H/imimmi  tft  tu  etÊuMÊKm  âe 
f  J^iiaa  AMng^ifiM.  —  OtutAim,  AmoivimiimI  Mrfo  gffnillioaikiii  d  nm/mianoê 

qoi  ne  semble  pes  plue  partisan  de  It  démoenitfe  au  sein  de  inEgltae  qa»  de  lltat 
(pu  18  eq.|,  oonibet  ia  dootrtoe  du  saeeidoee  nniveieel  en  tant  qtt*eaclDani,  selim 
ropinion  comfnnne  des  pratealnto,  tMt»  dlalinelkNi  easentiaHe  entra  le  etofgé  et 
le  laiBiBme,  en  tant  qu'aUrlbitant  h  tous  iee  MMee  un  mène  eenelère  et  ane 
mime  autorité.  La  doetHne  du  saeerdoee  iniYenel  doit  s'entendre»  d'après  lui, 
comme  dans  I.  Corinthiens  XII,  If^Det  JljpMMs  IV,  i*ld,  almplenient  de  l*eeli« 
vité  générale  de  tous  iee  membres  du  corps,  opérant  chacun  à  sa  ptaee  apédele 
et  dans  les  limites  de  aes  peufolrs  respeetils.  Cette  manière  de  voir  nous  semble 
ne  plus  rien  avoir  de  propre  «u  protestantisme,  et  s'aUierait  tout  aussi  bien,  en 
théorie  du  moins,  comme  Bordas-Dumoulin  nous  en  a  fourni  récemment  la 
preuve  dans  son  remarquable  livre  sur  les  Pouvoin  constitutifs  de  l'Eglise,  nvee 
les  principes  les  plus  absolus  de  la  hiérarchie  catholique  C't^st  aussi  ce  que  fait 
observer  M.  niuiann,  qui  tient  h  oamerv(^r^  flans  Iwite  la  rigueur  et  le  ^rns  strict 
du  mot,  l'univprsriîiîf  Hu  sacerdoce ,  comme  seul  moyen  de  proléf^i  r  eirience- 
iiient  l'Eglise  proleslanlc  contre  les  tendances  hiérarchiques.  Quoi  qu'il  i  ii  soit, 
du  reste,  une  telle  controverse  au  sein  du  parti  religieux  que  les  Studien  repré- 
aeolent,  n'en  est  pas  înoms  un  des  signes  du  temps  les  plus  remarquables. 

GtJliLiGH.  L'Kniiinir  de  (a  rémrrection  de  Lazare  :  Etude  sur  J«an  XI,  1-46.  (Deux 
article.)  T/e  travail  de  M.  Gumlich  ne  nous  parait  ieuiarquable  que  par  les  pré- 
tentions qu'il  afflche.  C'est  un  parfait  modèle  de  ce  genre  solennel  et  affecté,  de 
cette  argumentation  vide  et  pompeuse,  de  ce  style  enflé  et  prolixe  à  l'aide  des- 
quels la  jeune  école  orthodoxe  croit  pouvoir  triompher  des  impiétés  de  la  critique. 
Puisque  les  SindÉn  wmd  KritQm  n'ent  pes  leetilé  devant  la  puMicelion  de  eetle 
tmtkliease  el  interminable  étaeabration,— eOe  ne  compte  pas  moins  de  196  peges  I 
»  m  mdm  bien  new  pstmettie  dTen  eKMiM  I  noUn  tenr  quelques  lignes,  à 
ttin  de  spédmet.  Ceat  dim  comique  aolMfé  I 
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n  s'agit  d'expliquer  les  pafQtailBifaalet:«Loiiqiit  Mmm  vUlbrie  pleurant,  et 
tel  Itib  q«l  rteeoînptgiMieQt  pleofut  égitemeol»  il  fténit  tu  fend  &»  mm  eipffl«t 
t'afiia.  «Véfei  te  eommêoMie  MTwmrH  ta  knm  tow  teqneltefll^t  préMé: 

•  Verset  33.  D'ahord  :  ri|A^ft;<iâi6xi  du  Seigneur, 
A.  De$cription  dt  l'agitation. 

Trois  ohfltM  sont  mises  en  reltef  àc^propot: 

I.  La  cause  exlenie  :    ultv  —  xWc-*?»;; 

H.  La  nature  intime  du  trouble,  d'abord  en  générai  :  mf^ptunoxrs; 
III.  Enfin,  la  nature  particulière  éècbify^fjuêu,  ellafaçoo  doatréuiolîODae 

maiiilV'ste  dans  son  cours  successif. 

CclU'  marche  progressive  se  révèle,  en  générnl,  par  rapporta  raccrois>cni«_n: 
Cl  à  la  diminution  de  la  forée  de  l'ii^iuiiion,  comme  rétrograde,  et  par  rapports 
sa  direction,  comme  allant  de  l'iniérieur  à  l'extérieur. 

Kn  particulier,  on  y  remrjrqur',  même  par  la  eonsfrucliondela  phrase  Zai— x*» 
Irois  inornen  s  pitncipnux,  qui  se  tienneo!  et  se  suivent: 

f)  IK  bui  ei  point  de  dépHrt  du  iiiMjnuieiiLuiin  ii!  (aussi  une  première  iadiealioo 
relalive  à  SOI)  eanielère  tuoral^  :  le  z^niu^  de  Jci>US,,  —  hi^fi^i^tM  rm  Kvt«iK«zu 

i)  Sa  coniiituiitiun  : 

a)  D'une  part,  rayuanemenl  ûans  loule  la  personne  de  Jésus,  et  violeace  de 
l'effet  Opéré  |»ar  lii  en  lui  et  sur  lui  ;  c'est  un  t*9«o«i*  ; 

6)  D'autre  pari  et  en  même  temps,  caractère  de  sainteté  conslanie  du  mécon- 
tentement :  l'eviension  et  la  force  du  mécontentement  sont  le  résultat  d  uo  acte 
libre  ei  rsisoBoé  4e  eetai  qui  i  éprouw  :  né^wi  ImirAr. 

3)  Stflaratettva: 

m)  Le  aeDlfoMntéclMeeD  pwotos  :  dm,  puis  par  la  queetum  im&'MmM»; 

h)  La  lépooee  eet  éeoutéeet  legne  par  te  BileoiDe. 

lie  cette  façon,  te  ?ote  auivte  par  te  nécOBienteneot  ae  trouve  mesar^  &m 
'  te  eeos  de  te  tengoeur.  Sorteoi  te  profoiidaufe  du  «mSim,  te  Itea  oà  U  a 
naiMaooe  (preuijer  amoimO,  ^  ^  oeagymmique  à  l'booiiiie  entier,  li  tiNite  li 
panoane  de  Jéaua,  eiprii»  ftaie  et  oorpe,  te  troubtent  ei  fébraDiaDi  dans  eea  npfii 
lea  ptoa  lacluiae^  pute  ae  montraDt  YiaiUe  à  l'œil,  dans  te  ifemMement  ds 
meobies  (deoiième  momeot).  De  tt,  ae  eèpaianl  de  te  penooue  el  e'iueorpuraai 
daDBteparotes,  il  ae  produit,  perceptible  auni  pour  l'oreiUe,  daoe  le  moode 
exiérieur  (troiiiàaie  mesaeai).  Enfin,  lorsqu'il  a  trouvé,  dana  te  quealîoii  adraarfi 
aux  enlours,  son  expression  et  la  réponse  convenable,  l'ouragan  mugiaMt 
a'apaise  et  te  calme  renaît  à  la  surface  des  flots  sootevés  :  te  Christ  se  tait.  — 
Le  saint  Béoonteotemeni  du  Fils  de  Dieu  est  brisé  dans  sa  première  impétuo^té. 
L'émotion  qui  demeure  se  relire  à  l'intérieur,  ne  se  montre  plus  active,  maïs 
passive,  cl  se  Iransformo  en  une  autre,  on  une  seconde  impressioti  principale; 
tristesse,  pitié  profonde  el  ialiioe  de  l'iKMame  Jésus  pour  la  douletir  qui  i'eufi- 
ronne,  etc.  etc.  ■ 

El  voilà  comment  s'explique  Xtiw^mA  de  te  réaurreoUon  de  Lazare  I  0  é^iMto  ti 
ctA^\M$,  jusqu'où  ètes*vous  tombées  I 
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KonËA,  ExplkùtUm  d$  TÉerUm$  seùUe,  Uréet  du  dmiqm  (daox  ariideB]. 
Ct»wM&Êp  dont  le  tllra  ttoai  imdUb  Umi  «pMlque  peu  «oibitieux,  i«aoai|KiMal 
d'une  lérie  de  paragraphes  du  genre  sôivanl  :  c  MttàiriÊ  ww  âe$  mhnt 
MTft.  >*»0a  nit  eoBbien  eetie  espèce  d'idotttrie,  dont  les  propbàles  se  plaigoeat 
il  ftéquemiiMiil  {Jléréiâê,  n,  W;  MlkM»  vr^S,  ete.),  ftil  eooiBniBe  en  breël.  Lse 
sriiies^  objetodeee  etdie,  éitieDt  ciMifeto  fdo^ 

qœ  ks  Psises  einraieDl  à  edoier  Isuit  dieux  eu  sonsoMt  des  noalegies  (Aip, 
Hérodoiç,  i,  131;  XéDophoo,  Cirrep.»  8^  7,  3).  C*est  pour  eele  que  lse  heuls  Msux 
(6asMil)  soM  si  souveat  désignée  deus  le  BiUe  eomne  le  siège  de  PldolMrie.  Celle 
dont  neoe  noue  oeeupons  ici  cesse  de  se  menlrsT  pubUffuemeni,  il  esl  vrei,  à 
periir  de  11  An  de  le  cgpliTlIé;  OMis  il^ssl  psebehle  qu'elle  ooniinoe  à  due  prsU- 
quée  en  secret.  Des  fennies  juives»  guidées  par  Tappât  du  gein,  la  portèrent 
jusqu'à  Borne  du  temps  des  empereurs.  Juvénal  s'indigne  de  oe  que  les  bosqueli 
el  le  sanctuaire  de  la  fontaine  sacrée  soient  loués  à  d^  Juift,— «Mn'/lm<is  nemus 
et  âUubra  locnnUÊT  JtÊdœit  (8at.  ui,  13),  —  el  il  reproche  aux  fiMimes  fomsioes  de 
•e  laisser  séduire  par  une  Jnive,  greude  prAiresse  de  l'ertire,  —  eM^ne  lessrdos 
vboris  {Sat.  VI,  54i). 

KfttiMMACHEn.  Dit  sujet  dau<^  h  s>'p(fême  rhapître  de  l'Épître  aux  Romaiîis.  Il 
s'agit  ici  «avoir,  qiieslion  tn'S-iinporlaiite  et  très-controversée,  si  l'état  do 
lame  décrit  dans  les  versets  l'i-'io  esl  celui  qui  précède  on  qui  suit  la  régénérn- 
lion  chrétienne:  s'il  y  est  parlé  de  l'homme  dans  l'ordre  de  la  nature  'iiins 
l'ordre  de  la  grâce.  L'auteur  se  prononce  pour  la  seconde  alternative;  la  preniière 
aous  semble  au  contraire  pouvoir  seule  s'accorder  avecrensemhic  de  la  doctrine 
de  rÉpitre  fCp.  Baur,  Theol.  Jahrbûcher,  t.  xvi,  p.  82  sqq.;  et  parmi  les  commenta- 
teurs catholiques,  Beelen,  Comt))^;}/.  tu  ppint.  ad  Uoman»s,  p.  ^iri  sqq.). 

AuBBiiLEM.  Le  discours  eschaMofji'iue  ik  Jtsus-Cfinai ^  chapitre  xxiv  et  \xv  rf^ 
l'Èianyile  de  Matthieu.  L'auteur  s'efl'orcc  spécialement  de  prouver  que  la  venue 
glorieuse  ou  la  parousie  du  Fils  de  l'homme  (xxiv,  29)  n'est  pas  annoncée  comme 
devant  suivre  immédiatement  la  ruine  de  Jérusalem  (vers.  15);  mais  qu'entre  eee 
deux  événements  se  place  une  longue  suite  de  slèetes  msrquée  par  la  grande 
ifflnilBlion  (bmi^i;  ^i-;i>.r,)  du  vingt  et  unième  Tenet.  Or  nous  croyons  telisessnt 
èvidsnt,  pow  oeire  part,  que  les  trilmleiloiie  ennoneées  dens  les  ^usels  46  el 
nivenis  se  rapportent  à  Is  gnsm  des  luift  esiM  Titus,  et  que  le  cbspilre  im  de 
ilettjUNi  ne  eentlent  que  Texpieseion  Adèle  de  cette  toi  k  revénesMnt  prochein 
du  Ghrisl  qui  tnlnMlt  tous  les  pmniefs  ébiétieDe  et  dont  le  Nouveeu  TssiemenI 
pcrto  dso  tmoss  si  profondee  (iTettMM,  zxir»33, 31;  PkiUffkm,  rr,  I.  Iftstsn- 
Matons,  ir,  17;  IL  TèeMsIsn.,  n,  1;  BOrmm,  x,  37; /sjqnsi,  y,  8;  I.  Him,  nr» 8; 
n.  Ftam,  m,  3  eqq*;  jl]Ms«49Si,f,  3;  m,  11,  H);  nous  erojons  ee  fiût  trop  évl^ 
dSQt  per  lui-même  et  trop  Wen  ètnbU  pur  le  critique  pour  qn'eocune  subtlUlè 
puisse  rebscuroir. 

Uujunif .  Qëétqm»  obêmàUom  mmOtêt  ntr  k  mnHqiie  de  Frédéric  IZf  nuéré 
danMmndmpritédtnUoÊhgmdêmmmilitiiidiùiU^ 

Aimlffm  tt  trtHkpui,  pur  diters.  A.  &f. 
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En  quoi,  je  vou:>  prie,  M  Julien  Florian  FcIjx  Doâprez,  art'hov^'Hjue  de  Toiilousc 
el  primat  de  la  Gaule  narSMjdiiijise,  resscinble-l-il  à  MgrMynci,  i}ue  les  MtscraUeê 
VienncDl  de  nous  faire  connaître?  A  coup  sûr,  l'analogie  n'esl  pas  IVappanle.  D^a 
lors,  on  peut  se  deaiander  lequel  des  deux  est,  non  pas  dans  la  vérité  chrétienne, 
ni  même  dans  la  vérité  humaine,  maio  dans  l'espi  il  eldiins  la  tradition  du  catho- 
licisme et  de  l'Église.  Hélas  !  nous  le  craignons  fort  :  c'est  Mgr  Myriel  qui  a  lort 
ici  pour  avoir  trop  raisuo.  Mgr  Myriel  est  tout  ce  que  l'on  voudra,  il  n'est  pas 
évéque,  il  ne  l'a  jamais  été  et  jamais  ne  le  sera.  Il  est  la  tolérance  uiéuio  ;  l'Église 
doU  le  rej«ler,  eu  il  détniiraii  rÉgiiâe,  si  les  primats  de  ia  Gaule  nsrbonnaise  oo 
delaGaiiJeiéqMiiuieallaiMit  ttwtàeiHip  le  ptendra pour  «odèi».  Êiaotdoi- 
nés  l'Égliae  catholique,  Mgr  Myriel  m%  tina  eoBMptîoD  ttèHwMe  et  irès^génè» 
raiiM,  mats  da  purs  Taotalaie.  Ugt  Myriel  peulcooferUr  vm  Valjean,  il  na  aoa* 
wtira  jamaîB  rtigUia.  CalM  n'aal  paa.  tOèmm,  alla  na  aaiirait  réln^  8a  mâu 
m  riDioIénnaa;  sod  ea^t»  aon  aovllla^  aaa  hlaloira,  llnloléMaBe.  n  fe«t  fa'clla 
aaii  loldéraiila»  ou  blaD  qu'alla  oaaaa  tféira.  L'É^iia  a  brûlé  al  naaaaQré  aa  staai 
ai  eu  paiii;  na  pouvant,  plua  maaaaoïar,  ni  biâlar,aUainBlitnadaa  JabiMa 
xillant  laa  massacras  :  elle  aouOlatta  la  sièela,  danalapatiiaBaflaMde  Voilsîit. 
Hamauaaawai  l*Élat  l'a  réduiio  à  daa  inloléranflaB  plamoiqiiai.  Baaoooap  éa  pe»* 
aonnasaUmaglDanl  nu vamant  qu'elle  a  pour  œla  renoncé  à  aon  génlai  Gea  inM 
viaimanl  pieuses,  et  noioa  cathoUquai  qu'elles  ne  pensent,  aaiaianl  bien  vils 
détrompées  si  l'Église  retrouvait  comme  auxiliaire  de  son  intoiéffanee  aonaUlQtha 
la  force  BMtéfieUa  du  bras  eéeuliac.  L'É^Use  atijoardlini  aa  oon lente  da  la  dan- 
nation  el  daa  daae  Teutrc  monde;  c'est  que  dans  ce  monde-ci,  elle  t  panài 
l'asslalaioe  ou,  pour  mieux  dire,  la  aotuiission  du  pouvoir  séculier*  On  na  aaaisil 
en  bonne  justice  lui  imputer  une  mansuétude  qu'elle  subit  oomme  m  jongf 
comme  une  atteinte  à  la  souverainel«''  que  le  ciel  lui  a  conférée. 

Le  primai  de  la  Gaule  narbonnaise  est  dans  le  vrai.  L'Église  calliolique  est 
bàliesurrinfailiibiliu' ;  le  fruit  de  i'inraillibililô,  c'est  l'intolérance,  el  l  inlolérance 
active  est  ia  persécution.  «  La  lui  (pii  n'agit  point,  esl-ce  une  foi  sincère  ?i 
Mgr  Florian  Desprez  fail  ce  qu'il  pcul,  ot  ce  n'esl  pas  sa  faute  s'il  s'arréle  a  nii 
cbemin  de  la  logique  du  caibolicisme.  A  l'impossible  oui  n  est  tenu.  Mgr  Fionan 
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Desjurez  en  phM  taig  que  Mgr  MyrieL  Êtn  tolérant,  c'est  recomaUre  la 
KbirtA  religieuM  m  wtrai;  ouis  la  UbêdA  nUsteoM  adaisê  p»  lei  éfâqmt 
teail  voter  en  édato  râgilae  leliMIlibto.  Bl  c'est  poui^Mi  l'tigllw  le  doét 
riMoléftM,  qf^tm  a»  dott  It  penéente  piialve»  à  éifent  4e  l'IalalétaMe 
aciive  dont  efle  t  été  dépouillée  à  iainait.  Iteioa  ta»  iBBaaiirBiiv  allé  doil  ka 
««ploier  pow  oùoAiUn  ao»  awrlel  êonaMi.  IiIndlvIAu  nonl  a«  laUgliiix  lui 
•pparlieiil.  SUo  aa  la  déclaia  libia  que  deoa  la  aerfiluda.  L'ialaléraMa  .eal 
l0  génie  iBéoM  du  ealholiciaaa^  etquttidtrÊgUiaaaproiiaQBa  aiaeéwBieal,  elle 
ae  aliaifa  loiqoafade  le  dira.  D  ya-daaa  la  aaaiélé  pas  nal  de  aaaiaa»  de  palila 
embryons  de  catfiolioiBnie  qui  ne  dsnkaadeiaieni  pas  mieux  qpa  de  aiuttia» 
d'envahir,  dee'iDSiallerà  Ut  pto  de  eeUe  grande  insliluUae  dInioiénBea.  Kttas 
n'y  léusaiffoQt  pas;  le  i^assé  a  fail  l'exialeiiee  du  aatheligisae,  l'avenir  ne  rasai* 
naîtra  que  rassociaUon  libre  des  eonsciences  libres. 

Mais  qu'importe,  en  atteedanl,  que  l'Église»  par  la  bouche  de  ses  primais, 
parle  son  vrai  langage,  le  langage  qu'elle  peut  dissimuler,  mais  qu'elle  ue  peut 
abolir?  Elle  ne  saurait  ôire  intolérante  qu'en  pensée  et  en  paroles,  et  celte  intolé- 
rance esLson  alTaire.  L'Église  renfermée  dans  !e  culte  doit  élre  laissée  parfaite- 
ment  libre  de  se  démolir  elle-méato»  el  ai  elle  y  Btei  laol  de  aèle,  ce  a'esl  pea 
nous  qui  nous  en  plnindrons. 

Le  malheur  du  <  iiiholiPisme,  c'est  de  ne  pouvoir  exister  que  par  l'intûléran<*c, 
au  milieu  d'un  suri!  dont  l  esprit  lend  déplus  en  plnf^à  devenir  la  tolérance  même. 
I^a  tolérance  disistnjijra  l'Église;  il  n'est  besoin  que  de  l'upposcr  a  l  EuMisc  pour  îa 
combattre.  Toute  mesure  <le  rigueur,  qui  opposerait  l'initli  i  aiice  de  l'KibL  ni  niiu- 
lérance  de  l'Église,  ne  feraii  que  inii  iiirc  un  mai  par  un  autre,  en  mt  iLaui  le 
catholicisme  laïque  a  la  f»lace  du  (  iitliuiicisme  religieux.  La  liberté  pour  tous,  el 
l  Eial  comme  gaïauL  de  celle  libellé!  voilà  ce  que  nous  réclamons  contre  de 
maladroits  adversaires  de  l'Église.  Laissez  celle-ci  parler  à  son  aise;  les  violences 
de  son  langage  se  retournent  contre  elle  latalemenl;  et  ce  qui  n'est  pas  moins 
fatal,  elle  ne  peut  ainsi  que  s'afUrmer  de  plus  eu  plus  dans  sa  nature  invariable,  à 
mesura  qtt*aalourd*aileattfnianle  rssprik  de  liberté,  qu*eUe  coottibue  s  sugnaoïer 
par  une.  réaaUon  léglliina  de  la  eansoianéeluuaaliie,  définUiveasant  eonie  dsa 
liflsbes  du  moyen  19e.  Le  rôle  de  l*Élal,  le  devoir  du  gouvenameot  nous  pareil 
eUr  ea'>de  païaUleaoeenrrenBsa:  Il  but  laiseer  I  l'opinloa  le  sala  de  juger  des 
fUls  qui  rslèvenc  de  l'opiolou.  Si  dsa  parolss  en  laaiaii  de  pesser  aux  aatea»  la 
proasple  interveniloa  de  l'ÉMii  seralk  néesssaireinent  indiquée  *.  Maie  nous  n'en 
aoounes  pas  Ih»  grâce  k  Dieu  I  il  y  a  en  Fianee  assss  de  bon  sene  elde  josliee 
pour  que  de  pereiUes  abominations  lombeni  sous  le  seul  mépris  dea  homdies 
gens.  Oaa  l'Église  décbire  sas  voiles,  et  que  Ton  voie  k  nu  son  esprit  et  se  ira* 
ditiool  Bandons  grâce  k  Mgr  Dssprsade  sa  franefaise,  et  que  loua  les  primats  de 
la  Gaule  nous  proposent  de  fêler  des  SalnUBartliélemy  :  oetle  franchise  servira 

I  La  dt'cifùoo  ministérielle  &ur  la  célébration  extérieure  du  julMlé  de  Toulouse  «st,  mlmi 
noaa,  conloniieaa  râto  de  nlut  enfaraille  dnxMMiaiiea.  Ifae  praoMrioD  bon  de  l'égliii  «ât  . 
été  nne  profocttioa  véritable.  Le  gowranwnMnt  a  dû  Tinterdlie  daas  l'iotérèt  évideat  de  la  ' 
paispaÛiq^.  C.  D. 
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mieux  la  grande  cause  de  la  tolérance  que  ne  le  feront  jamais  lous  les 
philosophes  de  la  création.  Nous  marcherons  plus  vite  ainsi,  non  pas  i  la  luUa 
entre  l'Église  et  l'Éiat,  mais  à  l'indépendance  de  l'État  et  de  l'Église,  c'eM^ 
diie  I  It  libre  manifestation  de  toutes  les  opinions  religiouMi^  ét  looi  lee  wHm, 
ioiie  Pégido  el  le  leneiieD  de  droit  coniBiin. 

LteéfenOimderÉglie  eide  l*Éiet,  du  ipiriM  elde  teauponl,  eit  ni  Ml 
an  Mi  qoerls  aeeoaqpK.  Outiid  wwtmiroiia  tends  «elle  séparetioD  eoMpan, 
MeeiiioiieprlipiedlootklIifttiirleteinlBdaxa^si^  libn 
alofi,  nais  eoamie  tout  le  moade;  en  ne  lal  derra  que  la  Joeilee,  patne  qn*en 
natal  deoMadara  qne  la  Jamoe  et  qae  la  liberté.  On  n'ealgera  paa  d'eue  plni 
^'on  n'eslge  de  toU  aatte  enita,  paiMipi'on  ne  loi  fera  paa  non  plna  de  eon- 
enlani  pertfeuUèraa.  Ce  ne  tara  plna  aneontnt  d'émanée  on  dedéflanee.  Mil 
le  oonirat  de  la  loi  commune  4|ol  idgira  de  mutneto  tapporla»  lendns  al  épiniat 
jusquiai  per  des  eompromt»  fncapaUaa  de  salMBlre  aucune  én  deux  pailtai. 
L'Église  est  en  train  de  prûQYer  qne  les  concordats  ont  fait  leur  tempe;  landsai 
grâce  à  TÉglise  et  à  ses  valeureux  champions  de  l'cnvre  qu'etts  prépara. 

Les  évéques  ont  partagé  avec  les  vakseaux  cuirassés  les  honneurs  de  eaMs 
quinzaine.  Le  choc  du  Monitor  et  de  son  rival  le  Merrimac  a  ébranlé  le  cervesa 
des  hommes  d'État  au  delh  de  la  Manche.  Une  révolution  dans  la  guerre  mari- 
limp' tout  est  à  changer  !  se  sont  écriés  nos  voisins.  Vite,  bardons  de  fer  nos 
navires,  ou  nous  sommes  perdus.  La  MouUorcrie  s'csl  inscrite  à  l'ordre  du  jour. 
C'est  encore  de  la  tolérance,  —  une  sorte  de  catholicisme  international.  Pauvre 
congrès  de  la  paix  qui  voit  apparaître  à  l'horizon  de  ses  rêve»?  In^i'a^han  de 
fer!  l/Ag-o  de  Vulcain  va  donc  revenir.  La  mer  portera  d'énormes  ctievalters 
tlollants.  Ainsi  le  veut  la  rraicrnité  des  peuples!...  £t  1^  eonsitUitkms,  vaH-oa 
également  les  hordcr  de  Icr? 

Les  signes  sont  mauvais  eu  apparence  ;  mais,  au  fond,  le  monde  vaut  mietix 
qu'il  ne  voudrait  le  faire  croire.  li  av.  calomnie.  C'est,  après  tout,  vers  la  paix 
la  conciliation  que  nous  marchons  à  travers  les  épreuves.  En  Amérique,  la  li- 
berté seule  et  rinifiiaiiilé  résoudront  le  problème.  Eu  Iialie,  c'est  de  la  délivrance 
d'un  peuple,  c'est  encore  de  l'aboliliou  de  l'esclavage  qu'il  s  agil.  Partout  ^rj  s'a- 
monoelle  l'orage,  c'est  la  liberté  qui  souffle.  Si  l'Europe  est  travaillée,  tour> 
meotée,  anxieuse,  elle  l'es!  par  le  besoin  d'entonler  partout  l'indépendance  et 
la  aéonrité  des  peuples,  el  chea  les  peuples  la  liberté  el  la  séearilé  des  individus. 
Tout  pusse,  sanf  cetopioiftireet  généreux  eflbrl«  qui  durera  plus  que  les  jubilés, 
plus  mémo  que  les  Mùmiktr,  parce  que,  sTil  eesasH  d'élie,  Tliomme  et  la  éM- 
lisaUnn  cessaralsnl  avee  lui* 

CUABLES  DOLLrUS. 


Dlgitized  by  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES 

TOME  VINGTIÈME 


Froniére  livralaon. 

1"  MARS  1862. 

La  Sr-ionr^'  dnns  ges  notions  fond;>mpni:tl(>s,  p;ir3f.  Mirfwî  Nifolas   B 

Vie,  geatcH  et  truorros  privées  Ju  i  lu-yalit  r  (Im  tz  de  BerUcbingen,  surnomme  à  la  Main 

de  fer,  écrit-s  par  lui-ni»'Mio  (prcmirrc  jKiriif)  .»....,   88 

Lettres  d'un  voyageur.  \m  Frlix  Mrutli-I.^sohn  linrlholdy   40 

Histoire  d'un  curé  et  d'un  ;\nf,  [u^r  Raphocl  l'uilnia     88 

Bulletin  bibliographique  et  critique  ■  110 

BiBLiouRAPHiE  FRANÇAISE.  Histoife  :  Homel,  Marie  la  Sanglante;  Lettres  de  M—  de 
S«''vipn<''.  piihlico.s  par  M.  Ad.  lîignkr.  — A«*tronoiiiio  :  Revue  des  si-ienccs.  —  Pt'- 
riodiques  frauyais. 


BIBLIOGRAPHIE  ALLEMANDE.  Théologte  :  Iftiobe/,  Manuel  exégctique  de  l'Ancien  Testa- 
ment. —  Poésie  :  Fr.  Otte,  Poésies  alsaciennes.  —  Géographie  et  voyages:  le  fleuve 
Blanc  et  ses  habitants.  —  Périodiques  allemands. 

BIBLIOGRAPHIE  A.NGLAisE.  Biographie  :  Autobiographie  de  miss  Knight.  —  Périodiques 
anglais. 

BIBLIOGRAPHIE  ESPAGNOLE.  Littérature  :  Don  Antonio  de  Tret^ja,  les  Récits  champêtres. 


atroni<pie  litu'raire  d'Allemagne,  par  If .  A.  MaUlard   139 

Chruuique  |Hjlitiquc,  par  M.  Ch.  Dutifm   147 


Deuxième  llTralson. 
15  MARS  1863. 

Dn  pouvoir  ministériol,  par  M.  Eugèw  Mnron   I8S 

Kuuies  sur  l'Aliemagoe  au  xviiic  aiccic  (premier  arliclc)  :  les  deux  Églis<ai,  par  M.  /Ir- 

nold  BoteoicUz   177 

Récits  d'une  Paysanne  :  le  Moulin  Gcrvais,  par  Juliette  Lamber   198 

Vie  de  Fibel  (premier  article),  traduit  de  ralK-mami  par  M.  ('.h/iilrs  (Muillemut   206 

Gœthe,  sa  vie  et  ses  œuvres  (cin(piit  tue  article),  par  M.  Alfred  Hèdouin   837 

Bulletin  biblio|irraptiif|ue  et  critique   851 


Bini.toniHAPHiB  fRANÇAisB.  Phîlofflpilie  politique  :  Mlle  Dnuhië.  Thi  pmgrtH  dans  l'en- 
âeitini-metit  primaire.  —  Lill'  ratiire  politique  :  /<.  VeniHot,  le  Parfum  de  Hume.  -~ 
Littcrature  :  le  ilcrnicr  voUiuii-  îles  (iKuvn  s  de  Voltaire. 

BIBLIOGRAPHIE  ALLEMANDE.  Théologie  :  UUmanu  et  Rothe,  Études  et  critiques  théolo- 
giques. —  Économie  politique  :  Hûbner,  Annuaire  d'économie  politique.  —  Géo- 
graphie et  voyages  :  J.  Schmidi,  Géographie  physique  de  la  Grèce.  —  Chimie  : 
Schœbein,  Sur  la  nitrification.  —  Périodtqueii  allemands. 

BIBLIOGRAPHIE  ANGLAISE.  Romans  :  Ch.  Reade,  le  Cloître  et  le  Foyer;  Ch.  Diekeru,  Une 
histoire  dans  deux  villes;  De  grandes  espérances;  Ch.  Leter,  L'un  d'eux;  Th. 
.    Huifues,  Tom  Brown  à  Oxford. 

BIBLIOGRAPHIE  ESPAGNOLE.  Périodiques  espagoob  :  la  Revue  ibérique. 


608  TABLE  DES  MATIÈRES. 

Chronique  iiiusi)  aie  :  la  Rfinr  de  Salil)a,  ilf  M.  Charles  Guunod,  parJf.  /.  d.  Berlra}td.  Î77 

Courrier  (rAllemaj^nf .  |>ar  M.  E.  Sé-intjHerk't   'i^'H 

Chronique  politique,  par  Jf.  i4.  Nefftzer   301 


TrotMlème  IKralsoM. 

1*'  AVRIL  1862. 

Do  l'instniction  primaire,  par  ^f.  Limis  de  Itimcfunul. ^   ^ 

Monoiogaes  philosophiques  (troisième  article),  par  Jf.  Charle»  Dollfus   330 

Expos*'  ffps  travaux  modernes  sur  l'histoire  de  la  numération  (premier  article),  par 

M.  Caïuille  Ihrrstc.   357 

Vie,  pestes  et  guerres  privties  du  chevalier  Goptz  de  BerLicUiogen,  surnommé  à  la  Main 

de  fer,  écrits  par  Ivi-mème  (deuxième  article)   383 

Vie  de  Fibel  (deuxième  article),  traduit  de  l'allemanil  par  M.  Charles  GviUâmot   407 

Bulletin  bibliot;ra[ihique  et  critique  »  439 

BlBMf>fiRAPHiF.  t'HANçAisE.  Tlii'dlnyie  •■  J.  .Sfitrmfor.  Hisloiro  des  institutions  de  Mol^ 
et  du  ]>e»ple  lu  breii  :  de  Prcs^ntsi',  Histoire  des  trois  jwmiers  siècles  de  l'Rylisë 
chri  tii-ntie.  —  Histnire  :  .4.  Uitutjcnrt,  Danton.  —  Littf rature  :  P.  J.  StaM,  les 


lionnes  Fortunes  parisiennes.  —  Astronomie  :  Faijf,  Sur  la  ligun'  de  la  grand*' 
comète  de  1861.  «—  Périodiques  français. 
BIBLIOGRAPHIE  Ai.LRVANOB.  Htstoirc  :  Uifpolâ  ContzeH,  les  Higratioas  des  Celtes.  — 
Périoiliqucs  allemands. 


Caironique  politique,  par  M.  CA.  DoUfn*  ♦   453 


Hmtrlèmc  livraison* 

15  AVRIL  imL. 

Les  Fouiller  de  rAssyrtect  l<>uri;  résultats  pour  Thlsioire  (troisi<''mp  .article),  par  M.  llrîfw 
de  Saint-Martin   4S7 

La  Situation  à  Rome  :  Le  peuple  romain.  —  La  majortlé  tMiiriole.  —  I^t  minorité  sanfi- 
disle,  |)ar  .V.  P.  tirimct   483 

Du  n'de  de  ranthrojH)mf>rpliisme  dans  l'art  re!ij;ieu\,  par  ^f.  C.  de  Smtlt . . .    3l'> 

Le  Journal  de  Charles  Auguste- Varnhagen  d'Ense  (suite  et  fin),  par  M.  E.  Franz   S39 

Vie  de  Fil)ol  (truisii-me  article),  trailuit  de  rallemand  par  M.  CJuirles  €uil1cmot   Tiôk 

Courrier  d'Alleiii.airne,  par  Jlf.  E.  Franz   586 

Bulletin  hiblirt(:ra{iiuque  et  critique   996 

BiBLioauAPUiE  FRANÇAISE.  Théologie  :  Paroles  de  lésus,  précédées  d'un  Essai  sur  le 
Christianisme.  —  Sciences  physiques  :  Arthur  Mangm,  Voyage  scientifique  autour 
de  ma  chambre. 

BIBLIOGRAPHIE  ALLEMANDE.  Pérîodîques  alleuiauds. 
Clironique  politique,  par  M.  C.  DoUfus   tK4 


Charles  Dollfus, 

Virtetiar,  iéruH  mpmutH», 


IMF.  Dl  L.  TOWOH  ET  C*^  A  MIRT-CERMAIN. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  CpOgle 


I 


I 


! 


I 
I 


I 

I 
I 

I 


I 


Digitized  by  Google 


*■  ■ 

Digitized  b;,  ^ 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Go 


Digitized  by  Google 


THB  NEW  YORK  PUBLIC  LIBRARY 
RBFBRBNGB  DEPARTMENT 


ThU  book  is  ander  no  oiroumstanoes  to  be 
taken  from  the  Building 


IBRARY 

inm  to  We 
4 


4 


